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VOYAGE 

DU  JEUNE  ANACHARSIS 

EN   GRÈGE. 


Ceap.  LXIV,  —  Suite  de  la  bibliothèque.  Physique.  Histoire  naturelle. 
Génies. 

A  mon  arrivC'C  de  Corinthe,  je  retournai  chez  Euclide  :  il  me  res- 
tait à  parcourir  une  partie  de  sa  bibliothèque  ;  je  l'y  trouvai  avec  Me- 
lon et  Anaxarque.  Le  premier  était  d'Agrigente  en  Sicile,  et  de  la 
même  famille  que  le  célèbre  Empédocle  ;  le  second  était  d'Abdère  en 
Thrace,  et  de  l'école  de  Démocrite  :.tous  deux,  un  livre  à  la  main, 
paraissaient  ensevelis  dans  une  méditation  profonde. 

Euclide  me  montra  quelques  traités  sur  les  animaux,  sur  loe  plantes, 
sur  les  fossiles.  «  Je  ne  suis  pas  fort  riche  en  ce  genre,  me  dit-il;  le 
goût  de  l'histoire  naturelle  et  de  la  physique  proprement  dite  ne  s'est 
introduit  parmi  nous  que  depuis  quelques  années.  Ce  n'est  pas  que 
plusieurs  hommes  de  génie  ne  se  soient  anciennement  occupés  de  la 
nature;  je  vous  ai  montré  autrefois  leurs  ouvrages,  et  vous  vous  rap- 
pelez sans  doute  ce  discours  où  le  grand  prêtre  de  Cérôs  vous  donna 
une  idée  succincte  de  leurs  systèmes  '.  Vous  apprîtes  alors  qu'ils  cher- 
chèrent à  connaître  les  causes  plutôt  que  ks  effets,  la  matière  des 
êtres  plutôt  que  leurs  formes  ^ 

o  Socrate  dirigea  la  philosophie  vers  l'utilité  publique;  et  ses  disci- 
ples, à  son  exemple,  consacrèrent  leurs  veilles  à  l'étude  de  l'homme'. 
Celle  du  reste  de  l'univers,  suspendue  pendant  près  d'un  siècle,  et 
renouvelée  de  nos  Jours,  procède  avec  plus  de  lumières  et  de  sagesse. 
On  agite,  à  la  vérité,  ces  questions  générales  qui  a\aient  divisé  les 
anciens  philosophes;  mais  on  tâche  en  même  temps  de  remonter  des 
effets  aux  causes,  du  connu  à  l'inconnue  En  conséquence  on  s'occupe 
des  détails  avec  un  soin  particulier,  et  l'on  commence  à  recueillir  les 
faits  et  à  les  comparer. 

tt  Un  défaut  essentiel  arrêtait  autrefois  les  progrès  de  la  science;  on 
n'était  pas  assez  attentif  à  expliquer  l'essence  de  chaque  corps*,  ni  à 
définir  les  termes  dont  on  se  servait;  celte  négligence  avait  fini  par 
inspirer  tant  de  dégoût,  que  l'étude  de  la  physique  fut  abandonnée 

1.  Voy.  le  ctiapitte  XXX  de  cet  ouvrage.  — 2.  Aristot.,  De  nat.  auscult.,  lib.  II, 
cap.  II,  t.  I,  p.  329;  id.,  De  part,  anim.,  lib.  I,  cap.  i,  t.  I,  p.  967  et  fli^S.  — 
i.  lil.,  ibid.,  t.  1,  p.  y-t.  — 4.  Id.,  ibid  ,  p.  967;  id.,  De  nat.  auscult.,  lib.  I 
cap.  I,  p.  SI.').  —  .l.  Id.,  ibid.,  lib.  II,  cap.  ii,  p.  329. 
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au  moment  précis  où  commença  l'art  des  définitions.  Ce  fut  au  temps 
de  Socrate  '.  » 

A  ces  mots  Anaxarque  et  Méton  s'approchèrent  de  nous,  a  Est-ce 
'ue  Démocrite,  dit  le  premier,  n'a  pas  donné  des  définitions  exactes? 
-  Est-ce  qu'Empédocle,  dit  le  second,  ne  s'est  pas  attaché  à  l'analyse 
des  corps?  —Plus  fréquemment  que  les  autres  philosophes,  répondit 
Euclide,  mais  pas  aussi  souvent  qu'ils  l'auraient  dû'.  »  La  conversation 
devint  alors  plus  animée  :  Euclide  défendait  avec  vivacité  la  doctrine 
d'Aristote  son  ami  ;  Anaxarque  et  Méton  celle  de  leurs  compatriotes. 
Ils  accusèrent  plus  d'une  fois  Aristote  d'avoir  altéré,  dans  ses  ou- 
vrages, les  systèmes  des  anciens,  pour  les  combattre  avec  avantage'. 
Méton  alla  plus  loin;  il  prétendit  qu'Aristote,  Platon,  Socrate  même, 
avaient  puisé,  dans  les  écrits  des  pythagoriciens  d'Italie  et  de  Sicile, 
presque  tout  ce  qu'ils  ont  enseigné  sur  la  nature,  la  politique,  et  la 
morale.  «  C'est  dans  ces  heureuses  contrées,  ajouta-t-il,  que  la  vraie 
philosophie  a  pris  naissance ,  et  c'est  à  Pythagore  que  l'on  doit  ce 
bienfait*. 

—  J'ai  une  profonde  vénération  pour  ce  grand  homme,  reprit  Eu- 
clide; mais  puisque  lui  et  d'autres  philosophes  se  sont  approprié,  sans 
en  avertir,  les  richesses  de  l'Egypte,  de  l'Orient,  et  de  tous  les  peu- 
ples que  nous  nommons  barbares',  n'avions-nous  pas  le  même  droit 
de  les  transporter  dans  la  Grèce?  Ayons  le  courage  de  nous  pardonner 
mutuellement  nos  larcins;  ayez  celui  de  rendre  à  mon  ami  la  justice 
qu'il  mérite.  Je  lui  ai  souvent  ouï  dire  qu'il  faut  discuter  les  opinions 
avec  l'équité  d'un  arbitre  impartial^;  s'il  s'est  écarté  de  cette  règle, 
je  le  condamne.  Il  ne  cite  pas  toujours  les  auteurs  dont  il  emprunte 
des  lumières,  parce  qu'il  a  déclaré,  en  général,  que  son  dessein  était 
d'en  profiter'  :  il  les  cite  plus  souvent  quand  il  les  réfute,  parce  que 
la  célébrité  de  leur  nom  n'était  que  trop  capable  d'accréditer  les  er- 
reurs qu'il  voulait  détruire. 

a  Aristote  s'est  emparé  du  dépôt  des  connaissances,  accru  par  vos 
soins  et  par  les  nôtres:  il  l'augmentera  par  ses  travaux,  et,  en  le  fai- 
sant passer  à  la  postérité,  il  élèvera  le  plus  superbe  des  monuments, 
non  à  la  vanité  d'une  école  en  particulier,  mais  à  la  gloire  de  toutes 
nos  écoles. 

a  Je  le  connus  à  l'académie  ;  nos  liens  se  fortifièrent  avec  les  an- 
nées, et,  depuis  qu'il  est  sorti  d'Athènes,  j'entretiens  avec  lui  une 
correspondance  suivie.  Vous  qui  ne  pouvez  le  juger  que  d'après  le 
petit  nombre  d'ouvrages  qu'il  a  publiés,  apprenez  quelle  est  l'éten- 
due de  ses  projets,  et  reprochez-lui,  si  vous  l'osez,  des  erreurs  et  des 
omissions. 

1.  Aristot.,  De  part,  anim.,  lib.  I,  cap.  i,  p.  971;  id.,  Metaph.,  lib.  I,  cap.  vi, 
t.  II,  p.  848.  —  2.  Id.,  De  part.  anim..  lib.  I,  cap.  i,  1. 1,  p.  970.  —  3.  Porphyr., 
Vit.  Pythag.,  J  53,  p.  49.  Bmck.,  Hist.  philos.,  dissert,  praelim.,  p.  14;  lib.  II, 
cap.  I,  p.  464.  Moshem.,  ad  Cudworth.,  cap.  i,  S  7,  not.  y.  —  4.  Porphyr.,  ibid. 
Anonym.  ap.  Phot.,  p.  1316.  —  5.  Tatian.,  Orat.  ad  Graec,  p.  !2.  Clem.  Aiexandr., 
Stromat.,  lib.  I,  p.  3.15.  Bruck..  Hist.  philos.,  lib.  I,  cap.  i,  p.  47.  —  6.  Ari- 
stot., De  cœl.,  lib.  I,  cap.  x,  t.  I,  p.  446.  —  7.  Id.,  De  mor.,  lib.  X,  cap.  Z, 
t.  Il,  p   144. 
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a  La  nature,  qui  ne  dit  rien  à  la  plupart  des  hommes,  l'avertit  de 
bonne  heure  qu'elle  l'avait  choisi  pour  son  confident  et  son  interprète. 
Je  ne  vous  dirai  pas  que,  né  avec  les  plus  heureuses  dispositions,  il 
fil  les  plus  rapides  progrès  dans  la  carrière  des  sciences  et  des  arts; 
qu'on  le  vit,  dès  sa  tendre  jeunesse,  dévorer  les  ouvrages  des  philoso- 
phes, se  délasser  dans  ceux  des  poètes,  s'approprier  les  connaissances 
de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps  '  :  ce  serait  le  louer  comme  on 
loue  le  commun  des  grands  hommes.  Ce  qui  le  distingue,  c'est  le 
goût  et  le  génie  de  l'observation;  c'est  d'allier  dans  les  recherches 
l'activité  la  plus  surprenante  avec  la  constance  la  plus  opiniâtre;  c'est 
encore  cette  vue  perçante,  cette  sagacité  extraordinaire  qui  le  con- 
duit dans  un  instant  aux  résultats,  et  qui  ferait  croire  souvent  que 
son  esprit  agit  plutôt  par  instinct  que  par  réflexion;  c'est  enfin  d'avoir 
conçu  que  tout  ce  que  la  nature  et  l'art  présentent  à  nos  yeux  n'est 
qu'une  suite  immense  de  faits,  tenant  tous  h.  une  chaîne  commune, 
souvent  trop  semblables  pour  n'être  pas  facilement  confondus,  et  trop 
différents  pour  ne  devoir  pas  être  distingués.  De  là  le  parti  qu'il  a 
pris  d'assurer  sa  marche  par  le  doute  2,  de  l'éclairer  par  l'usage  fré- 
quent des  définitions,  des  divisions  et  subdivisions,  et  de  ne  s'avancer 
vers  le  séjour  de  la  vérité  qu'après  avoir  reconnu  les  dehors  de  l'en- 
ceinte qui  la  tient  renfermée. 

a  TeUe  est  la  méthode  qu'il  suivra  dans  l'exécution  d'un  projet  qui 
effrayerait  tout  autre  que  lui  :  c'est  l'histoire  générale  et  particulière  de 
la  nature.  Il  prendra  d'abord  les  grandes  masses,  l'origine  ou  l'éter- 
nité du  monde  ';  les  causes,  les  principes  et  l'essence  des  êtres  *;  la 
nature  et  l'action  réciproque  des  éléments;  la  composition  et*la  décom- 
position des  corps  ^  Là  seront  rappelées  et  discutées  les  questions  sur 
l'infini,  sur  le  mouvement,  le  vide,  l'espace  et  le  temps  ^ 

a  II  décrira,  en  tout  ou  en  partie,  ce  qui  existe;  et  ce  qui  s'opère 
dans  les  cieux,  dans  l'intérieur  et  sur  la  surface  de  notre  globe  :  dans 
les  cieux,  les  météores  ',  les  distances  et  les  révolutions  des  planètes, 
la  nature  des  astres  et  des  sphères  auxquelles  ils  sont  attachés';  dans 
le  sein  de  la  terre,  les  fossiles,  les  minéraux  ",  les  secousses  violentes 
qui  bouleversent  le  globe  '";  sur  sa  surface,  les  mers,  les  fleuves  ",  les 
plantes  ",  les  animaux  ". 

a  Comme  l'homme  est  sujet  à  une  infinité  de  besoins  et  de  devoirs , 
il  sera  suivi  dans  tous  ses  rapports.  L'anatomie  du  corps  humain  '*,  la 
nature  et  les  facultés  de  l'âme  'S  les  objets  et  les  organes  des  sensa- 

1.  Ammon.,  Vit.  Aristot.  —2.  Aristot.,  Metaph.,  lib.  III,  cap.  i,  t.  Il,  p.  858. 
—  3.  Ici.,  De  cœl.,  lib.  I,  cap.  u,  t.  I,  p.  432.  —  4.  Id.,  De  nat.  auscult.,  lib.  I 
et  II,  t.  I,  p.  315,  etc.;  id.,  Metaph.,  t.  II,  p.  838.—  5.  Id.,  De  gêner,  et  cor- 
rupt  ,  t.  I,  p.  493,  etc.  Diog.  Laert.,  lil).  V,  S  25.  —  G.  Aristot.,  De  nat.  auscult.. 
lib.  m,  IV,  etc.  —  7.  Id.,  Meteor.,  t.  I ,  n.  528.  —  8.  Id.,  De  cœl.,  lib.  Il,  t.  I, 
p.  452;  id.,  Astronom  ap.  Diog.  Lacrt.,  lib.  V,  S  26.  —  D.  Id.,  Meteor.,  lib.  III, 
cap.  VI,  t.  I,  p.  583.  —  10.  Id.,  ibid.,  lib.  H,  cap.  viii,  p.  566.  —  M.  Id.,  ibid., 
cap.  n,  p.  55! ,  etc.  —  12.  Diog.  Laert.,  ibid.,  J  25.  —  13.  Aristot.,  llist.  anim.  ; 
id.,  De  animal,  iuccss.  part,  gêner.,  t.  I;  Diog.  Lacrt.,  ibid.  —  14.  Aristot., Hist. 
anim.,  lib.  I,  cap.  vu,  p.  768,  etc.;  Diog.  Lacrt.,  ibid.  —  15.  aristot..  De  anim.. 
t.  I,  p!  618;  id.,  De  nicm.,  t.  I,  p.  678. 
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lions',  les  règles  propres  à  diriger  les  plus  fines  opérations  de  l'esprit* 
et  les  plus  secrets  mouvements  du  cœur  ^,  les  lois  *,  les  gouverne- 
ments *,  les  sciences ,  les  arts  ';  sur  tous  ces  objets  intéressants 
l'historien  joindra  ses  lumières  à  celles  des  siècles  qui  l'ont  précédé;  et, 
conformément  à  la  méthode  de  plusieurs  philosophes,  appliquant  tou- 
jours la  physique  à  la  morale,  il  nous  rendra  plus  éclairés  pour  nous 
rendre  plus  heureux. 

•  Voilà  le  plan  d'Aristote,  autant  que  je  l'ai  pu  comprendre  par  ses 
conversations  et  par  ses  lettres  :  je  ne  sais  s'il  pourra  s'assujettir  à  l'or- 
dre que  je  viens  d'indiquer.  — Et  pourquoi  ne  le  suivrait-il  pas,  lui 
dis-je?  —  C'est,  répondit  Euclide  ,  que  certaines  matières  exigent  des 
éclaircissements  préliminaires.  Sans  sortir  de  son  cabinet,  où  il  a  ras- 
semblé une  bibliothèque  précieuse  ',  il  est  en  état  de  traiter  quantité 
de  sujets;  mais  quand  il  faudra  tracer  l'histoire  et  les  mœurs  de  tous 
les  animaux  répandus  sur  la  terre,  de  quelle  longue  et  pénible  suite 
d'observations  n'aura-t-il  pas  besoin!  Cependant  son  courage  s'en- 
flamme par  les  obstacles;  outre  les  matériaux  qui  sont  entre  ses  mains , 
il  fonde  de  justes  espérances  sur  la  protection  de  Phihppe,  dont  il  a 
mérité  l'estime",  et  sur  celle  d'Alexandre,  dont  il  va  diriger  l'éduca- 
tion. S'il  est  vrai,  comme  on  le  dit,  que  ce  jeune  prince  montre  un 
goût  très-vif  pour  les  sciences",  j'espère  que,  parvenu  au  trône,  il 
mettra  son  instituteur  à  portée  d'en  hâter  les  progrès  '".  » 

A  peine  Euclide  eut  achevé,  qu'Anaxarque  prenant  la  parole  :  a  Je 
pourrais,  dit-il,  attribuer  à  Démocrite  le  même  projet  que  vous  prêtez 
à  Aristote.  Je  vois  ici  les  ouvrages  sans  nombre  qu'il  a  publiés  sur  la 
nature  et  Ifes  différentes  parties  de  l'univers;  sur  les  animaux  et  les 
plantes;  sur  notre  âme,  nos  sens,  nos  devoirs,  nos  vertus;  sur  la  mé- 
decine, l'anatomie,  l'agriculture,  la  logi(]ue,  La  géométrie,  l'astrono- 
mie, la  géographie;  j'ajoute  sur  la  musique  et  la  poésie".  Et  je  ne 
parle  pas  de  ce  style  enchanteur  qui  répand  des  grâces  siir  les  ma- 
tières les  plus  abstraites  '=.  L'estime  publique  l'a  placé  au  premier  rang 
des  physiciens  qui  ont  appliqué  les  eiïets  aux  causes.  On  admire  dans 
ses  écrits  une  suite  d'idées  neuves,  quelquefois  trop  hardies,  souvent 
heureuses.  Vous  savez  qu'à  l'exemple  de  Leucippe  son  maître,  dont  il 
perfectionna  le  système'^,  il  admit  le  vide,  lesatomes,  les  tourbillons; 
qu'il  regarda  la  lune  comme  une  terre  couverte  d'habitants  '*  ;  qu'il  prit 
la  voie  lactée  pour  une  multitude  de  petites  étoiles  '*,  qu'il  réduisit 


1.  Aristot.,  De  sens.,  1. 1,  p.  662.  —  2.  Id.,  Categ.  analyt.  topic,  1. 1,  p.  14,  etc. 
Diog.  Laert.,  lib.  V,  S  23  et  24.-3.  Aristot.,  De  mor.;  Magn.  mor.;  Eudem.; 
De  virt.  et  vit.,  t.  II,  p.  3,  etc.  —  4.  Diog.  Laert.,  ibid.,  S  26.  —  5.  Aristot.,  De 
rep.,  t.  II,  p.  2%.  —  6.  Diog.  Laert.,  ibid.;  Fahric,  Bibl.  grœc,  lib.  III,  cap.  vi 
et  VII,  t.  Il,  p.  107,  etc.  —  7.  Strab.,  lib.  XllI,  p.  608;  Aul.  Gell.,  lib.  III, 
cap.  xvii.  —  8.  Id.,  ibid.,  lib.  IX,  cap.  m;  AmmoQ.,  Vit.  Aristot.;  jElian.,  Var. 
hist.,  lib.  IV,  cap.  xix.  —  9.  Plut.,  De  fort.  Alex.,  t.  II,  p.  327,  328,  etc.  — 
10.  Plin.,  lib.  VIU,  cap.  xvi ,  t.  I,  p.  443.  —  11.  Diog.  Laert.,  lib.  IX,  S  4G.  Fa- 
bric,  Bibl.  gra-c,  t.  I  p.  803.  —  12.  Cicer.,  De  orat.,  lib.  I,  cap.  xi,  t.  I,  p.  141. 
—  13.  Bruck.,  Hkst.  philos.,  t.  I,  p.  1187.  —  14.  Plut.,  De  plac.  philos.,  lib.  II, 
cap.  XXV  t.  11,  p.  8yi.  —  15.  Aristot.,  Metcor.,  lib.  I.  cap.  vin,  t.  I,  p.  538. 
Plut.,  ibid.,  p.  81)3.  .  •      f  '         >  t 
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toutes  nos  sensations  à  celle  du  touclier  ',  et  qu'il  nia  toujours  que  les 
couleurs  et  les  autres  qualités  sensibles  fussent  inhérentes  au  corps'. 

oc  Quelques-unes  de  ces  vues  avaient  été  proposées';  mais  il  eut  le 
mérite  de  les  adopter  et  de  les  étendre.  11  fut  le  premier  à  concevoir 
les  autres,  et  la  postérité  jugera  si  ce  sont  des  traits  de  génie,  ou  des 
écarts  de  l'esprit  :  peut-être  mômcdécouvrira-t-elle  ce  qu'il  n'a  pu  que 
deviner.  Si  je  pouvais  soupçonner  vos  philosophes  de  jalousie,  je  dirais 
que,  dans  leurs  ouvrages,  Platon  affecte  de  ne  le  point  nommer,  et 
Aristote  de  l'attaquer  sans  cesse.  » 

Euclide  se  récria  contre  ce  reproche.  On  reprit  les  questions  déjà 
traitées;  tantôt  chaque  athltte  combattait  sans  second,  tantôt  le  troi- 
sième avait  à  soutenir  les  efforts  des  deux  autres.  En  supprimant  les 
discussions,  pour  m'en  tenir  aux  résultats,  je  vais  exposer  en  peu  de 
mots  l'opinion  d'Aristote  et  celle  d'Empédocle  sur  l'origine  et  l'admi- 
nistration de  l'univers.  J'ai  rapporté  dans  un  autre  endroit  celle  deDé- 
mocrite  sur  le  même  sujet  ♦. 

ce  Tous  les  philosophes,  dit  Euclide,  ont  avancé  que  le  monde  avait 
été  fait  pour  toujours  subsister,  suivant  les  uns;  pour  finir  un  jour, 
suivant  les  autres;  pour  finir  et  se  reproduire  dans  des  intervalles  pé- 
riodiques, suivant  les  troisièmes.  Aristote  soutient  que  le  monde  a 
toujours  été  et  sera  toujours  \  —  Permettez  que  je  vous  interrompe, 
dit  Méton  :  avant  Aristote,  plusieurs  de  nos  pythagoriciens,  et  entre  au- 
tres Ocellus  de  Lucanie,  avaient  admis  l'éternité  du  monde  ^.  —  Je  l'a- 
voue, répondit  Euclide,  mais  Aristote  a  fortifié  ce  sentiment  par  de 
nouvelles  preuves.  Je  me  borne  à  celles  qu  il  tire  du  mouvement.  »  En 
«  effet,  dit-il,  si  le  mouvement  a  commencé,  il  fut  dans  l'origine  im- 
a  primé  à  des  êtres  préexistants;  ces  êtres  avaient  été  produits,  ou 
tt  existaient  de  toute  éternité.  Dans  le  premier  cas,  ils  ne  purent  être 
«  produits  que  par  un  mouvement  antérieur  à  celui  que  nous  suppo- 
rt sons  être  le  premier;  dans  le  second  cas,  il  faut  dire  que  les  êtres, 
«  avant  d'être  mus,  étaient  en  repos  :  or,  l'idée  du  repos  entraine  tou- 
«  jours  celle  d'un  mouvement  suspendu,  dont  il  est  la  privation  '.  Le 
a  mouvement  est  donc  éternel.  « 

a  Quelques-uns  admettent  l'éternité  de  la  matière,  et  donnent  une 
origine  à  l'univers  :  les  parties  de  la  matière,  disent-ils,  furent  agitées 
sans  ordre  dans  le  chaos,  jusqu'au  moment  où  elles  se  réunirent  pour 
former  les  corps.  Nous  répondons  que  leur  mouvement  devait  être  con- 
forme ou  contraire  aux  lois  de  la  nature',  puisque  nous  n'en  connais- 
sons pas  d'autres.  S'il  leur  était  conforme,  le  monde  a  toujours  été; 
s'il  leur  était  contraire,  il  n'a  jamais  pu  être  :  car,  dans  la  première 
.supposition,  les  parties  delà  matière  auraient  pris  d'elles-mêmes,  et 
de  toute  éternité,  l'arrangement  qu'elles  conservent  aujourd'hui  ;  dans 

4.  Aristot,,  De  sens.,  cap.  rv,  1. 1,  p.  669.  —  2.  Id.,  De  anim.,  lib.  III,  cap.  i, 
t.  1,  p.  649.  Sext.  Emp.,  Adv.  logic,  lib.  Vil,  p.  399.  —  3.  Aristot.,  De  sens., 
cap.  IV,  t.  I,  p.  «69.  —  4.  Voy.  le  chapitre  XXX  de  cet  ouvrage,  t.  11,  p.  19.  — 
5.  Aristot.,  De  nat.  auscult.,  lib.  VIII,  cap.  i,  t.  I,  p.  409;  id.,  De  cœl.,  lib.  1, 
cap.  X,  p.  447.  —  6.  Ocell.  Lucaii.,  cap.  a.  —  7.  Aristot.,  De  nat.  auscult., 
lib.  VIII,  cap.  I,  t.  I,  p.  408.  —  8.  Id.,  De  cœl.,  lib.  III,  cap.  u.  t.  I,  p.  475. 
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la  seconde,  elles  n'auraient  jamais  pu  le  prendre,  puisque  le  mouve- 
ment contre  hature  sépare  et  détruit ,  au  lieu  de  réunir  et  de  construire  . 
Et  qui  concevra  jamais  que  des  mouvements  irréguiiers  aient  pu  com- 
poser des  substances  telles  que  les  os,  la  chair  et  les  autres  parties  de 
notre  corps  ^? 

a  Nous  apercevons  partout  une  suite  de  forces  motrices,  qui,  en 
opérant  les  unes  sur  les  autres,  produisent  une  continuité  de  causes  et 
d'effets.  Ainsi  la  pierre  est  remuée  parle  bâton^,  le  bâton  parle  bras, 
le  bras  par  la  volonté,  etc.  La  série  de  ces  forces,  ne  pouvant  se  pro- 
longer à  l'infini*,  s'arrête  à  des  moteurs,  ou  plutôt  à  un  moteur  uni- 
que qui  existe  de  toute  éternité  :  c'est  l'être  nécessaire  '=,  le  premier  et 
le  plus  excellent  des  êtres;  c'est  Dieu  lui-même.  Il  est  immuable,  in- 
telligent, indivisible,  sans  étendue  ",  il  réside  au-dessus  de  l'enceinte 
du  monde  ;  il  y  trouve  son  bonheur  dans  la  contemplation  de  lui- 
même'. 

a  Comme  sa  puissance  est  toujours  en  action,  il  communique,  et 
communiquera  sans  interruption,  le  mouvement  au  premier  mobile  % 
à  la  sphère  de^  cieux  où  sont  les  étoiles  fixes;  il  l'a  communiqué  de 
toute  éternité,  et  en  effet,  quelle  force  aurait  enchaîné  son  bras,  ou 
pourrait  l'enchaîner  dans  la  suite?  pourquoi  le  mouvement  aurait -il 
commencé  dans  une  époque  plutôt  que  dans  ime  autre  ?  pourquoi  fini- 
rait-il un  jour"? 

a  Le  mouvement  du  premier  mobile  se  communique  aux  sphères  infé- 
rieures, et  les  fait  rouler  tous  les  jours  d'orient  en  occident;  mais  cha- 
cune d'elles  a  de  plus  un  ou  plusieurs  mouvements  dirigés  par  des  sub- 
stances éternelles  et  immatérielles  '". 

tt  Ces  agents  secondaires  sont  subordonnés  au  premier  moteur",  à  peu 
près  comme  dans  une  armée  les  officiers  le  sont  au  général  '2.  Ce  dogme 
n'est  pas  nouveau.  Suivant  les  traditions  antiques,  la  divinité  embrasse 
la  nature  entière.  Quoiqu'on  les  ait  altérées  par  des  fables  mons- 
trueuses ,  elles  n'en  conservent  pas  moins  les  débris  de  la  vraie 
doctrine  ". 

a  Le  premier  mobile  étant  mu  par  l'action  immédiate  du  premier  mo- 
teur, action  toujours  simjile,  toujours  la  même,  il  n'éprouve  point  de 
changement,  point  de  génération  ni  de  corruption  '*.  C'est  dans  cette 
U'iformité  constante  et  paisible  que  brille  le  caractère  de  l'immortalité. 

a  II  en  est  de  même  des  sphères  inférieures;  mais  la  diversité  de  leurs 

1.  Aristot.,  De  cœl.,  lib.  I,  cap.  n,  1. 1,  p.  433.  —  2.  Id.,  ibid.,  lib.  III,  cap.  ir, 
p.  475.  —3.  Id.,  De  nat.  auscult.,  lib.  VIH,  cap.  V,  t.  I,  p.  415.  —  4.  Id.,  ibid.; 
id.,  Metaph.,  lib.  XIV,  cap.  vin,  t.  II,  p.  1003.  —  5.  Id.,  ibid.,  lib.  IV,  cap.  vnr, 
p.  88'i,  e;  lib.  XIV,  cap.  vu,  t.  II,  p.  looo,  D.  —  6.  Id.,  De  nat.  auscult.,  lib.  VIII, 
cap.  VI  et  vu,  t.  I,  p.  418;  cap.  xv,  j).  430  ;  id.,  Metaph.,  lib.  XIV,  cap.  vu  et 
vni,  t.  II,  p.  1001.  —  7.  Id.,  ibid.,  cap.  ix,  t.  II,  p.  1004;  id.,  De  mor.,  lib.  X, 
cap.  vni,  t.  II,  p.  139,  e;  id.,  Maf^n.  mor.,  lib.  II,  cap.  xv,  p.  1»3.  —  8.  Id., 
Metaph.,  lib.  XIV,  cap.  vi,  p.  'J99;  cap.  vu,  t.  II,  p.  1001;  id.,  De  nat.  auscult., 
lib.  VIII,  cai>.  XV,  t.  I,  p.  430.  —  y.  Id.,  ibid.,  cap.  i,  p.  409  et  410.  —  10.  Id., 
Metaph.,  lib.  XIV,  cap.  viii,  t.  II,  p.  H)OU.  Bruck.,  Hist.  pliilos.,  t.  I,  p.  831.  — 
11.  Aristot.,  De  gi-ner.,  lib.  II,  ca|>.  x,  t.  I,  p.  525.  —  12.  Id.,  Metaph.,  lib.  XIV, 
cap.  X,  t.  ir,  p.  lo<i4.  —  13.  Id.,  ibid.,  cap.  vui,  t.  II,  p.  1003,  D,  —  14.  Id.,  Do 
gêner.,  lib.  II,  cap.  x,  t.  I,  p.  524. 
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mouvements  produit  sur  la  terre,  et  dans  la  région  sublunaire,  des 
révolutions  continuelles,  telles  que  la  destrucfion  et  la  reprodiction 
des  corps'.  » 

Euclide,  après  avoir  tâché  de  montrer  la  liaison  de  ces  effets  aux 
causes  qu'il  venait  de  leur  assigner,  continua  de  cette  manière  : 

a  L'excellence  et  la  beauté  de  l'univers  consistent  dans  l'ordre  qui 
le  perpétue^;  ordre  qui  éclate  plus  dans  les  ci  eux  que  sur  la  terre', 
ordre  auquel  tous  les  êtres  tendent  plus  ou  moins  directement.  Comme 
dans  une  maison  bien  réglée*  les  hommes  libres,  les  esclaves,  les 
hôtes  de  somme,  concourent  au  maintien  de  la  communauté,  avec 
plus  ou  moins  de  zèle  et  de  succès,  suivant  qu'ils  approchent  plus  ou 
moins  de  la  personne  du  chef;  de  môme,  dans  le  système  général  des 
choses,  tous  les  efforts  sont  dirigés  à  la  conservation  du  tout,  avec 
plus  de  promptitude  et  de  concert  dans  les  cieux,  où  l'influence  du 
premier  moteur  se  fait  mieux  sentir;  avec  plus  de  négligence  et  de 
confusion  dans  les  espaces  sublunaires,  parce  qu'ils  sont  plus  éloignés 
de  ses  regards  '. 

a  De  cette  tendance  universelle  des  êtres  à  un  môme  but,  il  résulte 
que  la  nature,  loin  de  rien  faire  d'inutile,  cherche  toujours  le  mieux 
possible',  et  se  propose  une  fin  dans  toutes  ses  opérations'.  » 

A  ces  mots,  les  deux  étrangers  s'écrièrent  à  la  fois  :  «  Ehl  pourquoi 
recourir  à  des  causes  finales?  Qui  vous  a  dit  que  la  nature  choisit  ce 
qui  convient  le  mieux  à  chaque  espèce  d'être?  Il  pleut  sur  nos  cam- 
pagnes, est-ce  pour  les  fertiliser?  non,  sans  doute,  c'est  parce  que 
les  vapeurs  attirées  par  le  soleil,  et  condensées  par  le  froid,  acquièrent, 
par  leur  réunion ,  une  gravité  qui  les  précipite  sur  la  terre.  C'est  par 
accident  qu'elles  font  croître  votre  blé,  et  le  pourrissent  quand  il  est 
amoncelé  dans  votre  aire.  C'est  par  accident  que  vous  avez  des  dents 
propres  à  diviser  les  aliments,  et  d'autres  propres  à  les  broyer*.  — 
Dans  l'origine  des  choses,  ajouta  Méton ,  quand  le  hasard  ébauchait 
les  animaux,  il  forma  des  têtes  qui  n'étaient  point  attachées  à  des 
cous'.  Bientôt  il  parut  des  hommes  h  tête  de  taureau,  des  taureaux  à 
face  humaine".  Ces  faits  sont  confirmés  par  la  tradition,  qui  place, 
après  le  débrouillement  du  chaos ,  des  géants ,  des  corps  armés  de  quan» 
titédebras,  des  hommes  qui  n'avaient  qu'un  œil".  Ces  races  périrent 
par  quelque  vice  de  conformation;  d'autres  ont  subsisté.  Au  lieu  de 
dire  que  ces  dernières  étaient  mieux  organisées,  on  a  supposé  une 
proportion  entre  leurs  actions  et  leur  fin  prétendue. 

1.  Aristot.,  De  gêner.,  lib.  Il,  cap.  x,  t.  I,  p.  524  et  S25.  —  2.  Id.,  Metaph., 
lib.  XIV,  cap.  X,  t.  II,  p.  1004.  —  3.  Id.,  De  part,  anim.,  lib.  I,  cap.  i,  t.  I, 
p.  970,  A.  —  4.  Id.,  Metaph.,  lib.  XIV,  cap.  x,  t.  II.  p.  1005.  —  5.  Id.,  De  gêner.. 
lib.  II,  cap.  X,  t.  I,  p.  524;  id.,  De  part,  anim.,  lib.  I,  cap.  i,  t.  I,  p.  y70.  -■ 
6  Id.,  De  cœl.,  lib.  II,  cap.  v,  t.  I,  p.  458  ;  cap.  xi,  p.  463  ;  id.,  De  gêner.,  lib.  II, 
cap.  X,  t.  I,  p.  525.  —  7.  Id.,  De  nat.  auscult.,  lib.  II,  cap.  vui,  t.  I,  p.  336;  id., 
De  anim.  incess.,  cap.  n,  p.  734.  —  8.  Id.,  De  nat.  auscult.,  lib.  II,  cap.  vni, 
t.  I,  p.  33('..  —  y.  Einped.  ap.  Aristot.,  De  anim.,  lib.  III,  cap.  vu,  t.  I,  p.  654; 
id.,  De  cœl.,  lib.  III,  cap.  u,  t.  I,  p.  476.  —  10.  Aristot..  De  nat.  auscult.,  lib.  II, 
cap.  vni,  t.  I,  p.  336.  Plut.,  Adv.  Colot.,  t.  Il,  p.  1123.  yïlian.,  Hist.  anim., 
lib.  XVI,  cap.  XXIX.  —  U.  Hora.,  Hesiod.,  iEschyl.  ap.  Slrtib.,  lib.  I,  p.  43; 
lib.  VII,  p.  29». 
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—  Presque  aucun  des  anciens  philosophes,  répondit  Euclide,  n'a  crii 
devoir  admettre  comme  principe  ce  qu'on  appelle  hasard  ou  fortune  '. 
Ces  mots  vagues  n'ont  été  employés  que  pour  expliquer  des  effets  qu'on 
n'avait  pas  prévus,  et  ceux  qui  tiennent  à  des  causes  éloignées,  ou 
jusqu'à  présent  ignorées  *.  A  proprement  parler,  la  fortune  et  le  hasard 
ne  produisent  rien  par  eux-mêmes;  et  si,  pour  nous  conformei  ^u 
langage  vulgaire,  nous  les  regardons  comme  des  causes  accidentelles, 
nous  n'en  admettons  pas  moins  l'intelligence  et  la  nature  pour  causes 
premières*. 

—  Vous  n'ignorez  pas,  dit  alors  Anaxarque,  que  le  mot  nature  a 
diverses  acceptions.  Dans  quel  sens  le  prenez-vous  ici?  —  J'entends 
par  ce  mot,  répondit  Euclide,  le  principe  du  mouvement  subsistant 
par  lui-même  dans  les  éléments  du  feu,  de  l'air,  de  la  terre  et  de 
l'eau  *.  Son  action  est  toujours  uniforme  dans  les  cieux:  elle  est  sou- 
vent contrariée  par  desobstacles  dans  la  région  sublunaire.  Par  exemple, 
la  propriété  naturelle  du  feu  est  de  s'élever;  cependant  une  force 
étrangère  l'oblige  souvent  à  prendre  une  direction  opposée \  Aussi, 
quand  il  s'agit  de  cette  région,  la  nature  est  non-seulement  le  prin- 
cipe du  mouvement,  mais  elle  l'est  encore  par  accident  du  repos  et  du 
changement  *. 

«t  Elle  nous  présente  des  révolutions  constantes  et  régulières,  des 
effets  qui  sont  invariables,  ou  presque  toujours  les  mêmes.  Permettez 
que  je  ne  m'arrête  qu'à  ceux-là  :  oseriez-vous  les  regarder  comme  des 
cas  fortuits'?  Sans  m'étendre  sur  l'ordre  admirable  qui  brille  dans  les 
sphères  supérieures,  direz-vous  que  c'est  par  hasard  que  les  pluies 
sont  constamment  plus  fréquentes  en  hiver  qu'en  été,  les  chaleurs  plus 
fortes  en  été  qu'en  hiver*?  Jetez  les  yeux  sur  les  plantes,  et  principa- 
lement sur  les  animaux,  où  la  nature  .s'exprime  avec  des  traits  plus 
marqués  :  quoique  les  derniers  agissent  sans  recherche  et  sans  délibé- 
ration, leurs  actions  néanmoins  sont  tellement  combinées,  qu'on  a 
douté  si  les  araignées  et  les  fourmis  ne  sont  pas  douées  d'intelligence. 
Or,  si  l'hirondelle  a  un  objet  en  construisant  son  nid,  et  l'araignée  en 
ourdissant  sa  toile  ;  si  les  plantes  se  couvrent  de  feuilles  pour  garantir 
leurs  fruits,  et  si  leurs  racines,  au  lieu  de  s'élever,  s'enfoncent  dans 
la  terre  pour  y  puiser  des  sucs  nourriciers,  ne  reconaaîtrez-vous  pas 
que  la  cause  finale  se  montre  clairement  dans  ces  effets  toujours  repro- 
duits de  la  môme  manière*? 

a  L'art  s'écarte  quelquefois  de  son  but,  même  lorsqu'il  délibère;  il 
l'atteint  quelquefois,  môme  sans  délibérer;  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'il  a  toujours  une  fin.  On  peut  dire  la  même  chose  de  la  nature. 
D'un  côté,  des  obstacles  l'arrêlcnt  dans  ses  opérations,  et  les  monstres 
sont  .ses  écarts  "  ;  d'un  autre  côté,  en  forçant  des  êtres  incapables  de 
délibéiatioQ  à  se  reproduire,  elle  les  conduit  à  l'objet  qu'elle  se  pro- 

i.  Aristot.,  De  nat.  anscnlt.,  lib.  II,  cap.  iv,  t.  I,  p.  332.  —  2.  Id.,  ibid., 
cap.  ■»,  p.  333.  —  3.  Id.,  ibid.,  cap.  VI,  p.  335.  —  4.  Id.,  ibid  ,  cap.  1,  p.  327, 
lib.  III,  cap.  I,  p.  339.  —  .'■>.  1(1.,  De  gêner.,  lib.  II,  cap.  vi,t.  I,  p.  521.  — 8.  Id., 
De  nat.  auscull.,  lib.  II,  cap.  i,  t.  I,  p.  327.  —  7.  Id.,  ihid.,  cap.  v,  p.  3;i3.  — 
8.  Id..  ibid.,  cap.  vni,  t.  I,  p.  33G  et  337.  —  9.  Id.,  ibid.  —  10.  Id.,  ibid.,  p.  337. 
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pose.  Quel  est  cet  objet?  la  perpétuité  des  espèces.  Quel  est  le  plus 
grand  bien  de  ces  espèces?  leur  existence  et  leur  conservation  '.  » 

Pendant  qu'Euclide  exposait  ainsi  les  idées  d'Aristote ,  Anaxarque 
et  Méton  lui  arrachaient  des  aveux  qu'ils  tournèrent  bientôt  contre 
lui. 

«  Vous  reconnaissez,  lui  dirent-ils,  un  Dieu,  un  premier  moteur, 
dont  l'action  immédiate  entretient  éternellement  l'ordre  dans  les  cieux^ 
mais  vous  nous  laissez  ignorer  jusqu'à  quel  point  son  inlluence  agit 
sur  la  terre.  Pressé  par  nos  instances,  vous  avez  d'abord  avancé  que 
le  ciel  et  la  nature  sont  dans  sa  dépendance  ^  :  vous  avez  dit  ensuite, 
avec  restriction,  que  tous  les  mouvements  lui  sont,  c?i  quelque  façon^ 
subordonnés';  qu'il  parait  être  la  cause  et  le  principe  de  tout*;  qu'il 
paraît  prendre  quelque  soin  des  choses  humaines'  :  vous  avez  enfin 
ajouté  qu'il  ne  peut  voir  dans  l'univers  que  lui-même;  que  l'aspect  du 
crime  et  du  désordre  souillerait  ses  regards";  qu'il  ne  saurait  être 
l'auteur  ni  de  la  prospérité  des  méchants,  ni  de  l'infortune  des  gens 
de  bien  '.  Pourquoi  ces  doutes,  ces  restrictions?  expliquez-vous  nette- 
ment. Sa  vigilance  s'étend -elle  sur  les  hommes? 

—  Comme  celle  d'un  chef  de  famille,  répondit  Euclide,  s'étend  sur 
ses  derniers  esclaves*.  La  règle  établie  chez  lui  pour  le  maintien  de 
la  maison,  et  non  pour  leur  bien  particulier,  n'en  subsiste  pas  moins, 
quoiqu'ils  s'en  écartent  souvent;  il  ferme  les  yeux  sur  les  divisions  et 
sur  les  vices  inséparables  de  leur  nature;  si  des  maladies  les  épuisent, 
s'ils  se  détruisent  entre  eux,  ils  sont  bientôt  remplacés.  Ainsi,  dans 
ce  petit  coin  du  monde  où  les  hommes  sont  relégués,  l'ordre  se  sou- 
tient par  l'impression  générale  de  la  volonté  de  l'Être  suprême.  Les 
bouleversements  qu'éprouve  ce  globe,  et  les  maux  qui  affligent  l'hu- 
manilé,  n'arrêtent  point  la  marche  de  l'univers;  la  terre  subsiste,  les 
générations  se  renouvellent,  et  le  grand  objet  du  premier  moteur  est 
rempli". 

«  Vous  m'excuserez,  ajouta-t-il,  si  je  n'entre  pas  dans  de  plu» 
grands  détails  :  Aristote  n'a  pas  encore  développé  ce  point  de  doctrine, 
et  peut-être  le  négligera-t-il;  car  il  s'attache  plus  aux  principes  de  la 
physique  qu'à  ceux  de  la  théologie  '".  Je  ne  sais  même  si  j'ai  bien  saisi 
ses  idées  :  le  récit  d'une  opinion  que  l'on  ne  connaît  que  par  de  courts 
entretiens,  sans  suite  et  sans  liaison,  ressemble  souvent  à  ces  ou- 
vrages défigurés  par  l'inattention  et  l'ignorance  des  copistes.  » 

Euclide  cessa  de  parler,  et  Méton  prenant  la  parole  :  «  Empédocle, 
disait-il,  illustra  sa  patrie  par  ses  lois",  et  la  philosophie  par  ses 
écrits  :  son  poëme  sur  la  nature  '-,  et  tous  ses  ouvrages  en  vers,  four- 
millent de  beautés  qu'Homère  n'aurait  pas  désavouées '^  Je  conviens 

1.  Arislot,  De  gcner.,  lib.  II,  cap.  x,  1. 1,  p.  52'),  b.  —  2.  Id.,  Metaph.,  lib.  XIV, 
cap.  vn,  t.  II,  p.  iooo,  e.  —  3.  Id.,  De  gêner.,  lib.  II,  cap.  x,  t  I,  p.  52.S,  e.  — 
4.  Id.,  Metaph.,  lib.  I,  cap.  !i,  t.  Il,  p.  841,  d.  —  5.  Id.,  De  mor.,  lib.  X,  cap.  ix, 
t.  II,  p.  140,  K.  —  6.  Id.,  Metaph.,  lib.  XIV,  cap.  ix,  t.  Il,  p.  I(t04.  Du  Val, 
Synops.  analyt.,  ibid.,  p.  ixt.  —  7.  Aristol.,  Ma^in.  mor.,  lib.  Il,  cap.  viii,  t.  II, 
p.  18.1,  A.—  ».  Id.,  Metaph.,  lib.  XIV,  cap.  x,  t.  H,  |>.  loo't.  —  !>.  Id.,De  gêner., 
lib.  II,  caii.  X,  t.  I,  p.  fi2i.  —  10  Procl.,  in  Tini  ,  p.  yo.  —  11.  Diog.  Laert., 
lib.  VIU.  $  66.  —  12.  Id.,  ibid.,  S  77.  —  13.  Id.,  ibid.,  i  57. 
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néanmoins  que  ses  métaphores,  quelque  heureuses  qu'elles  soient, 
nuisent  à  la  précision  de  ses  idées,  et  ne  servent  quelquefois  qu'à  je- 
ter un  voile  brillant  sur  les  opérations  de  la  nature  '.  Quant  aux  dog- 
mes, il  suivit  Pythagore,  non  avec  la  déférence  aveugle  d'un  soldat, 
mais  avec  la  noble  audace  d'un  chef  de  parti ,  et  l'indépendance  d'un 
homme  qui  avait  mieux  aimé  vivre  en  simple  particulier  dans  une 
ville  libre,  que  de  régner  sur  des  esclaves'.  Quoiqu'il  se  soit  principa- 
lement occupé  des  phénomènes  de  la  nature,  il  n'en  expose  pas  moins 
son  opinion  sur  les  premières  causes. 

a  Dans  ce  monde,  qui  n'est  qu'une  petite  portion  du  tout,  et  au 
delà  duquel  il  n'y  a  ni  mouvement  ni  vie 3,  nous  distinguons  deux 
principes  :  l'un  actif,  qui  est  Dieu,  l'autre  passif,  qui  est  la  ma- 
tière *. 

a  Dieu,  intelligence  suprême,  source  de  -vérité,  ne  peut  être  conçu 
que  par  l'esprit  ^  La  matière  n'était  qu'un  assemblage  de  parties  sub- 
tiles, similaires,  rondes*,  immobiles,  possédant  par  essence  deux 
propriétés  que  nous  désignons  sous  le  nom  d'amour  et  de  haine,  des- 
tinées, l'une  à  joindre  ces  parties,  l'autre  à  les  séparer'.  Pour  former 
le  monde.  Dieu  se  contenta  de  donner  de  l'activité  à  ces  deux  forces 
motrices,  jusqu'alors  enchaînées  :  aussitôt  elles  s'agitèrent,  et  le  chaos 
fut  en  proie  aux  horreurs  de  la  haine  et  de  l'amour.  Dans  son  sein, 
bouleversé  de  fond  en  comble,  des  torrents  de  matière  roulaient  avec 
impétuosité,  et  se  brisaient  les  uns  contre  les  autres  :  les  parties  simi- 
laires, tour  à  tour  attirées  et  repoussées,  se  réunirent  enfin,  et  for- 
mèrent les  quatre  éléments',  qui,  après  de  nouveaux  combats,  pro- 
duisirent des  natures  informes,  des  êtres  monstrueux  »,  remplacés  dans 
la  suite  par  des  corps  dont  l'organisation  était  plus  parfaite. 

u  C'est  ainsi  que  le  monde  sortit  du  chaos  ;  c'est  ainsi  qu'il  y  ren- 
trera :  car  ce  qui  est  composé  a  un  commencement,  un  milieu,  et  une 
fin.  Tout  se  meut  et  subsiste,  tant  que  l'amour  fait  une  seule  chose  de 
plusieurs,  et  que  la  haine  en  fait  plusieurs  d'une  seule  '";  tout  s'arrête 
et  se  décompose,  quand  ces  deux  principes  contraires  ne  se  balancent 
plus.  Ces  passages  réciproques  du  mouvement  au  repos,  de  l'existence 
des  corps  à  leur  dissolution,  reviennent  dans  des  intervalles  pério- 
diques". Des  dieux  et  des  génies  dans  les  cieux",  des  âmes  particu- 
lières dans  les  animaux  et  dans  les  plantes,  une  âme  universelle  dans 
le  monde  ",  entretiennent  partout  le  mouvement  et  la  vie.  Ces  intelli- 
gences, dont  un  feu  très-pur  et.  très-subtil  compose  l'essence,  sont 

I.  Aristot.,  Meteor.,  lib.  II,  cap.  m,  t.  I,  p.  555.  —  2.  Xanth.  et  Aristot.  ap. 
Diog.  Laert.,  ibid.,  $  63.  —  3.  Plut.,  De  plac.  philos.,  lib.  I,  cap.  v,  t.  II,  p.  879. 
Stob.,  Eclog.  phys.,  lib.  I,  p.  52.  —  4.  Bruck.,  Hist.  philos.,  t.  I,  p.  1112.  — 
5.  Onal.  ap.  Stob.,  Eclog.  phys.,  p.  1  et  4.  —  (j.  Plut.,  ibid.,  cap.  xiii  et  xvn^ 
t.  II,  p.  883.  Stob.,  ibid.,  p.  33.  —7.  Aristot,  De  nat.  auscult.,  lib.  I,  cap.  vi, 
t.  I,  p.  322  ;  id. ,  Metaph.,  lib.  I,  cap.  iv,  t.  II,  p.  84'».  —  8.  Bruck.,  ibid.,  p.  1115 
Moshem.,  in  Cudw.,  cap.  i,  §  13,  t.  I,  p.  -^4  et  210.  —  9.  Aristot.,  ibid.,  lib.  II, 
cap.  vin,  t.  I,  p.  336.  —  10.  Id.,  ibid.,  lib.  VIII,  cap.  i,  p.  408.  —  11.  Id.,  ibid., 
lib.  I,  cap.  v,  l.  1,  |).  319;  lib.  VIII,  cap.  i,  p.  409;  id..  De  cœl.,  lib.  I,  cap.  x, 
t.  I,  p.  447.  —  12.  Diog.  Laert.,  lib.  VIII,  S  32.  Pythag.,  Aur.  carm.,  v.  3.  Hie- 
rocl.,ibid.,  p.  16.  Plut.,  ibid.,  cap.  vni,  t.  II,  p.  882.  —  13.  Bruck.,  ibid.,  p.  1113. 
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suLordonnées  à  l'Être  suprême,  de  môme  qu'un  chœur  de  musique 
l'est  à  son  coryphée,  une  armée  à  son  général  '  :  mais,  comme  elles 
émanent  de  cet  être,  l'école  de  Pythagore  leur  donne  le  nom  de  sub- 
stances divines';  et  de  là  viennent  ces  expressions  qui  lui  sont  fami- 
lières :  que  le  sage  est  un  dieu^;  que  la  divinité  est  l'esprit  et  l'àme 
dumonde^;  qu'elle  pénùtre  la  matière,  s'incorpore  avec  elle,  et  la 
vivifie'.  Gardez- vous  d'en  conclure  que  la  nature  divine  est  divisée 
en  une  infinité  de  parcelles.  Dieu  est  l'unité  même  *;  il  se  communique, 
mais -il  ne  partage  point. 

«  Il  réside  dans  la  partie  la  plus  élevée  des  cieux;  ministres  de  ses 
volontés,  les  dieux  inférieurs  président  aux  astres,  et  les  génies  à  la 
terre,  ainsi  qu'à  l'espace  dont  elle  est  immédiatement  entourée.  Dans 
les  sphères  voisines  du  séjour  qu'il  habite,  tout  est  bien,  tout  est  dans 
l'ordre,  parce  que  les  êtres  les  plus  parfaits  ont  été  placés  auprès  de 
son  trône,  et  qu'ils  obéissent  aveuglément  au  destin,  je  veux  dire  aux 
lois  qu'il  a  lui-même  établies'.  Le  désordre  commence  à  se  faire  sentir 
dans  les  espaces  intermédiaires;  et  le  mal  prévaut  totalement  sur  le 
bien  *  dans  la  région  sublunaire,  parce  que  c'est  là  que  se  déposèrent 
le  sédiment  et  la  lie  de  toutes  ces  substances  que  les  chocs  multipliés 
de  la  haine  et  de  l'amour  ne  purent  conduire  à  leur  perfection  '.  C'est 
là  que  quatre  causes  principales  influent  sur  nos  actions  :  Dieu,  notre 
volonté,  le  destin,  et  la  fortune  '"  :  Dieu,  parce  qu'il  prend  soin  de 
nous";  notre  volonté,  parce  que  nous  délibérons  avant  que  d'agir;  le 
destin  et  la  fortune  ",  parce  que  nos  projets  sont  souvent  renversés  par 
des  événements  conformes  ou  contraires  en  apparence  aux  lois  établies. 

a  Nous  avons  deux  âmes,  l'une  sensitive,  grossière,  corruptible, 
périssable,  composée  des  quatre  éléments;  l'autre  intelligente,  indisso- 
luble, émanée  de  la  Divinité  môme  '^.  Je  ne  parlerai  que  de  celte  der- 
nière; elle  établit  les  rapports  les  plus  intimes  entre  nous,  les  dieux, 
les  génies,  les  animaux,  les  plantes,  tous  les  êtres  dont  les  âmes  ont 
une  commune  origine  avec  la  nôtre  ".  Ainsi  la  nature  animée  et  vi- 
vante ne  forme  qu'une  seule  famille,  dont  Dieu  est  le  chef. 

o  C'est  sur  cette  affinité  qu'est  fondé  le  dogme  de  la  métempsycose, 
que  nous  avons  emprunté  des  Égyptiens'^,  que  quelques-uns  admet- 
tent avec  différentes  modifications,  et  auquel  Empédocle  s'est  cru  per- 
mis de  mêler  les  fictions  qui  parent  la  poésie. 

a  Cette  opinion  suppose  la  chute  '%  la  punition,  et  le  rétablissement 
des  âmes.  Leur  nombre  est  limité  ";  leur  destinée,  de  vivre  heureuses 


1.  Onat.  ap.  Stob..  Eclog.  phys.,  p.  4.  Plat.  ap.  Stob.,  ibid.,  p.  I.  —  2.  Onat., 
ibid.,  p.  5.  —  3.  Pythag.,  Aur.  carm.,  v.  ultim.  Diog.  Laert.,  lib.  VIII,  $  62. 
Bruck.,  Hist.  philos.,  t.  I,  p.  1107.  —  4.  Onat.,  ibid.,  p.  4.  —  5.  Cicer.,  De  nat. 
deor.,  lib.  I,  cap.  xi ,  t.  II,  p.  405;  id.,  De  senect.,  cap.  xxi,  t.  IM,  p.  319.  — 
6.  Beausobr.,  Hist.  du  Manich.,  liv.  V,  t.  II,  p.  17o. —  7.  Bruck.,  ibid.',  p.  1084. 

—  8.  Ocell.  Lucan.,  cap.  ii.  —  9.  Anoiiym.  ap,  Phot.,  p.  1316.  —  lo.  Id.,  ibid. 
Bruck.,  ibid.  —  11.  Diog.  Laert.,  ibid.,  S  27.  Animon.  ap.  Uruck.,  t.  I,  p.  1115. 

—  12.  Aristot.,  De  nat.  auscult.,  lib.  II,  cap.  iv,  t.  I,  p.  33'2,  etc.  Anonym.  ap. 
Phot.,  p.  1317.  —  13.  Bruck.,  ibid.,  p.  1117.  -  14.  Id.,ibid.,  p.  1118.  —  15.  He- 
rodot.,  lib.  II,  cap.  cxxni.  —  16.  Bruck.,  ibid.,  p.  1091.  Moshem.,  in  Cudw  , 
cai>.  I,  S  31,  p.  S4.  —  17.  Bruck.,  ibid.,  p.  1092. 
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dans  quelqu'une  des  planètes.  Si  elles  se  rendent  coupables ,  elles  sont 
proscrites  et  exilées  sur  la  terre.  Alors,  condamnées  à  s'envelopper 
d'une  matière  grossière,  elles  passent  continuellement  d'un  corps  àsjxa 
un  autre,  épuisant  les  calamités  attachées  à  toutes  les  conditions  de  la 
vie,  ne  pouvant  supporter  leur  nouvel  état,  assez  infortunées  pour  ou- 
blier leur  dignité  primitive  '.  Dès  que  la  mort  brise  les  liens  qui  les  en- 
chaînent à  la  matière,  un  des  génies  célestes  s'empare  d'elles  :  il  con- 
duit aux  enfers,  et  livre  pour  un  temps  aux  Furies,  celles  qui  se  sont 
souillées  par  des  crimes  atroces^;  il  transporte  dans  les  astres  celles 
qui  ont  marché  dans  la  voie  de  la  justice  :  mais  souvent  les  décrets 
immuables  des  dieux  soumettent  les  unes  et  les  autres  à  de  plus  rudes 
épreuves:  leur  exil  et  leurs  courses  durent  des  milliers  d'années  ^;  il 
finit  lorsque,  par  une  conduite  plus  régulière,  elles  ont  mérité  de  se 
rejoindre  à  leur  auteur,  et  de  partager  en  quelque  façon  avec  lui  les 
honneurs  de  la  divinité  *. 

a  Empédocle  décrit  ainsi  les  tourments  qull  prétendait  avoir  éprou- 
vés lui-même  :  «  J'ai  paru  successivement  sous  la  forme  d'un  jeune 
«  homme,  d'une  jeune  fille,  d'une  plante,  d'un  oiseau,  d'un  poisson^ 
«  Dans  une  de  ces  transmigrations,  j'errai  pendant  quelque  temps, 
rt  comme  un  fantôme  léger,  dans  le  vague  des  cieux,  mais  bientôt  je 
«  fus  précipité  dans  la  mer,  rejeté  sur  la  terre,  lancé  dans  le  soleil, 
<t  relancé  dans  les  tourbillons  des  airs  *.  En  horreur  aux  autres  et  à 
a  moi-même,  tous  les  éléments  me  repoussaient,  comme  un  esclave 
(t  qui  s'était  dérobé  aux  regards  de  son  maître'.  » 

Méton,  en  finissant,  observa  que  la  plupart  de  ces  idées  étaient 
communes  aux  disciples  de  Pythagore,  mais  qu'Empédocle  avait  le 
premier  supposé  la  destruction  et  la  reproduction  alternatives  du 
monde,  établi  les  quatre  éléments  comme  principes',  et  mis  en  action 
les  éléments  par  le  secours  de  l'amour  et  de  la  haine. 

«  Convenez,  médit  alors  Anaxarque  en  riant,  que  Démocrite  avait 
raison  de  prétendre  que  la  vérité  est  reléguée  dans  un  puits  d'une  pro- 
fondeur immense  ».  —  Convenez  aussi,  lui  répondis-je,  qu'elle  serait 
bien  étonnée  si  elle  venait  sur  la  terre,  et  principalement  dans  la 
Grèce.  —  Elle  s'en  retournerait  bien  vite,  reprit  Euclide  ;  nous  la  pren- 
drions pour  l'erreur.  » 

Les  systèmes  précédents  concernent  l'origine  du  monde.  On  ne  s'est 
pas  moins  partagé  sur  l'état  de  notre  globe  après  sa  formation,  et  sur 
les  révolutions  qu'il  a  éprouvées  jusqu'à  présont,  c  II  fut  longtemps 
enseven  sous  les  eaux  de  la  mer,  disait  Anaxarque;  la  chaleur  du  so- 
leil en  fit  évaporer  une  partie,  et  la  terre  se  manifesta'";  du  limon 

1.  Plut.,  De  exil.,  t.  Il,  p.  607;  id.,  De  esu.  carn.,  p.  986.  Stob.,  Eclog.  pbys., 
p.  ll-->.  Bruck.,  Hist.  philos.,  p.  1118.  —  2.  Diog.  Laert..  lib.  VIII,  S  H  Bruck., 
ibid.,  p.  I09i.  —  3.  Herodot.,  lib.  II,  cap.  123.  Emped.  ap.  Plut.,  De  exil.,  t.  II, 
p.  607.  —  "i.  Hierocl.,  Aur.  carm.,  v.  ultim.  Bruck.,  ibid.,  p.  10!)4.  —  .S.  Diog. 
Laert.,  ibid.,  S  77.  Anthol.,  lib.  I,  p.  127.  iElian.,  De  animal.,  lib.  XII,  cap.  vn. 
—  «.  Emped.  ap.  Plut.,  De  vit.  aire  alien.,  t.  II,  p.  830.  —  7.  Id.,  ap.  Plut, 
De  exil.,  t.  Il,  p.  607.  —8.  Aristot.,  Metaph.,  lib.  I,  cap.  iv,  t.  II,  p.  845.  — 
9.  Cicer.,  Quaest.  acad.,  lib.  I,  cap.  xii.  t.  II,  p.  7;'i.  —  lo.  Aristot.,  JVieteor.,  lib.  II, 
cap.  I,  t.  I,  p.  54y.  Anax.  ap.  Plut.,  De  plac.  philos.,  lib.  III.  t.  II,  p.  896. 
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resté  sur  sa  surface,  et  mis  en  fermentation  par  la  même  chaleur,  ti- 
rèrent leur  origine  les  diverses  espèces  d'animaux  et  de  j)lantes.  Nous 
en  avons  encore  un  exemple  frai)pant  en  Egypte  :  après  l'inondation 
du  Nil,  les  matières  déposées  sur  les  campagnes  produisent  un  nombre 
infini  de  petits  animaux  '.  —  Je  doute  de  ce  fait,  dis-je  alors;  on  me 
l'avait  raconté  dans  laThébaïde,  et  je  ne  pus  jamais  le  vérifier.  —  Nous 
ne  ferions  aucune  difficulté  de  l'admettre,  répondit  Euclide,  nous  qui 
n'attribuons  d'autre  origine  à  certaines  espèces  de  poissons  que  la 
vase  et  les  sables  de  la  mer  ^.  » 

Anaxarque  continua  :  a  J'ai  dit  que  dans  la  suite  des  siècles,  le  vo- 
lume des  eaux  qui  couvraient  la  terre  diminua  par  l'action  du  soleil. 
La  même  cause  subsistant  toujours,  il  viendra  un  temps  où  la  mer  sera 
totalement  épuisée  3.  —  Je  crois  en  vérité,  rejjrit  Euclide,  entendre 
Ésope  raconter  à  son  pilote  la  fable  suivante  :  «  Charybde  a  deux  fois 
ot  ouvert  sa  bouche  énorme,  et  deux  fois  les  eaux  qui  couvraient  la 
«  terre  se  sont  précipitées  dans  son  sein  :  à  la  première,  les  nionta- 
a  gnes  parurent,  à  la  seconde  les  îles,  à  la  troisième  la  mer  dispa- 
«  raîtra  *.  »  Comment  Démocrite  a-t-il  pu  ignorer  que  si  une  immense 
quantité  de  vapeurs  est  attirée  par  la  chaleur  du  soleil,  elles  se  con- 
vertissent bientôt  en  pluies,  retombent  sur  la  terre,  et  vont  rapidement 
restituer  à  la  mer  ce  qu'elle  avait  perdu'?  —  N'avouez-vous  pas,  dit 
Anaxarque,  que  des  champs  aujourd'hui  chargés  de  moissons  étaient 
autrefois  cachés  sous  ses  eaux  ?  Or,  puisqu'elle  a  été  forcée  d'abandon- 
ner ces  lieux-là,  elle  doit  avoir  diminué  de  volume.  —  Si,  en  certains 
endroits,  répondit  Euclide,  la  terre  a  gagné  sur  la  mer,  en  d'autres 
la  mer  a  gagné  sur  la  terre  *.  » 

Anaxarque  allait  insister:  mais,  prenant  aussitôt  la  parole  :  «Je  com- 
prends à  présent,  dis-je  à  Euclide,  pourquoi  on  trouve  des  coquilles 
dans  les  montagnes  et  dans  le  sein  de  la  terre,  des  poissons  pétrifiés 
dans  les  carrières  de  Syracuse  '.  La  mer  a  une  marche  lente  et  réglée 
qui  lui  fait  parcourir  successivement  toutes  les  régions  de  notre  globe; 
elle  ensevelira  sans  doute  un  jour  Athènes,  Lacédémone,  et  les  plus 
grandes  villes  de  là  Grèce.  Si  cette  idée  n'est  pas  flatteuse  pour  les 
nations  qui  comptent  sur  l'éternité  de  leur  renommée ,  elle  rap- 
pelle du  moins  ces  étonnantes  révolutions  des  corps  célestes  dont 
me  parlaient  les  prêtres  égyptiens.  A-t-on  fixé  la  durée  de  celles  de 
la  mer? 

—  Votre  imagination  s'échaufi'e,  me  répondit  Euclide,  calmez-vons- 
La  mer  et  le  continent,  suivant  nous,  sont  comme  deux  grands  em- 
pires qui  ne  changent  jamais  de  place,  et  qui  se  disputent  souvent  la 
possession  de  quelques  petits  pays  limitrophes.  Tantôt  la  mer  est  forcée 
de  retirer  ses  bornes,  par  le  limon  et  les  sables  que  les  fleuves  entraî- 
nent dans  son  sein;  tantôt  elle  les  recule  par  l'action  de  ses  flots  et 
par  d'autres  causes  qui  lui  sont  étrangères.  Dans  l'Acarnanie,  dans  la 

1.  Diod.,  lib.  I,  p.  7  et  8.  —  2.  Aristot.,  Hist.  anim.,  lib.  VI,  cap.  iv,  t.  I, 
p  871.  —  3.  Democr.  ap.  Aristot.,  Meteor.,  lib.  II,  cap.  m,  1. 1,  p.  554.  —  4.  Id., 
ibid.  —  5.  Aristot.,  Meteor.,  lib.  II,  cap.  n,  p.  5.=i2.  — 6.  Iil.,  ibid.,  lib.  I, 
cap.  XIV.  p.  546  et  548.  —  7.  Xenopban.  ap.  Origen..  Philos.,  cap.  xiv,  U  I,  p.  8^3. 
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plaine  d'Ilion,  auprès  d'Éphèse  et  de  Milet,  les  atterris&ements  formés 
à  l'embouchure  des  rivières  ont  prolongé  le  continent'. 

—  Quand  je  passai,  lui  dis-je,  aux  Palus -Méotides,  on  m'apprit  que 
les  dépôts  qu'y  laisse  journellement  le  Tanaïs  avaient  tellement  ex- 
haussé le  fond  de  ce  lac,  que  depuis  quelques  années  les  vaisseaux  qui 
venaient  y  trafiquer  étaient  plus  petits  que  ceux  d'autrefois 2.  —  J'ai 
un  exemple  plus  frappant  à  vous  citer,  répondit-il;  cette  partie  de 
l'Egypte  qui  s'étend  du  nord  au  midi  depuis  la  mer  jusqu'à  la  Thé- 
baïde,  est  l'ouvrage  et  un  présent  du  Nil.  C'est  là  qu'existait,  dans 
les  plus  anciens  temps,  un  golfe  qui  s'étendait  dans  une  direction  à 
peu  près  parallèle  à  celle  de  la  mer  Rouge  3;  le  Nil  l'a  comblé  par  les 
couches  de  limon  qu'il  y  dépose  tous  les  ans.  Il  est  aisé'  de  s'en 
convaincre,  non-seulement  par  les  traditions  des  Égyptiens,  par  la 
nature  du  terrain,  par  les  coquilles  que  l'on  trouve  dans  les  mon- 
tagnes situées  au-dessus  de  Memphis^;  mais  encore  par  une  obser- 
vation qui  prouve  que,  malgré  son  exhaussement  actuel,  le  sol  de 
l'Egypte  n'a  pas  encore  atteint  le  niveau  des  régions  voisines.  Sé- 
sostris,  Nécos,  Darius,  et  d'autres  princes,  ayant  essayé  d'établir  des 
canaux  de  communication  entre  la  mer  Rouge  et  le  Nil,  s'aperçurent 
que  la  surface  de  cette  mer  était  plus  haute  que  celle  du  solde  l'Egypte  *. 

<i  Pendant  que  la  mer  se  laisse  ravir  sur  ses  frontières  quelques  por- 
tions de  ses  domaines,  elle  s'en  dédommage  de  temps  à  autre  par  ses 
usurpations  sur  la  terre.  Ses  efforts  continuels  lui  ouvrent  tout  à  coup 
des  passages  à  travers  des  terrains  qu'elle  minait  sourdement  :  c'est 
elle  qui,  suivant  les  apparences,  a  sé{)aré  de  l'Italie  la  Sicile'',  de  la 
Béotie  l'Eubée',  du  continent  voisin  quantité  d'autres  îles;  de  vastes 
régions  ont  été  englouties  par  une  soudaine  irruption  de  ses  flots.  Ces 
révolutions  effrayantes  n'ont  point  été  décrites  par  nos  historiens,  parce 
que  l'histoire  n'embrasse  que  quelques  moments  de  la  vie  des  nations; 
mais  elles  ont  laissé  quelquefois  des  traces  ineffaçables  dans  le  souvenir 
des  peuples. 

a  Allez  à  Samothrace,  vous  apprendrez  que  les  eaux  du  Pont-Euxin, 
longtemps  resserrées  dans  un  bassin  fermé  de  tous  côtés,  et  sans  cesse 
accrues  par  celles  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  forcèrent  les  passages  du 
Bosphore  et  de  l'Hellespont,  et,  se  précipitant  avec  impétuosité  dans 
la  mer  Egée,  étendirent  ses  bornes  aux  dépeas  des  rivages  dont  elle 
était  entourée.  Des  fêtes  établies  dans  l'île  attestent  encore  le  malheur 


1.  Herodot.,  lib.  II,  cap.  x.  Strab.,  lib.  I,  p.  58;  lib.  XIII,  p.  59.1  et  598.  Diod., 
lib.  I,  p.  37.  —  2.  Arislot.,  Meteor.,  lib.  I,  cap.  xiv,  t.  I,  p.  549.  Polyb.,  lib.  IV, 
p.  308.  —  3.  Herodot.,  ibid.,  cap.  xi.  Aristot.,  ibid.,  p.  548.  Strab.,  ibid.,  p.  50; 
lib.  XII,  p.  536.  Ephor.  ap.  Diod.,  lib.  I,  p.  37.  Diod.,  lib.  III,  p.  144.  —  4.  He- 
rodot., ibid.,  cap.  xii.  Les  anciens  croyaient  qu'une  grande  partie  de  l'Egypte 
était  l'ouvrage  au  Nil.  Les  modernes  se  sont  partages  sur  cette  question  (voy. 
Bochard,  Geogr.  sacr.,  lib.  IV,  cap.  xxiv,  col.  201-  Krér.,  Mém.  de  l'Acad.  des 
bell.-lctlr.,  t.  XVI,  p.  333.  V^'ood,  An  essay  on  the  orig.  gen.  of  Homer.,  p.  103. 
Bruce,  Voyape  aux  sources  du  Nil,  t.  VI,  liv.  VI,  cbap.  xvi ,  etc.,  etc.).  — 
6.  Herodot.,  ibid.,  cap.  CLVin.  Aristot.,  ibid.,  p.  548.  Diod.,  lib.  I,  p.  29.— 
6.  iEscbyl.  ap.  Strab.,  lib.  VI,  p.  258.  Mém.  de  l'Acad.  des  bell.-lettr.,  t.  XXXVII, 
p.  66.  —  7.  Strab.   lib.  I,  p.  eo. 
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dont  les  anciens  habitants  furent  menacés,  et  le  bienfait  des  dieux  qui 
les  en  garantirent'.  Consultez  la  mythologie  :  Hercule,  dont  on  s'est 
plu  à  confondre  les  travaux  avec  ceux  de  la  nature ,  cet  Hercule  sépa- 
rant l'Europe  de  l'Afrique,  ue  désigne- t-il  pas  que  la  mer  Atlantique 
détruisit  l'isthme  qui  unissait  ces  deux  parties  de  la  terre,  et  se  répan- 
dit dans  la  mer  intérieure'? 

a.  D'autres  causes  ont  multiplié  ces  funestes  et  prodjgieux  effets.  Au 
delà  du  détroit  dont  je  viens  de  parler,  existait,  suivant  les  traditions 
anciennes,  une  lie  aussi  grande  que  l'Asie  et  l'Afrique  :  un  tremble- 
ment de  terre  l'engloutit,  avec  ses  malheureux  habitants,  dans  les 
gouffres  profonds  de  la  mer  Atlantique^.  Combien  de  régions  ont  été 
submergées  par  les  eaux  du  ciel!  combien  de  fois  des  vents  impétueux 
ont  transporté  des  montagnes  de  sable  sur  des  plaines  fertiles!  L'air, 
l'eau  et  le  feu  semblent  conjurés  contre  !&  terre  ;  cependant  ces  ter- 
ribles catastrophes,  qui  menacent  le  monde  entier  d'une  ruine  pro- 
chaine, affectent  à  peine  quelques  points  de  la  surface  d'un  globe  qui 
n'est  qu'un  point  de  l'univers*. 

a  Nous  venons  de  voir  la  mer  et  le  continent  anticiper  l'un  sur  l'autre 
par  droit  de  conquête,  et  par  conséquent  aux  dépens  des  malheureux 
mortels.  Les  eaux  qui  coulent  ou  restent  stagnantes  sur  la  terre  n'al- 
tèrent pas  moins  sa  surface.  Sans  parler  de  ces  fleuves  qui  portent  tour 
à  tour  l'abondance  et  la  désolation  dans  un  pays,  nous  devons  observer 
que,  sous  différentes  époques,  la  même  contrée  est  surchargée,  suffi- 
samment fournie ,  absolument  dépourvue  des  eaux  dont  elle  a  besoin. 
Du  temps  de  la  guerre  de  Troie,  on  voyait  aux  environs  d'Argos  un 
terrain  marécageux,  et  peu  de  mains  pour  le  cultiver,  t.indis  que  le 
territoire  de  Mycènes,  renfermant  encore  tous  les  principes  de  la  vé- 
gétation, offrait  de  riches  moissons  et  une  nombreuse  population  :  la 
chaleur  du  soleil,  ayant,  pendant  huit  siècles,  absorbé  l'iiumidité  su- 
perflue du  premier  de  ces  cantons  et  l'humidité  nécessaire  au  second, 
a  rendu  stériles  les  champs  de  Myc&nes,  et  fécondé  ceux  d'Argos'. 

a.  Ce  que  la  nature  a  fait  ici  en  petit,  elle  l'opère  en  grand  sur  toute 
la  terre;  elle  la  dépouille  sans  cesse,  parle  ministère  du  soleil,  des 
sucs  qui  la  fertilisent  :  mais  comme  elle  finirait  par  les  épuiser,  elle 
ramène  de  temps  à  autre  des  déluges  qui ,  semblables  à  de  grands  hi- 
vers, réparent  en  peu  de  temps  les  pertes  que  certaines  régions  ont 
essuyées  pendant  une  longue  suite  de  siècles  *.  C'est  ce  qui  est  indiqué 
par  nos  annales,  où  nous  voyons  les  hommes,  sans  doute  échappés  au 
naufrage  de  leur  nation,  s'établir  sur  des  hauteurs  ',  construire  des 
digues  et  donner  un  écoulement  aux  eaux  restées  dans  les  plaines. 
C'est  ainsi  que,  dans  les  plus  anciens  temps,  un  roi  de  Lacédémone 
asservit  dans  un  canal  celles  dont  la  Laconie  était  couverte,  et  fit  cou- 
ler l'Eurotas  «. 

I 

1 

1.  Diod.,  lib.  V,  p.  322.  —  2.  Strat.  ap.  Strab.,  lib.  I,  p.  4').  Plin.,  lib.  III, 
cap.  I,  t.  I,  p  13'i.  —  3.  Plat.,  in  Tim.,  t.  III ,  p.  25;  in  Crit.,  p.  112,  etc.  — 
4.  Aristot.,  Meteor.,  lib.  I,  cap.  xiv,  t.  I,  p.  548-  —  5.  Id.,  ibid.,  p.  547.  — 
6.  Id.,  ibid.,  p.  548.  -  7.  Id.,  ibid.,  p.  547.  Plat.  ap.  Strab.,  lib.  XIII,  p.  59a.— 

8.  Pauaoa..  liL.  m,  cap.  i,  p.  204. 
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a  D'après  ces  remarques,  nous  pouvons  présumer  que  le  Nil,  le 
lanaïs  et  tous  les  fleuves  qu'on  nomme  éternels,  ne  furent  d'abord  que 
t'es  lacs  formés  dans  des  plaines  stériles  par  des  inondations  subites, 
et  contraints  ensuite,  par  l'industrie  des  hommes,  ou  par  quelque  au- 
tre cause,  à  se  frayer  une  route  à  travers  les  terres  '.  Nous  devons 
présumer  encore  qu'ils  abandonnèrent  leur  lit,  lorsque  de  nouvelles 
révolutions  les  forcèrent  à  se  répandre  dans  des  lieux  qui  sont  aujour- 
d'hui arides  et  déserts.  Telle  est,  suivant  Aristote,  la  distribution  des 
eaux  que  la  nature  accorde  aux  difl"ôrentes  régions  de  la  terre. 

<t  Mais  où  les  tient-elle  en  réserve  avant  que  de  les  montrer  à  nos 
yeux?  où  a-t-elle  placé  l'origine  des  fontaines  et  des  rivières?  <i  Elle  a 
<t  creusé,  disent  les  uns,  d'immenses  réservoirs  dans  les  entrailles  de 
a.  la  terre;  c'est  là  que  se  rendent  en  grande  partie  les  eaux  du  ciel; 
a  c'est  de  là  qu'elles  coulent  avec  plus  ou  moins  d'abondance  et  de 
a  continuité,  suivant  la  capacité  du  vase  qui  les  renferme-.  —  Mais, 
a  répondent  les  autres,  quel  espace  pourrait  jamais  contenir  le  volume 
te  d'eau  que  les  grands  fleuves  entraînent  pendant  toute  une  année?» 
Admettons,  si  l'on  veut,  des  cavités  souterraines  pour  l'excédant  des 
pluies;  mais  comme  elles  ne  suffi-^aient  pas  à  la  dépense  joumaliëre 
des  fleuves  et  dus  fontaines,  reconnaissons  qu'en  tout  temps,  en  tout 
lieu,  l'air,  ou  plutôt  les  vapeurs  dont  il  est  chargé,  condensées  par  le 
froid ,  se  convertissent  en  eau  dans  le  sein  de  la  terre  et  sur  sa  sur- 
face, comme  elles  se  changent  en  pluie  dans  l'atmosphère.  Cette  opé- 
ration se  fait  encore  plus  aisément  sur  les  montagnes,  parce  que  leur 
superficie  arrête  une  quantité  prodigieuse  de  vapeurs;  aussi  a-t-on  re- 
marqué que  les  plus  grandes  montagnes  donnent  naissance  aux  plus 
grands  fleuves  ^.  » 

Anaxarque  et  Méton,  ayant  pris  congé  d'Euclide,  je  restai,  et  je  le 
priai  de  me  communiquer  quelques-unes  de  ses  idées  sur  cette  branche 
delà  physique,  qui  considérer  en  particulier  l'essence,  les  propriétés, 
et  l'action  réciproque  des  corps.  «  Cette  science,  répondit  Euclide,  a 
quelque  rapport  avec  la  divination  :  l'une  doit  manifester  PintentiOTide 
la  nature,  dans  les  cas  ordinaires;  l'autre  la  volonté  des  dieux,  dans 
les  événements  extraordinaires  :  mais  les  lumières  de  la  première  dis- 
siperont tôt  ou  tard  les  impostures  de  sa  rivale.  Il  viendra  un  temps 
où  les  prodiges  qui  alarment  le  peuple  seront  rangés  dans  la  classe  des 
choses  naturelles,  où  son  aveuglement  actuel  sera  seul  regardé  comme 
une  sorte  de  prodige. 

«  Les  efl'ets  de  la  nature  étant  infiniment  variés,  et  leurs  causes  in- 
finiment obscures,  la  physique  n'a,  jusqu'à  présent,  hasardé  que  des 
opinions  :  point  de  vérité  peut-être  qu'elle  n'ait  entrevue,  point  d'ab- 
suj'dité  qu'elle  n'ait  avancée.  Elle  devrait  donc,  quant  à  présent,  se 
borner  à  l'observation,  et  renvoyer  la  décision  aux  siècles  suivants. 
Cependant,  à  peine  sortie  de  l'enfance,  elle  montre  déjà  l'indiscrétion 
et  la  présomption  d'un  âge  plus  avancé;  elle  court  dans  la  carrière,  au 

1.  Aristot.,  Meteor.,  lib.  I,  cap.  xiv,  t.  I,  p.  549.  —  U.  Id.,  ibid.,  cap.  xui,  t.  I, 
p.  544.  —  3.  id.,  ibid.,  p.  545. 
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lieu  de  s'y  traîner;  et,  malgré  les  règles  sévères  qu'elle  s'est  prescrites, 
on  la  voit  tous  les  jours  élever  des  systèmes  sur  de  simples  probabilités 
ou  sur  de  frivoles  aj)parences. 

n  Je  ne  rapporterai  point  ce  qu'ont  dit  les  difTérentes  écoles  sur  cha- 
cun des  phénomènes  qui  frappent  nos  sens.  Si  je  m'arrête  sur  la  théorie 
des  éléments  et  sur  l'application  qu'on  a  faite  de  cette  théorie,  c'est 
que  rien  ne  me  p.iraît  donner  une  plus  juste  idée  de  la  sagacité  des 
philosophes  grecs.  Peu  importe  que  leurs  principes  soient  bien  ou  mal 
fondés  :  on  leur  reprochera  peut-être  un  jour  de  n'avoirpas  eu  des  no- 
tions exactes  sur  la  physique,  mais  on  conviendra  du  moins  qu'ils  se 
sont  égarés  en  hommes  d'esprit. 

a  Pouvaient-ils  se  flatter  du  succès,  les  premiers  physiciens  qui  vou- 
lurent connaître  les  principes  constitutifs  des  êtres  sensibles?  L'art  ne 
fournissait  aucun  moyen  pour  décomposer  ces  êtres;  la  division,  à 
quelque  terme  qu'on  puisse  la  conduire,  ne  présente  à  l'œil  ou  à  l'ima 
gination  de  l'observateur  que  des  surfaces  plus  ou  moins  étendues 
cependant  on  crut  s'apercevoir,  après  bien  des  tentatives,  que  certaines 
substances  se  réduisaient  en  d'autres  substances;  et  de  là  on  conclut 
successivement  qu'il  y  avait,  dans  la  nature,  des  corj)s  simples  et  des 
corps  mixtes;  que  les  derniers  n'étaient  que  les  résultats  des  combi- 
naisons des  premiers;  enfin,  que  les  corps  simples  conservaient  dans 
les  mixtes  les  mêmes  affections,  les  mêmes  propriétés  qu'ils  avaient 
auparavant.  La  route  fut  dès  lors  ouverte,  et  il  parut  essentiel  d'étudier 
d'abord  la  nature  des  corps  simples.  Voici  quelques  unes  des  observa- 
tions qu'on  a  faites  sur  ce  sujet:  je  les  tiens  d'Aristote. 

a  La  terre,  l'eau,  l'air  et  le  feu,  sont  les  éléments  de  tous  les  corps; 
ainsi  chaque  corps  peut  se  résoudre  en  quelques-uns  de  ces  éléments'. 

a  Les  éléments  étant  des  corps  simples,  ne  peuvent  se  diviser  en  des 
corps  d'une  autre  nature;  mais  ils  s'engendrent  mutuellement,  et  se 
changr-nt  sans  cesse  l'un  dans  l'autre  ^ 

a  II  n'est  pas  possible  de  fixer  d'une  manière  précise  quelle  est  la 
combinaison  de  ces  principes  constitutifs  dans  chaque  corps  ;  ce  n'est 
donc  que  par  conjecture  qu'EmpédocIe  a  dit  qu'un  os  est  composé  de 
deux  parties  d'eau,  deux  de  terre,  quatre  de  feu  '. 

a  Nous  ne  connaissons  pas  mieux  la  forme  des  parties  intégrantes 
fies  éléments  :  ceux  qui  ont  entrepris  de  la  déterminer ,  ont  fait  de 
vains  efforts.  Pour  expliquer  les  propriétés  du  feu,  les  uns  ont  dit  :  Ses 
parties  doivent  être  de  forme  pyramidale;  les  autres  ont  dit  :  Elles  doi- 
vent être  de  forme  sphérique.  La  solidité  du  globe  que  nous  habitons 
a  fait  donner  aux  parties  de  l'élément  terrestre  la  forme  cubique  *. 

a  Les  éléments  ont  en  eux-mêmes  un  principe  de  mouvement  et  de 
repos  qui  leur  est  inhérent  '  :  ce  principe  oblige  l'élément  terrestre  à 
se  réunir  vers  le  centre  de  l'univers;  l'eau  à  s'élever  au-dessus  de  la 

i.  Aristot.,  De  cœl.,  lib.  III,  cap.  m,  1. 1,  p.  477.  —  2.  Id.,  ibid.,  cap.  iv,  p.  479; 
id.,  De  gêner.,  lib.  II,  cap.  x,  p.  525.  Moshem.,  in  Cudw.,  t.  I,  p.  24.  —  3.  Ari- 
stot.,  De  anira.,  lib.  I,  cap.  vn,  t.  I,  p.  627.  —  4.  Id.,  De  cœl.,  lib.  III,  cap.  vni, 
t.  I,  p.  483.  —  5.  Id.,  De  nat.  auscult.,  lib  II,  cap.  I,  t.  I,  p.  3:^7;  id..  De  cœl., 
lib.  I,  cap.  n.  p.  4.;2. 
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terre;  l'air,  au-dessus  de  l'eau;  le  feu,  au-dessus  de  l'air  '.  Ainsi  la 
pesanteur  positive,  et  sans  mélange  de  légèreté,  n'appartient  qu'à  la 
terre;  la  légèreté  positive  et  sans  mélange  de  pesanteur,  qu'au  feu  :  les 
deux  intermédiaires,  l'air  et  l'eau,  n'ont,  par  rapport  aux  deux  extrê- 
mes, qu'une  pesanteur  et  une  légèreté  relatives,  puisqu'ils  sont  plus 
légers  que  la  tçrre,  et  plus  pesants  que  le  feu.  La  pesanteur  relative 
s'évanouit,  quand  l'élément  qui  la  possède  descend  dans  une  région 
inférieure  à  la  sienne  :  c'est  ainsi  oue  l'air  perd  sa  pesanteur  dans 
l'eau,  et  l'eau  dans  la  terre  '. 

—  Vous  croyez  donc,  dis-je  à  Euelide,  que  l'air  est  pesant?  —  On 
n'en  saurait  douter,  répondit-il;  un  ballon  enflé  pèse  plus  que  s'il  était 
vide  '. 

a  Aux  quatre  éléments  sont  attachées  quatre  propriétés  essentielles: 
froideur,  chaleur,  sécheresse  et  humidité.  Les  deux  premières  sont 
actives,  les  deux  secondes  passives*.  Chaque  élément  en  possède 
deux  :  la  terre  est  froide  et  sèche;  l'eau  ,  froide  et  humide;  l'air, 
chaud  et  humide;  le  feu,  sec  et  chaud  ^  L'opposition  de  ces  qualités 
seconde  les  vues  de  la  nature,  qui  agit  toujours  par  les  contraires; 
aussi  sont-elles  les  seuls  agents  qu'elle  emploie  pour  produire  tous  ses 
effets  6. 

«  Les  éléments  qui  ont  une  propriété  commune,  se  changent  facile- 
ment l'un  dans  l'autre  :  il  suffit  pour  cela  de  détruire,  dans  l'un  ou 
dans  l'autre,  la  propriété  qui  la  dilléiencie  '.  Qu'une  cause  étrangère 
dépouille  l'eau  de  sa  froideur,  et  lui  communique  la  chaleur  .  l'eau  sera 
chaude  et  humide;  elle  aura  donc  les  deux  propriétés  caractéristiques 
de  l'air,  et  ne  sera  plus  distinguée  de  cet  élément;  et  voilà  ce  qui  fait 
que  par  l'ébuUition  l'eau  s'évapore  et  monte  à  la  région  de  l'air.  Que 
dans  ces  lieux  élevés,  une  autre  cause  la  prive  de  sa  chaleur,  et  lui 
rende  sa  froideur  naturelle,  ello  reprendra  sa  première  forme,  et  re- 
tombera sur  la  terre;  et  c'est  ce  qui  arrive  dans  les  pluies.  De  même 
ôtez  à  la  terre  sa  froideur  naturelle,  vous  la  convertirez  en  feu;  ôtez- 
lui  la  sécheresse,  vous  la  changerez  en  eau  '. 

Œ  Les  éléments  qui  n'ont  aucune  qualité  commune  se  métamorpho- 
sent aussi  réciproquement;  mais  ces  permutations  sont  plus  rares  et 
plus  lentes  ». 

oc  D'après  ces  assertions  établies  sur  des  faits  ou  sur  des  inductions  ", 
on  conçoit  aisément  que  les  corps  mixtes  doivent  ûlre  plus  ou  moins 
pesants,  suivant  qu'ils  contiennent  plus  ou  moins  de  jiarlies  des  élé- 
ments qui  ont  la  posanteur  positive  ou  relative  ".  Prenez  deux  corps 
d'un  volume  égal  :  si  l'un  est  plus  pesant  que  l'autre,  concluez  que 
l'élément  terrestre  domine  dans  le  premier,  et  l'eau  ou  l'air  dans  le 
second. 

1.  Aristot..  De  cœl.,  lib.  IV,  cap.  iv,  p.  489.  —  2.  Id.,  ibid.,  p.  430.  —  3.  Id., 
ibid.  — 4.  Id.,  Meteor.,  lib.  IV,  cap.  i,  t.  I,  p.  583.  —  5.  Id.,  De  gêner.,  lib.  II, 
cap.  m,  p.  fiie.  —  6.  Id.,  De  nat.  aiisrult.,  lib  I,  cap.  vr,  t.  I,  p.  321.  Plut., 
A'iv.  Col.,  t.  Il,  p.  Ml.  —  7.  Aristot.,  Do  gencr.,  lil).  II,  cap.  iv,  p.  .117.  —  8.,Id., 
iMuteor.,  Ul).  II,  c»p.  iv,  t.  I ,  p.  .5.')8.  —  tf.  Id.,  De  gêner.,  lib.  U ,  cap.  iv,  t.  I, 
p.  :,n.  —  10.  Id.,  RlelcQr.,  lib.  IV,  cap.  i,  p.  583.  —  11.  Id.,  De  cœl.,  lib.  IV, 
cap.  IV,  p.  4yo. 
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a  L'eau  s'évapore  par  la  chaleur,  et  se  pèle  par  le  froid;  ainsi  IcS  li- 
quides, sujets  aux  mêmes  vicissitudes,  seront  en  grande  partie  com- 
posés de  cet  élément'.  La  chaleur  sèche  et  durcit  la  terre;  ainsi  tous 
les  corps  sur  lesquels  elle  agit  de  même  seront  principalement  com- 
posés de  l'élément  terrestre. 

a  De  la  nature  des  quatre  éléments,  de  leurs  propriétés  essentielles, 
qui  soiit,  comme  je  l'ai  dit,  la  chaleur  et  la  froideur,  la  sécheresse  et 
l'humidité,  dérivent  non-seulement  la  pesanteur  et  la  légèreté,  mais 
encore  la  densité  et  la  rareté,  la  mollesse  et  la  dureté,  la  fragilité,  la 
flexibilité,  et  toutes  les  autres  qualités  des  corps  mixtes-.  C'est  par  là 
qu'on  peut  rendre  raison  de  leurs  changements  continuels;  c'e|t  par 
là  qu'on  explique  les  phénomènes  du  ciel,  et  les  productions  de  la 
terre.  Dans  le  ciel,  les  météores 3;  dans  le  sein  de  notre  plohe,  les  fos- 
siles, les  métaux,  etc..  ne  sont  que  le  produit  des  exhalaisons  sèches 
ou  des  vapeurs  humides-'. 

«  L'exemple  suivant  montrera  d'une  manière  plus  claire  l'usage  que 
l'on  fait  (les  notions  précédentes.  Les  physiciens  s'éiaient  partagés  sur 
la  cause  des  tremldements  de  terre  :  Démocrite  entre  autres  les  attri- 
buait aux  pilliez  abondantes  qui  pénétraient  la  terre,  et  qui,  en  cer- 
taines occasions,  ne  i  ouvant  être  contenues  dans  les  vastes  réservoirs 
d'eau  qu'il  supposait  dans  l'intérieur  du  glohe,  faisaient  de>  efTcrts 
pour  s'échap[)er  ^.  Aristote,  conformément  aux  principes  que  je  viens 
d'établir,  prétend  au  contraire  que  l'eau  des  pluies,  raréfiée  jar  h 
chaleur  interne  de  la  terre,  ou  par  cdle  du  soleil,  se  conveitit  en  un 
volume  d'air  qui,  ne  trouvant  pas  d'issue,  ébranle  et  soulève  les  cou- 
ches supérieures  du  globe*. 

a  Les  anciens  philosophes  voulaient  savoir  comment  l^s  choses 
avaient  été  faites,  avant  que  de  savoir  comment  elles  sont'.  Le  livre 
de  la  nature  était  ouvert  devant  leurs  yeux;  au  lieu  de  le  lire,  ils  en- 
treprirent de  le  commenter.  Après  de  longs  et  inutiles  détours,  on 
comprit  enfin  que  pour  connaître  les  animaux,  les  plantes,  et  les  dif- 
férentes productions  de  la  nature,  il  fallait  les  étudier  avec  uno  con- 
stance opiniâtre.  Il  est  résulté  de  là  un  corps  d'observations,  une  nou- 
velle science,  plus  curieuse,  plus  féconde,  plus  intéressante  que 
l'ancienne  physique.  Si  celui  qui  s'en  occupe  veut  me  faire  part  de  ses 
veilles  longtemps  consacrées  à  l'étude  des  animaux,  il  doit  remplir 
deux  devoirs  essentiels,  d'abord  celui  d'historien,  ensuite  celui  d'in- 
terprète. 

a  Comme  historien,  il  traitera  de  leur  génération,  de  leur  gran- 
deur, de  leur  forme,  de  leur  couleur,  de  leur  nourriture,  de  leur  ca- 
ractère, de  leurs  mœurs.  Il  aura  soin  de  donner  l'exposition  anato- 
mique  de  leurs  corps,  dont  les  parties  lui  seront  connues  par  la  voie 
de  la  dissection*. 

1.  Aristot.,  Meteor.,  lib.  IV,  cap.  x,  p.  597.  —  2.  Id.,  De  part,  anim.,  lib.  11, 
cap.  I,  t.  I,  p.  979;  id.,  Meteor.,  lib.  IV,  cnp.  ii,  iir,  etc.,  t.  I,  p.  585.  —  3.  Id., 
ibid.,  lib.  H,  cap.  iv,  p.  5.18.  —4.  IJ.,  ibi.l.,  lib.  III,  cap.  vi,  p.  583.  —  5-  Id  , 
ibid.,  lib.  H,  cap.  vu,  t.  I,  p.  r.es.  —  («.  M.,  ibid.,  caji.  vin.  —  7.  U\.,  De  part, 
snim.,  lib.  I,  cap.  i,  t.  I.  p.  967  et  ucs.  —  8.  Id.,  De  anim.  inccss.,  ca( .  vn,  t,  I, 
r  738;  id..  Ilist.  animal.,  lib.  II.  cap.  xi,  t.  I,  p.  78i. 
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s  Comme  interprète,  i!  doit  me  faire  admirer  la  sagesse  de  la  na- 
ture' dans  les  rapports  de  leur  organisation  avec  les  fonctions  qu'ils 
ont  à  remplir,  avec  l'élément  où  ils  doivent  subsister,  avec  le  principe 
de  vie  qui  les  anime  ^;  il  doit  me  la  montrer  dans  le  jeu  des  divers 
ressorts  qui  produisent  le  mouvement',  ainsi  que  dans  les  moyens 
employés  pour  conserver  et  perpétuer  chaque  espèce  *. 

a  Quelque  bornée  que  soit  l'étude  des  corps  célestes  et  éterne.'s,elle 
excite  plus  nos  transports  que  celle  des  substances  terrestres  et  péris- 
sables. On  dirait  que  le  spectacle  des  cieux  fait  sur  un  physicien  la 
même  impression  que  ferait  la  beauté  sur  un  homme  qui,  pour  avoir 
l'objet  dont  i!  est  épris,  consentirait  à  fermer  les  yeux  sur  le  reste  du 
monde.'  :  mais,  si  la  physique,  en  montant  dans  les  régions  supé- 
rieures, nous  étonne  parla  sublimité  de  ses  découvertes,  du  moin* 
en  restant  sur  la  terre  elle  nous  attire  par  l'abondance  des  lumières 
qu'elle  nous  procure,  et  nous  dédommage  avec  usure  des  peines 
qu'elle  nous  coûte.  Quels  charmes  en  eiïet  la  nature  ne  répand-elle 
pas  sur  les  travaux  du  philosophe  qui,  persuadé  qu'elle  ne  lait  rien 
en  vain^,  parvient  à  surprendre  le  secret  de  ses  opérations,  trouve 
partout  l'empreinte  de  sa  grandeur,  et  n'imite  pas  ces  esprits  puérile- 
ment superbes,  qui  n'osent  abaisser  leurs  regards  sur  un  insecte!  Des 
étrangers  étaient  venus  pour  consulter  Heraclite  ;  ils  le  trouvèrent  as- 
sis auprès  d'un  four,  où  la  rigueur  de  la  saison  l'avait  obligé  de  se 
réfugier.  Comme  une  sorte  de  honte  les  arrêtait  sur  le  seuil  de  la 
porte  :  a  Entrez,  leur  dit-il;  les  dieux  immortels  ne  dédaignent  pas 
a  d'honorer  ces  lieux  de  leur  présence.  »  La  majesté  de  la  nature  en- 
noblit de  même  les  êtres  les  plus  vils  à  nos  yeux;  partout  cette  mère 
commune  agit  avec  une  sagesse  profonde,  cl  par  des  voies  sûres  qui 
Na  conduisent  à  ses  fins'. 

a  Quand  on  parcourt  d'un  premier  coup  d'œil  le  nombre  infini  de 
SCS  productions,  on  sent  aisément  que,  pour  les  étudier  avec  fruit, 
saisir  leurs  rapports,  et  les  décrire  avec  exactitude,  il  faut  les  ranger 
dans  un  certain  ordre,  et  les  distribuer  d'abord  en  un  petit  nombre 
déclasses:  telles  que  celles  des  animaux,  des  plantes,  et  des  miné- 
raux. Si  l'on  examine  ensuite  chacune  de  ces  classes,  on  trouve  que 
les  êtres  dont  elles  sont  composées  ayant  entre  eux  des  ressemblan- 
ces et  dos  différeiiccs  plus  ou  moins  sensibles,  doivent  Être  divisés 
et  subdivisas  en  plusieurs  espèces,  jusqu'à  ce  qu'on  parvienne  aux 
individus. 

a  Ces  sortes  d'échelles  seraient  faciles  à  drosser,  s'il  était  possible 
de  reconnaître  le  passage  d'une  espèce  à  l'autre  :  mais  de  telles  tran- 
sitions se  faisant  d'une  mani're  imperceptible',  on  risque  à  tout  mo- 
ment de  confondre  ce  qui  doit  être  distingué,  et  de  distinguer  ce  qui 
doit  être  confondu.  C'est  le  défaut  des  métiiodcs  publiées  jusqu'à  pré- 

1.  Aristot.,  De  paît,  anim.,  passim.  —  2.  M.,  ibid.,  lib.  I,  cap.  v,  t.  I,  p.  976. 
—  3.  Id.,  De  anim.  inccss.,  t.  I,  p.  733.  —  4.  Id.,  De  gêner.,  1. 1,  p.  /it)3.  —  5.  Id., 
^  part,  anim.,  lib.  1,  cap.  v,  t.  I,  p.  974.  —  C.  Id.,  De  cœl.,  lib.  Il ,  cap.  xi, 

I,  p.  4o3;  id.,  De  anim.  incess.,  cai).  u,  t.  I,  p.  734.  —  7.  Id.,  De  \k\v\..  anim., 
A).  I,  cap.  V,  t.  I,  p.  i/75.  —  8.  Id.,  llist.  animal ,  lib.  VIII,  cap.  i,  t.  I,  p.  897. 
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sent'.  Dans  quelques-uns  de  ces  tableaux  de  distribution,  on  voit  avec 
surprise  certains  oiseaux  rangés  parmi  les  aniciaux  aquatiques,  ou 
dans  une  espace  qui  leur  est  également  étrangère.  Les  auteurs  de  ces 
tableaux  se  sont  trompés  dans  le  principe;  ils  ont  jugé  du  tout  par 
une  partie  :  en  prenant  l  s  ailes  pour  une  différence  spécifique,  ils 
ont  divisé  tous  les  animaux  en  deux  grandes  Familles,  Tune  de  ceux 
qui  sont  ailés,  l'autre  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas;  sans  s'aperce- 
voir que  parmi  les  individus  d'une  même  espèce,  les  fourmis,  par 
exemple,  il  en  est  qui  sont  doués  de  c-^t  organe,  d'autres  qui  en  sont 
privés  '. 

a  La  division  en  animaux  domestiques  et  sauvages,  quoique  adoptée 
par  quelques  naturalistes,  est  également  défectueuse;  car  l'homme  et 
les  animaux  dont  il  a  su  adoucir  les  mœurs,  ne  différent  pas  spécifi- 
quement de  l'homme ,  du  cheval  et  du  chien  qui  vivent  dans  les 
bois'. 

a  Toute  division,  pour  être  exacte,  doit  établir  une  distinction  réelle 
entre  les  objets  qu'elle  sépare  :  toute  diff'érence,  pour  être  spécifique, 
doit  réunir,  dans  une  seule  et  même  espèce,  tous  les  individus  qui  lui 
appartiennent*,  c'est-à-dire  tous  ceux  qui  sont  absolument  semblables, 
ou  qui  ne  diffèrent  que  du  plus  au  moins. 

a  Comme  ces  conditions  sont  trîs-difficiles  à  remplir',  Aristote  a 
conçu  un  plan  de  distribution  qui  réunit  tous  les  avantages,  sans  au- 
cun des  inconvénients  des  méthodes  précédentes.  Il  l'exposera  dans 
un  de  ses  traités*;  et  ce  traité  sera  certainement  l'ouvrage  d'un 
homme  laborieux  qui  ne  néglige  rien,  et  d'un  homme  de  génie  qui 
voit  tout  '. 

a  Parmi  les  observations  dont  il  enrichira  son  histoire  des  anigiaux, 
lien  est  quelques-unes  qu'il  m'a  communiquées,  et  que  je  vais  rap- 
porter pour  vous  instruire  de  la  manière  dont  on  étudie  à  présent  la 
nature. 

a  1°  En  envisageant  les  animaux  par  rapport  aux  pays  qu'ils  habitent, 
on  a  trouvé  que  les  sauvages  sont  plus  farouches  en  Asie,  plus  forts  en 
Europe,  plus  variés  dans  leurs  formes  en  Afrique,  où,  suivant  le  pro- 
verbe, il  paraît  sans  cesse  quelque  nouveau  monstre'.  Ceux  qui  vivent 
sur  les  montagnes  sont  plus  méchants  que  ceux  des  plaines  ^  Je  ne 
sais  pourtant  si  cette  différence  vient  des  lieux  où  ils  font  leur  séjour, 
plutôt  que  du  défaut  de  vivres;  car  en  Egypte,  où  l'on  pourvoit  à  la 
subsistance  de  plusieurs  sortes  d'animaux,  les  plus  féroces  et  les  plus 
doux  vivent  paisiblement  ensemble,  et  le  crocodile  flatte  la  main  du 
prêtre  qui  le  nourrit  '". 

a  Le  climat  influe  puissamment  sur  leurs  mœurs".  L'excès  du  froid  et 

1.  Aristot.,  De  part,  anim  ,  lib.  I,  cap.  il,  t.  I,  p.  !)71. —  2.  Id.,  ibid.,cap.  m, 
l.  I,  p.  971.  —  3.  Id.,  iliid.,  p  'J-'i.  —  4.  Id.,  ibid.,  p.  97t.  —  5.  Id.,  ibid., 
cap.  IV,  p.  974.  —  6.  Id.,  Hist.  aiiim:il.,  t.  I,  p.  161.  —  7.  M.  do  RuITon  a  très- 
bien  développé  ce  plan  dans  la  préface  du  premier  volume  de  l'Histoire  natu- 
relle. —  8.  Aristot.,  ibid.,  lib.  VIII,  rnp.  x.wni,  t.  I,  p.  9M,  a.  —  9.  Id.,  ibid., 
cap.  XX,  p.  9'JO,  C.  —  10.  Id.,  ibid.,  lib.  IX,  cap.  i,  t.  I,  p.  923.  —  «1.  Plat.,  Do 
lec,  lib.  V,  t.  ri.  p.  747. 
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de  la  chaleur  les  rend  agrestes  et  cruels  '  :  les  vents,  les  eaux,  les  ali- 
ments suffisent  quelquefois  pour  les  altérera  Les  nations  du  midi  sont 
timides  et  lâches,  celles  du  nord,  courageuses  et  confiantes  :  mais  les 
premitires  sont  plus  éclairées,  peut-être  parce  qu'elles  sont  plus  an- 
ciennes, peut-être  aussi  parce  qu'elles  sont  plus  amollies.  En  effet,  les 
îlmes  fortes  sont  rarement  tourmentées  du  désir  inquiet  de  s'ins- 
truire *.  ^ 

a  La  même  cause  qui  produit  ces  différences  morales  parmi  les  hom- 
mes, mflue  encure  sur  leur  Drganisalion.  Entre  autres  preuves,  les 
yeux  sont  communément  bleus  dans  les  paYS  froids,  et  noirs  dans  les 
pays  chauds  ^, 

«2°  Les  oiseaux  sont  très-sensibles  aux  rigueurs  des  saisons \  A  l'ap- 
proche de  l'hiver  ou  de  l'été,  les  uns  descendent  dans  la  plaine  ou  se 
retirent  sur  les  montagnes;  d'autres  quittent  leur  demeure,  et  vont  au 
loin  respirer  un  air  plus  tempéré.  C'est  ainsi  que,  pour  éviter  l'excès 
du  froid  et  de  la  chaleur,  le  roi  de  Perse  transporte  successivement  sa 
cour  au  nord  et  au  midi  de  son  empire^. 

a  Le  temps  du  départ  et  du  retour  des  oiseaux  est  fixé  vers  les  équi- 
noxes.  Les  plus  faibles  ouvrent  la  marche;  presque  tous  voyagent  en- 
'  semble  et  comme  par  tribus.  Ils  ont  quelquefois  un  long  chemin  ;\ 
faire  avant  que  Me  parvenir  à  leur  destination  :  les  grues  viennent  de 
Scythie,  et  se  rendent  vers  des  marais  qui  .«ont  au-dessus  de  l'Egypte, 
et  d'où  le  Nil  tire  son  origine  :  c'est  là  qu'habitent  les  Pygmées.  — 
Quoi  !  repris-je,  vous  croyez  aux  Pygmées?  sont-ils  encore  en  guerre 
avec  les  grues ,  comme  ils  l'étaient  du  temps  d'Homère  '  !  —  Cette 
guerre,  répondit-il,  est  une  fiction  du  poète,  qui  ne  sera  point  adoptée 
par  l'historien  de  la  nature*;  mais  hs  Pygmées  existent  :  c'est  une 
race  d'hommes  très-petits,  ainsi  que  leurs  chevaux;  ils  sont  noirs,  et 
passent  leur  vie  dans  des  cavernes,  à  la  manière  des  Troglodites^. 

a  La  même  cause,  ajouta  Euclide,  qui  oblige  certains  oiseaux  à  s'ex- 
patrier tous  les  ans,  agit  dans  le  sein  des  eaux'».  Quand  on  est  à  By- 
zance,  on  voit,  à  des  époques  marquées,  plusieurs  espèces  de  pois- 
sons, tantôt  remonter  vers  le  Pont-Euxin,  tantôt  descendre  dans  la 
mer  Egée  :  ils  vont  en  corps  de  nation  comme  les  oiseaux  :  et  leur 
route,  comme  notre  vie,  est  marquée  par  des  pièges  qui  les  attendent 
au  passage. 

«3°  On  a  fait  des  recherches  sur  la  durée  de  la  vie  des  animaux,  e 
l'on  croit  s'être  aperçu  que,  dans  plusieurs  espèces,  les  femelles  viven 
plus  longtemps  que  les  mâles  :  mais,  sans  nous  attacher  à  cette  ditfé- 
rence  ,   nous  pouvons  avancer  que   les  chiens  vont   pour  l'ordinaire 

1'.  Aristot.,  Problem.,  seot.  xiv,  t.  Il,  p.  7,50.  —  2.  Plat.,  De  leg.,  lib.  V,  t.  II, 
p.  747.  —  3.  Aristot.,  ibid.,  p.  752.  —  4.  Id.,  ibid.,  p.  751.  —  5.  Aristot.,  Hist. 
animal.,  lib.  VIII,  cap.  xn,  t.  I,  p.  908.  —  6.  Xenoph.,  Inslit.  Cyr.,  lib.  VUI, 
p.  233.  Plut.,  De  exil.,  t.  H,  p.  604.  Athen.,  lib.  XII,  p.  513.  A;lian.,  De  animal., 
lib.  m,  cap.  xiir.  — 7.  Homer.,  lliad.,  lib.  lU,  v.  4.  —  8.  Aristole  n'a  point 
rapporte  cette  fable,  quoique  des  auteurs  l'en  aient  accusé  sur  la  foi  de  la  tra- 
duction latine.  —  y.  Aristot.,  ibid..  p.  yo7.  Heroilot.,  lib.  II,  cap.  xxxii.  Nonnes, 
ap.  l'hot.,  p.  8.  Ctesias,  ap.  Kumd.,  p.  144.  Mém.  de  l'Acad.  des  bell.-lettr., 
t   XXVllI,  p.  306.  —  10.  Aristot.,  ibid..  cap    \tu,  t.  I,  p.  yu9. 


jusqu'à  quatorze  ou  quinze  ans,  et  quelquefois  jusqu'à  vingt'  ;  les 
bœufs,  à  peu  prùs  au  même  terme';  les  chevaux,  communément  à 
dix-huit  ou  vingt,  quelquefois  à  trente,  et  môme  à  cinquante',  les 
âues  à  plus  de  trente*;  les  cliameaux,  à  plus  de  cinquante',  quelques- 
uns  jusqu'à  cent^.  Les  éléphants  parviennent,  suivant  les  uns,  à  deux 
cents  ans,  suivant  les  autres  à  trois  cents'.  On  prétendait  ancienne- 
ment que  le  cerf  vivait  quatre  fois  l'ûge  de  la  corneille ,  et  cette  der- 
nière neuf  fois  l'âge  de  l'homme".  Tout  ce  qu'on  sait  de  certain  aujour- 
d'hui à  l'égard  dus  cerfs,  c'est  que  le  temps  de  la  gestation  et  leur 
rapide  accroissement  ne  permettent  pas  de  leur  attribuep  une  très- 
longue  vie  *» 

«  La  nature  fait  quelquefois  des  exceptions  à  ses  lois  générales.  Les 
Athéniens  vous  citeront  l'exemple  d'un  mulet  qui  mourut  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans.  Lors  de  la  construction  du  temple  de  Minerve,  on 
lui  rendit  sa  liberté,  parce  qu'il  était  extrêmement  vieux;  mais  il  con- 
tinua de  marcher  à  la  tête  des  autres,  les  animant  par  son  exemple, 
et  cherchant  à  partager  leurs  peines.  Un  décret  du  peuple  défendit 
aux  marchands  de  lécartei',  quand  il  s'approcherait  des  corbeilles  de 
grains  ou  de  fruits  exposés  en  vente". 

«4°  On  a  remarqué,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dîï,  que  la  nature  passe 
d'un  genre  et  d'une  espèce  à  l'autre  par  des  gradations  imperceptibles", 
et  que  depuis  l'homme  jusqu'aux  êtres  les  plus  insen.sibles,  toutes  ses 
productions  semblent  se  tenir  par  une  liaison  continue. 

«  Prenons  les  minéraux  qui  forment  le  premier  anneau  de  la  chaîne; 
je  ne  vois  qu'une  matière  passive,  stérile,  sans  organes,  et  par  consé- 
quent sans  besoins  et  sans  fonctions.  Bientôt  je  crois  distinguer  dans 
quehjues  plantes  une  sorte  de  mouvement,  des  sensations  obscures, 
une  étincelle  de  vie;  dans  toutes,  une  reproduction  constante,  mais 
privée  de  soins  maternels  qui  la  favorisent.  Je  vais  sur  les  bords  de  la 
mer;  et  je  douterais  volontiers  si  ces  coquillages  appartiennent  au 
genre  des  animaux  ou  à  celui  des  végétaux.  Je  relooine  sur  mes  pas, 
et  les  signes  de  vie  se  multiplient  à  mes  yeux.  Voici  des  êtres  qui  se 
meuvent,  qui  respirent,  qui  ont  des  aflections  et  des  devoirs.  S'il  en 
est  qui,  de  môme  que  les  plantes  dont  je  viens  de  parler,  furent  dès 
leur  enfance  abandonnés  au  hasard,  il  en  est  aussi  dont  l'éducation 
fut  plus  ou  moins  soignée  :  ceux-ci  vivent  en  société  avec  le  fruit  de 
leurs  amours;  ceu.x-là  sont  devenus  étrangers  à  leurs  familles.  Plu- 
sieurs offrent  à  mes  regards  rci.quisse  de  nos  mœurs  :  je  trouve  parmi 
eux   des  caractères  faciles;  j'en  trouve  d'indomptables;  j'y  vois  des 

I.  Aristot.,  Hisl.  animal.,  hb.  VI,  cap.  w,  p.  878.  BufTon,  Hist.  nat,  t.  V, 
p.  '223.  —  2.  Aristot.,  ibid.,  cap.  xxi,  p.  8"y.  —  3.  Id.,  ibid.,  cap.  xxu,  p.  880. 
—  4.  Id.,  ibid.,  cap.  xxni,  p.  881.  Suivant  M.  de  BuHou,  les  àiies,  ctimme  les 
chevaux,  vivent  vingt-cinq  ou  trente  ans  (Hist.  natur.,  t.  IV,  p.  '226).  —  5.  Ari- 
stot., ibid.,  cap.  xxvi,  p.  »8'i.  Suivant  M.  de  BuÛbn,  quarante  ou  cinquanti-  ans 
(t.  II,  p.  23t)).  —  G.  Aristot.,  ibid.,  lib.  VUI,  cap.  IX,  p.  yo6.  —  7.  Id..  ibid.  — 
8.  Hesiod.  ap.  Plut.,  De  orac.  def.,  t.  II.  p.  ^,15.  —  i».  Artslot.,  ibid.,  lib.  VI, 
cap.  XXIX.  p.  883.  —  lo.  Id.,  ibid.,  cap.  xxiv,  p.  8.s2.  Plin.,  lib.  Vllt ,  cap.  xi.iv, 
t.  1,  p.  470.  Plut.,  Desolert.  aniin.,  t.  Il,  p.  »7o.  —  11.  Aristot.,  ibid.  lih.  VllI, 
cap.  1,  p.  8U7. 
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traits  de  douceur,  de  courage,  d'audace,  de  barbarie,  de  crainte, 
de  lâcheté,  quelquefois  même  l'image  de  la  prudence  et  de  la  raison. 
Nous  avons  rinteliigence,  la  sagesse  et  les  arts,  ils  ont  des  facultés 
qui  suppléent  à  ces  avantages  '. 

«  Cette  suite  d'analogies  nous  conduit  enfin  à  l'extrémité  de  la 
chaîne,  où  l'homme  est  placé.  Parmi  les  qualités  qui  lui  assignent  le 
rang  suprême,  j'en  remarque  deux  essentielles  :  la  première  est  cette 
intelligence  qui,  pendant  sa  vie,  l'élève  à  la  contemplation  des  choses 
célestes  -;  la  seconde  est  son  heureuse  organisation,  et  surtout  ce 
tact,  le  premier,  le  plus  nécessaire  et  le  plus  exquis  de  nos  sens^,  la 
source  de  l'industrie,  et  l'instrument  le  plus  propre  à  seconder  les  opé- 
rations de  l'esprit,  a  C'est  à  la  main,  disait  le  philosophé  Anaxagore, 
que  l'homme  doit  une  partie  de  sa  supériorité  ♦. 

—  Pourquoi,  dis-je  alors,  placez-vous  l'homme  à  l'extrémité  de  la 
chaîne?  l'espace  immense  qiii  le  sépare  de  la  divinité  ne  serait-il  qu'un 
vaste  désert"?  les  Égyptiens,  les  mages  de  Chaldée,  les  Phrygiens,  les 
Thraces,  le  remplissent  d'habitants  aussi  supérieurs  à  nouS'Oue  nous  le 
sommes  aux  brutes'. 

—  Je  ne  parlais,  répondit  Euclide  ,  que  des  êtres  visibles.  Il  est  à 
présumer  qu'il  en  existe  au-dessus  de  nous  une  infinité  d'autres  qui  se 
dérobent  à  nos  yeux.  De  l'être  le  plus  grossier,  nous  sommes  remon- 
tés, par  des  degrés  imperceptibles,  jusqu'à  notre  espèce;  pour  parve- 
nir de  ce  terme  jusqu'à  la  divinité,  il  faut  sans  doute  passer  par  divers 
ordres  d'intelligences,  d'autant  plus  brillantes  et  plus  pures,  qu'elles 
approchent  plus  du  trône  de  l'Éternel. 

«  Cette  opinion,  conforme  à  la  marche  de  la  nature,  est  aussi  an- 
cienne que  générale  parmi  les  nations;  c'est  d'elles  que  nous  l'avons 
empruntée.  Nous  peuplons  la  terre  et  les  cieux  de  génies  auxquels 
l'Etre  suprême  a  confié  l'adujinistration  de  l'univers*;  nous  en  distri- 
buons partout  où  la  nature  paraît  animée,  mais  principalement  dans 
ces  régions  qui  s'étendent  autour  et  au  dessus  de  nous,  depuis  la  terre 
jusqu'à  la  sphère  de  la  lune.  C'est  là  qu'exerçant  une  immense  auto- 
rité, ils  dispensent  la  vie  et  la  mort,  les  biens  et  les  maux,  la  lumière 
et  les  ténèbres. 

«  Chaque  peuple,  chaque  particulier  trouve  dans  ces  agents  invisibles 
un  ami  ardent  à  le  protéger,  un  ennemi  non  moins  ardent  à  le  pour- 
suivre. Ils  sont  revêtus  d'un  corps  aérien  ';  leur  essence  tient  le  milieu 
entre  la  nature  divine  et  la  nôtre  ';  ils  nous  surpassent  en  intelligence; 
quelques-uns  sont  sujets  à  nos  passions",  la  plupart  à  des  changements 

1.  Aristot.,  Hist.  anim.,  lib.  VIII,  cap.  l,  t.  I,  p.  897  ;  lib.  IX,  cap.  vu,  p.  928. 
—  2.  Id.,  De  mor.,  lib.  X,  cap.  ix,  t.  II,  p.  140.  —  3.  Id.,  De  part,  anim.,  lib.  II, 
cap.  vin,  t  I,  p.  987;  id.,  De  sens.,  cap.  iv,  t.  I,  p.  BôS  ;  id.,  Hist.  animal  ,  lib.  I, 
cap.  XV,  t.  I,  p.  773  ;  id.,  De  anim.,  lib.  II,  cap.  ix,  t.  I,  p.  ti42;  lib.  III,  cap.  xn, 
p.  Giil.  Anonym.  ap.  Phot.,  p.  1316.  —  4.  Plut.,  De  frat.  amor.,  t.  II,  p.  478.  — 
5.  Aristot.,  Metaph.,  lib.  XIV,  cap.  iv,  t.  II,  p.  1003.  Plut.,  De  orac.  def.,  t.  II, 
p.  41.S.  —  6.  Pytiiag.  ap.  Diog.  Laert.,  lib.  VIII,  §  32.  Thaïes,  ap.  Eumd.,  lib.  I, 
S  27;  id.,  ap.  Aristot.,  De  anim.,  lib.  I,  cap.  vni,  t.  I ,  p.  6'.;8;  id.,  ap.  Cicer., 
De  leg.,  lib.  II,  r;ip.  xi,  t.  HI,  p.  145.  Plat.,  De  leg.,  lib.  X,  t.  II,  p.  8'J9.  — 
7.  Plut.,  De  orac.  def.,  t.  II,  p.  '.31.  —  8.  Id.,  ibid.,  n.  415.  —  9.  Id.    ibid. 
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qui  les  font  passer  à  un  rang  supérieur.  Car  le  peuple  innombrable  des 
esprits  est  divisé  en  quatre  classes  principales  :  la  première  est  celle 
des  dieux,  que  le  peuple  adore,  et  qui  résident  dans  les  astres;  la  se- 
conde, celle  des  génies  proprement  dits;  la  troisième,  celle  des  héros 
qui,  pendant  leur  vie,  ont  rendu  de  grands  services  à  l'iiumanité;  la 
quatrième,  celle  de  nos  âmes,  après  qu'elles  sont  séparées  de  leurs 
corps.  Nous  décernons  aux  trois  premières  classes  des  honneurs  qui 
deviendront  un  jour  le  partage  de  la  nôtre,  et  qui  nous  élèveront  suc- 
cessivement à  la  dignité  des  héros,  des  génies  et  des  dieux  '.  » 

Euclide,  qui  ne  comprenait  pas  mieux  que  moi  les  motifs  de  ces 
promotions,  ajouta  que  certains  génies  étaient,  comme  nous,  dévorés 
de  chagrins;  comme  nous,  destinés  à  la  mort  -.  Je  demandai  quel 
terme  on  assignait  à  leur  vie.  a  Suivant  Hésiode,  répondit-il,  les  Nym- 
phes vivent  des  milliers  d'années;  suivant  Pindare,  une  Ilamadryade 
meurt  avec  l'arbre  qui  la  renferme  dans  son  sein  '. 

—  On  ne  s'est  pas  occupé,  repris-je,  d'un  objet  si  intéressant  :  il 
serait  pourtant  essentiel  de  connaître  l'espèce  d'autorité  que  ces  intel- 
ligences exercent  sur  nous  :  peut-être  doit-on  leur  attribuer  plusieurs 
effets  dont  nous  ignororis  la  cause;  ce  sont  elles  peut-être  qui  amènent 
les  événements  imprévus,  soit  dans  les  jeux  de  hasard,  soit  dans  ceux 
de  la  politique.  Je  vous  l'avouerai,  je  suis  dégoûté  de  l'histoire  des 
hommes;  je  voudrais  qu'on  écrivît  celle  des  êtres  invisibles. —  Voici  quel- 
qu'un, répondit  Euclide,  qui  pourra  vous  fournir  d'excellents  mémoires.  » 

Le  pythagoricien  Télésiclès,  étant  entré  dans  ce  moment,  s'informa 
du  sujet  de  notre  entretien,  et  parut  surpris  de  ce  que  nous  n'avions 
jamais  vu  de  génies^.  «  Il  est  vrai,  dit-il,  qu'ils  ne  se  communiquent 
qu'aux  âmes  depuis  longtemps  préparées  par  la  méditation  et  par  la 
prière.  »  Il  convint  ensuite  que  le  sien  l'honorait  quelquefois  desa  pré- 
sence, et  que,  cédant  un  jour  à  ses  instances  réitérées,  il  le  transporta 
dans  l'empire  des  esprits,  a  Daignez,  lui  dis-je,  nous  raconter  votre 
voyage;  je  vous  en  conjure  au  nom  de  celui  qui  vous  enseigna  la 
vertu  des  nombres  1,2,  3,  4  '.  »  Télésiclès  ne  fit  plus  de  résistance,  et 
commença  par  ces  mots  : 

oc  Le  moment  du  départ  étant  arrivé,  je  sentis  mon  âme  se  dégager 
des  liens  qui  l'attachaient  au  corps,  et  je  me  trouvai  au  milieu  d'ua 
nouveau  monde  de  substances  animées,  bonnes  ou  malfaisantes*, 
gaies  ou  tristes,  prudentes  ou  étourdies  :  nous  les  suivîmes  pendant 
quelque  temps;  et  je  crus  reconnaître  qu'elles  dirigent  les  intérêts  des 
États  et  ceux  des  particuliers,  les  recherches  des  sages  et  les  opinions 
de  la  multitude'. 

1.  Itosiod.  ap.  Plut.,  De  orac.  def.,  t.  II,  p.  415.  Pythag.  ap.  Diog.  Laert., 
lib.  VIII,  S  23.  —  2.  Plut.,  De  orac.  def.,  t.  II.  p.  419.  —  3.  Id.,  ibid.,  p.  415.  — 
4.  Aristot.  ap.  Apul.,  De  deo  Socr.,  t.  II,  p.  83.  —  5.  Jamblic,  cap.  xxviir, 
p.  127;  cap.  XXIX,  p.  138.  Pythag.,  Aur.  carm.,  v.  47.  Hierocl.,  ibid.,  p.  170, 
C'est-à-dire  au  nom  de  Pytnagore.  J'ai  rapporté  la  formule  du  serment  usil* 
parmi  les  disciples  de  ce  grand  homme,  qui  avait  découvert  les  proportions  har« 
moniqucs  dans  ces  nombres.  —  6.  Thaï.,  Pythag.  Plat.  ap.  Plut.,  De  plac.  phi- 
los., lib.  I,  cap.  vni,  t.  H,  p.  8S2.  —  7.  Moshcm.,  in  Cudw.,  cap.  iv  S  34.  p.  79S. 
Bruck.,  Hist.  philos.,  t.  I,  p.  1113. 
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•  Bientôt  une  femme  d'une  taille  gigantesque  étendit  ses  crêpes 
noirs  sous  la  voûte  des  cieux;  et,  étant  descendue  lentement  sjr  la 
terre,  elle  donna  ses  ordres  au  corlége  dont  elle  était  accompagnée. 
Nous  nous  glissâmes  dans  plusieurs  maisons  :  le  Sommeil  et  ses  minis- 
tres y  répandaient  des  pavots  à  pleines  mains,  et  tandis  que  le  Silence 
et  la  Paix  s'asseyaient  doucement  auprès  de  l'homme  vertueux,  les 
Remords  et  les  spectres  effrayants  secouaient  avec  violence  le  lit  du 
scélérat.  Platon  écrivait  sous  la  diciéedu  génie  d'Homère,  et  des  songes 
agréables  voltigeaient  autour  delà  jeune  Lycoris. 

—  L'aurore  et  les  heures  ouvrent  les  barrières  du  jour,  me  dit  mon 
conducteur;  il  est  temps  de  nous  élever  dans  les  airs.  Voyez  les  génies 
tutélaires  d'Athènes,  de  Corinthe,  de  Lacédémone,  planer  circulaire- 
ment  au-dessus  de  ces  villes  ';  ils  en  écartent,  autant  qu'il  est  possi- 
ble, les  maux  dont  elles  sont  menacées  :  cependant  leurs  campagnes 
vont  être  dévastées,  car  les  génies  du  midi,  enveloppés  de  nuages 
sombres,  s'avancent  en  grondant  contre  ceux  du  nord.  Les  guerres 
sont  aussi  fréquentes  dans  ces  régions  que  dans  les  vôtres,  et  le  combat 
des  Titans  et  des  Typhons  ne  fut  que  celui  des  deux  peuplades  de 
génies  -. 

a  Observez  maintenant  ces  agents  empressés,  qui,  d'un  vol  aussi 
rapide,  aussi  inquiet  que  celui  de  l'hirondelle,  rasent  la  terre,  et  por- 
tent de  tous  côtés  des  regards  avides  et  perçants  ;  ce  sont  les  inspec- 
teurs des  choiies  humaines  :  les  uns  répandent  leur  douce  influence 
sur  les  mortels  qu'ils  protègent  3;  les  autres  détaclient  contre  les  for- 
faits l'implacable  Némésis  *.  Voyez  ces  médiateurs,  ces  interprètes, 
qui  montent  et  descendent  sans  cesse;  ils  portent  aux  dieux  vos  vœux 
et  vos  offrandes;  ils  vous  rapportent  les  songes  heureux  ou  funestes, 
et  les  secrets  de  l'avenir*,  qui  vous  sont  ensuite  révélés  par  la  bouche 
des  oracles. 

—  0  mon  protecteur!  m'écriai-je  tout  à  coup,  voici  des  êtres  dont 
la  taille  et  l'air  sinistre  inspirent  la  terreur;  ils  viennent  à  nous.  — 
Fuyons,  me  dit-il;  ils  sont  malheureux,  le  bonheur  des  autres  les 
irrite,  et  ils  n'éjungnent  qne  ceux  qui  passent  leur  vie  dans  les  souf- 
frances et  dans  les  pleurs  '*. 

ce  Echappés  à  leur  fureur,  nous  trouvâmes  d?autres  objets  non  moins 
affligeants.  Até,  la  détestable  Até,  source  éternelle  des  dissensions  qui 
tourmentent  les  hommes,  marchait  fièrement  au-dessus  de  leur  tête, 
et  soufflait  dans  leur  cœur  l'outrage  et  la  vengeance '.D'un  pas  timide, 
elles  yeux  baissés,  les  Prières  se  traînaient  sur  ses  traces,  et  lâchaient 
de  ramener  le  calme  partout  où  la  discorde  venait  de  se  montrer*.  La 
Gloire  était  poursuivie  par  l'Envie,  qui  se  déchirait  elle-même  les  flancs; 
la  Vérité  par  l'Imposture,  qui  changeait  à  chaque  instant  de  masque; 

1.  Pansan.,  lib.  VIII,  cap.  x,  p.  620.  Clem.  Alex.,  Cohorl.  ad  gent,  p.  S5.  — 
2.  Plut.,  De  Isid.,  t.  II,  p.  360;  id.,  De  orac.  def.,  p.  421.  —  3.  Id.,  ibid.,  t.  II, 
y.  4t7.  Hesiod..,  ibid.  —  4.  Tim.  Locr.,  in  Oper.  Plat.,  t.  Ii:,  p.  105.  —  5  Plat., 
in  Conviv.,  t.  III,  p.  202  et  203.  Plut.,  De  Isid.,  t.  II,  b.  SCI  ;  id.,  De  orac.  def., 
p.  '.le.  Diog.  Laorl.,  lib.  VIII,  S  32.  —  6.  Xenocr.  ap.  Plut.,  De  Isid.,  l  II,  p.  3ei 
—  7.  Hoiner.,  Uiad.,  lib.  XIX,  v.  Ul.  —  8.  Id.,  ibid.,  lib.  IX,  v.  500 
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chaque  vertu  par  plusieurs  vices,  qui  portaient  des  filets  ou  des  poi- 
gnards. 

«  La  Fortune  parut  tout  à  coup;  je  la  félicitai  des  dons  qu'elle  dis- 
tribuait aux  mortels.  «  Je  ne  donne  point,  me  dit-elle  d'un  ton  sévère, 
«  mais  je  prête  à  grosse  usure  '.  »  En  proférant  ces  paroles,  elle  trem- 
pait les  fleurs  et  les  fruits  qu'elle  tenait  d'une  main,  dans  une  coupe 
empoisonnée  qu'elle  soutenait  de  l'autre. 

«  Alors  passèrent  auprès  de  nous  deux  puissantes  divinités,  qui  lais- 
saient après  elles  de  longs  sillons  de  lumière.  «  C'est  l'impétueux  Mars 
n  et  la  sage  Minerve,  me  dit  mon  conducteur.  Deux  années  se  rap- 
a  prochent  en  Béotie  :  la  déesse  va  se  placer  auprès  d'Épaminondas, 
«  chef  desThébains,  et  le  dieu  court  se  joindre  aux  Lacédémoniens, 
«  qui  seront  vaincus  :  car  la  sagesse  doit  triompher  de  la  valeur. 

a  Voyez  en  même  temps  se  précipiter  sur  la  terre  ce  couple  de 
a  génies,  l'un  bon,  l'autre  mauvais;  ils  doivent  s'emparer  d'un  enfant 
•  qui  vient  de  naître;  ils  l'accompagneront  jusqu'au  tombeau  :  dans 
a  ce  premier  moment,  ils  chercheront  à  l'envi,  aie  douer  de  tous 
ot  les  avantages  ou  de  toutes  les  difformités  du  cœur  et  de  l'esprit, 
a  dans  le  cours  de  sa  vie,  à  le  porter  au  bien  ou  au  mal,  suivant  que 
«  l'influence  de  l'un  prévaudra  sur  celle  de  l'autre  2.  » 

a  Cependant  je  voyais  monter  et  descendre  des  êtres  dont  les  traits 
me  paraissaient  plus  grossiers  que  ceux  des  génies.  J'appris  que  c'étaient 
les  ftmes  qui  allaient  s'unir  à  des  corps  mortels,  ou  qui  venaient  de  les 
quitter.  Il  en  parut  tout  à  coup  de  nombreux  essaims  :  ils  se  suivaient 
par  intervalles  et  se  répandaient  dans  les  plaines  des  airs,  comme  ces 
amas  de  poussière  blanchâtre  qui  tourbillonnent  dans  nos  campagnes. 
a  La  bataille  a  commencé,  me  dit  le  génie;  le  sang  coule  à  gros  bouil- 
«  Ions.  Aveugles  et  malheureux  mortels  !  Voilà  les  âmes  des  Lacédé- 
a  moniens  et  des  Thébains  qui  viennent  de  périr  dans  les  champs  de 
«  Leuctres.  —  Où  vont-elles?  lui  dis-je.  —  Suivez-moi,  répondit-il,  et 
<r  vous  en  serez  instruit.  » 

a  Nous  franchîmes  les  limites  de  l'empire  des  ténèbres  et  de  la  mort; 
et,  nous  étant  élancés  au-dessus  de  la  sphère  de  la  lune,  nous  par- 
vînmes aux  régions  qu'éclaire  un  jour  éternel.  «  Arrêtons-nous  un  in- 
a  stant,  me  dit  le  guide;  jetez  les  yeux  sur  le  magnifique  spectacle  qui 
«  vous  entoure;  écoutez  l'harmonie  divine  qui  produit  la  marche  ré- 
«  gulière  des  corps  célestes^;  voyez  comme  à  chaque  planète,  à 
«  chaque  étoile,  est  attaché  un  génie  qui  ilirige  sa  course.  Ces  astres 
a  sont  peuplés  d'intelligences  sublimes  et  d'une  nature  supérieure  à 
a  la  nôtre.  » 

a  Fendant  que,  les  yeux  fixés  sur  le  soleil,  je  contemplais  avec  ravis- 
sement le  génie  dont  le  bras  vigoureux  poussait  ce  globe  étincelant 
dans  la  carrière  qu'il  décrit*,  je  le  vis  écarter  avec  fureur  la  plupart 

1.  Bion.  <ap.  Stob.,  serm.  CIII,  p.  5fi3.  —  2.  Erapedocl.  ap.  Plut.,  De  anim. 
tranquill.,  t.  Il,  p.  474.  Xeriocr.  et  Plat.  ap.  euind..  De  orac.  (lof.,  p.  4J9.  Vaix 
Dale,  De  orac.  p.  6.  —  3.  Jamblic,  De  vit.  Pythag.,  cap.  xv,  p.  52.  Era[>e« 
dool.  ap.  Porpliyr. ,  De  vit.  Pytliag. ,  p.  35.  —  4.  Plat.,  De  kg.,  lii).  X, 
t.  Il,  p.  »VJ. 
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des  âmes  que  nous  avions  rencontrées,  et  ne  permettre  qu'au  plus  petit 
nombre  de  se  plonger  dans  les  flots  bouillonnants  de  cet  astre  '.  «  Ces 

0  dernières,  moins  coupables  que  les  autres,  disait  mon  conducteur, 
a  seront  purifiées  par  la  flamme;  elles  s'envoleront  ensuite  dans  les 
a  différents  astres  où  elles  furent  distribuées  lors  de  la  formation  de 
a  l'univers;  elles  y  resteront  en  dépôt  jusqu'à  ce  que  les  lois  de  la  na- 
a  ture  les  rappellent  sur  la  terfe  pour  animer  d'autres  corps  '.  —  Mais 

1  celles  que  le  génie  vient  de  repousser,  lui  dis-je,  quelle  sera  leur 
a  destinée?  — Elles  vont  se  rendre  au  champ  de  la  vérité,  répondit-il; 
<r  des  juges  intègres  condamneront  les  plus  criminelles  aux  tourments 
oc  du  Tartare^;  les  autres,  à  des  courses  longues  et  désespérantes.  » 
Alors,  dirigeant  mes  regards,  il  me  montra  des  millions  d'âmes  qui, 
depuis  des  milliers  d'années,  erraient  tristement  dans  les  airs,  et  s'é- 
puisaient en  vains  efTorts  pour  obtenir  un  asile  dans  un  des  globes 
célestes  ^  o  Ce  ne  sera,  me  dit-il,  qu'après  ces  rigoureuses  épreuves 
«qu'elles  parviendront,  ainsi  que  les  premières,  au  lieu  de  leur  origine\  » 

Touché  de  leur  infortune,  je  le  priai  de  m'en  dérober  la  vue,  et  de 
me  conduire  au  loin,  vers  une  enceinte  d'où  s'échappaient  les  rayons 
d'une  lumière  plus  éclatante.  J'espérais  entrevoir  le  souverain  de  l'uni- 
vers, entouré  des  assistants  de  son  trône,  de  ces  êtres  purs  que  nos 
philosophes  appellent  nombres,  idées  éternelles,  génies  immortels^, 
a  II  habite  des  lieux  inaccessibles  aux  mortels,  me  dit  le  génie  :  offrez- 
a  lui  votre  hommage,  et  descendons  sur  la  terre.  » 

Après  que  Télésiclès  se  fut  retiré,  je  dis  à  Euclide  :  a  Quel  nom 
donner  au  récit  que  nous  venons  d'entendre?  Est-ce  un  songe?  est-ce 
une  fiction?  —  L"un  ou  l'autre,  répondit-il;  mais  enfin  Télésiclès  n'a 
presque  rien  avancé  qui  ne  soit  conforme  aux  opinions  des  philoso- 
phes. Il  faut  lui  rendre  justice  :  il  pouvait,  en  adoptant  celles  de  la 
multitude,  augmenter  considérablement  la  population  des  airs;  nous 
parler  de  ces  ombres  que  l'art  des  devins  ou  des  sorciers  attire  du  fond 
des  tombeaux';  de  ces  âmes  infortunées  qui  s'agitent  tumultueuse- 
ment autour  de  leurs  corps  privés  de  sépulture,  de  ces  dieux  et  de  ces 
fantômes  qui  rôdent  la  nuit  dans  les  rues  pour  effrayer  les  enfants  ou 
pour  les  dévorer*. 

—  Je  lu4  sais  gré  de  cette  modération,  repris-je,  mais  j'aurais  sou- 
haité qu'il  se  fût  un  peu  plus  étendu  sur  la  nature  de  cet  être  bien- 
faisant auquel  j'appartiens.  Dieu  l'a  commis,  à  ce  qu'on  prétend,  pour 
veiller  sur  mes  sentiments  et  sur  mes  actions';  pourquoi  ne  m'cst-il 
pas  permis  de  le  connaître  et  de  l'aimer?  —  Télésiclès  vous  a  répondu 
d'avance,  dit  Euclide  :  le  bonheur  de  voir  les  génies  n'est  réservé 
qu'aux  âmes  pures.  —  J'ai  ouï  cependant  citer  des  apparitions  dont 

1.  Porphyr.,  De  abslin.,  lib.  IV,  S  10,  p.  329.  Bruck.,  Hist.  philos.,  t.  I,  p.  296. 
—  2.  Plat.,  in  Tim.,  t.  III,  p.  42.  —  3.  Axioch.  ap.  Plat.,  t.  III,  p.  371.  —  4.  Em- . 
pedocl.  ap.  Plut.,  De  vitand.  aère  alien.,  t.  II,  p.  830.  Diog.  Laert.,  lib.  VIII, 
jl  77.  —  5.  Plat.,  ibid.  —  6.  Anonym.,  De  vit.  Pythag.  ap.  Phot.  p.  1316.  Beau- 
sobr.,  Hist.  du  manich.,  t.  I,  p.  .'576.  —  7.  Homer.,  Odyss. ,  lib.  XI,  v.  37.  — 
8.  Plat.,  De  rup.,  lib.  II,  t.  II,  p.  381.  Theocr.,  Idyll.  .\V,  y.  40.  —  '.).  Plat.,  De 
'ee.,  hb.  X,  t.  II ,  p.  !»03  et  90G. 
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tout  un  peuple 'avait  été  le  témoin. — Sans  doute;  et  telle  est  celle 
dont  la  tradition  s'est  conservée  en  Italie,  et  qu'on  eut  autrefois  l'at- 
tention de  représenter  dans  un  tableau  que  j'ai  vu.  Attendez-vous  à 
un  tissu  d'absurdités,  elles  vous  montreront  du  moins  jusqu'à  qudl 
excès  on  a  porté  quelquefois  l'imposture  et  la  crédulité. 

«  Ulysse  ayant  abordé  à  Témése,  ville  des  Brutiens,  un  de  ses  cctn- 
o  pngiions,  nommé  Poliiès,  fut  massacré  par  les  habitants,  qui,  bien 
<"  tôt  après,  éprouvèrent  tous  les  fléaux  de  la  vengeance  céleste.  L'o- 
o  racle,  interrogé,  leur  ordonna  d'apaiser  lu  génie  de  Politès,  d'élever 
a  en  son  honneur  un  édifice  sacré,  et  de  lui  ofTrir  tous  les  ans  la  plus 
o  belle  fille  de  la  contrée.  Ils  obéirent,  et  jouirent  d'un  calme  profond, 
o  Vers  la  soixante-sixième  olympiade,  un  fameux  athlète  nommé  Eu- 
a  Ihyme  arriva  au  moment  qu'on  venait  d'introduire  dans  le  temple 
«  une^e  ces  malheureuses  victimes.  Il  obtint  la  permission  de  la 
a  suivre,  et,  frappé  de  ses  attraits,  il  lui  demanda  si  elle  consentirait 
Œ  à  l'épouser  dès  qu'il  aurait  brisé  ses  chaînes.  Elle  y  consentit;  le  gé- 
o  nie  parut,  et,  ayant  succombé  sous  les  coups  de  l'athl'te,  il  re- 
a  nouça  au  tribut  qu'on  lui  avait  oflèrl  pendant  sept  à  huit  siècles,  et 
«  alla  se  précipiter  dans  la  mer  voisine  '.  » 

Chap.  LXV.  —  Suite  de  la  bibUothèqiie .  L'histoire. 

Le  lendemain,  Euclide  me  voyant  arriver  de  bonne  heure  :  a  Vous 
me  rassurez,  me  dit-il;  je  craignais  que  vous  ne  fussiez  dégoûté  de  la 
longueur  de  notre  dernière  séance  :  nous  allons  aujourd'hui  nous  oc- 
cuper des  historiens,  et  nous  ne  serons  point  arrêtés  par  des  opinions 
et  par  des  préceptes.  Plusieurs  auteurs  ont  écrit  l'histoire;  aucun 
ne  s'est  expliqué  sur  la  manière  de  l'écrire,  ni  sur  le  style  qui  lui 
convient'. 

oc  Nous  placerons  à  leur  tête  Cadmus,  qui  vivait  il  y  a  environ  deu.K 
siècles,  et  qui  se  proposa  d'éclaircir  les  antiquités  de  Milet  sa  patrie^  : 
son  ouvrage  fut  abrégé  par  Bion  de  Proconnèse  ^ 

a  Depuis  Cadmus,  nous  avons  une  suite  non  interrompue  d'histo- 
riens. Je  cite  parmi  les  plus  anciens,  Eugéon  de  Samos,  Déiochus  de 
Proconnèse,  Eudémus  de  Paros,  Démoclès  de  Pygèle\  —  Quand  je 
lus  ces  auteurs,  dis-je  alors,  non-seulement  je  fus  révolté  des  fables 
absurdes  qu'ils  rapportent,  mais,  à  l'exception  des  faits  dont  ils  ont 
été  les  témoins,  je  les  rejetai  tous.  Car  enfin,  dès  qu'ils  ont  été  les 
premiers  à  nous  les  transmettre,  dans  quelles  sources  les  avaient -ils 
puisés?  j> 

Euclide  me  répondit  :  «  Ils  subsistaient  dans  la  tradition  qui  perpé- 
tue d'âge  en  âge  le  souvenir  des  révolutions  qui  ont  affligé  l'huma- 
nité; dans  les  écrits  des  poêles  qui  avaient  conservé  la  gloire  des  hé- 
ros, les.  généalogies  des  souverains,  l'origine  et  les  émigrations  de 


1.  Strab.,  lib.  VI,  p.  255.  Pausan.,  lilj.  VI,  cap.  vi,  p.  41  '.  —  2.  Cicer.,  De 
Oral.,  lib  II,  cap.  xv,  t.  I,  p.  206.  —  3.  buid.,  in  Ka.V.  —  4.  Clem.  Alex.,  Strom. 
lib.  VI,  p  752.  —  5.  Dionys.  Ualic,  De  Thucyd.  judic.  t.  VI,  p.  818- 
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plusieurs  peuples';  dans  ces  longues  inscriptions  qui  contenaient 
des  traités  entre  les  nations^,  et  l'ordre  successif  des  ministres  atta- 
chés aux  principaux  temples  de  la  Grèce 3;  dans  les  fêtes,  les  autels, 
les  statues,  les  édifices  consacrés  à  l'occasion  de  certains  événements 
que  l'aspect  continuel  des  lieux  et  des  cérémonies  semblait  renouveler 
tous  les  ans. 

a  II  est  vrai  que  le  récit  de  ces  événements  s'était  peu  à  peu  chargé 
de  circonstances  merveilleuses,  et  que  nos  premiers  historiens  adoptè- 
rent sans  examen  cet  amas  .confus  de  vérités  et  d'erreurs  :  mais  bien- 
tôt Acusilaûs,  Phérécyde,  Hécatée,  Xanthus,  Hellanicus,  et  d'autres 
encore,  montrèrent  plus  de  critique;  et  s'ils  ne  débrouillèrent  pas  en- 
tièrement le  chaos,  ils  donnèrent  au  moins  l'exemple  du  mépris  que 
méritent  les  fictions  des  premiers  siècles. 

a  Voici  l'ouvrage  dans  lequel  Acusilails,  en  rapportant  les  gé»éalo- 
gies  des  anciennes  familles  royales*,  remonte  aux  siècles  antérieurs  à 
la  guerre  de  Troie,  et  jusqu'à  Phoronée,  roi  d'Argos.  —  Je  le  sais,  ré- 
pondis-je,  et  j'ai  bien  ri  quand  j'ai  vu  cet  auteur,  et  ceux  qui  l'ont 
suivi,  nommer  Phoronée  le  premier  des  humains^.  Cependant  Acusi- 
laûs mérite  de  l'indulgence;  s'il  rapproche  trop  de  nous  l'origine  du 
genre  humain,  il  relève  celle  de  l'Amour,  qu'il  regarde  comme  un  des 
dieux  les  plus  anciens,  et  qu'il  fait  naître  avec  le  monde'. 

—  Peu  de  temps  après  Acusilaiis,  dit  Euclide,  florissait  Phérécyde 
d'Athènes,  ou  plutôt  de  Léros,  une  des  îles  Sporades  '  :  il  a  recueilli 
les  traditions  relatives  à  l'ancienne  histoire  d'Athènes,  et  par  occasion 
à  celle  des  peuples  voisins*.  Son  ouvrage  contient  des  détails  intéres- 
sants, tels  que  la  fondation  de  plusieurs  villes,  et  les  émigrations  des 
premiers  habitants  de  la  Grèce'.  Ses  généalogies  ont  un  défaut  qui, 
dans  l'origine  des  sociétés,  assurait  la  gloire  d'une  maison  :  après  être 
parvenues  aux  siècles  les  plus  reculés,  elles  se  dénouent  par  l'inter- 
vention de  quelque  divinité.  On  y  voit,  par  exemple,  qu'Orion  était 
fils  de  Neptune  et  d'Euryalé;  Triptolème,  fils  de  l'Océan  et  de  la 
Terre  '». 

a  Vers  le  même  temps,  parurent  Hécatée  de  Milet  et  Xantus  de  Ly- 
die. Ils  jouirent  l'un  et  l'autre  d'une  réputation  affaiblie  et  non  détruite 
par  les  travaux  de  leurs  successeurs.  Le  premier,  dans  son  histoire  et 
dans  ses  généalogies,  se  proposa  de  même  d'éclaircir  les  antiquités  des 
Grecs.  Il  a  quelquefois  l'attention  de  les  discuter  et  d'en  écarter  le  mer- 
veilleux, a  Voici,  dit-il  au  commencement  de  son  histoire,  ce  que  ra- 
«  conte  Hécatée  de  Milet  :  j'écris  ce  qui  me  paraît  vrai.   Les  GrecS;  à 

1.  Mém.  de  l'AcaJ.  des  bell.-lctlr.,  t.  VI ,  p.  165.  —  Q.  Tacit.,  Ann.  IV, 
cap.  XLiir.  —3.  TImcyd.,  lih.  II,  cap.  n.  Schol.,  ibid.  Dionys.  Halic,  Antiq. 
roman.,  )ib.  I,  t.  I,  p.  181.  Polyh.,  Excerpt.,  p.  SO.  Mém.  de  l'Acad  .  ibid., 
t.  XXIII,  p.  3114.  Voy.,  dans  le  chapitre  XLI  de  cet  ouvrage,  l'article  d'Amyclae; 
et  dans  le  chapitre  LUI,  celui  d'Argos.  —  4.  Suid.,  in  'axwuù..  —  5.  Solon.  ap. 
Plat.,  in  Tim.,  t.  III,  p.  22.  Clem.  Alex.,  Slrom.,  lib.  I,  p.  380.  —  6.  Plat.,  m 
Conv.,  t.  III,  p.  178.  —  7.  Salra.,  in  Plin.,  p.  846.  Voss.,  De  Hisl.  gra;c.,  lib.  IV, 
p.  44.5.  Mém.  de  l'Acad.,  ibid.,  t.  XXIX,  p.  67.  —  8.  Suid.,  in  J-ip.  ApoU.,  Rhod., 
passim.  —  9.  Dionys.  Halic,  ibid.,  p.  35.  —  10.  ApoUod.,  Bibliolh..  lib.  I, 
p.  15  et  17. 
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a  mon  avis,  ont  rapporté  beauconp  rie  choses  contradictoires  et  ridi- 
«  cules  '.  "  Croirait-on  qu'après  cette  promesse  il  accorde  le  don  de 
la  parole  au  bélier  qui  transporta  Phryxus  en  Colchide'? 

a  L'histoire  ne  s'était  encore  occupée  que  de  la  Grèce.  Hécatée  éten- 
dit son  domaine;  il  parcourut  l'Egypte  el  d'autres  contrées  jusqu'alors 
inconnues'.  Sa  description  de  la  terre  ajouta  de  nouvelles  lumières  à 
la  géographie  *,  et  fournit  des  matériaux  aux  historiens  qui  l'ont 
suivi  '. 

<t  Voici  l'histoire  de  Lydie  par  Xanthus,  écrivain  exact  et  très- 
instruit  des  antiquités  de  son  pays  *:  elle  est  acaompagnée  de  plusieurs 
ouvrages  qu'Hellanicus  de  Leshus  a  publiés  sur  les  différentes  nations 
de  la  Grèce'.  Cet  auteur,  qui  mourut  (iatis  la  vingt  et  uniôme  année  de 
la  guerre  du  Péloponèse  %  manque  quelquefois  d'ordre  et  (l'étendue*; 
mais  il  termine  avec  honneur  la  classe  de  nos  premiers  hivtoriens. 

a  Tm/s  s'étaient  bornés  à  tracer  l'histoire  d'une  ville  ou  d'une  nation; 
tous  ignoraient  l'art  de  lier  à  la  même  chaîne  les  événements  qui  in- 
téressent les  divers  peuples  de  la  terre,  et  de  faire  un  tout  régulier 
de  tant  de  parties  détachées.  Hérodote  eut  le  mérite  de  concevoir  cette 
grande  idée  et  de  l'exécuter.  Il  ouvrit  aux  yeux  des  Grecs  les  annales 
de  l'univers  connu,  et  leur  offrit  sous  un  même  point  de  vue  tout  ce 
qui  s'était  passé  de  mémorable  dans  l'es;  ace  d'environ  deux  cent  qua- 
rante ans  '•.  On  vit  alors,  pour  la  première  fois,  une  suite  de  tableaux 
qui,  places  les  uns  auprès  des  autres,  n'en  devenaient  que  plus  ef- 
frayants :  les  nations  toujours  inquiètes  et  en  mouvement,  quoique  ja- 
louses de  leur  repos;  désunies  par  l'intérêt  et  rapprochées  par  la 
guerre,  soupirant  pour  la  liberté  et  gémissant  sous  la  tyrannie;  partout 
le  crime  triomphant,  la  vertu  poursuivie,  la  terre  abreuvée  de  sang, 
et  l'empire  de  la  destruction  établi  d'un  bout  du  monde  à  l'autre  : 
mais  la  main  qni  peignit  ces  tableaux  sut  tellement  en  adoucir  Thor- 
reur  par  les  charmes  du  coloris,  et  par  des  images  agréables;  aux 
beautés  de  l'ordonnance  elle  joignit  tant  de  pràces,  d'harmonie  et  de 
variété;  elle  excita  si  souvent  cette  douce  sensibilité  qui  se  réjouit  du 
bien  et  s'aftlige  du  mal  ",  que  son  ouvrage  fut  regardé  comme  une  des 
plus  belles  productions  de  l'esprit  humain. 

«  Permettez-moi  de  hasarder  une  réflexion.  Tl  semble  que  dans  les 
lettres,  ainsi  que  dans  les  arts,  les  talents  entrent  d'abord  dans  la  car- 
rière, et  luttent  pendant  quelque  temps  contre  les  difficultés.  Apres 
qu'ils  ont  épuisé  leurs  efforts,  il  paraît  un  homme  de  génie  qui  va 
poser  le  modèle  au  delà  des  bornes  connues."  C'est  ce  que  fit  Homère 
pour  le  poëme  épique;  c'est  ce  qu'a  fait  Hérodote  pour  1  histoire  géné- 
rale. Ceux  qui  viendront  après  lui  pourront   se  distinguer   par   des 

1.  Demctr.  Phal.,  De  elocut.,  cap.  xri.  —  2.  Mém.  de  l'Acad.  des  bell.-lettr., 
t.  VI,  p.  478.  —  3.  Herodot.,  lit).  II ,  p.  143.  .Xgalhem..  De  geogr.,  lib.  I,  cap.  I. 
—  4.  Strab.,  lib.  I,  p.  1  et  7  ;  lib.  VI,  p.  •ill;  lib.  XII,  p.  .  !iO.  —  s.  Porph.  ap. 
Euseb.,  Praep.  evang.,  lib.  X,  cap.  ui,  p.  4ti6.  —  6.  Dionys.  Halle,  Antiq.  rom., 
lib.  I,  t.  I,  p.  73.  —  7.  Voss.,  De  Hist.  gr«"c.,  lib.  I,  cap.  i,  p.  7;  lib.  IV.  cap.  v, 
p.  448.  —  8.  Mém.  de  lAcad.,  ibid.,  t.  XXIX.  p.  70.  Vers  l'an  410  avant  J.  C  — 
9.  Thucyd.,  lib.  I,  cap.  xcvn.  —  lo.  Dionys.  Halic,  De  Thucyd.  judic,  t.  VI, 
p.  820.  —  11.  Id.,  Epist.  ad  Pomp.,  t.  VI.  p.  774. 
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beautés  de  détail,  et  par  une  critique  plus  éclairée;  mais  pour  la  con- 
duite de  l'ouvrage  et  l'enchaînement  des  faits,  ils  chercheront  sans 
doute  moins  à  le  surpasser  qu'à  l'égaler. 

«  Quant  à  sa  vie,  il  suffira  d'observer  qu'il  naquit  dans  la  ville  d'Ha- 
licarnasse  en  Cane,  vers  la  quatrième  année  de  la  soixante-treiziJ;me 
olympiade  '  ;  qu'il  voyagea  dans  la  plupart  des  pays  dont  il  voulait 
écrire  l'histoire:  que  son  ouvrage,  lu  dans  l'assemblée  des  jeux  olym- 
piques, et  ensuite  dans  celle  des  Atiiéniens,  y  reçut  des  applaudisse- 
ments universels  2-  et  que,  forcé  de  quitter  sa  patrie  déchirée  par  des 
factions,  il  alla  finir  ses  jours  dans  une  ville  de  la  grande  Grèce  ■'. 

a  Dans  le  même  siècle  vivait  Thucydide  ,  plus  jeune  qu'Hérodote 
d'environ  treize  ans  K  II  était  d'une  des  premières  familles  d'Athènes^" 
placé  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes,  il  tint  pour  quelque  temps  en 
respect  celles  de  Biasidas,  le  plus  habile  général  de  Lacédémone  ^, 
mais  ce  dernier  ayant  surpris  la  ville  d'Amphipolis,  Athènes  se  vengea 
sur  Thucydide  d'un  revers  qu'il  n'avait  pu  prévenir. 

a  Pendant  son  exil,  qui  dura  vingt  ans  ',  il  rassembla  des  matériaux 
pour  l'histoire  de  la  guerre  du  Péloponèse,  et  n'épargna  ni  soins  ni 
dépenses  pour  connaître  non-seulement  les  causes  qui  la  produisirent, 
mais  encore  les  intérêts  particuliers  qui  la  prolongèrent  '.  Il  se  rendit 
chez  les  différentes  nations  ennemies,  consulta  partout  les  chefs  de 
l'administration,  les  généraux,  les  soldats,  et  fut  lui-même  témoin  de 
la  plupart  des  événements  qu'il  avait  à  décrire.  Son  histoire,  qui  com- 
prend les  vingt  et  une  premières  années  de  cette  fatale  guerre ,  se  ressent 
de  son  amour  extrême  pour  la  vérité,  et  de  son  caractère,  qui  le  por- 
tait à  la  réflexion.  Des  Athéniens  qui  l'avaient  vu  après  son  retour  de 
l'exil  m'ont  assuré  qu'il  était  assez  sérieux,  pensant  beaucoup  et  par- 
lant peu  8. 

a  II  était  plus  jaloux  d'instruire  que  de  plaire,  d'arriver  à  son  but 
que  de  s'en  écarter  par  des  digressions'".  Aussi  son  ouvrage  n'est  point, 
comme  celui  d'Hérodote,  une  espèce  de  poëme  où  Ion  trouve  les  tra- 
dilions  des  peuples  sur  leur  origine,  l'analyse  de  leurs  usages  et  de 
leurs  mœurs,  la  description  des  pays  qu'ils  habitent,  et  des  traits  d'un 
merveilleux  qui  réveillent  presque  toujours  l'imagination;  ce  sont  des 
annales,  ou  si  l'on  veut,  les  mémoires  d'un  militaire  qui,  tout  à  la 
fois  homme  d'État  et  philosoi)he,  a  mêlé  dans  ses  récils  et  dans  ses 
harangues  les  principes  de  sagesse  qu'il  avait  reçus  d'.\naxagore,  et 
les  leçons  d'éloquence  qu'il  tenait  de  l'orateur  Antiphon  ".  Ses  ré- 
flexions s.jnt  souvent  profondes,  toujours  justes;  son  style,  énergique, 
concis,  et  par  là  môme  quelquefois  obscur  '-,  offense  l'oreille  par  in- 

1.  Scalig.  aJ  Euseb.,  p.  I02.  Corsin.,  Fast.  attic,  t.  III,  p.  157.  Vers  l'an  484 
-avant  J.  C.  —  2.  Lucian  ,  in  UeroJot.,  t.  I,  p.  833.  Euscb.,  Chron.,  p.  WJ.  Plut., 
De  Herod.  malign.,  t.  II,  p.  862.  —  3.  Suicl.,  in  'llfoSvt.  —  4.  Pamph.  ap.  Aul. 
Celi.,  lib.  XV,  cap.  xxin.  —  .1.  Marcell.,  Vit.  Thucyd.  —  6.  Thucyd.,  lib.  ;v, 
cap.  cvii.  —  7.  Id.,  lib.  V,  cap.  xxvi.  —8.  Mafcell.,  ibid.  —  9.  Id.,  ibid.  — 
10.  Thucyd.,  lib.  I,  cap.  xxu.  Quinlil.,  lib.  X,  cap.  i,  p.  634.  —  11.  Marcell., 
ibid.  —  12.  Cicer.,  De  oral.,  lib.  II .  cap.  xni  et  xxu,  t.  I,  p.  204  et  214;  id.,  Da 
clar.  oral.,  cap.  lxxxui,  t.  I,  p.  400;  id.,  Orat.,  cap.  ix,  p.  4tf6.  Dionys.  Halic, 
De  Thucyd  judic,  t.  VI,  p.  867. 
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tervalles;  mais  il  fixe  sans  cosse  l'attention,  et  l'on  dirait  que  sa  du- 
reté fait  sa  majesté  '.  Si  cet  auteur  estimable  emploie  des  expressions 
surannées,  ou  des  mots  nouveaux,  c'est  qu'un  esprit  tel  que  le  sien 
s'accommode  rarement  de  la  langue  que  tout  le  monde  parle.  On  pré- 
tend qu'Hérodote,  pour  des  raisons  personnelles,  a  rapporté  des  tra- 
ditions injurieuses  à  certains  peuples  de  la  Grèce  '.  Thucydide  n'a  dit 
qu'un  mot  de  son  exil,  sans  se  défendre,  sans  se  plaindre',  et  a  ■■*- 
présenté  comme  un  grand  homme  Brasidas,  d^iit  la  gloire  éclipsa  la 
sienne,  et  dont  les  succès  causèrent  sa  disgrâce.  L'histoire  de  Thucy- 
dide fut  continuée  avec  succès  [lar  Xénophon,  que  vous  avez  connu  '. 

o  Hérodote,  Thucydide  et  Xénophon,  seront  sans  doute  regardés,  h 
l'avenir,  comme  les  principaux  de  nos  historiens,  quoiqu'ils  diffèrent 
essentiellement  par  le  style.  —  Kt  surtout,  dis-je  alors,  par  la  manière 
dont  ils  envisagent  commumJment  les  objets.  Hérodote  voit  partout 
une  divinité  jalouse,  qui  attend  les  hommes  et  les  empires  au  point  de 
leur  élévation,  pour  les  précipiter  dans  l'abîme  ^  :  Thucydide  ne  dé- 
couvre dans  les  revers  que  les  fautes  des  chefs  de  l'aiiminislration  ou 
de  l'armée  :  Xénophon  aitribue  presque  toujours  à  !a  faveur  ou  à  la  co- 
lère des  dieux  les  bons  et  les  mauvais  succès.  Ainsi  tout  dans  le  monde 
dépend  de  la  fatalité,  suivant  le  premier;  de  la  prudence,  suivant  le 
second;  de  la  piété  envers  les  dieux,  suivant  le  troisième  :  tant  il  est 
vrai  que  nous  sommes  naturellement  disposés  à  tout  rapporter  à  un 
petit  nombre  de  principes  favoris.  » 

Euclide  poursuivit  :  «  Hérodote  avait  ébauché  l'histoire  des  Assyriens 
et  des  Perses;  ses  erreurs  ont  été  relevées  par  un  auteur  qui  connais- 
sait mieux  que  lui  ces  deux  célèbres  nations.  C'est  Ctésias  de  Cnide , 
qui  a  vécu  de  notre  temps.  Il  fut  médecin  du  roi  Artaxerxès,  et  fit  un 
long  séjour  à  la  cour  de  Suze  ^  :  il  nous  a  communiqué  ce  qu'il  avait 
trouvé  dans  les  archives  de  l'empire',  ce  qu'il  avait  vu,  ce  que  lui 
avaient  transmis  des  témoins  oculaires";  mais,  s'il  est  plus  exact 
qu'Hérodote',  il  lui  est  inférieur  quant  au  style,  quoique  le  sien  ait 
beaucoup  d'agréments'",  et  se  distingue  surtout  par  une  extrême 
clarté".  Entre  plusieurs  autres  ouvrages",  Ctésias  nous  a  laissé  une 
histoire  des  Indes,  où  il  traite  des  animaux  et  des  productions  natu- 
relles de  ces  climats  éloignés;  mais,  comme  il  n'eut  pas  d'assez  bons 
mémoires,  on  commence  à  douter  de  la  vérité  de  ses  récits  ''\ 

«Voici  les  antiquités  de  la  Sicile,  la  vie  de  Denys  l'ancien,  et  le 
commencement  de  celle  de  son  fils,  par  Plulistus'*,  mort  il  y  a  quel- 
ques années,  après  avoir  vu  dissiper  la  Hotie  qu'il  commandait  au  nom 
du  plus  jeune  de  ces  princes.  l'hilistus  avait  des  talents  qui  l'ont,  en 

I.  Demetr.  Pha!.,  De  cloc  ,  cap.  xi.viii  et  xi.ix.  —  2.  Plut  ,  De  Herod.  malien., 
t.  II,  p.  854.  —  3.  Thucyd.,  lib.  V,  c:ip.  .\xv;.  —  4.  Xenoph.,  Hist  graec.  p.  4'.28. 
—  5.  Uerodot.,  lib.  I  ,  cap.  xxxii;  lib.  III,  cap.  xi,,  etc.  —  6.  Phot.,  Bibliotli  , 
p.  105.  —7.  Diod.,  lib.  II,  p.  118.  —  8.  Phot.,  ibid.,  p.  108.  —  9.  Meni.  de 
i'Acad.  des  bell.-lettr.,  t.  VI,  p.  f7(i;  t.  XIV.  p.  247.  —  10.  Dionys.  Ilalic.  De 
conipos.  verb.,  t.  V,  p.  53.  —  11.  Demetr.  PLal.,  ibid.,  cap.  ccxviii.—  12.  K;ibr., 
Biblioth.  graec,  t.  I,  p.  881.  —  13.  Aristùt.,  Hist.  animal.,  lib.  VIII,  cap.  xwiii, 
t.  I,  p.  yi9;  id  ,  De  gêner,  animal.,  lib.  II,  cap.  ii,  p.  to7t)  Lucian.,  Var.  iust., 
lib.  I,  ;,  II,  p.  71.  —  14.  Suid.,  in  'l'a^.  Diod.,  lib.  XV,  p.  3;i7. 
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quelque  façon,  rapproché  de  Thucydide  ;  mais  il  n'avait  pas  les  ver- 
tus de  Inucydide.  C'est  un  esclave  qui  n'écrit  que  pour  flatter  les  ty- 
rans', et  qui  montre  à  chaque  instant  qu'il  est  encore  plus  ami  de  la 
tyrannie  que  des  tyrans  même. 

a  Je  termine  ici  cette  énumération  déjà  trop  longue.  Vous  ne  trou- 
verez peut-être  pas  un  peuple,  une  ville,  un  temple  célèbre,  qui  n'ait 
son  historien.  Quantité  d'écrivains  s'exercent  actuellement  dans  ce 
genre  :  je  vous  citerai  Ephore  et  Théopompe  qui  s'y  sont  déjà  signa- 
lés; deux  Béotiens,  nommés  Anaxis  et  Dionysiodore,  qui  viennent  de 
publier  l'histoire  de  la  Grèce';  Anaximène  de  Lampsaijue,  qui  nous  a 
donné  celle  des  Gre^s  et  des  barbares,  depuis  la  naissance  du  genre 
humain  jusqu'à  la  mort  d'Épaminondas*. 

—  Un  titre  si  pompeux,  lui  dis-je,  me  préviendrait  contre  l'ouvrage^: 
votre  chronologie  se  traîne  avec  peine  à  cinq  ou  six  siècles  au  delà  de 
la  guerre  de  Troie,  après  quoi  les  temps  finissent  pour  vous;  à  l'ex- 
ception d'un  petit  nombre  de  peuples  étrangers,  le  reste  de  la  terre 
vous  est  inconnu;  vous  n'apercevez  qu'un  point  dans  la  durée  ainsi 
que  dans  l'espace,  et  votre  auteur  prétend  nous  instruire  de  ce  qui 
s'est  fait  dans  les  siècles  et  les  pays  les  plus  éloignés  ! 

«  Quand  on  connaît  les  titres  d'ancienneté  que  les  Égyptiens  et  les 
Chaldéens  produisent  en  leur  faveur,  de  quel  œil  de  pitié  regarde-t-on 
l'imperfection  et  la  nouveauté  des  vôtres!  Combien  furent  surpris  les 
prêtres  de  Sais,  lorsqu'ils  entendirent  Solon  leur  étaler  vos  traditions, 
leur  parler  du  règne  de  Phoronée,  du  déluge  de  Deucalion,  et  de 
tant  d'époques  si  Récentes  pour  eux,  si  anciennes  pour  lui!  «Solon! 
a  Solon!  lui  dit  un  de  ces  prêtres,  vos  Grecs  ne  sont  que  des  en- 
a  fants  '.  » 

a  Ils  n'ont  pas  cessé  de  l'être  depuis.  Les  uns  ne  cherchent,  dans  un 
historien  ,  que  les  charmes  du  style;  les  autres,  que  des  aventures  sur- 
naturelles et  puériles";  d'autres  dévorent  avec  intérêt  ces  fatigantes 
listes  de  noms  inconnus  et  de  faits  stériles,  qui,  étayés  d'un  long  amas 
de  fables  et  de  prodiges,  remplissent  presque  entièrement  votre  an- 
cienne histoire;  cette  histoire  sur  laquelle  Homère  avait  répandu  un 
éclat  immortel,  à  laquelle  vos  chroniqueurs  n'ont  ajouté  que  l'ennui  le 
plus  excessif. 

a  .le  voudrais  que  désormais  vos  auteurs  ne  s'occupassent  que  des 
deux  ou  trois  derniers  siècles,  et  que  les  temps  antérieurs  restassent 
en  proie  aux  poètes.  —  Vous  avez  interprété  la  pensée  d'Isocrate,  me 
dit  Euclide;  il  engagea  deux  de  ses  disciples,  Éphore  et  Théopompe, 
à  se  consacrer  uniquement  à  l'histoire".  Èpiiore  est  lent,  et  incapable 
de  pénibles  recherches;  Théopompe,  actif,  ardent,  et  propre  aux  dis- 
cussions* :  que  fil  Isocrate?  il  Iftclia  le  premier  sur  l'histoire  ancienne', 
et  destina  le  second  à  l'histoire  moderne.  » 

1.  Ciccr.,  De  oral.,  lili.  11,  cap.  xm,  l.  I,  p.  205.  —  2.  Dionys.  Halic,  De 
prise,  script.,  t.  V,  p.  427.  Tira,  et  Ephor.  ap.  Plut.,  in  Dion.,  t.  I,  p.  974.  — 
3.  Diod.,  lih.  XV,  p.  '.03.  —  4.  Id  ,  ibid  ,  p.  397.  —  5.  Plat.,  in  Crit.,  t.  III,  p.  22. 
—  6.  Isocr.  Panathen..  t  II,  p.  180.  —  7.Cicer.,  ibid.  S«nec.,  De  tranquill.  anim., 
rap.  VI.  Phot.,  Bildioth..  n.  liifl.  —  s.  Cicer  ,  De  clar.  orat.,  cap.  Lvi,  1. 1,  p.  381. 
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Ephore  et  Thûopotnpe  arrivèrent  dans  ce  moment.  Kucli'Jc,  qui  le^ 
attendait,  tne  dit  tout  has  qu'ils  devaient  nous  lire  quelques  fragments 
des  ouvrages  dont  ils  s'occupaient  alors.  Ils  amnaient  avec  eux  deux 
ou  trois  de  leurs  amis;  Euclide  en  avait  invitii  quelques-uns  des  siens. 
Avant  qu'ils  fussent  tous  réunis,  les  deux  historiens  déclarèrent  qu'ils 
n'avaient  pas  consumé  leur  temps  à  éclaircir  les  fictions  des  siècles 
antérieurs  à  la  guerre  de  Troie',  et,  faisant  profession  d'un  vif  amour 
pour  la  vérité,  ils  ajoutèrent  qu'il  serait  à  désirer  qu'un  auteur  eût  été 
présent  à  tous  les  faits  qu'il  raconte'. 

a  Je  me  suis  proposé,  dit  ensuite  Éphore .  d'écrire  tout  ce  qui  s'est 
passé  parmi  les  Grecs  et  les  barbares,  depuis  le  retour  des  Héraclides 
jusqu'à  nos  jours,  pendant  l'espace  de  huit  cent  cinquante  ans.  Dans 
cet  ouvrage,  divisé  en  trente  livres,  précédés  cliacun  d'un  avant- pro- 
pos', on  trouvera  l'origine  des  différents  peuples,  la  fondation  des 
principales  villes,  leurs  colonies,  leurs  lois,  leurs  mœurs,  la  nature 
de  leurs  climats,  et  les  grands  hommes  qu'elles  ont  produits*.» 
Éphore  finit  par  reconnaître  que  les  nations  barbares  étaient  plus  an- 
cien les  que  celles  de  la  Grèce',  et  cet  aveu  me  prévint  en  sa  t.iveur. 

Ce  préamhule  fut  suivi  de  la  lecture  d'un  morceau  tiré  du  onzième 
livre  de  son  histoire,  et  contenant  une  description  de  l'Egypte.  C'est 
là  qu'aux  diverses  opinions  ha.5ardées  sur  le  débordement  du  Nil',  il 
en  substitue  une  qui  ne  s'accorde  ni  avec  les  lois  de  ia  physique  ni 
avec  les  circonstances  de  ce  phénomène  '.  J'étais  auprès  d'Kuclide;  je 
lui  dis  :  a  Éphore  ne  connaît  pas  l'Egypte,  et  n'a  point  consulté  ceux 
qui  la  connaissent'.  » 

Je  me  convainquis  bientôt  que  l'auteur  ne  se  piquait  pas  d'exacti- 
tude, et  que.  trop  fidèle  imitateur  de  la  plupart  de  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé, il  affectait  d'assaisonner  sa  narration  de  fables  consignées  dans 
les  traditions  des  peuples  et  dans  les  récits  des  voyageurs'.  Il  me  pa- 
rut s'abandonner  volontiers  à  des  formes  oratoires.  Comme  plusieurs 
écrivains  placent  l  oraieur  au-dessus  de  l'historien,  Ëphore  crut  ne 
pouvoir  mieux  leur  répondre  qu'en  s'efTorçant  de  réussir  dans  les  deux 
genres  '"'. 

Malgré  ces  défauts,  son  ouvrage  sera  toujours  regardé  comme  un 
trésor  d'autant  plus  précieux,  que  chaque  nation  y  trouvera,  séparé- 
ment et  dans  un  hel  ordre,  tout  ce  qui  peut  l'intéresser  :  le  style  en 
est  pur,  élégant,  fleuri",  quoique  trop  souvent  assujetti  à  certaines 
harmonies"',  et  presque  toujours  dénué  d'élévation  et  de  chaleur". 

Après  cette  lecture,  tous  les  y^ux  so  tournèrent  vers  Théopompe", 
qui  sommença  par  nous  parler  de  lui.  «  Mon  père  Damostrate.  nous 

1.  Oiod.,  lib   IV,  p.  -.209.  —  -2.  Polyb.,  iib.  XII,  p.  669.  Strab.,  lib    IX.  p   422. 

—  3.  Diod.,  ibid.;  lib.  XVI,  p.  468.  —  4.  Polyb.,  lib.  VI,  p.  488;  lib  IX,  p.  540. 
Strab.,  lib.  I ,  p.  33  ;  lib.  X,  p.  465.  —  .  Diod.,  lib.  I ,  p.  9.  —  6.  Theon.,  Pro- 
gynin.,  p.  13.  —  7.  Diod.,  ibid..  p.  36.  —  8.  Id.,  ibid.,  p.  37.  —  9.  Id.,  ibid. 
Strab.,  lib.  V,  p.  24'(;  lib   IX,  p.  422.  Sencc,  Quaest.  natur.,  lib.  VII,  cap.  xvi. 

—  10.  Polyb.,  lib.  XII,  p.  670.  —  11.  Dionys.  H:ilic.,  De  compos.  verb.,  t  V, 
p.  173.  —  12.  Cicer.,  Orat.,  cap.  lvii,  t.  I ,  p.  4(;!i.  —  13.  Suid.,  in  *K;of.  Dio 
Chrysost.,  Orat.  XVIII,  p.  2.11;.  —  14.  Voss.,  De  hist.  Grœc,  lib.  I,  cap.  vu. 
Bayle,  Dictionn.,  art   Tiik.opompe. 
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dit-il,  ayant  été  banni  Je  l'île  de  Chio,  sa  patrie,  pour  avoir  moiitié 
trop  d'attachement  aux  Lacédémoniens,  m'amena  dans  la  Grèce,  et 
quelijue  temps  après  je  vins  dans  celte  ville,  où  je  m'appliquai  sans  re- 
lâche à  l'étude  de  la  philosophie  et  de  l'éloquence  '. 

«  Je  composai  plusieurs  discours;  je  voyageai  chez  différents  peuples; 
je  parlai  dans  leurs  assemblées;  et,  après  une  longue  suite  de  succès, 
je  crois  pouvoir  me  placer  parmi  les  hommes  les  plus  éloquents  de  ce 
siècle  ,  au-dessus  des  plus  éloquents  du  siècle  dernier  :  car  tel  qui 
jouissait  alors  du  piemier  rang,  n'obtiendrait  pas  le  second  aujour- 
d'hui -. 

a  Isocrate  ms  fit  passer  de  la  carrière  brill:inte  où  je  m'étais  si- 
gnalé, dans  celle  qu'avaient  illustrée  les  talents  d'Hérodote  et  de  Thu- 
cydide j'ai  continué  l'ouvrage  de  ce  dernier'  :  je  travaille  maintenant 
à  la  vie  de  Philippe  de  Macédoine*;  mais,  loin  de  me  borner  à  décrire 
les  actions  de  ce  jirince,  j'ai  soin  de  les  lier  avec  l'histoire  de  presque 
tous  les  peuples,  dont  je  rapporte  les  mœurs  et  les  lois.  J'embrasse  un 
objet  aussi  vaste  que  celui  d'Éphore;  mon  plan  diffère  du  sien. 

a  A  l'exemple  de  Thucydide,  je  n'ai  rien  épaigné  pour  m'instruire 
des  faits  :  plusieurs  des  événements  que  je  raconte  se  sont  passés  sous 
mes  yeux:  j'ai  consulté  sur  les  autres  ceux  qui  en  ont  été  les  actèui-s 
ou  les  témoins^  :  il  n'est  point  de  canton  dans  la  Grèce  que  je  n'aie  par- 
couru*; il  n'en  est  point  où  je  n'aie  contracté  des  liaisons  avec  ceux 
qui  ont  dirigé  les  opérations  politiques  ou  militaires.  Je  suis  assez 
riche  pour  ne  pas  craindre  la  dépense,  et  trop  ami  de  la  vérité  jour 
redouter  la  fatigue  '.  » 

Une  si  sotte  vanité  nous  indisposa  contre  l'auteur;  mais  il  s'engagea 
tout  à  coup  dans  une  route  si  lumineuse,  il  développa  de  si  grandes 
connaissances  sur  les  affaires  de  la  Grèce  et  des  autres  pcujd'^s,  tant 
d'intelligence  dans  la  distribution  des  faits',  tant  de  simplicité,  de 
clarté,  de  noblesse  et  d'harmonie  dans  son  style',  que  nous  fûmes 
forcés  d'accabler  d'éloges  l'homme  du  monde  qui  méritait  le  plus  d'être 
humilié. 

Cependant  il  continuait  de  hre,  et  notre  admiration  commençait  à 
se  refroidir  •  nous  vîmes  reparaître  des  fabl-cs;  nous  entendîmes  des 
récits  incroyables'».  Il  nous  dit  qu'un  homme  qui,  malgré  la  défense 
des  dieux,  peut  entrer  dans  un  tcm[)le  de  Jupiter  en  Arcadie,  jouit 
pendant  toute  sa  vie  d'un  privilège  singulier  :  son  corps,  frappé  des 
rayons  du  soleil,  ne  projette  plus  d'ombre  ".  Il  nous  dit  encore  (jue 
dans  les  premières  années  du  règne  de  Philippe,  on  vit  tout  à  coup, 
en  (quelques  vdies  de  Macédoine,  les  figuiers,  les  vignes  et  les  oliviers 
porter  des  fruits  mûrs  au  milieu  du  printemps ,  et  que  depuis  cette 
éj'oque  les  affa  res  de  ce  prince  ne  cessèrent  de  prospérer  '-. 

/ 
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Ses  digressions  sont  si  fréquentes  ,  qu'elles  remplissent  les  trois 
quarts  de  son  ouvrage  ',  et  quelquefois  si  longues,  qu'on  oublie  à  la  fin 
l'occasion  qui  les  a  fait  naître'.  Les  harangues  qu'il  met  dans  la  bouche 
des  généraux,  au  moment  du  combat,  impatientent  le  lecteur,  comme 
elles  auraient  lassé  les  soldats'. 

Son  style,  plus  convenable  à  l'orateur  qu'à  l'historien,  a  de  grandes 
beautés  et  de;  grands  défauts  *  :  il  n'est  pas  assez  négligé ,  quand  il  s'a- 
git de  l'arrangement  des  mots;  il  l'est  trop,  quand  il  est  question  de 
leur  choix.  Vous  voyz  l'auteur  quelquefois  tourmenter  ses  périodes 
pour  les  arrondir,  ou  pour  en  écarter  le  choc  des  voyelles';  d'autres 
fois  les  défigurer  par  des  expressions  ignobles  et  des  ornements  dé- 
placés *. 

Pendant  le  cours  de  ces  lectures,  je  me  convainquis  souvent  du  mé- 
pris ou  de  l'ignorance  des  Grecs  à  l'égard  des  peuples  éloignés.  Ëphore 
avait  pris  l'Ibérie'  pour  une  ville',  et  cette  erreur  ne  fut  point  relevée. 
J'avais  appris,  par  un  marchand  phénicien,  dont  le  commerce  s'éten- 
dait jusqu'à  Gadir,  que  l'Ibérie  est  une  région  vaste  et  peuplée.  Quel- 
queî  moments  apri^s,  Tliéopompe  ayant  cité  la  ville  de  Rome,  on  lui 
df-manda  quelques  détails  sur  cette  ville  :  «  Elle  est  en  Italie,  répon- 
dit-il; tout  ce  que  j'en  sais,  c'est  qu'elle  fut  prise  une  fois  par  un  peu- 
ple des  Gaules'.  » 

Ces  deux  auteurs  s'étant  retirés,  on  leur  donna  les  éloges  qu'ils  méri- 
taient à  bien  des  égards.  Un  des  assistants,  qui  était  couvert  d'un  manteau 
de  philosophe,  s'écria  d'un  ton  d'autoiiié  ;  «  Tliéopompe  est  le  premier 
qui  ait  cité  le  cœur  humain  au  tribunal  de  l'histoire  :  voyez  avec  quelle 
supéiiorité  de  lumi'res  il  creu.se  dans  cet  abîme  profond,  avec  quelle 
impétuosité  d'éloquence  il  met  sous  nos  yeuv  ses  aft'reuses  découvert-^s. 
Toujours  en  garde  contre  les  belles  actions,  il  tâche  de  surprendre  l''S 
secrets  du  vice  déguisé  s  -us  le  masque  de  la  vertu  '". 

—  Je  crains  bien,  lui  dis-je,  qu'on  ne  démêle  un  jour  dans  ses 
écrits  le  poison  de  la  malignité,  caché  sous  les  dehors  de  la  franchise 
et  de  la  probité  ".  Je  ne  puis  souffrir  ces  esprits  chagrins  qui  ne  trou- 
vent rien  de  pur  et  d'innocent  parmi  les  hommes.  Celui  qui  se  défie 
sans  cesse  des  intentions  des  autres  m'apprend  à  me  défier  des 
siennes.  ' 

«Un  historien  ordinaire,  me  répondit-on,  se  contente  d'exposer  les 
faits;  un  historien  pliilosophe  remonte  à  leurs  causes.  Pour  moi,  je 
hais  le  crime,  et  je  veux  connaître  le  coupable,  pour  l'aceabler  de  ma 
haine.  —  Mais  il  faut  du  moins,  lui  dis-je,  qu'il  soit  convaincu.  —  Il 
est  coupable  ,  répondit  mdu  adversaire  .  s'il  avait  intérêt  de  l'être. 
Qu'on  me  donne  un  ambitieux,  je  dois  reconnaître  dans  toutes  ses  dé- 
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marcnes,  non  ce  qu'il  a  fait,  mais  ce  qu'il  a  voulu  faire,  et  je  saurai 
gr6  à  l'histoiien  de  me  révéler  les  odieux  mystères  de  celte  passion. 
—  Comment,  lui  dis-je,  de  simples  présomptions,  qu'on  ne  risque  de- 
vant les  juges  que  pour  étayer  des  preuves  plus  fortes,  et  qu'en  les  ex- 
posant à  la  contradiclion,  suffiront  dans  l'histoire  pour  imprimer,  sur 
la  mémoire  d'un  homme,  un  opprobre  éternel! 

—  Théopompe  paraît  assez  exact  dans  ses  récits,  mais  il  n'est  plus 
qu'un  déclamaleur  quand  ii  distribue  à  son  gré  le  blime  et  la  louange. 
Traite-t-il  d'une  passion,  elle  doit  être  atroce  et  conséquente.  S'agit-il 
d'un  homme  contre  lequel  il  est  prévenu  ' ,  il  juge  de  son  caractère 
pa.  quelques  actions,  et  du  reste  de  sa  vie  par  son  caractère.  Il  serait 
bien  malheureux  que  de  pareils  imposteurs  pussent  disposer  des  répu- 
tations. 

a  II  le  serait  bien  plus,  répliqaa-t-on  avec  chaleur,  qu'il  ne  fût  pas 
permis  d'attaquer  les  réputations  usurpées.  Théopompe  est ,  comme 
ces  juges  de  l'enfer,  qui  lisent  clairement  dans  le  cœur  des  coupables; 
comme  ces  médecins  qui  appUquent  le  fer  et  le  feu  sur  le  mal  sans 
offenser  les  paities  saines  ^  Il  ne  s'arrête  à  la  source  des  vices  qu'après 
s'être  assuré  qu'elle  est  empoisonnée.  —  Et  pourquoi  donc,  répon- 
dis-je,  se  contredit-il  lui-même?  Il  nous  annonce,  au  commencement 
de  son  ouvrage,  qu'il  ne  l'entreprend  que  pour  rendre  à  Philipi  e 
l'hommage  dvl  au  plus  grand  homme  qui  ait  paru  en  Europe;  et  bientôt 
il  le  représente  comme  le  plus  dissolu,  le  ]  lus  injuste,  et  le  plus  per- 
fide des  hommes'.  Si  ce  prince  daignait  jeter  un  regard  sur  lui,  il  le 
venait  se  traîner  honteusement  à  ses  pieds.  »  On  .se  récria;  j'ajoutai  : 
a  Apprenez  donc  qu'à  présent  môme  Théopompe  compose  en  l'hon- 
neur de  Philippe  un  éloge  rempli  d'adulation  *.  Qui  croire  sur  ce  point? 
l'historien,  ou  ie  philosophe? 

—  Ni  l'un  ni  l'autre,  »  répondit  Léocrate,  ami  d'Euclide.  C'était  un 
homme  de  lettres  qui,  s'étant  appliqué  à  l'étude  de  la  politique  et  de 
la  morale,  méprisait  crUo  de  l'histoire.  «  Acusilaiis  ,  disait-il,  est 
convaincu  de  mensonge  par  Hellanicus,  et  ce  dernier  par  Ephore,  qui 
le  sera  bientôt  jiar  d'autres.  On  découvre  tous  les  jours  de  nouvelles 
erreurs  dans  Hérodote,  et  Thucydide  même  n'en  est  pas  exempt  '.  Des 
écrivains  ignorants  ou  prévenus,  des  faits  incertains  dans  leurs  causes 
et  dans  leurs  circonstances,  voilà  quelques-uns  des  vices  inhérents  à  ce 
genre. 

—  En  voici  les  avTintages,  répondit  Euclide  :  de  grandes  autorités 
pour  la  politique,  de  grands  exemples  pour  la  morale.  C'est  à  l'histoire 
que  les  nations  de  la  Grèce  sont  à  tout  moment  forcées  de  recourir 
pour  connaître  leurs  droits  respectifs,  et  terminer  leurs  ditférends  ; 
c'est  là  que  chaque  république  trouve  les  titres  de  sa  puissance  et  de 
sa  g'iùire  :  c'est  enfin  à  son  témuignage  que  remontent  sans  cesse  nos 
orateurs  pour  nous  éclairer  sur  nos  intérêts.  Quant  à  la  morale,  ses 
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Pomp.,  t.  VI,  p.  78.';.  —  3.  Polyb.,  Kxcerpt.,  p.  'il  et  Ti.  Atlicii.,  lib.  VI,  p. 26o; 
lib.  X,  p.  139,  L-tc.  —  'i.  Theoii.,  Prot;ymn.,  p.  t5  et  77.  —  8.  Joseph.,  in  App., 
lib.  I.  t.  Il,  p.  431). 
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préceptes  nombreux  sur  la  justice,  sur  la  sagesse,  sur  l'amour  de  la  pa- 
trie, valent-ils  les  exemples  éclatants  d'Aristide,  de  Socrate  et  d« 
Léonidas  ? 

a  Nos  auteurs  varient  quelquefois  lorsqu'il  s'agit  de  notre  ancienne 
chronologie,  ou  lorsqu'ils  parlent  des  nations  étrangères  :  nous  les 
abandonnerons,  si  vous  voulez,  sur  ces  arlicles;  mais,  depuis  nof. 
guerres  avec  les  Perses,  où  commence  proprement  notre  histoire,  elle 
est  devenue  le  dépôt  précieux  des  expériences  que  chaque  siècle  laisse 
aux  siècles  suivants  '.  La  paix,  la  guerre,  les  iuiposi  ions,  toutes  les 
branches  de  l'administration,  sont  discutées  dans  des  assemblées  géné- 
rales ;  ces  délibérations  se  trouvent  consignées  dans  i!es  registres  pu- 
blics; le  récit  des  grands  événements  est  dans  tous  les  écrits,  dar;j 
toutes  les  bouches;  nos  succès,  nos  traités,  sont  gravés  sur  des  mo- 
numents exposés  à  nos  yeux^  Quel  écrivain  serait  assez  hardi  pour 
contredire  des  témoins  si  visibles  et  si  authentiques? 

a  Direz-vous  qu'on  se  partage  quelquefois  sur  les  circonstances  d'un 
fait?  et  qu'importe  qu'à  la  bataille  de  Salamine  les  Corintliiens  se 
soient  bien  ou  mal  comportés  •?  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'à  Sala- 
mine,  à  Platée  et  aux  Thermopyles,  quelques  milliers  de  Grecs  résis- 
tèrent à  des  millions  de  Perses,  et  qu'alors  fut  dévoilée,  pour  la  pre- 
mière fois  peut-être,  cette  grande  et  insigne  vérité,  que  l'amour  de  la 
patrie  est  capable  d'opérer  des  actions  qui  semblent  être  au-dessus  des 
forces  humaines. 

«  L'histoire  est  un  théâtre  où  la  politique  et  la  morale  sont  mises  en 
action  :  les  jeunes  gens  y  reçoivent  ces  premières  impressions  qui  dé- 
cident quelquefois  de  leur  destinée;  il  faut  donc  qu'on  leur  présente  de 
beaux  modèles  à  suivre,  et  qu'on  ne  leur  inspire  que  de  l'horreurpour 
le  faux  héroïsme.  Les  souverains  et  les  nations  peuvent  y  puiser  des 
leçons  importantes;  il  faut  donc  que  l'historien  soit  impassible  comme 
la  justice  dont  il  doit  soutenir  les  droits,  et  sincère  comme  la  vérité 
dont  il  prétend  être  l'organe.  Ses  fonctions  sont  si  augustes  qu'elles 
devraient  être  exercées  par  des  hommes  d'une  probité  reconnue,  et 
sous  les  yeux  d'un  tribunal  aussi  sévère  que  celui  de  l'Aréopage.  En 
un  mot,  dit  Euclide  en  finissant,  l'utilité  de  l'histoire  n'est  affaiblie 
que  par  ceux  qui  ne,  savent  pas  l'écrire,  et  nest  méconnue  que  de 
ceux  qui  ne  savent  pas  la  lire.  » 

Chap.  LXVI.  —  Sur  les  noms  propres  nxites  parmi  les  Grecs. 

Platon  a  fait  un  traité  dans  lequel  il  hasarde  plusieurs  ^tymologies 
sur  les  noms  des  héros,  des  génies  et  des  dieux  '.  11  y  prend  des  li- 
cences dont  cette  espèce  de  travail  n'est  que  trop  susceptible.  Encou- 
ragé par  son  exemple,  et  moins  hardi  que  lui,  je  place  ici  quelques 
remarques  touchant  les  noms  propres  usités  chez  les  Grecs  :  le  hasard 
les  avait  amenées  pendant  les  deux  entretiens  que  je  viens  de  rappor- 

1.  Thucyd.,  lib.  I,  cap.  xxn.  —  2.  Herod  ,  lib.  VIII,  cap.  xav  Dio  Chrjsos., 
Orat.  XXXVII,  p.  4.)(i.  —  3.  Plat.,  in  Cratyl.,  t.  I.  p.  383. 


4C  VOYAGE   D'aNACHARSIS. 

1er.  Des  écarts  d'un  autre  genre  ayant,  dans  ces  mêmes  séances^  ir- 
rêté  plus  d'une  fois  notre  attention  snr  la  philosophie  et  sur  la  mort  de 
Socrate,  j'appris  des  détails  dont  je  ferai  usage  dans  le  chapitre  suivani. 

On  distingue  deux  sortes  de  noms:  les  uns  simples,  les  autres  com- 
posés. Parmi  les  premiers,  il  en  est  qui  tirent  leur  origine  de  certains 
rapports  qu'on  avait  trouvés  entre  un  tel  homme  et  un  tel  animal.  Par 
exemple,  Léo.  le  lion;  Lycos,  le  Inup ;  Moschos.  le  veau;  Corax,  le 
corbeau;  Sauros,  le  lézard;  Batrachos,  la  grenouille  ';  Alectryon,  k 
coq,  etc.  '.  11  en  est  encore  qui  pai-aissent  tirés  de  la  couleur  du  vi- 
sage :  Argos,  le  blanc;  Mêlas,  le  noir;  Xanthos,  le  blond;  Pyrrhos, 
le  roux  K 

Quelquefois  un  enfant  reçoit  le  nom  d'une  divinité,  auquel  on  donne 
une  légère  inflexion.  C'est  ainsi  qu'ApoUonios  vient  d'Apollon,  Poséido- 
nios  de  Poséidon  ou  Neptune,  Démétrios  de  Déméter  ou  Cérès,  Athé- 
née d'Athéné  ou  Minerve. 

Les  noms  composés  sont  en  plus  grand  nombre  que  les  simples.  Si 
des  époux  croient  avoir  obtenu  par  leurs  prières  la  naissance  d'un  fils 
l'espoir  de  leur  famille,  alors,  par  reconnaissance,  on  ajoute,  avec  un 
très-léger  changement,  au  nom  de  la  divinité  protectrice,  le  mot  do- 
ron,  qui  signifie  présent.  Et  de  là  les  noms  de  Théodore,  Diodore, 
Olympiodore.  Hypatodore,  Hérodore,  Athénodore,  Hermodore,  Hé- 
phestiodoro,  Héliodore,  Asclépiodore,  Céphisod(,re.  etc.:  c'est-à-dire 
présent  des  dieux,  de  Jupiter,  du  dieu  d'Olympie,  du  Très-Haut,  de 
Junon,  de  Minerve,  de  Mercure,  de  Vulcain,  du  Soleil  .  d'Ksculape, 
du  fleuve  Ctpbisp,  etc. 

Quelques  familles  prétendent  descendre  des  dieux;  et  de  là  les  noms 
de  Thi'ogène  ou  Tbéagène,  né  des  dieux;  Diogène,  né  de  Jupiter;  Her- 
mogène,  né  dç  Mercure,  etc. 

C'est  une  rem  rque  digne  d'attention,  que  la  plupart  des  noms  rap- 
portés par  Homère  sont  des  marquesde  distinction.  Elles  furent  accor- 
dées comme  récompense  aux  qualités  qu'on  estimait  le  plus  dans  les 
siècles  héroïques;  telles  que  la  valeur,  la  force,  la  légèreté  à  la  course  , 
la  prudence  et  d'autres  vertus.  Du  mot  Polémos,  qui  désigne  la  guerre, 
on  fit  Tlépolèrae  •,  c'est-à-dire  propre  à  soutenir  les  traïaux  de  la 
guerre  ';  Archeptol  -me  ^,  propre  à  diriger  Jcs  travaux  de  la  guerre. 

Enjoignant  au  mot  maqué,  cnn\bat,  des  prépositions,  et  diverses 
parties'd'oraison  qui  en  modifient  le  sens  d'une  manière  toujours  hono- 
rable, on  composa  les  noms  d'.\mpli  maque,  d'Aiitiniaque,  de  Proma-' 
que,  de  Télémaque.  En  pro-édant  de  la  même  manière  sur  le  mol 
héiioréa,  force,  intrépidité ,  on  eut  Agapénor,  celui  qui  estime  Ui 
râleur  ';  Agénor,  celui  qui  la  dirige  ;  Prothoénor,  le  premier  par  son 
cùi'irage  ';  quantité  d'autres  encore,  tels  que  Alépénor,  Anténor,  Êlé- 

t.  Plin.,  lib.  XXXVI,  cap.  v,  t.  Il,  p.  731.  — 2.  Homer.,  Iliade,  lib.  XVII,  v.  602. 

—  3.  Argos  est  la  même  cliose  qu'Ar^jus,  Pyrrhos  que  PynliiiSj  etc.,  les  Latins 
ayant  terminé  en  us  les  noms  propres  qui,  paniii  Ils  iiri:i-.>,  lirilï^^aicnt  en  os. 

—  1).  Ilomcr.,  ihid.,  lib.  Il,  v.  (i.',?.  —  .'>.  Etyiiiul.  rr  ^yn.,  in  T/ij.  —  G.  Homer., 
ibid.,  lib.  VUI,  v.  Ii8.  —  7.  Id.,  ihiil.,  lih.  Il,  V-  6U*    »  ihol.,  in  lib.  VIII,  V.  114. 

—  8.  bchol.  Homer.,  in  Iliad.,  lib.  II,  v.  4»5. 
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phénor,  Eucliénor,  Pésônor,  Hypsénor,  llypérén  ir,  etc.  Du  mol 
damao,  je  dompti',  je  smimets .  on  fit  Damastor,  Amphidamas,  Cher- 
sidamas,  Iphiiiainas,  {'olidamas,  etc. 

De  tlioos,  léger  à  la  course,  dérivèrent  les  noms  d'Aréithoos  d'Al- 
cathoos,  de  Panthoos,  de  Pirithoos,  etc.  De  uoos ,  esprit ,  intcUirjence , 
ceux  d'Astynoos ,  Arsinoos,  Autonoos,  Ipliinoos,  etc.  De  médos,  con- 
seil, ceux  d'Agamède,  Eumùde,  Lycomède,  Périm?'de,  Tliiasymède. 
De  Cléos,  gloire,  ceux  d'Amphiclès,  Agaclès,  Bathyclès  ,  Doriclos, 
Échéclos,  Iphiclos,  Patrocle ,  Cléobale.  etc. 

Il  suit  de  là  que  plusieurs  f)articuliers  avaient  alors  deux  noms ', 
celui  que  leur  avaient  donné  leurs  parents,  et  celui  qu'ils  méritèrent 
par  leurs  actions;  mais  le  second  fit  bientôt  oublier  le  premier. 

Les  titres  d'honneur  que  je  viens  de  rapporter,  et  d'autres  en  grand 
nombre  que  je  supprime,  tels  que  ceux  d'Orménos',  l'impétueux, 
d'Astéropios^  le  foudroyant,  se  transmettaient  aux  enfants  pour  leur 
rappeler  les  actions  de  leurs  pères,  et  les  engager  à  les  imiter. 

Ils  subsistent  encore  aujourd'hui:  et,  comme  ils  ont  passé  dans  les 
différentes  classes  des  citoyens,  ils  n'imposent  aucune  obligation.  Quel- 
quefois même  il  en  résulte  un  singulier  contraste  avec  l'état  ou  le  ca- 
ractère de  ceux  qui  les  ont  reçus  dans  leur  enfance. 

Un  Perse,  qui  fondait  tout  son  mérite  sur  l'éclat  de  son  nom,  vint 
à  Athènes.  Je  l'avais  connu  à  Suzc;  je  le  menai  à  la  place  publique. 
Nous  nous  assîmes  auprès  de  plusieurs  Athéniens  qui  conversaient  en- 
semble. Il  me  demanda  leurs  noms,  et  me  pria  de  les  lui  expliquer. 
o  Le  premier,  lui  dis-je,  s'appelle  Euiloxe ,  c'est-à-diie  illustre,  hono- 
rable; »  et  voilà  mon  l'erse  qui  s'incline  devant  Eudoxe.  •»  Le  second, 
repris-je,  se  nomme  Polyclète,  ce  q'.ii  signifie  fort  célèbre;  »  autre 
révérence  plus  profonde.  «  Sans  douie,  me  dit-il,  ces  deux  personnages 
sont  à  la  tète  de  la  république?  —  Point  du  tout,  répon  lis-je;  ce  sont 
des  gens  du  peuple  à  peine  connus.  Le  troisième  qui  paraît  si  faible  se 
nomme  Agasthène,  ou  peut-être  Mégastène,  ce  qui  signifie  le  fort,  ou 
même  le  très-fort.  Le  quatrième  qui  est  si  gros  et  si  pesant  s'appelle 
Prothoos,  mot  qui  dùsigne  le  léger,  celui  qui  deiiance  les  autres  à  la 
course.  Le  cinquième  qui  vous  paraît  si  triste  se  nomme  Épicharès,  le 
gai.  —  Et  le  sixième?  me  dit  le  Perse  avec  impatience.  —  Le  sixième, 
c'est  Sostrate,  c'est-à-dire  le  sauveur  de  Vannée.  —  Il  a  donc  com- 
mandé? —  Non,  il  n'a  jamais  servi.  Le  septième  qui- s'appelle  Clitu- 
maque,  illustre  guerrier,  a  toujours  pris  la  fuite,  et  on  l'a  déclaré 
infâme.  Le  huitième,  s'appelle  Dicœus  ■,  te  juste.  —  Eh  bien?  —  Eh 
bien  !  c'est  le  plus  insigne  fripon  qui  existe.  »  J'allais  lui  citer  encore  le 
neuvième  qui  s'appelait  Éveltlion,  le  bien-venu^,  lorsque  l'étranger  se 
leva,  et  me  dit  :  «  Voilà  des  gens  qui  déshonorent  leurs  noms.  —  Mais 
du  moins,  repris-je,  ces  noms  ne  leur  inspirent  point  de  vanité».  » 

On  ne  trouve  presque  aucune  dénomination  flétrissante  dans  Homère. 

1.  Eustath.,  in  lib.  I,  lliad.,  t.  I,  p.  12'.;  id..in  lib.  II,  p.  3.M.  —  2.  Horaer.', 
Iliad.,  lib.  VIII,  v.  274.  —  3.  I<1.,  ibid.,  lib.  XVII.  v.  217.  —  4.  Eustath.,  ni 
lliad.,  t.  H,  p.  650,  lin.  35.  Schol.  Homer..  in  lib.  Il,  v.  495  —  5.  Herodot., 
Ub.  VIII,  cap.  LXV.  Marinor,  Nointel.  —  6.  Herodot  ,  lib.  IV,  c;ip.  Ci.xn. 
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Elles  sont  plus  fréquentes  aujourd'hui ,  mais  beaucoup  moins  qu'on 
n'aurait  dû  l'attendre  d'un  peuple  qui  est  si  aisément  lïappé  des  ridi- 
cules et  des  défauts. 

Chap.  LXVU.—  Socrate. 

âocrate  était  fils  d'un  sculpteur  nommé  Sophronisque  '  :  il  quitta  la 
profession  de  son  père  après  l'avoir  suivie  pendant  quelque  temps,  et 
avec  succès 2.  Phénarète,  sa  mère,  exerçait  celle  de  sage-femme'. 

Ces  belles  proportions,  ces  formes  élégantes  que  le  marbre  reçoit  du 
ciseau,  lui  donnèrent  la  première  idée  de  la  perfection;  et  cette  idée 
s'élevant  par  degrés,  il  sentit  qu'il  devait  régner  dans  l'univers  une 
harmonie  générale  entre  ses  parties,  et  dans  l'homme  un  rapport  exact 
entre  ses  actions  et  ses  devoirs. 

Pour  développer  ces  premières  notions,  il  porta  dans  tous  les  genres 
d'études  l'ardeur  et  l'obstinafion  d'une  âme  forte  et  avide  d'instruction. 
L'examen  de  la  nature  *,  les  sciences  exactes^  et  les  arts  agréables, 
fixèrent  tour  à  tour  son  attention. 

Il  parut  dans  un  temps  où  l'esprit  humain  semblait  tous  les  jours 
s'ouvrir  de  nouvelles  sources  de  lumières.  Deux  classes  d'hommes  se 
chargeaient  du  soin  de  les  recueillir  ou  de  les  répandre  :  les  philoso- 
phes, dont  la  plupart  passaient  leur  vie  à  méditer  sur  la  formation  de 
l'univers  et  sur  l'essence  des  êtres;  les  sophistes  qui,  à  la  faveur  de 
quelques  notions  légères  et  d'une  éloquence  fastueuse,  se  faisaient  un 
jeu  de  discourir  sur  tous  les  objets  de  la  morale  et  de  la  politique,  sans 
en  éclaircir  aucun. 

Socrate  fréquenta  les  uns  et  les  autres^;  il  admira  leurs  talents,  et 
s'instruisit  par  leurs  écarts.  A  la  suite  des  premiers ,  il  s'aperçut  que 
plus  il  avançait  dans  la  carrière ,  plus  les  ténèbres  s'épaississaient  au- 
tour de  lui  :  alors  il  reconnut  que  la  nature,  en  nous  accordant  sans 
peine  les  connaissances  de  première  nécessité,  se  fait  arracher  celles 
qui  sont  moins  utiles,  et  nous  refuse  avec  rigueur  toutes  celles  qui  ne 
satisferaient  qu'une  curiosité  inquiète.  Ainsi,  jugeant  de  leur  impor- 
tance par  le  degré  d'évidence  ou  d'obscurité  dont  elles  sont  accompa- 
gnées, il  prit  le  parti  de  renoncer  à  l'étude  des  premières  causes,  et 
de  rejeter  ces  théories  abstraites  qui  ne  servent  qu'à  tourmenter  ou 
égarer  l'esprit  '. 

S'il  regarda  comme  inutiles  les  méditations  des  philosophes,  les 
sophistes  lui  parurent  d'autant  plus  dangereux,  que,  soutenant  toutes 
les  doctrines  sans  en  adopter  aucune,  ils  introduisaient  la  licence  du 
doute  dans  les  vérités  les  plus  essentielles  au  repos  des  sociétés 

«.  HIat.,  in  Alcib.  I,  t.  II,  p.  131.  Diog.  Lacrt.,  lib.  II,  $  18.  —  2.  Id  ,  ibid  , 
i  la.Pausaii.,  lib.  I,cap.  xxn,  p.  .13;  lib.  IX,  cap.  xxxv,  p.  78'J.  Suid.,  in  luxfàt. 
Socrate  avait  fait  les  statues  des  trois  GiAces  qu'on  voyait  à  la  porte  Je  la 
citadelle  d'Athènes  :  elles  étaient  voilées  comme  on  les  faisait  alors  (Pausan., 
ibid.).  —  3.  Plat.,  in  Theael.,  t.  I,  p.  l'iS.  —  4.  Id.,  in  Phaedon.,  t.  I,  p.  96.  — 
5.  Xenoph.,  Memor.,  lib.  IV,  p.  814.  —6.  Plat.,  in  Mon.,  t.  H,  p.  96.  Diog.  Laert., 
lib.  II,  S  19.  —  7.  Xenoph.,  Meiu.,  lib.  I,  i).  7lo;  lib.  IV,  p.  815.  Diog.  Laert.. 
ibid.,  S  '-ii- 
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De  ses  recherches  infructueuses,  il  conclut  que  la  seule  connaissance 
nécessaire  aux  hommes  était  celle  de  leurs  ilevoirs;  la  seule  occupation 
digne  du  philosophe,  celle  de  les  en  instruire;  et,  soumettant  à  l'eia- 
men  de  sa  raison  les  rapports  que  nous  avons  avec  les  dieux  et  nos 
semblables,  il  s'en  tint  à  cette  théologie  simple  dont  les  "nations 
avaient  tranquillement  écouté  la  voix  depuis  une  longue  suite  de 
siècles. 

La  sagesse  suprême  conser\'e  dans  une  éternelle  jeunesse  l'univers 
qu'elle  a  formé  ';  invisible  en  elle-même,  les  merveilles  qu'elle  produit 
l'annoncent  avec  éclat,  les  dieux  étendent  leur  providence  sur  la  na- 
ture entière;  présents  en  tous  lieux,  ils  voient  tout,  ils  entendent  tout^ 
Parmi  cette  infinité  d'êtres  sortis  de  leurs  mains,  l'homme,  distingué 
des  autres  animaux  par  des  qualités  éminentes,  et  surtout  par  une 
intelligence  capable  de  concevoir  l'idée  de  la  divinité,  l'homme  fut 
toujours  l'objet  de  leur  amour  et  de  leur  prédilection^;  ils  lui  parlent 
sans  cesse  par  ces  lois  souveraines  qu'ils  ont  gravées  dans  son  cœur  : 
a  Prosternez-vous  devant  les  dieux;  honorez  vos  parents;  faites  du 
1  bien  à  ceux  qui  vous  en  font*.  »  Ils  lui  parlent  aussi  par  leurs  oracles 
répandus  sur  la  terre,  et  par  une  foule  de  prodiges  et  de  présages,  in- 
dices de  leurs  volontés  *. 

Qu'on  ne  se  plaigne  donc  plus  de  leur  silence  :  qu'on  ne  dise  point 
qu'ils  sont  trop  grands  pour  s'abaisser  jusqu'à  notre  faiblesse*.  Si  leur 
puissance  les  élève  au-dessus  de  nous,  leur  bonté  nous  rapproche 
d'eux.  Mais  qu'exigent-ils?  Le  culte  établi  dans  chaque  contrée';  des 
prières  qui  se  borneront  à  solliciter  en  général  leur  protection  ;  des 
sacrifices  où  la  pureté  du  cœur  est  plus  essentielle  que  la  magnifi- 
cence des  offrandes;  il  faudrait  renoncer  à  la  vie,  si  les  sacrifices  des 
scélérats  leur  étaient  plus  agréables  que  ceux  des  gens  de  bien  ».  Ils 
exigent  encore  plus  :  c'est  les  honorer  que  de  leur  obéir»;  c'est  leur 
obéir  que  d'être  utile  à  la  société.  L'homme  d'État  qui  travaille  au 
bonheur  du  peuple,  le  laboureur  qui  rend  la  terre  plus  fertile,  tous 
ceux  qui  s'acquittent  exactement  de  leurs  devoirs,  rendent  aux  dieux 
le  plus  beau  des  hommages  '";  mais  il  faut  qu'il  soit  continuel  :  leurs 
faveurs  sont  le  prix  d'une  piété  fervente,  et  accompagnée  d'espoir  et 
de  confiance  ".  N'entreprenons  rien  d'essentiel  sans  les  consulter,  n'exé- 
cutons rien  contre  leurs  ordres",  et  souvenons-nous  que  la  présence 
des  dieux  éclaire  et  remplit  les  lieux  les  plus  obscurs  et  les  plus  soli- 
taires ". 

Socrate  ne  s'expliqua  point  sur  la  nature  de  la  Divinité,  mais  il 
s'énonça  toujours  clairement  sur  sim  existence  et  sur  sa  providence  : 
vérités  dont  il  était  intimement  convaincu,  et  les  seules  auxquelles 

1.  Xenoph.,  Cyrop.,  lib.  VIII,  p.  237;  id.,  Memor.,  lib.  IV,  p.  802.  —  2.  Id., 
ibid.,  lib.  I,  p.  7,  I  et  728.  —  3.  Id.,  ibid.,  p.  727  ;  lib.  IV.  p.  Sno  et  802.  Plat., 
in  Phïdon.,  t.  I,  p.  f.j.  —  4.  Xenoph.,  ibid.,  lib.  IV,  p.  807  et  f^08.  —  5.  Id., 
ibid..  lih.  I,  p.  708  et  Tou;  lib.  IV,  p.  80J.  —6.  Id.,  ibid.,  lib.  I,  p.  728.  — 7.  Id., 
ibid.,  lih.  IV,  p.  803.  —  8.  Id.,  ibid.,  lib.  I,  p.  722.  —  9.  Id.,  ibid.,  lib.  IV, 
p.  803.  —  10.  Id  ,  ibid.,  lib.  III.  p.  78o.  —  H.  Id.,  ibid.,  lib.  IV,  p.  8o3.  — 
12.  Id.,  ibid.,  lib.  I,  p.  709.  —  13.  Id.,  ibid.,  lib.  I,  p.  728 
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il  lui  fut  possible  et  important  de  parvenir.  Il  reconnut  un  Dieu  unique, 
auteur  et  conservateur  de  l'univers';  au-dessous  de  lui,  des  dieux 
inférieurs,  formés  de  ses  mains,  revêtu-;  d'une  partie  de  son  autorité, 
et  dignes  de  notre  vénération.  Pénétré  du  plus  profond  respect  pour 
le  souverain,  ]iartout  il  se  fût  prosterné  devant  lui,  partout  il  eût  ho- 
noré ses  ministres,  sous  quelque  nom  qu'on  les  invoquât,  pourvu  qu'on 
ne  leur  attribuât  aucune  de  nos  faible.sses,  qu'on  écartât  de  leur  culte 
les  superstitions  qui  le  défigurent,  et  qu'on  dépouillât  la  religion  des 
fables  que  paraissait  autoriser  la  philosophie  de  Pythagore  et  d'Empé- 
d')cie'  :  Les  cérémonies  pouvaient  varier  chez  les  différents  peuples, 
mais  elles  devaient  être  autorisées  par  les  lois ,  et  accompagnées  de  la 
pureté  d'intention'. 

Il  ne  rechercha  point  l'origine  du  mal  qui  rlgne  dans  le  moral 
ainsi  que  dans  le  physique,  mais  il  connut  les  biens  et  les  maux  qui 
font  le  bonheur  et  le  malheur  de  l'homme,  et  c'est  sur  cette  connais- 
sance qu'il  fonda  sa  morale. 

Le  vrai  bien  est  permanent  et  inaltérable;  il  rempHt  l'âme  sans 
l'épuiser,  et  l'établit  dans  une  tranquillité  profonde  pour  le  présent, 
dans  une  entière  sécurité  pour  l'avenir.  Il  ne  consiste  donc  point  dans 
la  jouissance  des  plaisirs,  du  pouvoir,  de  la  santé,  des  richesses  et 
des  honneurs.  Ces  avantages,  et  tous  ceux  qui  irritent  le  plus  nos 
désirs,  ne  sont  pas  des  biens  par  eux-mêmes,  puisqu'ils  peuvent  être 
utiles  ou  nuisibles  par  l'usage  qu'on  en  fait',  ou  par  les  effets  qu'ils 
produisent  naturellement  :  les  uns  sont  accompagnés  de  tourments,  les 
autres  suivis  de  dégolîts  et  de  remords;  tous  sont  détruits  dès  qu'on 
en  abuse,  et  l'on  cesse  d'en  jouir  dès  qu'on  craint  de  les  perdre. 

Nous  n'avons  pas  de  plus  justes  idées  des  maux  que  nous  redou- 
tons :  il  en  est,  comme  la  disgrâce,  la  maladie,  la  pauvreté,  qui, 
malgré  la  terreur  qu'ils  inspirent,  procui'ent  quelquefois  plus  d'avan- 
tages que  le  crédit,  les  richesses,  et  la  santé  \ 

Ainsi,  placé  entrs  des  objets  dont  nous  i;j;norons  la  nature,  notre 
esprit  flottant  et  incertain  ne  discerne  qu'à  la  faveur  de  quelijues  lueurs 
sombres  le  bon  et  le  mauvais,  le  juste  et  l'injuste,  l'honnête  et  le 
malhonnête';  et,  comme  toutes  nos  actions  sont  des  choix,  et  que 
CCS  choix  sont  d'autant  plus  aveugles  qu'ils  sont  plus  importants,  nous 
risquons  sans  cesse  de  tomber  dans  les  pièges  qui  nous  entourent.  De 
là  tant  de  contradictions  dans  notre  conduite,  tant  de  vertus  fragiles, 
tant  de  systèmes  de  bonheur  renversés. 

Cependant  les  dieux  nous  ont  accordé  un  guide  pour  nous  diriger 
au  milieu  de  ces  routes  incertaines  :  ce  guide  est  la  sagesse,  qui  est 
le  plus  grand  des  biens,  comme  l'ignorance  est  le  plus  grand  dos 
maux'.  La  sagesse  est  une  raison  éclairée",  qui,  dépouillant  de  leurs 

1.  tudw.,  Sysl.  intellect.,  cap.  iv,  J  23.  Bruck.,  Hist.  philos.,  t.  I,  p.  .560,  etc. 

—  2.  Xenoph.,  Memor.,  lili.  IV,  p.  bu3.  —  3.  l'iul.,  De  ^en.  Socr  ,  t.  II,  p.  .'iSd. 

—  4.  Plat.,  in  Men.,  t.  Il,  p.  88.  -Xuriouh.,  ibiil.,  lib.  III,  p.  777;  lib.  IV,  p.  798. 

—  5.  1(1.,  ibid.,  p.  798  et  7U!).  —  6.  Plat.,  in  Alcib.  I,  t.  I,  p.  117;  id.,  in  Prot., 
:.  I,  p.  357.  —  7.  Id.,  in  Eutbyd.,  t.  I  ,  p.  281.  Diog.  Laert.,  lib.  II,  J  31.  — 
«.  Xeooph.,  ibid.,  p.  812. 
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fausses  couleurs  les  objets  de  nos  craintes  et  de  nos  espérances,  nous 
les  montre  tels  qu'ils  sont' en  eux-mêmes,  fixe  l'instabilité  de  nos  ju- 
gements, et  détermine  notie  volonté  par  la  seule  force  de  l'évidence. 

A  la  faveur  de  cette  lumière  vive  et  l'Ure,  l'homme  est  juste,  parce 
qu'il  est  intimement  persuadé  que  son  intérêt  est  d'obéir  aux  lois,  et 
de  ne  faire  tort  à  personne';  il  est  frugal  et  tempérant,  parce  qu'il 
voit  clairement  que  l'excès  des  plaisirs  entraîne,  avec  la  perle  de  la 
santé,  celle  de  la  fortune  et  do  la  réputation';  il  a  le  courage  de 
rame,  parce  qu'il  connaît  le  danger  et  la  nécessité  de  le  braver'.  Ses 
autres  vertus  émanent  du  même  princiiie,  ou  plutôt  elles  ne  sont 
toutes  que  la  sagesse  appliquée  aux  différentes  circonstances  de  la 
vie  '. 

Il  suit  de  là,  que  toute  vertu  est  une  science  qui  s'augmente  par 
l'exercice  et  la  méditation';  tout  vice,  une  erreur  qui,  par  sa  nature, 
doit  produire  tous  les  autres  vices ^ 

Ce  principe,  discuté  encore  aujourd'hui  par  les  philosophes,  trou- 
vait des  contradicteurs  du  temps  de  Socrate.  On  lui  disait  :  «  Nous 
devons  noi;s  plaindre  de  notre  faiblesse,  et  non  de  notre  ignorance; 
et  si  nous  faisons  le  mal,  ce  n'est  pas  faute  de  le  connaître  '.  —  Vous 
ne  le  connaissez  pas,  répôndait-il  :  vous  le  rejetteriez  loin  de  vous,  si 
vous  le  regardiez  comme  un  mal';  mais  vous  le  préférez  au  bien, 
parce  qu'il  vous  paraît  un  bien  {)lus  grand  encore.  » 

On  insistait  :  cette  préférence,  nous  la  condamnons  avant  et  après 
nos  chutes*;  mais  il  est  des  moments  où  l'attrait  de  la  volupté  nous 
fait  oublier  nos  principes,  et  nous  ferme  les  yeux  sur  l'avenir '•.  Et 
pouvons-nous,  après  tout,  éteindre  les  passions  qui  nous  asservissent 
malgré  nous? 

a  Si  vous  êtes  des  esclaves,  répliquait  Socrate,  vous  ne  devez  plus 
compter  sur  votre  vertu,  et  par  conséquent  sur  !e  bonheur.  La  sagesse, 
qui  peut  seule  le  [irocurer,  ne  fait  entendre  sa  voix  qu'à  des  hommes 
libres,  ou  qui  s'efforcent  de  le  devenir".  Pour  vous  rendre  votre  li- 
berté, elle  n'exige  que  le  sacrifice  des  besoins  que  la  nature  n'a  pas 
donnés;  à  mesure  qu'on  goûte  et  qu'on  médite  ses  leçons,  on  secoue 
aisément  toutes  ces  servitudes  qui  troublent  et  obscurcissent  l'esprit  : 
car  ce  n'est  pas  la  tyrannie  des  passions  qu'd  faut  craindre,  c'est  celle 
de  l'ignorance  qui  vous  livre  entre  leurs  mains,  en  exagérant  leur 
puissance;  détruisez  son  empire,  et  vous  verrez  disparaître  ces  illu- 
sions qui  vous  éblouissent,  ces  opinions  confusf^s  et  mobiles  que  vous 
prenez  pour  des  principes.  C'est  alors  que  l'éclat  et  la  beauté  de  la 
vertu  font  une  telle  impression  sur  nos  ûmcs,  qu'elles  ne  résistent 
plus  à  l'attrait  impérieux  qui  les  entraîne.  Alors  on  peut  dire  que  nous 


l.  Xenoph.,  Memor.,  îib  IV,  p.  803,  8o5  et  8(iK.  —  2.  Pl.it.,  in  Protag.,  t.  I, 
p.  353.  —  3.  .Xfennph.,  ibid.,  p.  8l'i.  —  4.  Iil.,  ibid.,  lib.  III,  p.  778;  lib.  IV, 
p.  812.  —  .S.  1(1.,  ibid.,  lib.  II,  p.  T.*.  Aristot..  De  mor.,  lib.  VI,  cap.  xr:i.  t.  II, 
p.  82;  Id.,  .M,ign,  moral,,  lib.  I,  cap,  i,  t,  II,  p  \'>:>.  —  6.  Plat.,  in  Euttiyd., 
t.  I,  p.  281;  iil  -n  Protag.,  p.  357.  —  7.  Id.,  ibid.,  p.  352.  —  .S.  Id.,  ibid,, 
p.  358;  id.,  in  Men,.  t.  Il,  p.  77.  —  9.  Aristot.,  ibid,  lib.  VII,  cap,  m,  t,  II, 
p.  85.—  10.  Plat.,  in  Protag  .  p.  3.-i2  et  3'6.  —  II.  \enoph.,  iln.l.,  lil).  IV.  p.  HO*. 
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n'avons  pas  le  pouvoir  d'être  méchants  ',  parce  que  nous  n'aurons  ja- 
mais celui  fie  préférer  avec  connaissance  de  cause  le  mal  au  bien ,  ai 
même  un  plus  petit  avantage  à  un  plus  grande  » 

Pénétré  de  celte  doctrine,  Socrate  conçut  le  dessein  aussi  extraordi- 
naire qu'intéressant,  de  détruire,  s'il  en  était  temps  encore,  les  er- 
reurs et  les  préjugés  qui  font  le  malheur  et  la  honte  de  l'humanité.  On 
vit  donc  un  simple  particulier,  sans  naissance,  sans  crédit,  sans  au- 
cune vue  d'intérêt,  sans  aucun  désir  de  la  gloire,  se  charger  du  soin 
pénible  et  dangereux  d'instruire  les  hommes,  et  de  les  conduire  à  la 
vertu  par  la  vérité;  on  le  vit  consacrer  sa  vie,  tous  les  moments  de  sa 
vie,  à  ce  glorieux  ministère,  l'exercer  avec  la  chaleur  et  la  modération 
qu'inspire  l'amour  éclairé  du  bien  public,  et  soutenir,  autant  qu'il  lui 
était  possible,  l'empire  chancelant  des  lois  et  des  mœurs. 

Socrate  ne  chercha  point  à  se  mêler  de  l'administration;  il  avait  de 
plus  nobles  fonctions  à  remplir.  «  En  formant  de  bons  citoyens,  disait- 
il,  je  multiplie  les  services  que  je  dois  à  ma  patrie  ^.  » 

Comme  il  ne  devait  ni  annoncer  ses  projets  de  réforme,  ni  en  préci- 
piter l'exécution,  il  ne  composa  point  d'ouvrages;  il  n'affecta  point  de 
réunir,  à  des  heures  marquées,  ses  auditeurs  auprès  de  lui  *  :  mais, 
dans  les  places  et  dans  les  promenades  publiques,  dans  les  sociétés 
choisies  parmi  le  peuple  \  il  profitait  de  la  moindre  occasion  pour 
éclairer  sur  leiirs  vrais  intérêts,  le  magistrat,  l'artisan,  le  laboureur, 
tous  ses  frères  en  un  mot;  car  c'était  sous  ce  point  de  vue  qu'il  envi- 
sageait tous  les  hommes  *.  La  conversation  ne  roulait  d'abord  que  sur 
.les  choses  indifférentes;  mais  par  degrés,  et  sans  s'en  apercevoir,  ils 
lui  rendaient  compte  de  leur  conduite,  et  la  plupart  apprenaient  avec 
surprise,  que,  dans  chaque  état,  le  bonheur  consiste  à  être  bon  pa- 
rent, bon  ami,  bon  citoyen  '. 

Socrate  ne  se  flattait  pas  que  sa  doctrine  serait  goûtée  des  Athéniens 
pendant  que  la  guerre  du  Pé'Oponèse  agitait  les  esprits  et  portait  la  li- 
cence à  son  comble:  mais  il  présumait  que  leurs  enfants,  plus  dociles, 
la  transmettraient  à  la  génération  suivante. 

Il  les  attirail  par  les  charmes  de  sa  conversation,  quelquefois  en 
s'associant  à  leurs  plaisirs,  sans  participer  à  leurs  excès.  Un  d'entre 
eux,  nommé  Escliine,  après  l'avoir  entendu,  s'écria  :  a  Socrate,  je 
suis  pauvre;  mais  je  me  donne  entièrement  à  vous,  c'est  tout  ce  que 
je  puis  vous  offrir.  —  Vous  ignorez,  lui  répondit  Socrate,  la  beauté  du 
présent  que  vous  me  faites  '.  »  Son  premier  soin  était  de  démêler  leur 
caractère:  il  les  aidait,  par  ses  questions,  à  mettre  au  jour  leurs 
idées,  et  les  forçait,  par  ses  réponses,  à  les  rejeter.  Des  définitions 
plus  exactes  dissipaient  par  degrés  les  fausses  lumières  qu'on  leur  avait 

1.  Aristot.,  Magii.  moral.,  lib.  1,  t.  Il,  cap.  ix,  p.  L^a  —  2.  Plat.,  in  Protag., 
t.  1,  p.  3i8;  id  ,  in  ftlen.,  t.  II,  p.  77  —  3.  Xenoph.,  iMemor.,  lib.  I,  p.  7:ri.  — 
4.  Plut.,  An  sem.,  etc.,  t.  II,  p.  l'Jti.  —  5.  Xenoph.,  ibid.,  p.  7ri!i.  Plat.,  in  Apol., 
t.  I,  p.  17.  —  6.  Plut.,  De  exil.,  t.  Il,  p.  (iOO.  Ciccr.,  Tuscul.,  lib.  V,  cap.  xxxvii, 
t.  H,  [I.  3l)'i.  Socrale  disait  :  ■•  Je  suis  citoyen  de  l'univers.  >>  iCicer.,  ihid.)  Ari< 
stippe  :  «  Je  suis  étranger  partout."  (Xenoph.,  Memor.,  lib.  II,  p.  736.)  Ces  deux 
mots  suffreenl  pour  caractériser  lo  maître  et  le  disciple.  —  7.  Plat.,  in  LacU., 
t  li,  p.  187.  —  ».  V'ioti.  Laci't.,  lib.  II,  ^'34. 
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données  dans  une  première  institution  ;  et  des  doutes,  adroitement  ex- 
posés, redoublaient  leur  inquiétude  et  leur  curiosité  '  :  car  son  grand 
art  fut  toujours  de  les  amener  au  point  oii  ils  ne  pouvaient  supporter 
ni  leur  ignorance,  ni  leurs  faiblesses. 

Plusieurs  ne  purent  souleçiir  cette  épreuve;  et,  rougissant  de  leur 
état,  sans  avoir  la  force  d'en  sortir,  ils  abandonnèrent  Socrnto,  qui  ne 
s'empressa  pas  de  les  rappeler'.  Les  autres  apprirent,  par  leur  humi- 
liation, à  se  méfier  d'eux-mômcs,  et  dès  cet  instant  il  cessa  de  tendre 
des  pièges  à  leur  vanité  '.  Il  ne  leur  parlait  point  avec  la  rigidité  d'un 
censeur,  ni  avec  la  hauteur  d'un  sophiste;  point  de  reproches  amers, 
point  de  plaintes  importunes;  c'était  le  langage  de  la  raison  et  de  l'a- 
mitié dans  la  bouche  de  la  vertu. 

Il  s'attachait  à  former  leur  esprit,  parce  que  chaque  précepte  devait 
avoir  son  principe;  il  les  exerçait  dans  la  dialectique,  parce  qu'ils  au- 
raient à  corjbattre  contre  les  sophismes  de  la  volupté  et  des  autres 
passions  *. 

Jamais  homme  ne  fut  moins  susceptible  de  jalousie.  Voulaient-ils 
prendre  une  légère  teinture  des  sciences  exactes,  il  leur  indiquait  les 
maîtres  qu'il  croyait  plus  éclairés  que  lui  '.  Désiraient-ils  de  fréquenter 
d'autres  écoles,  il  les  recommandait  lui-môme  aux  philosophes  qu'ils 
lui  préféraient  '. 

Ses  leçons  n'étaient  que  des  entretiens  familiers,  dont  les  circon- 
stances amenaient  le  sujet  :  tantôt  il  lisait  avec  eux  les  écrits  des  sages 
qui  l'avaient  précédé  ';  il  les  relisait,  parce  qu'il  savait  que,  pour  per- 
sévérer dans  l'amour  du  bien,  il  faut  souvent  se  convaincre  de  nouveau 
des  vérités  dont  on  est  convaincu  :  tantôt  il  discutait  la  nature  de  la 
justice,  de  la  science  et  du  vrai  bien  *.  Périsse,  s'écriait-il  alors,  la 
mémoire  de  celui  qui  osa,  le  premier,  établir  une  distinction  entre  ce 
qui  est  juste  et  ce  qui  est  utile'!  D'autres  fois  il  leur  montrait  plus 
en  détail  les  rapports  qui  lient  les  hommes  entre  eux,  et  ceux  qu'il? 
ont  avec  les  objets  qui  les  entourent '".  Soumission  aux  volontés  des  pa- 
rents, quelque  dures  qu'elles  soient;  soumission  plus  entière  aux  or- 
dres de  la  patrie,  quelque  sévères  qu'ils  puissent  être  ";  égalité  dame 
dans  l'une  et  l'autre  fortune  ";  obligation  de  se  rendre  utile  aux  hom- 
mes, nécessité  de  se  lonir  dans  un  état  de  guerre  contre  ses  liassions, 
dans  un  état  de  paix  contre  les  passions  des  autres  :  ces  points  de  doc- 
trine, Socrate  les  exposait  avec  autant  de  clarté  que  de  précision. 

De  là  ce  développement  d'une  foule  d  idées  nouvelles  pour  eux;  de 
là  ces  maximes,  prises  au  hasard  parmi  celles  qui  nous  restent  de  lui  : 
que  moins  on  a  de  besoins,  plus  on  approche  de  la  divinité'^;  que  l'oi- 
siveté avilit,  et  non  le  travail  ";  qu'un  regard  arrêté  avec  complai- 

l.  Xonoph.,  Memor.,  lib.  W,  p.  735.  —  2.  Id.,  ibid.,  p.  799.  —  3.  Id.,  ihid., 
p.  800.  —  4.  Id.,  ihid  ,  p.  810.  —  5.  Id.,  ibid.,  p.  bl4  —  6.  Plat.,  in  Thea;t., 
t.  I,  p.  l.")l.  Epict.,  Encliir.,  cap.  xlvi.  Arrian.,  in  Epicl.,  iil).  III,  cap.  v.  Simpl., 
in  Epict.,  p.  311.  —  7.  Xcnoph.,  ibid.,  lib.  I,  p.  731.  —  8  Id.,  ibid.  Plat.,  passira. 
—  9.  Cicer.,  De  Icf;.,  lib.  I,cap.  xii,  t.  III,  j).  126;  id.,  De  offîc.Iib.  III,  cap.  m, 
p.  259.  —  10.  Xenopli..  ihid.,  lib.  IV,  I).  7^'».  —  11.  Plil.,  in  Crit.,  t.  I,  p.  51; 
Jd.,in  Protag.,  p.  3W.  Xenoph.,  ibid.,  lib.  II,  p.  741.  —  12.  Stob.,  Serra.  CXLVIL 
p.  234   —  J3.  Xenoph..  ibid.    lib.  I,  p.  731.  —  14.  Id.,  ibid  ,  p.  720. 
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sance  sur  la  be;;Ulé,  introduit  un  poison  mortel  dans  le  cœur';  que  la 
gloire  du  sage  consiste  à  être  vertueux  sans  affecter  de  le  paraître,  et 
sa  volupté  à  l'être  tous  les  jours  de  plus  en  plus  2;  qu'il  vaut  mieux 
mourir  avec  honneur,  que  de  vivre  avec  ignominie:  qu'il  ne  faut  ja- 
mais rendre  le  mal  pour  le  mal  ^;  enfin,  et  c'était  une  de  ces  vérités 
effrayantes  sur  lesquelles  il  insistait  davantage,  que  la  plus  grande  des 
impostures  est  de  prétendre  gouverner  et  conduire  les  liommes  sans 
en  avoir  le  talent  *. 

Eh!  comment  en  effet  la  présomption  de  l'ignorance  ne  l'aurait-elle 
pas  révolté,  lui  qui,  à  force  de  connaissances  et  de  travaux,  croyait  à 
peine  avoir  acquis  le  droit  d'avouer  qu'il  ne  savait  rien^;  lui  qui 
voyait  dans  l'État  les  places  les  plus  importantes  obtenues  par  l'in- 
trigue, et  confiées  à  des  gens  sans  lumières  ou  sans  probité;  dans  la 
société  et  dans  l'intérieur  des  familles,  tous  les  principes  obscurcis, 
tous  les  devoirs  méconnus;  parmi  la  jeunesse  d'Athènes,  des  esprits 
altiers  et  frivoles,  dont  les  prétentions  n'avaient  point  de  bornes,  et 
dont  l'incapacité  égalait  l'orgueil? 

Socrate,  toujours  attentif  à  détruire  la  haute  opinion  qu'ils  avaient 
d'eux-mêmes  *,  lisait  dans  le  cœur  d'Alcibiade  le  désir  d'être  bientôt  à 
la  tête  de  la  république,  et  dans  celui  de  Critias  l'ambition  de  la  subju- 
guer un  jour  :  l'un  et  l'autre  ,  distingués  par  leur  naissance  et  par  leurs 
richesses,  cherchaient  à  s'instruire  pour  étaler  dans  la  suite  leurs  con- 
naissances aux  yeux  du  peuple  '  :  mais  le  premier  était  plus  dange- 
reux, parce  qu'il  joignait  à  ces  avantages  les  qualités  les  plus  aimables. 
Socrate,  après  avoir  obtenu  sa  confiance,  le  forçait  à  pleurer,  tantôt 
sur  son  ignorance,  tantôt  sur  sa  vanité;  et,  dans  celte  confusion 
de  sentiments,  le  disciple  avouait  qu'il  ne  pouvait  être  heureux  ni  avec 
un  tel  maître,  ni  sans  un  tel  ami.  Pour  échapper  à  sa  séduction,  Alci- 
biade  et  Critias  prirent  enfin  le  parti  d'éviter  sa  présence'. 

Des  succès  moins  brillants  et  plus  durables,  sans  le  consoler  de  cette 
perte,  le  dédommageaient  de  ses  travaux.  Écarter  des  emplois  publics 
ceux  de  ses  élèves  qui  n'avaient  pas  encore  assez  d'expérience';  en 
rapprocher  d'autres  qui  s'en  éloignaient  par  indifférence  ou  par  mo- 
destie'»; les  réunir  quand  ils  étaient  divisés";  rétablir  le  calme  dans 
leurs  familles,  et  l'ordre  dans  leurs  affaires'^;  les  rendre  plus  religieux, 
plus  justes,  plus  tempérants'^  :  tels  étaient  les  effets  de  cette  persua- 
sion douce  qu'il  fai.sait  couler  dans  les  âmes",  tels  étaient  les  plaisirs 
qui  transportaient  la  sienne. 

11  les  dut  encore  moins  à  ses  leçons  qu'à  ses  exemples'*  :  les  traits 
suivants  montreront  qu'il  était  difficile  de  le  fréquenter  sans  devenir 

1.  Xenoph.,  Memor.,  lib.  I,  p.  724.  —  2.  Id.,  ibid.,  p.  730  et  732.  -  3.  Plat., 
inCrit.,  t.  I,  p.  49.  —  4.  Xenoph.,  ibid.,  p.  732.  —  S.  Plat.,  in  Apol.,  t.  T, 
p.  21;  id.,  in  Thest.,  t.  I,  p.  l.'iT.—  6.  Xenoph.,  ibid.,  lib.  IV,  p.  791.  —7.  Id., 
ibid.,  lib.  I,  p.  713.  —  8.  Id.,  ibid.  Plal.,  in  Conv.,  t.  III,  p.  215  et  216.  — 
9.  Xenoph.,  ibid.,  lib.  III,  p.  772.  —  10.  Id.,  ibid.,  p.  774.  Diog.  Laert.,  lib.  II, 
S  29.—  11.  Xenoph.,  ibid.,  lib.  II  ,  p.  743.  —  12.  Id.,  ibid.,  p.  741  et  755.  — 
13.  Id.,  ibid  ,  lib.  I,  p.  711;  lib.  IV,  p.  8o3  et  808.  —  14.  Id.,  ibid.,  lib.  I,  p.  713; 
lib.  IV,  p.  814.  Lucian.,  in  Damonact.,  t.  II,  p.  3/9.—  15.  Xenooh.  ibid. 
lib.  I,  p.  712. 
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meilleur'.  Né  avec  un  extrême  penchant  pour  le  vice,  sa  vie  entière 
fut  le  modèle  de  toutes  les  vertus.  II  eut  de  la  peine  à  réprimer  la  vio- 
lence de  son  caractère,  soit  que  ce  défaut  paraisse  le  plus  difficile  à 
corriger,  soit  qu'on  se  le  pardonne  plus  aisément  :  dans  la  suite,  sa 
patience  devint  invincible.  L'humeur  difficile  de  Xantliippe  ,  son 
épouse,  ne  troubla  plus  le  calme  de  son  âme',  ni  la  sérénité  qui  ré- 
gnait sur  son  fronts  II  leva  le  bras  sur  son  esclave  :  >*  Ah!  si  je  n'étais 
en  colère!  •  lui  dit-il;  et  il  ne  le  frappa  point'.  Il  avait  prié  ses  amis 
de  l'avertir  quanj  ils  ;. percevraient  de  l'altération  dans  ses  traits  ou 
dans  sa  voix  '. 

Quoiqu'il  fût  très-pauvre,  il  ne  retira  aucun  salaire  de  ses  instruc- 
tions*, et  n'accepta  jamais  les  offres  de  ses  disciples.  Quelques  riches 
particuliers  de  la  Grèce  voulurent  l'attirer  chez  eux',  il  les  refusa;  et 
quand  Archélaus,  roi  de  Macédoine,  lui  proposa  un  établissement  à  sa 
cour,  il  le  refusa  encore,  sous  prétexte  qu'il  n'était  pas  en  état  de  lui 
rendre  bienfait  pour  bienfait*.  . 

Cependant  son  extérieur  n'était  point  négligé,  quoiqu'il  se  ressentît 
de  la  médiocrité  de  sa  fortune.  Cette  propreté  tenait  aux  idées  d'ordre 
et  de  décence  qui  dirigeaient  ses  action'^;  et  le  soin  iju'il  prenait  de  sa 
santé,  au  désir  qu'il  avait  de  conserver  son  esprit  lihre  et  tran- 
quille'. 

Dans  ces  repas  où  le  plaisir  va  quelquefois  jusqu'à  la  licence,  ses 
amis  admirèrent  sa  frugalité,'";  et,  dans  sa  conduite,  ses  ennemis  res- 
pectèrent la  pureté  de  ses  mœurs  ". 

Il  fit  plusieurs  campagnes;  dans  toutes  il  donna  l'exemple  de  la 
valeur  et  de  l'obéissance.  Comme  il  s'était  endurci  depuis  longtemps 
contre  les  besoins  de  la  vie  ot  contre  l'intempérie  des  saisons",  on  le  vit 
au  siège  de  Potidée,  pendant  qujun  froid  rigoureux  retenait  les  troupes 
sous  les  tentes,  sortir  de  la  sienne  avec  l'habit  qu'il  portait,  et  tout 
temps,  ne  prendre  aucune  précaution,  et  marcher  pieds  nus  sur  la 
glace '^  Les  soldats  lui  supposèrent  le  projet  d'insulter  à  leur  mollesse; 
mais  il  en  aurait  agi  de  même  s'il  s'avait  pas  eu  de  témoins. 

Au  même  siège,  pendant  une  sortie  que  fit  la  garnison  ,  ayan*. 
trouvé  Alcibiade  couvert  de  blessures,  il  l'arracha  des  mains  Je  l'en- 
nemi, et,  quelque  temps  après, lui  fil  décerner  le  prix  de  la  bravoure, 
qu'il  avait  mérité  lui-même '^ 

A  la  bataille  de  Délium ,  il  se  retira  des  derniers,  à  côté  du  général, 
qu'il  aidait  de  ses  conseils,  marchant  à  petits  pas  et  toujours  combat- 
tant, jusqu'à  ce  qu'ayant  aperçu  le  jeune  Xénophon  épuisé  de  fatigue 
et  renversé  de  cheval,  il  le  prit  sur  ses  épaules  et  le  mit  en  lieu  de 

1.  Xenoph.,  Memor.,  lib.  I,  p.  "21.  —  2.  Id.,  in  Conv.,  p.  «76.  Diog.  Laert  , 
lib.  II,  S  36.  —  3.  Cicer.,  De  ofnc,  lib.  I,  cap.  x.\vi,  t.  UI,  p.  2o3.  iElian.,  Var. 
hist.,  lib.  IX,  cap.  vn.  —  4.  Senec,  De  iri.  lib.  I,  cap.  xv.  —  5.  Id.,  ibid., 
lib.  m,  cap.  xni.  —  6.  Xenoph.,  iMeraor.,  lib.  I,  p.  712  et  729.  Plat,  in  Apol., 
t.  I,  p.  ly.  Diog.  Laert.,  ibid.,  S  27.  —  7.  Id.,  ibid.,  S  25.  —  8.  Seuec,  De  benef., 
lib.  V,  cap.  VI  Diog.  Laert.,  ibid.,  J  25.  —  9.  Xenoph.,  ibid.,  p.  712.  Diog. 
Laert..  ibid.,  S  V2.  —  lo.  Xenoph.,  ibid.,  p.  723.  Diog.  Laert.,  itid.,  S  27.  — 
U.  Xenoph.,  ibid.,  p.  724.  —  12.  Id.,  ibid.,  p.  7H,  72».  —  13.  Piil..  in  Cviiv. 
t.  ni.  p.  u'iO.  — 14.  Id.,  ibid.  Plut.,  in  Alcib.,  t.  I,  p.  I9i.  Dif^g  I.aert.,  ibid.,  i  J 
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sûreté  '.  Lach&s,  c'était  le  nom  du  général,  avoua  depuis  qu'il  aurait 
pu  compter  sur  la  victoire,  si  tout  le  monde  s'était  comporté  comme 
Socrate  '. 

Ce  courage  ne  l'abandonnait  pas  dans  des  occasions  peut-être  plus 
périlleuses.  Le  sort  l'avait  élevé  au  rang  de  sénateur;  en  cette  qualité, 
.1  présidait,  avec  quelques  aut-es  membres  du  sénat,  à  l'assemblée  du 
peuple.  11  s'agissait  d'une  accusation  contre  des  généraux  qui  venaient 
de  remporter  u;ie  victoire  signalée  :  on  proposait  une  forme  de  juge- 
ment aussi  vicieuse  par  son  irrégularité  que  funeste  à  la  cause  de 
l'innocence.  La  multitude  se  soulevait  à  la  moindre  Contradiction,  et 
demandait  qu'on  mît  les  opposants  au  nombre  des  accusés.  Les  autres 
présidents,  effrayt''s,  approuvèrent  le  décret  :  Socrate  seul,  intrépide 
au  milieu  des  clameurs  et  des  menaces,  protesta  qu'ayant  fait  le  ser- 
ment de  juger  conformément  aux  lois,  rien  ne  le  forcerait  à  le  violer; 
Lt  il  ne  le  viola  point'. 

Socrate  plai.santait  souvent  de  la  ressernblance  de  ses  traits  avec 
ceux  auquels  on  reconnaît  le  dieu  de  Silène'.  Il  avait  beaucoup  d'agré- 
ments et  de  gaieté  dms  l'esprit,  autant  de  force  que  de  solidité  dans 
le  caractère,  un  talent  particulier  pour  rendie  la  vérité  sensible  et  in- 
téressante; point  d'ornements  dans  ses  discours,  souvent  de  l'éléva- 
tion, toujours  la  propriété  du  terme  ainsi  que  l'enchaînement  et  la 
justesse  des  idées.  Il  disait  qu'Aspasie  lui  avait  donné  des  leçons  de 
rhétorique  ^;  ce  qui  signifiait  sans  doute  qu'il  avait  appris  auprès 
d'elle  à  s'exprimer  avec  plus  de  grâces.  Il  eut  des  liaisons  avec  cette 
femme  célèbre,  avec  Périclès,  Euripide  et  les  hommes  les  plus  dis- 
tingués de  son  siècle;  mais  ses  disciples  furent  toujours  ses  véritables 
amis;  il  en  était  adoré ^,  et  j'en  ai  vu  qui ,  longtemps  après  sa  mort, 
s'attendrissaient  à  son  souvenir. 

Pendant  qu'il  conversait  avec  eux,  il  leur  parlait  fréquemment  d'un 
génie  qui  l'accompagnait  depuis  son  enfance';  et  dont  les  inspirations 
ne  l'engageaient  jamais  à  rien  entreprendre,  mais  l'arrêtaient  souvent 
sur  le  point  de  l'exécution".  Si  on  le  consultait  sur  un  projet  dont  l'is- 
sue dût  être  funeste,  la  voix  secrète  se  faisait  entendre;  s'il  devait  réus- 
sir, elle  gardait  le  silence.  Un  de  ses  di-sciples,  étonné  d'un  langage  si 
nouveau,  le  pressa  de  s'expliquer  sur  la  nature  de  cette  voix  céleste, 
et  n'obtint  aucune  réponse':  un  autre  s'adressa,  pour  le  même  sujet, 
à  l'oracle  de  Trophonius,  et  sa  curiosité  ne  fut  pas  mieux  satisfaite". 
Les  aurait-il  laissés  dans  le  doute,  si  par  ce  génie  il  prétendait  dési- 
gner cette  prudence  rare  que  son  expérience  lui  avait  acquise  ?  vou- 
lait-il les  engager  dans  l'erreur  et  s'accréditer  dans  leur  esprit,  en  se 
montrant  à  leurs  yeux  comme  un  homme  inspiré?  «  Non,  me  répon- 

i.  Plat.,  in  Conv.,  t.  III,  p.  •r2\.  Strab.,  lih.  IX,  p.  4o3  Diog.  Laert  ,  lib.  Il, 
S  22.  — 2.  Plat.,  in  Lach.,  t.  Il ,  p.  181.  —  3  Xcnoph.,  Hist.  grajc,  t.  I,  lib.  I, 
p.  4'.9;  id.,  Mcmor.,  lib.  I,  p.  711  ;  111)  IV.  p  803.  —4.  Id.,  in  Conv.,  p.  88.'5. 
Plat.,  in  Theaut  ,  t.  I ,  p.  1  3,  id.,  in  Conv.,  t.  III,  p.  2I.S.  —  5.  Id.,  in  Menex 
t.  II,  p.  23S.  —  6.  Xenoph..  Memor.,  lib.  I,  p  7.it  ;  lib.  II,  p.  746  et  752;  lib.  IV. 
p.  817.  Lucian..  in  Damonact.,  t.  II  p.  37y.  —  7.  Plat.,  in  Thea^.,  t.  I ,  p.  128. 
—  S  Id.,  ibid.  ;  id.,  in  Phaedr.,  t.  III .  p.  242.  Cicer.,  De  divin.,  lib.  I,  cap.  Liv, 
t    in,  p.  45    —  9  Plut.,  De  gen.  Socr.,  t.  II,  p.  588.  —  10.  Id.,  ibid.,  p.  590. 
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dit  Xénophon,  à  qui  je  proposais  un  jour  ces  questions  :  jamais  Socrate 
ne  déguisa  la  vérité,  Jamais  il  ne  fut  capable  d'une  imposture;  il  n'é- 
tait ni  assez  vain,  ni  assez  imbécile  pour  donner  de  simples  conjec- 
tures comme  de  véritables  prédictions;  mais  il  était  convaincu  lui- 
même,  et  quand  il  nous  parlait  au  nom  de  son  génie,  c'est  qu'il  en 
ressentait  intérieurement  l'influence  '. 

Un  autre  disciple  de  Socrate,  nommé  Simmias,  que  je  connus  à 
Thiîbes.  attestait  que  son  maître,  persuadé  que  les  dieux  ne  se  rendent 
pas  visibles  aux  mortels,  rejetait  les  apparitions  dont  on  lui  faisait  le 
récit;  mais  qu'il  écoutait  et  interrogeait  avec  l'intérêt  le  plus  vif  ceux 
qui  croyaient  entendre  au  dedans  d'eux-mêmes  les  accents  d'une  voix 
divine*. 

Si  l'on  ajoute  à  ces  témoignages  formels  que  Socrate  a  protesté  jus- 
qu'à sa  mort  que  les  dieux  daignaient  quelquefois  lui  communiquer 
une  portion  de  leur  prescience';  qu'il  leur  racontait,  ainsi  que  ses 
disciples,  plusieurs  de  ses  prédictions  que  l'événement  avait  justifiées'; 
que  quelques-unes  firent  beaucoup  de  bruit  parmi  les  Athéniens,  et 
qu'il  ne  songea  point  à  les  démentir';  on  verra  clairement  qu'il  était 
de  bonne  foi,  lorsqu'en  parlant  de  son  génie  il  disait  qu'il  éprouvait  en 
lui-même  ce  qui  n'était  peut-être  jamais  arrivé  à  personne*. 

En  examinant  ses  principes  et  sa  conduite,  on  entrevoit  par  quels 
degrés  il  parvint  à  s'attribuer  une  pareille  prérogative.  Attaché  à  la 
religion  dominante,  il  pensait,  conformément  aux  traditions  anciennes, 
adoptées  par  des  philosophes',  que  les  dieux  touchés  des  besoins  et  flé- 
chis par  les  prières  de  l'homme  de  bien  ,  lui  dévoilent  quelquefois 
l'avenir  par  différents  signes '.  En  conséquence  il  exhortait  se^  disci- 
ples, tantôt  à  consulter  les  oracles,  tantôt  à  s'appliquer  à  l'étade  de  la 
divination'.  Lui-même,  docile  à  l'opinion  du  plus  grand  nombre '•, 
était  attentif  aux  songes,  et  leur  obéissait  comme  à  des  avertissements 
du  ciel".  Ce  n'est  pas  tout  encore  ;  souvent  plongée  pendant  des  heures 
entières,  dans  la  contemplation,  son  âme,  pure  et  dégagée  des  sens, 
remontait  insensiblement  à  la  source  des  devoirs  et  des  vertus  :  or  il 
est  difficile  de  se  tenir  longtemps  sous  les  yeux  de  la  Divinité  sans 
oser  l'interroger,  sans  écouter  sa  réponse,  sans  se  familiariser  avec  les 
illusions  que  produit  quelquefois  la  contention'  d'esprit.  D'après  ces 
notions,  doit-on  s'étonner  que  Socrate  prît  quelquefois  ses  pressenti- 
ments pour  des  inspirations  divines,  et  rapportât  à  une  cause  surnatu- 
relle les  effets  >le  la  prudence  ou  du  hnsard? 

Cependant  on  trouve,  dans  l'histoire  de  sa  vie,  des  faits  qui  porte- 
raient à  soupçonner  la  droiture  de  ses  intentions.  Que  penser  en  efîel 
d'un  homme  qui,  suivi  de  ses  disciples,  s'arrête  tout  à  coup,  se  re- 
cueille longtemps  en   lui-même,  écoute  la  voix  de  son  génie,  et  leur 

i.  Xenoph..  Memor.,  lib.  I,  p.  708.  —  2.  Plut.,  De  gen.  Socr  ,  t.  Il,  p.  588.— 
3.  Plat.,  in  Apol.,  t.  I ,  p.  31.  Diog.  Lacrt.,  lib.  II,  S  32.  —  4.  Xenoph.,  Apol., 
p.  703.  Plut.,  ibid.,  p.  581.  iElian  ,  Var.  hist.,  lib.  VIII,  cap.  i.  —  5.  Plut.,  ibid. 

—  6.  Plat.,  De  rep.,  lib.  VI,  t.  II  p.  4%.  —  7.  Cicer.,  De  divin.,  lib.  I,  cap.  ii) 
et  XLiw.  —  8   Xenoph.,  Memor.,  lib.  I,  p.  723.  —  9.  Id.,  ibid..  lib.  IV,  p.  815. 

—  10.  Aristot  ,  De  divin  ,  cap  i.  t.  I,  p,  697.  —  11.  Plat.,  in  Crit.,  t.  I ,  p.  44, 
Id.,  in  Ph*duo..  p.  61.  Cicer.,  ibid..  cap.  xxv.  t.  I!I ,  n.  »? 
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ordonne  de  prendre  un  autre  chemin ,  quoiqu'ils  n'eussent  rien  à  ris- 
quer en  suivant  le  premier  '  ? 

Je  cite  un  second  exemple.  Au  siège  de  Potidée,  on  s'aperçut  que 
depuis  le  lever  de  l'aurore  il  était  hors  de  sa  tente,  immobile,  ensereli 
dans  une  méditation  profonde,  exposé  à  l'ardeur  brûlante  du  soleil;  car 
c'était  en  été.  Les  soldats  s'assemblèrent  autour  de  lui,  et,  dans  leur 
admiration,  se  le  montraient  les  uns  aux  autres.  Le  soir,  quelqiues-uns 
d'entre  eux  résolurent  de  passer  la  nuit  à  l'observer.  Il  resta  dans  la 
même  position  jusqu'au  jour  suivant.  Alors  il  rendit  son  hommage  an 
soleil,  et  se  retira  tranquillement  dans  sa  tente  'K 

Voulait-il  se  donner  en  spectacle  à  l'armée?  Son  esprit  pouvait-il 
suivre  pendant  si  longtemps  le  fil  d'u;  e  vérité?  Ses  disciples,  en  nous 
transmettant  ces  faits,  en  ont-ils  altéré  les  circonstances*?  ConTenons 
plutôt  que  la  conduite  des  hommes  les  plus  sages  et  les  plus  vertueux 
pré.-^ente  quelquefois  des  obscurités  impénétrables. 

Quoi  qu'il  en  soit, malgré  les  prédictions  qu'on  attribuait  à  Sooiate, 
les  Atliéniens  n'eurent  jamais  pour  lui  la  considération  qu'il  méritait  à 
tant  de  titres.  Sa  méthode  devait  les  aliéner  ou  les  offenser.  Les  uns  ne 
pouvaient  lui  pardonner  l'ennui  d'une  discussion  qu'ils  n'étaient  pas  en 
état  de  suivre;  les  autres,  l'aveu  qu'il  leur  arrachait  de  leur  ignorance. 

Comme  il  voulait  que,  dans  la  recherche  de  la  vt>rvté,  on  commen- 
çât par  hésiter  et  se  méfier  des  lumitres  qu'on  avait  acquises;  et  que  , 
pour  dégoûter  ses  nouveaux  élèves  des  fausses  idées  qu'ils  avaient  re- 
çues, il  les  amenait,  de  conséquecftes  «n  conséquences,  au  point  de 
convenir  que,  suivant  leurs  principes,  la  sagesse  mé^rne  pourrait  deve- 
nir nuisible;  les  assistants,  qui  ne  pénétraient  pas  ses  \Mes,  l'accu- 
saient de  jeter  ses  disciples  dans  le  doute,  de  soutenir  le  pour  et  le 
coRtre,  de  tout  détruire,  et  Je  ne  rien  édifiera 

Comme,  auprès  de  ceux  dont  il  n'était  pas  connu,  il  affectait  de  ne 
rien  savoir,  et  dissimulait  d'abord  ses  forces  pour  les  employer  ensuite 
avec  plus  de  succès,  on  disait  que,  par  une  ironie  insultante,  il  ne 
cherchait  qu'à  tendre  des  pièges  à  la  simphcité  des  autres*. 

Comme  la  jeunesse  d'Athènes,  qui  voyait  les  combats  des  gens  d'es- 
prit avec  le  môme  plaisir  qu'elle  aurait  vu  ceux  des  animaux  féroces, 
applaudissait  à  ses  victoires,  et  se  servait,  à  la  moindre  occasion,  des 
armes  qui  les  lui  avaient  procurées,  on  inférait  de  là  qu'elle  ne  puisait 
à  sa  suite  que  le  goût  de  la  dispute  et  de  la  contradiction  ^  Les  plus 
indulgents  observaient  seulement  qu'il  avait  assez  de  talents  pour  inspi- 
rer à  ses  élèves  l'amour  de  la  sagesse,  et  point  assez  pour  leur  en  fa- 
ciliter la  pratique^ 

1.  Plut.,  De  gen.  Socr.,  t.  II,  p.  680.  Quelques-uns  de  ses  disci'plos  conti- 
nuèrent leur  chenfiin ,  malgré  l'avis  du  génie,  et  rencontrèrent  un  troupeau  de 
cochons  qui  les  couvrirent  de  boue  :  c'est  'l'Iiéocrite,  disciple  ilo  .Socrate,  qui 
raconte  ce  fait  dans  Plutarque,  et  qui  prend  à  témoin  Simraias,  autre  disciple 
de  Socrale.  —  2.  Plat.,  in  Conv.,  t.  III,  p.  2U0.  Phavor.  ap.  Aul.  Gell.,  iil).  II, 
cap.  I.  Diog.  Laert.,  lib.  II,  S  23.  —  3.  Plat.,  in  Men.,  t.  II,  p.  80  et  84.  Xenonh., 
Memor.,  lib.  IV,  p.  805.  —  4.  Tim.  ap.  Diog.  Laert.,  lib.  II,  J  I».  X«noph.,  ibid. 
Voy.  la  note  I  à  la  fin  du  volume.  —  5.  Plat.,  in  Apol.,  t.  I,  p.  23.  —  6.  Xenopli.. 
IbiS     lib.  I,  p.  TU 
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Il  assistait  niretaènt  aux  spectacles;  et,  en  blâmant  l'extrênie  licence 
qui  régnait  alors  dans  les  comédies,  il  s'attira  la  haine  de  leurs  au- 
teurs '. 

De  ce  qu'il  ne  paraissait  presque  jamais  à  l'assemblée  du  peuple,  et 
qu'il  n'avait  ni  crédit,  ni  aucun  moyen  d'acheter  ou  de  vendre  des  suf- 
frages, plusieurs  se  contentèrent  de  le  regarder  comme  un  homme 
oisif,  inutile,  qui  n'annonçait  que  des  réformes  et  ne  promettait  que 
des  vertus. 

De  cette  foule  de  préjugés  et  de  sentiments  réunis,  il  résulta  l'opi- 
nion presque  générale  que  Soerate  n'était  qu'un  sophiste  plus  habile, 
plus  honnête,  mais  peut-être  plus  vain  que  les  autres'.  J'ai  vu  des  Athé- 
niens éclairés  lui  donner  cette  qualification  longtemps  après  sa  mort  '; 
et,  de  son  vivant,  quelques  auteurs  l'employèrent  avec  adresse  pour  se 
venger  de  ses  mépris. 

Aristophane,  Eupolis,  Amipsias,  le  jouèrent  sur  le  théâtre*,  comme 
ils  se  permirent  de  jouer  Périclés,  Alcibiade,  et  presque  tous  ceux  qui 
fui-eiit  à  la  tête  du  gouvernement;  comme  d'autres  auteurs  dramati- 
ques y  jouèrent  d'autres  philosophes'  :  car  il  régnait  alors  de  la  divi- 
sion entre  ces  deux  classes  de  gens  de  lettres*. 

Il  fallait  jeter  du  ridicule  sur  le  prétendu  génie  de  Soerate,  et  sur 
ses  longues  méditations;  Aristophane  le  représente  suspendu  au-dessus 
de  la  terre,  assimilant  ses  pensées  à  l'air  suMil  et  léger  qu'il  respire  ', 
invoquant  les  déesses  tutélaires  des  sophistes,  les  Nuées,  dont  il  croit 
entendre  la  voix  au  milieu  des  brouillards  et  des  ténèbres  qui  l'envi- 
ronnent*. Il  fallait  le  perdre  dans  l'esprit  du  peuple;  il  l'accuse  d'ap- 
prendre aux  jeunes  gens  à  mépriser  les  dieux,  à  tromper  les  hommes». 

Aristophane  présenta  sa  pi'ce  au  concours;  elle  reçut  des  applaudis- 
jsements,  et  ne  fut  pas  couronnée  '"  :  il  la  remit  au  théâtre  l'année  d'a- 
près, et  elle  n'eut  pas  un  meilleur  succès  :  il  la  retoucha  de  nouveau, 
mais  des  circonstinces  l'empêchèrent  d'en  donner  une  troisième  repré- 
sentation ".  Soerate,  à  ce  qu'on  prétend,  ne  dédaigna  pas  d'assister  à  la 
première,  et  de  se  montrer  à  des  étrangers  qui  le  cherchaient  des  yeur 
dans  l'assemblée  ".  De  pareilles  attaques  n'ébranlaient  pas  plus  sa  con- 
stance que  les  autres  événements  de  la  vie  '•^.  «  Je  dois  me  corriger, 
disait-il,  si  les  reproches  de  ces  auteurs  sont  fondés;  les  mépriser,  s'ils 
ne  le  sont  pas.  »  On  lui  rapportait  un  jour  qu'un  homme  disait  du  mal 
•de  lui  :  «  C'est,  répondit-il,  qu'il  n'a  pas  appris  à  bien  parler  '*.  » 

Depuis  la  représ Mitation  des  Suées,  il  s'était  écoulé  environ  vingt- 
quatre  ans.  Il  semblait  ijue  le  temps  de  la  persécution  était  pas.sé  pour 
lui,  lorsque  tout  à  coup  il  apprit  qu'un  jeune   homme  venait  de  prô- 


t.  iïlian.,  Var.  hist.,  lib.  II,  ca(>.  xni.  —  2.  Ameips.  ap.  Diog.  Laert.,  lib.  .'l, 
S  28  —3.  vEschin.,  in  Timarcli.,  p.  287.  —  4.  Schol.  Aristoph  ,  in  Nub.,  v.  'W. 
Diog.  Laert.,  lib.  II,  J  28.  Senec,  De  vit.  beat.,  cap.  xxvn.  —  5.  Id  ,  ibid.  — 
8.  Plat.,  De  rep.,  lib.  X,  t.  II,  p.  (587.  Argum.,  Nul).,  p.  50.  —  7.  Aristoph., 
ibid.,  V.  229.  —  8.  Id.,  ibid.,  v.  201  et  .S29.  —  '.).  Id.,  ibid.,  v.  II2  et  24i;.  — 
10.  M.,  ibid.,  v.  52.';.  —  11.  Schol.  Aristoph.,  p.  51.  Sam.  l'el.,  Miscell.,  lib.  I, 
cap.  vr.  Palmer.,  Exercit.,  p.  72».  —  I.'.  yKlian.,  ibid.  —  13.  Senne,  De  const 
sap.,  cap.  XVMI.  —  14.  Diog.  Laert..  ibid.,  S. 16. 
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senter  au  second  des  archontes  '  une  dénonciation  conçue  en  ces  ter- 
mes :  a  Mélitus,  fils  de  Mélitus,  du  bourg  de  Pithos,  intente  une  accu- 
sation criminelle  contre  Socrale  ,  fils  de  Sophronisque,  du  bourg 
d'Alopèce.  Socrate  est  coupable  en  ce  qu'il  n'admet  pas  nos  dieux,  et 
qu'il  introduit  parmi  nous  des  divinités  nouvelles  sous  le  nom  de  Gé- 
nies :  Socrate  est  coupable  en  ce  qu'il  corrompt  la  jeunesse  d'Athènes; 
pour  peine,  la  mo;t  '.  » 

Mélitus  était  un  poète  froid  et  sans  talents;  il  composa  quelques  tra- 
gédies, dont  le  souvenir  ne  se  perpétuera  que  parles  plaisanteries  d'A- 
nstophane  ^.  Deux  accusateurs  plus  poissants  que  lui,  Anytus  et  Ly- 
con,  le  firent  servir  d'instrument  à  leur  haine  '.  Ce  dernier  était  un  de 
ces  orateurs  publics  qui,  dans  les  assemblées  du  sénat  et  du  peuple, 
discutent  les  intérêts  de  la  patrie,  et  disposent  de  l'opinion  de  la  mul- 
titude, comme  la  multitude  disoose  de  tout  '.  Ce  fut  lui  qui  dirigea  les 
procédures  *. 

Des  richesses  considérables  et  des  services  signalés  rendus  à  l'État, 
plaçaient  Anytus  parmi  les  citoyens  qui  avaient  le  plus  de  crédit  '.  Il 
remplit  successivement  les  premières  dignités  de  la  république».  Zélé 
partisan  de  la  démocratie,  persécuté  par  les  trente  tyrans ,  il  fut  un 
de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  leur  expulsion  et  au  rétablissement 
de  la  liberté*. , 

Anytus  avait  longtemps  vécu  en  bonne  intelligence  avec  Socrate  :  il 
le  pria  même  une  fois  de  donner  quelques  instructions  à  son  fils,  qu'il 
avait  chargé  des  détails  d'une  manufacture  dont  il  tirait  un  gros  revenu. 
Mais  So&rate  lui  ayant  représenté  que  ces  fonctions  avilissantes  ne 
convenaient  ni  à  la  dignité  du  père,  ni  aux  dispositions  du  fils",  Any- 
tus, blessé  de  cet  avis,  défendit  au  jeune  homme  tout  commerce  avec 
son  maître. 

Quelque  temps  après,  Socrate  examinait  avec  Ménon,  un  de  ses 
amis,  si  l'éducation  pouvait  donner  les  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur, 
refusées  par  la  nature.  Anytus  survint  et  se  mêla  de  la  conversation. 
La  conduite  de  son  fils,  dont  il  négligeait  l'éducation,  commençait  à 
lui  donner  de  l'inquiétude.  Dans  la  suite  du  discours,  Socrate  observa 
que  les  enfants  de  Thémistocle,  d'Aristide  et  de  Périclès,  entourés  de 
maîtres  de  musique,  d'équitalion  et  de  gymnastique,  se  distinguèrent 
dans  ces  différents  genres,  mais  qu'ils  ne  furent  jamais  aussi  vertueux 
que  leurs  pères  :  preuve  certaine,  ajoutait-il,  que  cesderniers  ne  trou- 
vèrent aucun  instituteur  en  état  de  donner  à  leur  fils  le  mérite  qu'ils 
avaient  eux-mêmes.  Anytus,  qui  se  plaçait  à  côté  de  ces  grands  hom- 
mes, sentit  ou  supposa  l'allusion.  Il  répondit  avec  colère  :  «  Vous  parlez 
des  autres  avec  une  licence  intolérable.  Croyez-moi,    soyez  plus  ré- 


1  Plat.,  in  Eu'.hyphr  ,  t.  I,  p.  2.  —  2.  Plat.,  in  Apol.,  t.  I,  p.  a4.  Xenoph., 
Memor.,  lib.  I,  p.  7o8.  Pbavor.  ap.  Diog.  Laert.,  lib.  II,  S  40.  —  3  Aristoph.,  in 
Pan.,  V.  1337.  Schol.,  ihid.  Suid.,  in  MéXiT.  —  4.  Plat.,  ibid.,  p.  v!3.  Antisth.  ap. 
Diog.  Laert.,  ibid.,  S  39.  —  5.  Aristut.,  De  rep.,  lib  IV,  cap.  iv,  l.  Il,  p.  369.  — 
6.  Diog.  Laert.,  ibid.  J  38.  —  7.  Isocr.,  in  Callimacli.,  t.  II,  p.  4ys.  —  8.  Lys., 
in  Agorat.,  p.  261;  id.,  in  Dardan.,  p.  388.  —  9  Xenopb  ,  Uist  graec,  lib.  II. 
p.  468.  —  10.  Id.,  in  Apol.,  p.  706  et  707. 


CHAPITRE   LXVII.  bO 

serve;  ici  plus  qu'ailleurs  il  est  aisé  de  faire  du  bien  ou  du  mal  à  qui 
l'on  veut,  et  vous  ilevc/.  l^;  savoir  '.  » 

A  ces  griefs  personnels  s'en  joignaient  d'autres  qui  aigrissaient  Any- 
tus,  et  qui  lui  étaient  communs  avec  la  plus  grande  partie  de  la  na- 
tion. Il  faui  .es  développer,  pour  faire  connaître  la  principale  cause  de 
l'accusation  contre  Socrr.te  '^ 

Deux  factions  ont  toujours  subsisté  parmi  lesAthéniens,  les  partisans 
de  l'aristocratie  et  ceux  de  la  démocratie.  Les  premiers,  presque  tou- 
jours asservis,  se  contentaient,  dans  les  temps  heureux,  de  murmurer 
en  secret  :  dans  les  malheurs  de  l'État,  et  surtout  vers  la  fin  de  la 
guerre  du  l'éloponése,  ils  firent  quelques  tentatives  pour  détruire  la 
puissance  excessive  du  peufile.  Après  la  prise  d'Athènes,  les  Lacédé- 
moniens  permirent  aux  habitants  do  nommer  trente  magistrats,  à  q|i 
ils  confiirent  le  gouvernement  de  la  ville,  et  qui,  pour  la  plupart,  fu- 
rent choisis  parmi  les  partisans  de  l'a'-istocratie.  Critias,  un  des  disci- 
ples de  Socrate,  était  à  leur  tète.  Dans  l'espace  de  huit  mois  ils  exer- 
cèrent plus  de  cruautés  que  le  peuple  n'en  avait  l'xercé  pendant  plusieurs 
siècles.  Quantité  de  citoyens,  obligés  d'abord  de  prendre  la  fuite,  se 
réunirent  enfin  sous  la  conduite  de  'l'hrasybule  et  d'Anytus.  L'oligarciiie 
fut  détruite  ',  l'ancienne  forme  du  gouvernement  rétablie,  et,  pour 
prévenir  désormais  toute  dissension  ,  une  amnistie  presque  générale 
accorda  le  pardon,  et  ordonna  l'oubli  du  passé.  Elle  fut  publiée  et  ga- 
rantie sous  la  foi  du  serment,  trois  ans  avant  la  mort  de  Socrate  *. 

Le  peuple  prêta  le  serment;  mais  il  se  rap[ielait  avec  frayeur  qu'il 
avait  été  dépouillé  de  son  autorité,  qu'il  pouvait  à  tout  moment  la 
perdre  encore,  qu'il  était  dans  la  dépendance  de  cette  Lacédémone  si 
jalouse  d'établir  partout  l'oligarchie,  que  les  principaux  citoyens  d'A- 
thènes entretenaient  des  intelligences  avec  elle,  et.se  trouvaient  animés 
des  mêmes  sentiments.  Et  qi.e  ne  ferait  p;:s  cette  faction  cruelle  dans 
d'autres  ciri))nstances,  puisqu'au  milieu  des  ruines  de  la  république 
il  avait  fallu» tant  de  sang  pour  assouvir  sa  fureur? 

Les  flatteurs  du  peuple  redoublaient  ses  alarmes,  en  lui  représen- 
tant (]ue  des  esprits  ardents  s'ex[)liqua;ent  tous  les  jours  avec  une  té- 
mérité révoltante  contre  la  nature  du  gouvernement  populaire:  que 
Socrate,  le  plus  dangereux  de  tous,  parce  qu  il  élait  le  plus  éclairé, 
ne  cessait  d'infecter  la  jeunesse  d'Athènes  par  des  maximes  contraires 
à  la  constitution  établie;  'ju'on  lui  avait  entendu  dire  [dus  d'une  fois 
qu'il  fallait  être  insensé  pour  confier  les  emplois  et  la  conduite  de  l'É- 
tat à  des  magistrats  qu'un  sort  aveugle  choisissait  parmi  le  plus  grand 
nombre  des  citoyens'';  que,  docile  à  ses  leçons,  Alcibiade,  outre  les 
maux  dont  il  avait  accablé  la  république',  avait  en  dernier  heu  con- 
spiré contre  sa  liberté,  que  dans  le  même  temps  Critias  et  Théram'ne, 
deux  autres  de  ses  disciples,  n'avaient  pas  rougi  de  .se  placer  h  la  trte 


1.  Plat.,  in  Men  ,  t.  II,  p.  94.  —  'J.  Ohservaliotis  manuscrites  de  M  ri>;ret 
sur  la  condamnation  de  SûcriUc.  —  .1  Vi'y.,  .*ur  letli;  r«voliiiion,  le  (iiinier 
volume  (le  cet  ouvrage.  —  4.  Andoc,  Oe  mysl.,  p.  ly  —  ."i.  Xcnoph.,  Mcmor., 
lib.  I,  p.  712.  —  e.  Id.,  ibid.,  p.  713. 
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des  trente  tyrans;  qu'il  fallait  enfin  réprimer  une  licence  dont  les 
suites,  difficiles  à  prévoir,  seraient  impossibles  à  éviter. 

Mais  quelle  action  intenter  contre  Socrate?  On  n'avait  à  lui  repro- 
cher que  des  discours  sur  lesquels  les  lois  n'avaient  rien  statué,  et  qui 
par  eux-mêmes  ne  formaient  pas  un  corps  de  délit,  puisqu'ils  n'a- 
vaient pas  une  liaison  nécessaire  avec  les  malheurs  dont  on  avait  à  se 
plaindre  :  d'ailleurs,  en  les  établissant  comme  l'unique  base  de  l'accu- 
sation, on  risquait  de  réveiller  l'animosité  des  partis,  et  l'on  était 
obligé  de  remonter  à  des  événements  sur  lesquels  l'amnistie  imposait 
un  silence  absolu. 

La  trame  ourdie  par  Anytus  parait  à  ces  inconvénients,  et  servait  à 
la  fois  sa  haine  personnelle  et  la  vengeance  du  parti  populaire.  L'accu- 
sateur, en  poursuivant  .^ocrate  comme  un  impie,  devait  se  flatter  de 
le  perdre,  parce  que  le  peuple  recevait  toujours  avec  ardeur  ces  sortes 
d'accusations  ',  et  qu'en  confonilant  Socrate  avec  les  autres  philosophes, 
il  était  persuadé  qu'ils  ne  pouvaient  s'occuper  de  la  nature  sans  nier 
l'existence  des  dieux^  D'aiUeurs  la  plupart  des  juges,  ayant  autrefois 
assisté  à  la  représentation  des  Nuées  d'Aristophane,  avaient  conservé 
contre  Socrate  ces  impressions  sourdes  que  dans  une  irrande  ville  il 
est  si  facile  de  recevoir,  et  si  difficile  de  détruire'. 

D'un  autre  côté,  Mélitus,  en  le  poursuivant  comme  le  corrupteur 
de  la  jeunesse,  pouvait,  à  la  faveur  d'une  allégation  si  vague,  rappe- 
ler incidemment,  et  sans  risque,  des  faits  capables  de  soulever  les 
juges  et  d'effrayer  les  partisans  du  gouvernement  populaire. 

Le  secret  de  cette  marche  n'a  pas  échappé  à  la  postérité;  environ 
cinquante-quatre  ans  après  la  mort  de  Socrate,  l'orateur  Eschine,  avec 
qui  j'étais  fort  lié,  disait,  en  présence  du  même  tribunal  où  fut  plai- 
dée  la  cause  de  ce  philosophe  :  «  Vous  qui  avez  mis  à  mort  le  sophiste 
Socrate,  convaincu  d'avoir  donné  des  leçons  à  Critias,  l'un  de  ces 
trente  magistrats  qui  détruisirent  la  démocratie  V  » 

Pendant  les  premières  procédures,  Socrate  se  tenait  tranquille  :  ses 
disciples  dans  l'effroi  s'empressaient  de  conjurer  l'orage  :  le  célèbre 
Lysias  fit  pour  lui  un  discours  touchant  et  capable  d'émouvoir  les 
juges.  Socrate  y  reconnut  les  talents  de  l'orateur,  mais  il  n'y  trouva 
point  le  langage  vigoureux  de  l'innocence  \ 

Un  de  ses  amis,  nommé  Hermogène,  le  priait  un  jour  de  travailler 
à  sa  défense*.  «  Je  m'en  suis  occupé  depuis  que  je  respire,  répondit 
Socrate  :  qu'on  examine  ma  vie  entière,  voilà  mon  apologie. 

—  Cependant,  reprit  Hermogène,  la  vérité  a  besoin  de  soutien;  et 
vous  n'ignorez  pas  combien,  dans  nos  tribunaux,  l'éloquence  a  perdu 
de  citoyens  innocents,  et  sauvé  de  coupables.  —  Je  le  sais,  répliqua 
Socrate;  j'ai  même  deux  fois  entrepris  de  mettre  en  ordre  mes  moyens 
de  défense:  deux  fois  le  génie  ijui  m'éclaire  m'en  a  détourné,  et  j'ai 
reconnu  la  sagesse  de  ses  conseils. 

l.  Plat.,  in  Euthyphr.,  t.  I,  p.  3.  —  2.  M.,  in  Apol.,  t.  I ,  p.  18.  —  3.  Id., 
ibid.,  p.  10.  —  4.  /Eschin.,  in  Tiinarch.,  p.  287.  —  5.  Cicer.,  De  oral.,  lib.  I, 
cap.  Liv,  t.  I,  p.  182.  Diog.  Laeit.,  lib.  Il,  S  40.  Val.  Max.  lib.  VI,  cap.  iv ,  ex- 
tern., n°  2.       a.  Xenoph.,  in  Apol.,  p.  701:  id..  Memor.,  lib.  IV,  p.  816. 
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o  J'ai  vécu  jusqu'à  présent  le  plus  heureux  des  mortels;  j'ai  com- 
paré s.juvent  mon  état  à  celui  des  autres  hommes,  et  je  n'ai  envié  le 
sort  de  personne.  Uois-je  attendre  que  les  infirmités  de  la  vieillesse 
me  privent  de  l'usage  de  mes  sens,  et  qu'en  affaiblissant  mon  esprit 
elles  ne  me  laissent  que  des  jours  inutiles  ou  destinés  à  l'amertume'? 
Les  dieux,  suivant  les  apparences,  me  préparent  une  mort  paisible, 
exempte  de  douleur,  la  seule  que  j'eusse  pu  désirer.  Mes  amis,  té- 
moins de  mon  trépas,  ne  seront  frappés  ni  de  1  horreur  du  spectacle, 
ni  des  faiblesses  de  l'humanité,  et  dans  mes  derniers  moments  j'au- 
rai encore  assez  de  force  pour  lever  mes  regards  sur  eux,  et  leur  faire 
entendre  les  sentiments  de  mon  cœur'. 

a.  La  postérité  prononcera  entre  mes  juges  et  moi  :  tandis  qu'elle 
attachera  l'opprobre  à  leur  mémoire,  elle  prendra  quelque  soin  de  la 
mienne,  et  me  rendra  celte  justice,  que,  loin  de  songer  à  cor- 
rompre mes  compatriotes  ,  je  n'ai  travaillé  qu'à  les  rendre  meil- 
leurs^. » 

Telles  étaient  ses  dispositions  lorsqu'il  fut  assigné  pour  comparaître 
devant  le  tribunal  des  héliastes,  auquel  l'archonle-roi  venait  de  ren- 
voyer l'affaire,  et  qui,  dans  cette  occasion,  fui  composé  d'environ  cinq 
cents  juges*. 

Mélitus  et  les  autres  accusateurs  avaient  concerté  leurs  attaques  à 
loisir  :  dans  leurs  plaidoyers,  soutenus  de  tout  le  prestige  de  l'élo- 
quence', ils  avaient  rassemblé  avec  un  art  infini  beaucoup  de  circon- 
stances propres  à  prévenir  les  juges.  Je  vais  rapporter  quelques-unes 
de  leurs  allégations,  et  les  ré[ionses  qu'elles  occasionnèrent. 

Premier  délit  de  Socrate.  Il  n'admet  -pas  les  dixinilés  d'Athènes, 
quoique I  suivant  la  loi  de  Dracon,  chaque  citoyen  soit  obligé  de  les 
honorer''. 

La  réponse  était  facile  :  Socrate  offrait  souvent  des  sacrifices  devant 
sa  maison  :  souvent  il  en  offrait,  pendant  les  fêtes,  sur  les  autels  pu- 
blics; tout  le  monde  avait  pu  en  être  témoin,  et  Mélitus  lui-même,  s'il 
avait  daigné  y  faire  attention'  :  mais,  comme  l'yccusé  s'élevait  contre 
les  pratiques  superstitieuses  qui  s'étaient  introduites  dans  la  religion', 
et  qu'il  ne  pouvait  souffrir  les  haines  et  toutes  ces  passions  honteuses 
qu'on  attribuait  aux  dieux",  il  était  aisé  de  le  noircir  aux  yeux  de 
ceux  à  qui  une  piété  éclairée  est  toujours  suspecte. 

Mélitus  ajoutait  que,  sous  le  nom  de  génies,  Socrate  prétendait  in- 
troduire parmi  les  Athéniens  des  divinités  étrangères,  et  qu'une  telle 
audace  méritait  d'être  punie  conformément  aux  lois.  Dans  cet  endroit, 
l'orateur  se  permit  des  plaisanteries  sur  cet  esprit  dont  le  philosophe 
se  glorifiait  de  ressentir  l'inspiration  secrète". 


1.  Xenoph.,  Memor.,  lib.  IV,  p.  817.  —  2.  Id.,  in  Auol.,  p.  70i.  —  3.  Id.,  ibid., 
p.  7nG;  id.,  Memor.,  lib.  IV,  p.  817.  —  4.  Mém.  de  l'Acad.  des  bell.  lettr., 
t.  XVIII,  p.  83.  Observations  miiiiiiscrilcs  de  M.  Fréret  sur  la  condamnation  de 
Socrate.  —  5.  Plat.,  in  Apol.,  t.  I,  p.  17.  —  6.  Porpliyr.,  De  iihstin..  lib.  IV, 
p.  380.  —  7.  Xcnopli.,  in  Apol.,  p.  7o3;  id.,  Memor.,  lib.  I,  p.  7(i8.  Theodect. 
ap.  Aristot  ,  Bhet.,  lib.  II,  cap.  xxni,  t.  II,  p.  r>77.  —  8.  Plut.,  De  pen.  Socr., 
t.  II,  p.  580.  —  !*.  Plat.,  in  Euthyphr.,  t.  I,  p.  6   —  10    Id.,  in  Apol.,  t.  I,  p.  3< 
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a  Cette  VOIX,  répondit  Socrate,  n'est  pas  celle  d'une  divinité  nou- 
velle, c'est  celle  des  dieux  que  nous  adorons.  Vous  convenez  tous 
qu'ils  prévoient  l'avenir,  et  qu'ils  peuvent  nous  en  instruire  :  ils  s'ex- 
pliquent aux  uns  par  la  bouche  de  la  pythie,  aux  autres  par  difl'érenls 
signes,  à  moi  par  un  interprète  dont  les  oracles  sont  préférables  aux 
indications  que  l'on  tire  du  vol  des  oiseaux  :  car  mes  disciples  témoi- 
gneront que  je  ne  leur  ai  rien  prédit  qui  ne  leur  soit  arrivé.  » 

A  ces  mots,  les  juges  firent  entendre  des  murmures  de  mécontente- 
ment'. Mélitus  l'aurait  augmenté,  s'il  avait  observé  qu'en  autorisant 
les  révélations  de  Socrate,  on  introduirait  tôt  ou  tard  le  fanatisme  dans 
un  pays  où  les  imaginations  sont  si  faciles  à  ébranler,  et  que  plusieurs 
se  feraient  un  devoir  d'obéir  plutôt  aux  ordres  d'un  esprit  particulier 
qu'à  ceux  des  magistrats.  H  paraît  que  Mélitus  n'entrevit  pas  ce 
danger  ^. 

Second  délit  de  Socrate.  Il  corrompt  la  jeunesse  d'Athènes.  II  ne 
s'agissait  pas  des  mœurs  de  l'accusé,  mais  de  sa  doctrine  :  on  disait  que 
ses  disciples  n'apprenaient  à  sa  suite  qu'à  briser  les  liens  du  sang  et  de 
l'amitié  2.  Ce  reproche,  uniquement  fondé  sur  quelques  expressions 
malignement  interprétées,  ne  servit  qu'à  déceler  la  mauvaise  foi  de 
l'accusateur;  mais  Mélitus  reprit  ses  avantages,  quand  il  insinua  que 
Socrate  était  ennemi  du  peuple;  il  parla  des  liaisons  de  ce  philosophe 
avec  Alcibiade  et  Critias^  On  répondit  qu'ils  montrèrent  des  vertus 
tant  qu'ils  furent  sous  sa  conduite;  que  leur  maître  avait,  dans  tous 
les  temps,  condamné  les  excès  du  premier;  et  que,  pendant  la  tyrannie 
du  second,  il  fut  le  seul  qui  osa  s'opposer  à  ses  volontés. 

«  Enfin,  disait  Mélitus  aux  juges,  c'est  par  la  vuie  du  :uii.  que  vous 
avez  été  établis  pour  rendre  la  justice,  et  que  plusieurs  d'entre  vous 
ont  rempli  des  magistratures  importantes.  Cette  forme,  d'autant  plus 
essentielle  qu'elle  peut  seule  conserver  entre  les  citoyens  une  sorte 
d'égalité,  Socrate  la  soumet  à  la  censure;  et  la  jeunesse  d'Athènes,  à 
son  exemple,  cesse  de  re.specter  ce  principe  fondamental  de  la  consti- 
tution '.  » 

Socrate,  en  s'expliquant  sur  un  abus  qui  confiait  au  hasard  la  for- 
tune des  particuliers  et  la  destinée  de  l'État,  n'avait  dit  que  ce  que 
pensaient  les  Athéniens  les  plus  éclairés*.  D'ailleurs  de  pareils  discours, 
ainsi  que  je  l'ai  observé  plus  haut,  ne  pouvaient  pas  entraîner  la  peine 
de  mort  spécifiée  dans  les  conclusions  de  l'accusatour. 

Plusieurs  des  amis  de  Socrate  jjrirent  hautement  sa  défense',  d'au- 
tres écrivirent  en  sa  faveur»;  et  Mélitus  aurait  succombé,  si  Anytus  et 
Lycon  n'étaient  venus  à  son  secours  '.  On  se  souvient  que  le  premier 
osa  représenter  aux  juges,  ou  qu'on  n'aurait  pas  dû  envoyer  l'ac- 
cusé à  leur  tribunal,  ou  qu'Us  devaient  le  faire  mourir,  attendu  que, 
s'il  était  absous,  leurs  enfants  n'en  seiaitnt  que  plus  attachas  à  sa 
doctrine  •*. 

t.  Xenoph.,  in  Apol.,  p.  703.  —  2.  Fréret ,  Observ.  manuscr.  —  3.  Xenoph., 
ibid.,  p.  :o'i;  id.,  Memor.,  lib  I,  p.  7l;i.  —  4.  Id  ,  ibid.,  p.  713.  —  5  Id.,  iliid., 
p.  712.  —  6.  Isocr.,  Aieop.j  t.  I,  p.  32'i.  —  7.  Xenoph.,  in  Apol.,  p.  7{).î.  —  )t  Id., 
ibid.,  p.  7<H.  —  S.  Pliit.,  in  Apol.,  t.  I.  p.  SB.  —  »0    Id  ,  ibid..  p.  2» 
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Socrate  se  défendit  pour  ohéir  à  la  loi  ';  mais  ce  fut  avec  la  fermeté 
de  l'innocence  et  la  dignité  de  la  \ertu.  Je  vais  ajouter  ici  quelques 
traits  du  discours  que  ses  apologistes,  et  Platon  surtout,  mettent  dans 
sa  bouche;  ils  serviront  à  développer  son  caract^^e. 

o  Je  comparais  devant  ce  tribunal  pour  la  première  fois  de  ma  vie, 
quoique  âgé  de  plus  de  soixante-dix  ans  :  ici  le  style,  les  formes,  tout 
est  nouveau  pour  moi.  Je  vais  parler  une  langue  étrangère,  et  l'unique 
grâce  que  je  vous  demande,  c'est  d'être  attentifs  plutôt  à  mes  raisons 
qu'à  mes  paroles  :  car  votre  devoir  est  de  discerner  la  justice,  le  mien 
de  vous  dire  la  vérité  '.  » 

Après  s'être  lavé  du  crime  d'impiété*,  il  passait  au  second  chef  de 
l'accusation'.  «  On  prétend  que  je  corromps  la  jeunesse  d'Athènes  : 
qu'on  cite  donc  un  de  mes  disciples  que  j'aie  entraîné  dans  le  vice*. 
J'en  vois  plusieurs  dans  celte  assemblée  :  qu'ils  se  lèvent,  qu'ils  dé- 
posent contre  leur  corrupteur*.  S'ils  sont  retenus  par  un  reste  de 
considération,  d'où  vient  que  leurs  pères,  leurs  frères,  leurs  parents, 
n'invoquent  pas,  dans  ce  moment,  la  sévérité  des  lois?  d'où  vient 
que  Mélitus  a  négligé  leur  témoignage  ?  C'est  que,  loin  de  me  pour- 
suivre, ils  sont  eux-mêmes  accourus  à  ma  défense. 

o  Ce  ne  sont  pas  les  calomnies  de  Mélitus  et  d'Anytus  qui  me  coûte- 
ront la  vie',  c'est  la  haine  de  ces  hommes  vains  ou  inju>tes  dont  j'ai 
démasqué  l'ignorance  ou  les  vices  :  haine  qui  a  déjà  fait  périr  tant 
de  gens  de  bien,  qui  en  fera  périr  tant  d'autres;  car  je  ne  dois  pas 
me  flatter  qu'elle  s'épuise  par  mon  supplice. 

«  Je  me  la  suis  attirée  en  voulant  pénétrer  le  sens  d'une  réponse 
de  la  pythie',  qui  m'avait  déclaré  le  plus  <age  des  hommes».  »  Ici 
les  juges  firent  éclater  leur  indignation*.  Socrate  continua  :  «  Étonné 
de  cet  oracle  ,  j'interrogeai  dans  les  diverses  classes  de  citoyens 
ceux  qui  jouissaient  d'une  réputation  distinguée;  je  ne  trouvai  par- 
tout que  de  la  présomption  et  de  l'hypocrisie.  Je  tâchai  de  leur 
inspirer  des  doutes  sur  leur  mérite,  et  m'en  fis  des  ennemis  irré- 
conciliables :  je  conclus  de  là  que  la  sagesse  n'appartient  qu'à  la 
Divinité ,  et  que  l'oracle  ,  en  me  citant  pour  exemple ,  a  voulu 
montrer  que  le  plus  sage  des  hommes  est  celui  qui  croit  l'être  le 
moins  '•. 

a  Si  on  me  reprochait  d'avoir  consacré  tant  d'années  à  des  recher- 
ches si  dangereuses,  je  répondrais  qu'on  ne  doit  com])ter  pour  rien,  ni 
la  vie.  ni  la  mort,  dès  qu'on  peut  être  utile  aux  hommes.  Je  me  suis 
cru  destiné  à  les  instruire;  j'ai  cru  en  avoir  reçu  la  mission  du  ciel 
même  ":  j'avais  gardé,  au  péril  de  mes  jours,  les  postes  où  nos  géné- 
raux m'avaient  placé  à  Amphipolis,  à  Potidée,  à  Dtlium;  je  dois  gar- 
der avec  plus  de  courage  celui  que  les  dieux  m'ont  assigné  au  milieu 

t.  Plat.,  in  Apol.,  t.  I,  p.  19.  —  2.  Id.,  ibid.,  p.  17.  —  3.  Xcnouh  ,  in  Apol., 
p.  70S.  —4.  Id.,  ibid.,  p.  7o4.  —  5.  P!;it.,  ibid.,  p.  33.  —  6.  Id.,  ibid.,  p.  iS. — 
7.  Id.,  ibid.,  p.  ui.  —  ».  Voici  celt«  re|joiise,  suivant  le  scoliasle  d'Aristophane 
(in  Niili.,  V.  |4'i)  :  "  Sopliocle  est  -.lage.  l'.uripide  est  sage,  mais  Socrate  est  le. 
plus  sage  de  tous  les  hommes.  »  —  J).  .Xenoph.,  ibid.,  p.  703.  —  to.  Plat.,  ibid. 
p.  ^3.  —  11.  Id.,  ibid.,  p.  30. 
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de  vous;  et  je  ne  pourrais  l'abandonner,  sans  désobéir  à  leurs  ordres, 
sans  m'avilir  âmes  yeux  '. 

a  J'irai  plus  loin  -,  si  vous  preniez  aujourd'hui  le  parti  de  m'absoudre 
à  condition  que  je  garderais  le  silence  *,  je  vous  dirais  :  0  mes  juges  ! 
je  vous  aime  et  je  vous  honore  sans  doute ,  mais  je  dois  obéir  à  Dieu 
plutôt  qu'à  vous  ;  tant  que  je  respirerai,  je  ne  cesserai  d'élever  ma  voix 
comme  par  le  passé,  et  de  dire  à  tous  ceux  qui  s'offriront  à  mes  regards  : 
N'avez-vous  jias  de  honte  de  courir  après  tes  richesses  et  les  honneurs, 
tandis  que  vous  négligez  les  trésors  de  sagesse  et  de  vérité  qui  doivent 
embellir  et  perfectionner  votre  âme?  Je  les  tourmenterais  à  force  de 
prières  et  de  questions,  je  les  ferais  rougir  de  leur  aveuglement  ou  de 
leurs  fausses  vertus,  et  leur  montrerais  que  leur  estime  place  au  pre- 
mier rang  des  biens  qui  ne  méritent  que  le  mépris. 

a  Voilà  ce  que  la  Divinité  me  prescrit  d'annoncer  sans  interruption 
aux  jeunes  gens,  aux  vieillards,  aux  citoyens,  aux  étrangers;  et  comme 
ma  soumission  à  ses  ordres  est  pour  vous  le  plus  grand  de  ses  bien- 
faits, si  vous  me  faites  mourir,  vous  rejetterez  le  don  de  Dieu,  et  vous 
ne  trouverez  personne  qui  soit  animé  du  même  zMe.  C'est  donc  votre 
cause  que  je  soutiens  aujourd'hui ,  en  paraissant  défendre  la  mienne. 
Car  enfin  Anytus  et  Mélitus  peuvent  me  calomnier,  me  bannir,  m'ôter 
la  vie;  mais  ils  ne  sauraient  me  nuire  :  ils  sont  plus  à  plaindre  que 
moi.  puisqu'ils  sont  injustes  '. 

I  Pour  échapper  à  leurs  coups,  je  n'ai  point,  à  l'exemple  des  autres 
accusés,  employé  les  menées  clandestines,  les  sollicitations  ouvertes. 
Je  vous  ai  trop  respectés  pour  chercher  à  vous  attendrir  par  mes  lar- 
mes, ou  par  celles  de  mes  enfants  et  de  mes  amis  rassemblés  autour  de 
moi  *.  C'est  au  théâtre  qu'il  faut  exciter  la  pitié  par  des  images  tou- 
chantes; ici  la  vérité  seule  doit  se  faire  entendre.  Vous  avez  fait  un 
serment  solennel  de  juger  suivant  les  lois;  si  je  vous  arrachais  un  par- 
jure, je  serais  véritablement  coupable  d'impiété.  IVIais,  plus  persuadé 
que  mes  adversaires  de  l'existence  de  la  Divinité,  je  me  livre  sans 
crainte  à  sa  justice,  ainsi  qu'à  la  vôtre  '.  » 

Les  juges  de  Socrate  étaient  la  plupart  des  gens  du  peuple,  sans  lu- 
mières et  sans  principes  :  les  uns  prirent  sa  fermeté  pour  une  insulte; 
les  autres  furent  blessés  des  éloges  qu'il  venait  de  se  donner  *.  Il  inter- 
vint un  jugement  qui  le  déclarait  atteint  et  convaincu.  Ses  ennemis  ne 
l'emporièrent  que  de  quelques  voix  ';  ils  en  eussent  eu  moins  encore, 
et  auraient  été  punis  eux-mêmes,  s'il  avait  fait  le  moindre  effort  pour 
fléchir  ses  juges  *. 

Suivant  la  jurisprudence  d'Athènes,  il  fallait  un  second  jugement  pour 
statuer  sur  la  peine».  Mélitus,  dans  son  accusation,  concluait  à  la 
mort  Socrate  pouvait  choisir  entre  une  amende,  le  bannissement  ou 
la  prison  perpétuelle.  Il  reprit  la  parole,  et  dit  qu'il  s'avouerait  cou- 

1.  Plat.,  in  Apol.,  t.  I,  p.  28.  —  2.  Id.,  ibid.,  p  29.  —  3.  Id.,  ibid.,  p.  30.  — 
4.  Id.,  ibid.,  p.  34.  Xenoph.,  Mcinor.,  lib.  IV,  p.  8o4.  —  .1.  Hat.,  ibid.,  p.  35. 
Xenopti.,  ibid.,  Ilb.  I,  p.  722.  —  6.  Id.,  in  Apol.,  p.  7o7.  -  7.  Plat.,  ibid., 
p.  36.  —  8.  Xenoph.,  ibid.,  lib.  IV,  p.  8o4.  —  9.  Cicer.,  De  oiat.,  cap.  liv. 
t.  I,  p.  182. 
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paille,  s'il  s'infligeait  la  moinrlre  punition  ';  mais  qu'ayant  rendu  de 
grands  services  à  la  rt''pul)lique,  il  mériterait  d'ôtre  nourri  dans  le  pry- 
tanée  aux  dépens  du  public  ^.  A  ces  mots  quatre-vingts  des  juges  qui 
avaient  d'abord  opiné  en  sa  faveur,  adhérèrent  aux  conclusions  de  Tac- 
cusateur  »,  et  la  sentence  de  mort  fut  prononcée  •;  elle  portait  que  le 
poison  termirerait  les  jours  de  l'accusé. 

Socrate  la  reçut  avec  la  tranquillité  d'un  homme  qui  pendant  toute 
sa  vie  avait  appris  à  mourir  ^  Dans  un  troisième  discours,  il -consola 
les  juges  qui  l'avaient  absous,  en  observant  qu'il  ne  peut  rien  arriver 
de  funeste  à  l'homme  de  bien,  soit  pendant  sa  rie,  soit  après  sa 
mort  *  :  à  ceux  qui  l'avaient  accusé  ou  condamné,  il  représenta  qu'ils 
éprouveraient  sans  cesse  les  remords  de  leur  conscience  '  et  les  repro- 
ches des  hommes;  que  la  mort  étant  un  gain  pour  lui,  il  n'était  point 
irrité  contre  eux,  quoiqu'il  eût  à  se  plaindre  de  leur  haine.  Il  finit  par 
ces  paroles  :  «  Il  est  temps  de  nous  retirer,  moi  pour  mourir,  et  vous 
pour  vivre.  Qui  de  nous  jouira  d'un  meilleur  soit?  la  Divinité  seule 
peut  le  savoir  *.  » 

Quand  il  sortit  du  palais  pour  se  rendre  à  la  prison  ,  on  n'aperçut  au- 
cun changement  sur  son  visage  ni  dans  sa  démarche.  11  dit  à  ses  dis- 
ciples, qui  fondaient  en  larmes  à  ses  côtés  :  «  Eh!  pourquoi  ne  pleu- 
rez-vous que  daujourd'hiri?  ignoriez-vous  qu'en  m'accordant  la  vie  la 
nature  m'avait  condamné  à  la  perdre?  —  Ce  qui  me  désespère,  s'écriait 
le  jeune  Apollodore  dans  l'égarement  de  son  affliction,  c'est  que  vous 
mourez  innocent.  —  Aimeriez-vous  mieux,  lui  répondit  Socrate  en  sou- 
riant, que  je  mourusse  couj^able?  »  Il  vit  passer  Anytus,  et  dit  h  ses 
amis  :  «  Voyez  comme  il  est  fier  de  son  triomphe  !  il  ne  sait  pas  que  la 
victoire  reste  toujours  à  l'homme  vertueux  '.  » 

Le  lendemain  de  son  jugement ,  le  prêtre  d'Apollon  m:t  une  cou- 
ronne sur  la  poupe  de  la  galère  qui  porte  tous  les  ans  à  Délos  les  of- 
frandes des  Athéniens  ".  Depuis  cette  cérémonie  jusqu'au  retour  du 
vaisseau ,  la  loi  défend  d'exécuter  les  jugements  qui  prononcent  la 
peine  de  mort. 

Socrate  passa  trente  jours  dans  la  prison  ",  sans  rien  changer  à  son 
genre  de  vie,  entouré  de  ses  disciples,  qui,  pour  soiilager  leur  douleur, 
venaient  à  tous  moments  recevoir  ses  regards  et  ses  paroles;  qui,  à  tous 
moments,  croyaient  les  recevoir  i:ourla  dernière  fois. 

Un  jour,  à  son  réveil,  il  aperçut  Criton  assis  auprès  de  son  lit  '*;  c'é- 
tait un  de  ceux  qu'd  aimait  le  plus.  «  Vous  voilt  plus  tôt  qu'à  l'ordi- 
naire, lui  dit-il;  n'est-il  pas  grand  matin  encore?—  Oui,  répondit  Cri- 

1.  Plat.,  in  Apol.,  1. 1,  p.  37.  Xenoph.,  in  Apol..  p.  70.5.  — 2.  Id.,  ibiJ.—  3.  Dicg. 
LaCTt.,  lib.  Il,  S  42.—  4.  Suivant  Platon  (in  Apol.,  t.  I,  p.  38-.  Socrate  con- 
sentit à  proposer  une  'légère  amende,  dont  quelques-uns  de  ses  disciples,  et 
riatori  entre  autres,  devaient  repondre;  d'autres  auteurs  avancent  la  mérce 
clio.se  (Diog.  Lacrt.;  ibid.,  §  41).  Cependai\t  Xénoplion  lui  fait  dire  qu'il  ne 
pouvait,  sans  se  reconnaître  criminel,  se  condanuier  à  la  raoinnre  peine.  — 
5  Plat.,  in  Phaedon.,  1. 1,  p.  (14  et  67.  —<:,.  Id.,in  Apol.,  t.  f,  p.  41.  —  7.  Xenopli., 
ibid-,  p.  705.  Plat.,  ibid.,  p.  39.  —  8.  Id.,  ibid.,  p.  40  et  4-'.  —  9.  Xenoph.,  ibid., 
p.  706.  —  10.  Plat.,  in  Phaedon.,  t.  I,  p.  58.  —  H.  Xenoph.,  Memor.,  lib.  H" 
p.  816.  —  12.  Plat.,  in  Crit.,  t.  I,  p.  43. 
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ton,  le  jour  commence  à  peine.... — Socrate.  Je  suis  surpris  que  le  garde 
de  la  prison  vous  ait  permis  d'entrer.— CnfOH.  Il  me  connaît;  je  lui  ai 
fait  quelques  petits  présents.  — Socrafe.  Ya-t-il  longtemps  que  vouî  êtes 
arrivé? —  Criton.  Assez  de  temps.  —  Socrate.  Pourquoi  ne  pas  m'é- 
veiller?  —  Criton.  Vous  goûtiez  un  sommeil  si  paisiblcl  je  n'avais 
garde  de  l'interrompre.  J'avais  toujours  admiré  le  calme  de  votre  âme, 
j'en  étais  encore  plus  frappé  dans  ce  moment.  —  Socrate.  Il  serait 
honteux  qu'un  homme  de  mon  âge  pût  s'inquiéter  des  approches  de  la 
mort.  Mais  qui  vous  engage  à  venir  sitôt?  —  Criton.  Une  nouvelle  ac- 
cablante, non  pour  vous,  mais  pour  moi  et  pour  vos  amis;  la  plus 
cruelle  et  la  plus  affreuse  des  nouvelles.  —  Socrate.  Le  vaisseau  est-il 
arrivé.  ?  —  Criton.  On  le  vit  hier  soir  à  Sunium  ;  il  arrivera  sans  doute 
aujourd'hui,  et  demain  sera  le  jour  de  votre  trépas.  —  Socrate.  A  la 
bonne  heure,  puisque  telle  est  la  volonté  des  dieux  '.  » 

Alors  Criton  lui  représenta  que,  ne  pouvant  supporter  l'idée  de  le 
perdre,  il  avait,  avec  quelques  amis,  pris  la  résolution  de  le  tirer  de 
la  prison;  que  les  mesures  étaient  concertées  pour  la  nuit  suivante; 
qu'une  légère  somme  leur  suffirait  pour  corrompre  les  gardes  et  im- 
poser silence  à  leurs  accusateurs;  qu'on  lui  ménagerait  en  Thessalie 
une  retraite  honorable  et  une  vie  tranquille;  qu'il  ne  pouvait  se  refu- 
ser à  leurs  prières,  sans  se  trahir  lui-même,  sans  trahir  ses  enfants 
qu'il  laisserait  dans  le  besoin,  sans  trahii  ses  amis,  auxquels  on  repro- 
cherait à  jamais  de  n'avoir  pas  sacrifié  tous  leurs  biens  pour  lui  sauver 
la  vie  '. 

a  Oh!  mon  cher  Criton,  répondit  Socrate,  votre  zèle  n'est  pas  con- 
forme aux  principes  que  j'ai  toujours  fait  profession  de  suivre,  et  que 
les  plus  rigoureux  tourments  ne  me  forceront  jamais  d'abandonner^. 

«  Il  faut  écarter  d'abord  les  reproches  que  vous  craignez  de  la  part 
des  hommes;  vous  savez  que  ce  n'est  pas  à  l'opinion  du  grand  nombre 
qu'il  faut  s'en  rapporter,  mais  à  la  décision  de  celui  qui  discerne  le 
juste  de  l'injuste,  et  qui  n'est  autre  que  la  vérité  '.  II  faut  écarter  aussi 
les  alarmes  que  vous  tâchez  de  m'inspirer  à  l'égard  de  mes  en- 
fants; ils  recevront  de  mes  amis  les  services  que  leur  générosité 
m'offre  aujourd'hui*.  Ainsi  toute  la  question  est  de  savoir  s'il  est 
conforme  à  la  justice  que  je  quitte  ces  lieux  sans  la  permission  des 
Athéniens*. 

a  Ne  sommes -nous  pas  convenus  souvent  que  dans  aucune  circon- 
stance il  n'est  permis  de  rendre  injustice  pour  injustice'?  N'avons- 
nous  pas  reconnu  encore  que  le  premier  devoir  du  citoyen  est  d'obéir 
aux  lois,  sans  qu'a\icun  prétexte  puisse  l'en  dispen.ser?  Or,  ne  serait-ce 
pas  leur  ôter  toute  leur  force  et  les  anéantir,  que  de  s'opposer  à  leur 
exécution?  Si  j'avais  à  m'en  plaindre,  j'étais  libre,  il  dépendait  de 
moi  de  passer  en    d'autres  climats •;  mais  j'ai  porté  jusqu'à  présent 

i  Criton  p'-nsait  que  le  vaisseau  arriverait  dans  la  journée  au  Pirée  :  il  n'y 
arriva  que  le  lendemain,  el  la  mort  de  Socrate  fiA  diflerée  d'un  jour.  — 
1.  Plat.,  in  Cril.,  t.  I.  p.  4'i  —  3.  Id.,  ibid  ,  p.  /é6.  Xenopli.,  in  Apol.,  p.  705.— 
4.  Plat.,  ibid..  p.  48.  —  5.  Id.,  ibid  ,  p.  .^4.  —  6.  Id.,  ibid.,  p.  48.  —  7.  Id.,  ibid., 
D.  ko.  —  ?..  l'I.,  iUid.,  p.  51. 
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leur  joug  avec  plaisir:  j'ai  mille  fois  éprouvé  les  effets  de  leur  pro- 
tection et  (le  leur  bienfaisance;  et,  parce  que  des  honimes  en  ont 
abusé  pour  me  perdre,  vous  voulez  que,  pour  me  venger  d'eux,  je 
détruise  les  lois,  et  que  je  conspire  contre  ma  patrie  dont  elles  sont 
le  soutien  ! 

ot  J'ajoute  qu'elles  m'avaient  préparé  une  rPs.source.  Je  n'avais,  après 
1.1  première  sentence,  qu'à  me  condamner  au  bannissement;  j'ai  voulu 
en  subir  une  seconde,  et  j'ai  dit  tout  liaut  que  je  préférais  la  mort  à 
l'exil'.  Irai-je  donc,  infidèle  à  ma  parole  ainsi  qu'à  mon  devoir,  mon- 
trer aux  nations  éloignées  Socrate  proscrit,  bumilié,  devenu  le  cor- 
rupteur des  lois  et  l'ennemi  de  l'autorité,  pour  conserver  quelques 
jours  languissants  et  flétris?  Irai-je  y  perpétuer  le  souvenir  de  ma  fai- 
blesse et  de  mon  crime,  et  n'oser  y  prononcer  les  mots  de  justice  e' 
de  vertu  sans  en  rougir  moi-même,  et  sans  m'attirer  les  reproches 
les  plus  sanglants?  Non,  mon  cher  ami,  restez  tranquille,  et  laissez- 
moi  suivre  la  voie  que  les  dieux  m'ont  tracée  '.  » 

Deux  jours  après  cette  conversation  ^  les  onze  magistrats  qui  veillent 
à  l'exécution  des  criminels,  se  rendirent  de  bonne  heure  à  la  prison 
pour  le  délivrer  de  ses  fers  et  lui  annoncer  le  moment  de  son  trépas*. 
Plusieurs  de  ses  disciples  entrèrent  ensuite;  ils  étaient  à  peu  près  au 
nombre  de  vingt;  ils  trouvèrent  auprès  de  lui  Xantippe,  son  épouse, 
tenant  le  plus  jeune  de  ses  enfants  entre  ses  bras.  Dès  qu'elle  les  aper- 
çut, elle  s'écria  d'une  voix  entrecoupée  de  sanglots  :  «  Ah  !  voilà  vos 
amis,  et  c'est  pour  la  dernière  fois!  »  Socrate  ayant  prié  Criton  de  la 
faire  remener  chez  elle,  on  l'arracha  de  ce  lieu,  jetant  des  cris  dou- 
loureux et  se  meurtrissant  Le  visage  '. 

Jamais  il  ne  s'était  montré  à  ses  discijiles  avec  tant  de  patience  et 
de  courage;  ils  ne  pouvaient  le  voir  sans  eue  oppre.ssés  par  la  dou- 
leur, l'écouter  sans  êtie  pénétrés  de  plaisir.  Dans  son  dernier  entre- 
tien, il  leur  dit  qu'il  n'était  permis  à  personne  d'attenter  à  ses  jours, 
parce  que,  placés  sur  la  terre  comme  dans  un  j)oste,  nous  ne  devons 
le  quitter  que  par  la  permission  des  dieux  ^;  que  pour  lui,  résigné  à 
leur  volonté,  il  soupirait  après  le  moment  qui  le  mettrait  en  posses- 
sion du  bonheur  qu'il  avait  tâctié  de  mériter  par  sa  conduite  ''.  De  là 
passant  au  dogme  de  l'immortalité  de  l'àme,  il  l'établit  par  une  foule 
de  preuves  qui  justifiaient  ses  espérances  :  «  Et  quand  même,  disait-il, 
ces  espérances  ne  seraient  pas  fondées,  outre  que  les  sacrifices  qu'elles 
exigent  ne  m'ont  pas  empêché  d'être  le  plus  heureux  des  hommes, 
elles  écartent  loin  de  moi  les  amertumes  de  la  mort,  et  répandent  sur 
mes  derniers  moments  une  joie  pure  et  délicieuse  *. 

c  Ainsi,  ajouta  t-il,  tout   homme  qui,    renonçant  aux  voluptés,   a 

ris  soin  d'embellir  son   âme,  non  d'ornements  étrangers,  mais  des 

,rnemerits  qui  lui  sont  propres,  tels  que  la  justice,  la  tempérance,  et 

jCS  autres  vertus,  doit  être  plein  d'une  entière  confiance,  et  attendre 


1.  Plat.,  in  Cril.,  t.  I.  p.  Sî.  —  2.  Id.,  in  Apol-,  t.  I ,  p.  54.  —  3.  Id.,  ibid., 
p.  4'i.  —  4.  M  ,  in  Phaedon  .  t.  I ,  p.  5^i.  —  .1.  Id.,  ibid.,  p.  OO.  —  6.  Id.,  ibid., 
p.  6a.  —  7    Id.,  ibid.,  p.  67  et  G8.  —  8    Id.,  ibid.,  p    Ht  et  114. 
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paisiblement  l'heure  de  son  trépas.  Vous  nae  suivrez  quand  la  vôtre 
sera  venue:  la  mienne  approche;,  et,  pour  me  servir  dé  l'expression 
d'un  de  nos  poètes,  j'entends  déjà  sa  voix  qui  m'appelle. 

—  N'auriez-vous  pas  quelque  chose  à  nous  prescrire  à  l'égard  de 
vos  enfants  et  de  vos  affaires?  lui  demanda  Criton.  —  Je  vous  réitère 
le  conseil  que  je  vous  ai  souvent  donné,  répondit  Socrate,  celui  de 
vous  enrichir  de  vertus.  Si  vous  le  suivez,  je  n'ai  pas  besoin  de  vos 
promesses;  si  vous  le  négligez,  elles  seraient  inutiles  à  ma  famille  '.  » 

11  passa  ensuite  dans  une  petite  pièce  pour  se  baigner  :  Criton  le 
suivit.  Ses  autres  amis  s'entretinrent  des  discours  qu'ils  venaient  d'en- 
tendre, et  de  l'état  où  sa  mort  allait  les  réduire  :  ils  se  regardaient 
déjà  comme  des  orphelins  privés  du  meilleur  des  pères,  et  pleuraient 
moins  sur  lui  que  sur  eux-mêmes.  On  lui  présenta  ses  trois  enfants; 
deux  étaient  encore  dans  un  âge  fort  tendre;  il  donna  quelques  ordres 
aux  femmes  qui  les  avaient  amenés,  et,  après  les  avoir  renvoyés,  il 
vint  rejoindre  ses  amis  ^. 

Un  moment  après,  le  garde  de  la  prison  entra,  a  Socrate,  lui  dit-il, 
je  ne  m'attends  pas  aux  imprécations  dont  me  chargent  ceux  à  qui  je 
viens  annoncer  qu'il  est  temps  de  prendre  le  poison.  Comme  je  n'ai 
jamais  vu  personne  ici  qui  eût  autant  de  force  et  de  douceur  que  vous, 
je  suis  assuré  que  vous  n'êtes  pas  fâché  contre  moi,  et  que  vous ^ ne 
m'attribuez  pas  votre  infortune  ;  vous  n'en  connaissez  que  trop  les  au- 
teurs. Adieu;  tâchez  de  vous  soumettre  à  la  nécessité.  »  Ses  pleurs  lui 
permirent  à  peine  d'achever,  et  il  se  retira  dans  un  coin  de  la  prison 
pour  les  répandre  sans  contrainte.  «  Adieu,  lui  répondit  Socrate,  je 
suivrai  votre  conseil.  »  Et  se  tournant  vers  ses  amis  :  «  Que  cet  homme 
a  bon  cœur!  leur  dit-il.  Pendant  que  j'étais  ici,  il  venait  quelquefois 
causer  avec  moi....  Voyez  comme  il  pleure....  Criton,  il  faut  lui 
obéir  :  qu'on  apporte  le  poison,  s'il  est  prêt;  et  s'il  ne  l'est  pas,  qu'on 
le  broie  au  plus  tôt.  » 

Criton  voulut  lui  remontrer  que  le  soleil  n'était  pas  encore  couché, 
que  d'autres  avaient  eu  la  liberté  de  prolonger  leur  vie  de  quelques 
heures,  a  Ils  avaient  leurs  raisons,  dit  Socrate,  et  j'ai  les  miennes 
pour  en  agir  autrement^.  » 

Criton  donna  des  ordres,  et  quand  ils  furent  exécutés,  un  domes- 
tique apporta  la  coupe  fatale.  Socrate  ayant  demandé  ce  qu'il  avait  à 
faire  :  «  Vous  promener  après  avoir  pris  la  potion ,  répondit  cet 
homme,  et  vous  coucher  sur  le  dos  quand  vos  jambes  commenceront 
à  s'appesantir.  »  Alors,  sans  changer  de  visage  et  d'une  main  assurée, 
il  prit  la  coupe;  et,  après  avoir  adressé  ses  prières  aux  dieux,  il  l'ap- 
procha de  sa  bouche. 

Dans  ce  moment  terrible,  le  saisissement  et  l'effroi  s'emparèrent  de 
toutes  les  âmes,  et  des  pleurs  involontaires  coulèrent  de  tous  les 
yeux  :  les  uns,  pour  les  cacher,  jetaient  leur  manteau  sur  leur  tête; 
les  autres  se  levaient  en  sursaut  pour  se  dérober  à  sa  vue;  V^'  ,  lors- 

I.  Plal.,  in  Pliï-tloii  ,  t   t.  p.  115.  —2.    Id.,  ibid.,   p.  116  et  ii,.  —   3.   id. 
bid..  D.  iic. 


CHAPITRE    LXVH.  6b 

qu'en  ramenant  leurs  regards  sur  lui,  ils  s'aperçurent  qu'il  venait  de 
renfermer  la  mort  dans  son  sein,  leur  douleur,  trop  longtemps  con- 
tenue, fut  forcée  d'éclater,  et  leurs  sanglots  redoublèrent  aux  cris  du 
jeune  ApoUodore,  qui,  après  avoir  pleuré  toute  la  journée,  faisait  re- 
tentir la  prison  de  hurlements  affreux'.  «  Que  faites- vous,  mes  amis? 
leur  dit  Socrate  sans  s'émouvoir.  J'avais  écarté  ces  femmes,  pour  n'être 
pas  témoin  de  pareilles  faiblesses.  Rappelez  votre  courage:  j'ai  tou- 
jours ouï  dire  que  la  mort  devait  être  accompagnée  de  bons  au- 
gures. » 

Cependant  il  continuait  à  se  promener  :  d(''S  qu'il  sentit  de  la  pesan- 
teur dans  ses  jambes,  il  se  mit  sur  son  lit  et  s'enveloppa  de  son  man- 
teau. Le  domestique  montrait  aux  assistants  les  progrès  successifs  du 
poison.  Déjà  un  froid  mortel  avait  glacé  les  pieds  et  les  jambes;  il 
était  près  de  s'insinuer  dans  le  cœur,  lorsque  Socrate,  soulevant  son 
manteau,  dit  à  Criton  :  «  Nous  devons  un  coq  à  Esculape:  n'oubliez 
pas  de  vous  acquitter  de  ce  vœu'.  —  Cela  sera  fait,  répondit  Criton  : 
mais  n'avez-vous  pas  encore  quelque  ordre  à  nous  donner?  »  Il  ne 
répondit  point  :  un  instant  après,  il  fit  un  petit  mouvement;  le  do- 
mestique l'ayant  découvert,  reçut  son  dernier  regard,  et  Criton  lui 
ferma  les  yeux. 

Ainsi  mourut,  le  plus  religieux,  le  plus  vertueux,  et  le  plus  heureux 
des  hommes^-,  le  seul  peut-être  qui,  sans  crainte  d'être  démenti,  pût 
dire  hautement  :  Je  n'ai  jamais,  ni  par  mes  paroles  ni  par  mes  ac- 
tions, commis  la  moindre  injustice*. 

CiiAP.  LXVIII.  —  Fêtes  et  mystères  d'Eleusis. 

Je  vais  parler  du  point  le  plus  important  de  la  religion  des  Athé- 
niens, de  ces  mystères  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps, 
dont  les  cérémonies  n'inspirent  pas  moins  de  terreur  que  de  vénéra- 
tion, et  dont  le  secret  n'a  jamais  été  révélé  que  par  quelques  personnes 
dévouées  aussitôt  à  la  mort  et  à  l'exécration  publique'  :  car  la  loi  n'est 
pas  satisfaite  par  la  perte  de  leur  vie  et  la  confiscation  de  leurs  biens; 
une  colonne  exposée  à  tous  les  yeux  doit  encore  perpétuer  le  souvenir 
du  crime  et  de  la  punition  ". 

De  tous  les  my.stères  établis  en  l'honneur  de  différentes  divinités,  il 
n'en  est  pas  de  plus  célèbres  que  ceux  de  Céiès.  C'est  elle-même ,  dit- 
on,  qui  en  régla  les  cérémonies.  Pendant  qu'elle  parcourait  la  terre, 
sur  les  traces  de  Proseipine  enlevée  par  Pluton,  elle  arriva  dans  la 
plaine  d'Eleusis;  et,  flattée  de  l'accueil  qu'elle  reçut  des  habitants, 
elle  leur  accorda  deux  bienfaits  signalés,  l'art  de  l'agriculture  et  la 
connaissance  de  la  doctrine  sacrée'.  On  ajoute  que  les  petits  mj-stëres 

1.  Plat.,  in  Phœdon.,  t.  I,  p.  117.  —  2.  On  sacriflait  oet  animal  à  Esculapo 
(voy.  Pompeius  Feslus,  De  siRnif.  verh.,  !ib.  IX,  p.  189).  —  3.  Plat.,  ibid., 
p.  H8.  Xenoph.,  Menior.,  lib.  IV,  p.  818.  -  4.  Id.,  ibid.,  lib.  I.  p.  T21  ;  iib.  IV, 
p.  805.  Voy.  la  note  II  à  la  fin  du  volume.  —  5.  Meurs.,  in  Eleus,  c<ip.  ix.  —' 
6.  Andoc,  De  myst.,  p.  7.  —  7.  Is.,  Parieg.,  t.  I,  p.  13V.  Arislid.,  Kleus.,  Orat , 
t.  1.  D.  450 
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qui  servent  de  préparation  aux  grands  furent  institués  en  faveur  d'Her- 
cule'. 

Mais  laissons  au  vulgaire  de  si  vaines  traditions;  il  serait  moins  es- 
sentiel de  connaître  les  auteurs  de  ce  système  religieux  que  d'en  pé- 
nétrer l'objet.  On  prétend  que  partout  où  les  Athéniens  l'ont  introduis 
il  a  répandu  l'esprit  d'union  et  d'humanité';  qu'il  purifie  l'âme  de  son 
ignorance  et  de  ses  souillures^;  qu'il  procure  l'assistance  particulière 
des  dieux*,  les  moyens  de  parvenir  à  la  perfection  de  la  vertu,  les 
douceurs  d'une  vie  sainte',  l'espérance  d'une  mort  paisible  et  d'une 
félicité  qui  n'aura  point  de  bornes*.  Les  initiés  occuperont  une  place 
distinguée  dans  les  Champs-Elysées',  ils  jouiront  d'une  lumière  pure», 
et  vivront  dans  le  sein  de  la  Divinité';  tandis  que  les  autres  habite- 
ront, après  leur  mort,  des  lieux  de  ténèbres  et  d'horreur". 

Pour  éviter  une  pareille  alternative,  les  Grecs  viennent  de  toutes 
part  mendier  à  Eleusis  le  gage  du  bonheur  qu'on  leur  annonce.  Dès 
l'âge  le  plus  tendre,  les  Athéniens  sont  admis  aux  cérémonies  de  l'ini- 
tiation ";  et  ceux  qui  n'y  ont  jamais  participé  les  demandent  avant  de 
mourir'^  :  car  les  menaces  et  les  peintures  des  peines  d'une  autre  vie, 
regardées  auparavant  comme  un  sujet  de  dérision,  font  alors  une  im- 
pression plus  vive  sur  les  esprits,  et  les  remplissent  d'une  crainte  qui 
va  quelquefois  jusqu'à  la  faiblesse  ". 

Cependant  quelques  personnes  éclairées  ne  croient  pas  avoir  besoin 
d'une  telle  association  pour  être  vertueuses.  Socrate  ne  voulut  jamais 
s'y  faire  agréger,  et  ce  refus  laissa  quelques  doutes  sur  sa  religion". 
Un  jour,  en  ma  présence,  on  exhortait  Diogène  à  contracter  cet  en- 
gagement; il  répondit  :  a  Patœcion,  ce  fameux  voleur,  obtint  l'initia- 
tion; Epaminondas  et  Agésilas  ne  la  sollicitèrent  jamais.  Puis-je  croire 
que  le  premier  sera  heureux  dans  les  Champs-Elysées,  tandis  que  les 
seconds  seront  traînés  dans  les  bourbiers  des  enfers '°?>) 

Tous  les  Grecs  peuvent  prétendre  à  la  participation  des  mystères  "  : 
une  loi  ancienne  en  exclut  les  autres  peuples".  On  m'avait  promis  de 
l'adoucir  en  ma  faveUr;  j'avais  pour  moi  le  titre  de  citoyen  d'Athènes 
et  la  puissante  autorité  des  exemples";  mais  comme  il  fallait  pro- 
mettre de  m'astreindre  à  des  pratiques  et  à  des  abstinences  qui  au- 
raient gêné  ma  liberté,  je  me  contentai  de  faire  quelques  recherches 


1.  Meurs.,  in  Eleus.,  cap.  v.  —  2.  Cicer.,  De  leg.,  lib.  Il,  cap.  xrv,  t.  III, 
p.  148.  Diod.,  lib.  XIII,  p.  15.5.  —  3.  Augustin.,  De  Trinit.,  lib.  IV,  cap.  x, 
t.  VIII,  p.  819.  Procl.,  in  Rep.  Plat.,  p.  369.  —  4.  Sopat.,  Divis.   quaest.,  t.  I, 

Îi.  370.  —  5.  Id.,  ibid.,  p.  33:'i.  —  6.  Isocr.,  ibid.  Cicer.,  ibid.  Crinag.,  in  Anthol., 
ib.  I,  cap.  xxviu.  —  7.  Diog.  Laert.,  lib.  VI,  $  39.  Axioch.  ap.  Plat.^  t.  Ill, 
p.  371.  —  8.  Pind.  ap.  Clem.  Alex.,  Strom.,  lib.  III,  p.  518.  Aristoph.,  in  Ran., 
V.  155  et  457.  Spanh.,  ibid.,  p.  304.  Sopbocl.  ap.  Plut.,  De  aud.  poet.,  t.  II,  p.  21. 
—  9.  Plat.,  in  Phaed.,  t.  I,  p.  6U  et  81.  —  10.  Id.,  ibid.,  p.  69;  id.,  in  Gorg.,  t.  I, 
p.  493;  id.,  De  rep.,  t.  II,  p.  363.  Aristopb.,  ibid.,  v.  145.  Spanh.,  ibid.  Pausan., 
lib.  X,  cap.  XXXI,  p.  876.  —  11.  Terent.,  in  Phorm.,  act.  I,  scen.  i,  v.  15.  Donat., 
ibid.  turneb..  Adv.,  lin.  III.  cap.  vi.  Mera.  de  lAcad.  des  beil.-lettr.  ,'t.  IV, 
p.  654.  Note  de  Mme  Dacier  sur  le  passage  de  Térence.  —  Vi.  Aristopb.,  in  Pac, 
V.  374.  —  13.  Plat.,  De  rep.,  lib.  I,  p.  330.  Zaleuc.,  ap.  Stob.,  serm.  XLII, 
p.  279.  —  14.  Lucian.,  in  Damonact.,  t.  II,  p.  380.  —  15.  Plut.,  De  aud.  poet., 
t.  II,  p.  21.  Diog.  Laert.,  ibid.  —  16.  Herodot.,  lib.  VIII,  cap.  LXV.  —  17.  Meurs., 
ibid-,  cap.  xix.  —  18.  Id.,  ibid. 
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sur  cette  institution,  et  j'en  appris  des  détails  que  je  puis  exposer  sans 
parjure.  Je  vais  les  joindre  au  récit  du  dernier  voyage  que  je  fis  à 
Eleusis,  à  l'occasion  des  grands  mystères  qu'on  y  célèbre  tous  les  ans  ', 
le  15  du  mois  de  boédromion'.  La  fête  des  petits  mystères  est  égale- 
ment annuelle,  et  tombe  six  mois  auparavant. 

Pendant  qu'on  solennise  la  première,  toute  poursuite  en  justice  est 
sévèrement  prohibée;  toute  saisie  contre  un  débiteur  déjà  condamné 
doit  être  suspendue.  Le  lendemain  des  fêtes,  le  sénat  fait  des  perqui- 
sitions sévères  contre  ceux  qui,  par  des  actes  de  violence,  ou  par 
d'autres  moyens,  auraient  troublé  l'ordre  des  cérémonies'.  La  peine 
de  mort,  ou  de  fortes  amendes,  sont  prononcées  contre  les  coupables*. 
Cette  rigueur  est  nécessaire  peut-être  pour  maintenir  l'ordre  parmi 
cette  multitude  immense  qui  se  rend  à  Eleusis ^  En  temps  de  guerre, 
les  Athéniens  envoient  de  toutes  parts  des  députés  offrir  des  sauf- 
conduits  à  ceux  qui  désirent  y  venir*,  soit  à  titre  d'initiés,  soit  comme 
simples  spectateurs'. 

o  Je  partis  avec  quelques-uns  de  mes  amis,  le  14deboédromion,  dans 
la  deuxième  année  de  la  cent  neuvième  olympiade  '.  La  porte  par  où 
l'on  sort  d'Athènes  s'appelle  la  porte  sacrée;  le  chemin  qui  de  là  con- 
duit à  Eleusis  se  nomme  la  voie  sacrée  '.  L'intervalle  entre  ces  deux 
villes  est  d'environ  cent  stades'".  Après  avoir  traversé  une  colline  assez 
élevée ,  et  couverte  de  lauriers-rose  ",  nous  entrâmes  dans  le  territoire 
d'Eleusis,  et  nous  arrivâmes  sur  les  bords  de  deux  petits  ruisseaux  con- 
sacrés, l'un  à  Cérès,  et  l'autre  à  Proserpine.  J'en  fais  mention,  parce 
que  les  prêtres  du  temple  ont  seuls  le  droit  d'y  pêcher,  que  les  eatix  en 
sont  salées,  et  que  ion  en  fait  usage  dans  les  cérémonies  de  l'ini- 
tiation '2. 

«Plus  loin,  sur  le  pont  d'une  rivière  qui  porte  le  nom  de  Céphise, 
comme  celle  qui  coule  auprès  d'Athènes,  nous  essuyâmes  des  plaisan- 
teries grossières  de  la  part  d'une  nombreuse  populace.  Pendant  les 
fêtes,  elle  se  tient  dans  cette  espèce  d'embuscade  pour  s'égayer  aux 
dépens  de  tous  ceux  qui  passent,  et  surtout  des  personnes  les  plus  dis- 
tinguées de  la  république  '^.  C'est  ainsi,  disait-on,  que  Cérès,  en  arri- 
vant à  Eleusis,   fut  accueillie  par  une  vieille  femme  nommée  lambé  '*. 

a  A  une  lég're  distance  de  la  mer,  se  prolonge  dans  la  plaine,  du 
nord-ouest  ;iu  sud-est,  une  grande  colline,  sur  le  penchant  et  à  l'extré- 
mité orientale  de  laquelle  on  a  placé  le  fameux  temple  de  Cérès  et  de 

1.  Herodot.,  lib.  VIII,  cap.  LXV.  —  2.  JulioD.,  Orat.  V,  p.  173.  Petav.,  De 
doctr.  temp.,  lib.  I,  cap.  vin,  t.  I,  p.  10;  id.,  in  Themist.,  p.  408.  Dans  le  cycle 
de  Méton,  le  mois  boéaromion  commençait  l'un  des  jours  compris  entre  le  23 
du  mois  d'aoïU  et  le  21  du  mois  de  septembre.  —  3.  Andoc  ,  De  niyst.,  p.  l.s,  etc. 
—  4.  Demoslh.,  in  Mid.,  p.  631.  Pet.,  Leg.  attic,  p.  36.  —  5.  Herodot.,  ibid.  — 
6.  iEschin.,  De  fais.  leg.,  p.  416.  —  7.  Lys.,  in  Andoc,  p.  106.  —  8.  Dans  cette 
année,  le  1"  de  boedromion  concourait  avec  le  20  de  notre  mois  de  septembre; 
le  14  de  boedromion  avec  le  4  de  notre  mois  d'octobre.  Les  fêtes  commencèrent 
le  S.octobre  de  l'an  343  avant  J.  C.  —  9.  Meurs.,  in  Eleus.,  cap.  xxvn. —  10.  En- 
viron trois  lieues  et  trois  quarts.  —  11.  Spon,  Voyag.,  t.  II,  p.  161.  Whel.,  A 
journ.,  book  VI,  p.  425.  Pocok.,  t.  II,  part.  II,  p.  170.  —  12.  Pausar^,  lib.  I^ 
cap.  XXXVIII,  p.  91.  Hesych.,  in  'p«toL  Spon,  ibia.  Whel.,  ibid.  —  13.  Strab.^ 
liL'.  IX,  p.  400.  Hesych.  et  Suid.,  in  rc;vp.  —  14.  Apollod.,  lib.  I,  p.  17. 
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Proserpine  '.  Au-dessous,  est  la  petite  ville  d'Eleusis.  Aux  environs,  et 
sur  la  colline  même,  s'élèvent  plusieurs  monuments  sacrés,  tels  que 
des  chapelles  et  des  autels  =  :  de  riches  particuliers  d'Athènes  y  pos- 
sèdent de  halles  maisons  de  campagne  ^ 

«  Le  temple,  construit  par  les  soins  de  Périclès,  en  marhre  pentélî- 
que^,  sur  le  rocher  même  qu'on  avait  aplani,  est  tourné  vers  l'orient. 
Il  est  aussi  vaste  que  magnifique;  l'enceinte  qui  l'entoure  a  du  nord  au 
midi  environ  trois  cent  quatre-vingt-quatre  pieds,  du  levant  au  cou- 
chant environ  trois  cent  vingt-cinq  *.  Les  plus  célèbres  artistes  furent 
chargés  de  conduire  ces  ouvrages  à  leur  perfection  ^ 

<t  Parmi  les  ministres  attachés  au  temple,  on  en  remarque  quatre  prin- 
cipaux'.  Le  premier  est  l'hiérophante  :  son  nom  désigne  ce'ui  qui  ré- 
vèle les  choses  saintes',  et  sa  principale  fonction  estd'initier  aux  mys- 
tères. Il  paraît  avec  une  robe  distinguée,  le  front  orné  d'un  diadème, 
et  les  cheveux  flottants  sur  ses  épaules  ';  il  faut  que  son  âge  soit  assez 
mûr  pour  répondre  à  la  gravité  de  son  ministère,  et  sa  voix  assez  belle 
pour  se  faire  écouter  avec  plaisir  '".  Son  sacerdoce  est  à  vie  ";  dès  le 
moment  qu'il  en  est  revêtu,  il  doit  s'astreindre  au  célibat  :  on  prétend 
que  des  frictions  de  ciguë  le  mettent  en  état  d'observer  cette  loi  ". 

oc  Le  second  des  ministres  est  chargé  de  porter  le  flambeau  sacré  dans 
les  cérémonies,  et  de  purifier  ceux  qui  se  présentent  à  l'initiation  :  il 
a,  comme  l'hiérophante,  le  droit  de  ceindre  le  diadème'^.  Les  dei^x  au- 
tres sont  le  héraut  sacré  et  l'assistant  à  l'autel  :  c'est  au  premier  qu'il 
appartient  d'écarter  les  profanes,  et  d'entretenir  le  silence  et  le  recueil- 
lement parmi  les  initiés;  le  second  doit  aider  les  autres  dans  leurs 
fonctions  '*. 

ot  La  sainteté  de  leur  ministère  est  encore  relevée  par  l'éclat  de  la 
naissance.  On  choisit  l'hiérophante  dans  la  maison  des  Eumolpides  '\ 
l'une  des  plus  anciennes  d'Athènes  ;  le  héraut  sacré  dans  celle  des  Cé- 
ryces,  qui  est  une  branche  des  Eumolpides  '*  :  les  deux  autres  appar- 
tiennent à  des  familles  également  illustres  ".  Ils  ont  tous  quatre  au- 
dessous  d'eux  plusieurs  ministres  subalternes,  tels  que  des  interprètes, 
des  chantres  et  des  officiers  chargés  du  détail  des  processions  et  des 
différentes  espèces  de  cérémonies  ". 

a  On  trouve 'encore  à  E'eusis  des  prêtresses  consacrées  à  Cérès  et  à 
Proserpine.  Elles  peuvent  initier  certaines  personnes  ",  et,  en  certains 
jours  de  l'année,  offrir  des  sacrifices  pour  des  particuliers  *•. 

1.  Note  manuscr.  de  M.  Wood.  Chandl.,  Trav.  in  Greece,  p.  190.  —  2.  Pau- 
san.,  lib.  I,  cap.  xxxvm,  p.  93.  —  3.  Demosth.,  in  Mid.,  p.  6-28.  —  4.  Note  ma- 
nuscr., ibid.Whel.,  A  journ.,  book  VI,. p.  4'i7.  —  5.  Id.,  ihid.  Longueur,  environ 
trois  cent  soixanle-trois  de  nos  pieds;  larçeur,  environ  trois  cent  sept.  — 
6.  Strab.,  lib.  IX,  p.  395.  Vitruv.,  in  Praer,  lib.  VII ,  p.  125.  Plut.,  in  Pericl., 
t.  I,  p.  159.  —  7.  Meurs.,  in  Eleus.,  cap.  xni.  Mém.  de  l'Acad.  des  bell.-lettr., 
t.  XXI,  p.  93.  —  8.  Hesych.,  in  Upos.  —  9.  Arrian.,  in  Ecict.,  lib.  IIJ,  cap.  xxi, 
p.  441.  Plut.,  in  Alcib.,  t.  I ,  p.  202.  —  10.  Arrian.,  ibid.  Philostr.,  in  Vit. 
soph.,  lib.  II,  p.  600.  —  11.  Pausan.,  lib.  II,  cap.  xiv,  p.  142.  —  12.  Meurs., 
ibid.  —  13.  Id.,  ibid..  cap.  xiv.  —  14.  Id.,  ibid.  —  15.  Hesych.,  in  Eijiolx.  — 
16.  Mém.  de  l'Acad.,  ibid.,  p.  9t;.  —  17.  Pausan.,  lib.  I,  cap.  x.xxvu,  p.  89.- — 
18.  Poil.,  lib.  I ,  cap.  I ,  S  35.  —  19.  Suid  ,  in  ii),X.i*.  —  20.  Demosth.,  ia  Neaer., 
p.  880.  Tayl.,  Not.  ad  Demosth.,  t.  III,  p.  623. 
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a  Les  fêtes  sont  présidées  par  le  second  des  archontes,  spécialement 
chargé  d'y  maintenir  l'ordre,  et  d'empêcher  que  le  culte  n'y  reçoive 
la  moindreatteinte.  Elles  durent  plusieurs  jours.  Quelquefois  les  initiés 
interrompent  leur  sommeil  pour  continuer  leurs  exercices  :  nous  les 
vîmes  pendant  la  nuit  sortir  de  l'enceinte,  marchant  deux  à  deux  en 
silence,  et  tenant  chacun  une  torche  allumée'.  En  rentrant  dans  l'asile 
sacré,  ils  précipitaient  leur  marche;  et  j'appris  qu'ils  allaient  figurer 
les  courses  de  Cérès  et  de  Proserpine,  et  que,  dans  leurs  évolutions 
rapides,  ils  secouaient  leurs  (lambeaux,  et  se  les  transmettaient  fré- 
quemment les  uns  aux  autres.  La  flamme  qu'ils  en  font  jaillir,  sert, 
dit-on,  à  purifier  les  âmes,  et  devient  le  symbole  de  la  lumière  qui 
doit  les  éclairer'. 

«Un  jour,  on  célébra  des  jeux  en  l'honneur  des  déesses'.  De  fameux 
athlètes,  partis  de  différents  cantons  de  la  Grèce,  s'étaient  rendus  aux 
fêtes;  et  le  prix  du  vainqueur  fut  une  mesure  de  l'orge  recueillie  dans 
la  plaine  voisine  ,  dont  les  habitants,  instruits  par  Cérès,  ont  les  pre- 
miers cultivé  cette  espèce  de  blé  *. 

a  Au  sixième  jour,  le  plus  brillant  de  tous,  les  ministres  du  temple  et 
les  initiés  conduisirent  d'Athènes  à  Eleusis  la  statue  d'Iacchus  \  qu'on 
dit -être  fils  de  Cérès  ou  de  Proserpine.  Le  dieu,  couronné  de  myrte  ^, 
tenait  un  flambeau'.  Environ  trente  mille  personnes  l'accompagnaient*. 
Les  airs  retentissaient  au  loin  du  nom  d'Iacchus  ^  La  marche,  dirigée 
par  le  son  des  instruments  et  le  chant  des  hymnes  '",  était  quelquefois 
suspendue  par  des  sacrifices  et  des  danses  ".  La  statue  fut  introduite 
dans  le  temple  d'Eleusis,  et  ramenée  ensuite  dans  le  sien  avecle  même 
appareil  et  les  mômes  cérémonies. 

«Plusieursdecèux  qui  suivaient  la  procession  n'avaient  encore  parti- 
cipé qu'aux  petits  mystères,  célébrés  tous  les  ans  dans  un  petit  temple 
situé  auprès  de  l'Ilissus,  aux  portes  d'Athènes  ".  C'est  là  qu'un  des 
prêtres  du  second  ordre  est  chargé  d'examiner  et  de  préparer  les  can- 
didats "  :  il  les  exclut,  s'ils  se  sont  mêlés  de  prestiges,  s'ils  sont  cou- 
pables de  crimes  atroces,  et  surtout  s'ils  ont  commis  un  meurtre  nïfeme 
involontaire"  :  il  soumet  les  autres  à  des  expiations  fréquentes;  et, 
leur  faisant  sentir  la  nécessité  de  préférer  la  lumière  de  la  vérité  aux 
ténèbres  de  l'erreur",  il  jette  dans  leur  esprit  les  semences  de  la  doc- 
trine sacrée  ",  et  les  exhorte  à  réprimer  toute  passion  violente",  à  mé- 
riter, par  la  pureté  de  l'esprit  et  du  cœur,  l'ineffable  bienfait  de  l'i- 
nitiation '". 

1.  Whel.,  A  journ.,book  VI,  p.  428.  Spon,  Voyag.,  t.  II,  p.  J66.  —  2.  Meurs., 
in  Eleus.,cap,  xxvi. —  3.  Id.,  ibid.,  cap.  xxviii. —  4.  Pausan.,  lib.  I,  cap.  xxxvnr, 
p.  93.  —  5.  Plut.,  in  Phoc,  t.  I,  p.  7S4.  Meurs.,  ibid.,  cap.  xxvii.  —  6.  Aristoi'h., 
in  Ran. ,  v.  333.  —  7.  Pausan.,  ibid.,  cap.  n  ,  p.  6.  —  8.  Herodot.,  lib.  VIII, 
cap.  Lxv.  —  9.  Aristoph.,  ibid.,  v.  319.  Ilesych.,  in  'lox.  —  !o.  Vell.,  Paterc, 
lib.  I,  cap.  IV.  —  11.  Plut.,  in  Alcib.,  t.  I,  p.  210.  —  12.  Meurs.,  ibid.,  cap.  vu. 
Polyaen.,  Strateg.,  lib.  V,  cap.  xvii ,  j  1.  Eustnth.,  in  Iliad.  H,  p.  361.  Steph. 
Hesych.  et  Etymol.  magn.,  in  Ayo.  —  13.  Hesvch.,  in  'vSfo-,.  —  14.  Julian., 
Orat.  V,  p.  173.  Meurs.,  ibid.,  cap.  xix.  —  15.  Clem.  Alex.,  Slrom.,  lib.  I,  p.  325; 
lib.  Vil,  p.  8'i.'..  —  16.  Id.,  ibid.,  lib.  V,  p.  689.  —  17.  Porphyr.  ap.  Stoh.,  Kclog. 
phys.,  p.  142.  —  18.  Arrian.,  in  Euicl.  lib.  III,  cap.  xxi;  p.  440.  Liban.,  Dc- 
clam.  XIX,  t.  I,  p.  4y5. 
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«Leur  noviciat  est  quelquefois  de  plusieurs  années  :  il  faut  qu'il  dure 
au  moins  une  année  entière'.  Pendant  le  temps  de  leurs  épreuves, 
ils  se  rendent  aux  fêtes  d'Eleusis;  mais  ils  se  tiennent  à  la  porte  du 
temple,  et  soupirent  après  le  moment  qu'il  leur  sera  permis  d'y  péné- 
trer'. 

«  U  était  enfin  arrivé  ce  moment  :  l'initiation  aux  grands  mystères 
avait  été  fixée  à  la  nuit  suivante.  On  s'y  préparait  par  des  sacrifices  et 
des  vœux  que  le  second  des  archontes,  accompagné  de  quatre  assis- 
tants nommés  par  le  peuple  ',  offrait  pour  la  prospérité  de  l'État  ♦.  Les 
novices  étaient  couronnés  de  myrte  *. 

•  Leur  robe  semble  contracter  en  cette  occasion  un  tel  caractère  de 
sainteté,  que  la  plupart  la  portent  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  usée,  que 
d'autres  en  font  des  langes  pour  leurs  enfants,  ou  la  suspendent  au 
temple^.  Nous  les  vîmes  entrer  dans  l'enceinte  sacrée;  et,  le  lende- 
main, un  des  nouveaux  inili;!  ,  qui  était  de  mes  amis,  me  fit  le  récit 
de  quelques  cérémonies  dont  a  avaii  été  le  tCaioin. 

a  Nous  trouvâmes,  me  dit-il,  les  ministres  du  temple  revêtus  de 
leurs  habits  pontificaux.  L'hiérophante,  qui  dans  ce  moment  repré- 
sente l'auteur  de  l'univers,  avait  des  symboles  qui  désignaient  la  puis- 
sance suprême  :  le  porte-flambeau  et  l'assistant  de  l'autel  paraissaient 
avec  les  attributs  du  soleil  et  de  la  lune;  le  héraut  sacré,  avec  ceux 
de  Mercure  '. 

a  Nous  étions  à  peine  placés,  que  le  héraut  s'écria:  «Loin  d'ici  les  pro- 
tt  fanes,  les  impies,  et  tous  ceux  dont  l'âme  est  souillée  de  crimes'!  » 
Après  cet  avertissement,  la  peine  de  mort  serait  décernée  contre  ceux 
qui  auraient  la  témérité  de  rester  dans  l'assemblée  sans  en  avoir  le 
droits.  Le  second  des  ministres  fit  étendre  sous  nos  pieds  les  peaux  des 
victimes  offertes  en  sacrifice,  et  nous  purifia  de  nouveau'*.  On  lut  à 
haute  voix  les  rituels  de  l'initiation  ",  et  l'on  chanta  des  hymnes  en 
l'honneur  de  Cérès.  » 

«  Bientôt  un  bruit  sourd  se  fit  entendre.  La  terre  semblait  mugir  sous 
nos  pas  '';  la  foudre  et  les  éclairs  ne  laissaient  entrevoir  que  des  fan- 
tômes et  des  spectres  errants  dans  les  ténèbres  ".  Ils  remplissaient  les 
lieux  saints  de  hurlements  qui  nous  glaçaient  d'effroi,  et  de  gémisse- 
ments qui  déchiraient  nos  âmes.  La  douleur  meurtrière,  les  soins  dé- 
vorants, la  pauvreté,  les  maladies,  la  mort,  se  présentaient  à  nos  yeux 
sous  des  formes  odieuses  et  funèbres  **.  L'hiérophante  expliquait  ces 
divers  emblèmes,  et  ses  peintures  vives  redoublaient  notre  inquiétude 
et  nos  frayeurs. 


1.  Meurs.,  in  Eleus.,  cap.  vni.  —  2.  Pctav.  ad  Themist.,  p.  414. 
■  ap.  Harpocr.  et  Suid.,  in    "En.più.  —  4.  Lys.,  in  Andoc,  p.  10.5.  : 


■  3.  Aristot. 
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a  Cependant,  à  la  faveur  d'une  faible  lumière  ',  nous  avancions  vers 
cette  région  des  enfers  où  les  âmes  se  purifient,  jusqu'à  ce  qu'elle? 
parviennent  au  séjour  du  bonheur.  Au  milieu  de  quantité  de  voix 
plaintives,  nous  entendîmes  les  regrets  amers  de  ceux  qui  avaient  at- 
tenté à  leurs  jours'.  «  Ils  sont  punis,  disait  l'hiérophante,  parce  qu'ils 
a  ont  quitté  le  poste  que  les  dieux  leur  avaient  assigné  dans  ce  monde  '.  » 

a  A  peine  eut-il  proféré  ces  mots,  que  des  portes  d'airain,  s'ouvrant 
avec  un  fracas  épouvantable,  présentèrent  à  nos  regards  les  horreurs 
du  Tartare*.  H  ne  retentissait  que  du  bruit  des  chaînes  et  des  cris  des 
malheureux;  et  ces  cris  lugubres  et  perçants  laissaient  échapper  par 
intervalles  ces  terribles  paroles  :  «  Apprenez,  par  notre  exemple,  à 
a  respecter  les  dieux,  à  être  justes  et  reconnaissants  ^  »  Car  la  dureté 
du  cœur,  l'abandon  des  parents,  toutes  les  espèces  d'ingratitude,  sont 
soumises  îi  des  châtiments,  ainsi  que  les  crimes  qui  écliappent  à  la  jus- 
tice des  hommes,  ou  qui  détruisent  le  culte  des  dieux*.  Nous  vîmes  les 
furies,  armées  de  fouets,  s'acharner  impitoyablement  sur  les  coupables'. 

a  Ces  tableaux  effrayants,  sans  cesse  animés  par  la  voix  sonore  et 
majestueuse  de  l'hiérophante ,  qui  semblait  exercer  le  ministère  de  la 
vengeance  céleste,  nous  remplissaient  d'épouvante,  et  nous  laissaient 
à  peine  le  temps,  de  respirer,  lorsqu'on  nous  fit  passer  en  des  bosquets 
délicieux,  sur  des  prairies  riantes,  séjour  fortuné,  image  des  Champs- 
Elysées,  où  brillait  une  clarté  pure,  où  des  voix  agréables  faisaient 
entendre  des  sons  ravissants  ';  lorsque,  introduits  ensuite  dans  le  lieu 
saint,  nous  jetâmes  les  yeux  sur  la  statue  de  la  déesse,  resplendis- 
sante de  lumière,  et  parée  de  ses  plus  riches  ornemerils'.  C'était  là 
que  devaient  finir  nos  épreuves;  et  c'est  là  que  nous  avons  vu,  que 
nous  avons  entendu  des  choses  qu'il  n'est  pas  permis  de  révéler  ">.  J'a- 
vouerai seulement  que,  dans  l'ivresse  d'une  joie  sainte,  nous  avons 
chanté  des  hymnes  pour  nous  féliciter  de  notre  bonheur  ".  » 

Tel  fut  le  récit  du  nouvel  initié.  Un  autre  m'apprit  une  circonstance 
qui  avait  échappé  au  premier.  Un  jour,  pendant  les  fêtes,  l'hiérophante 
découvrit  ces  corbeilles  mystérieuses  qu'on  porte  dans  les  processions, 
et  qui  sont  l'olijetde  la  vénération  publique.  Elles  renferment  les  sym- 
boles sacrés,  dont  l'inspection  est  interdite  aux  profanes,  et  qui  ne 
sont  pourtant  que  des  gâteaux  de  différentes  formes,  des  grains  de 
sel,  et  d'autres  objets  '^  relatifs  soit  à  l'histoire  de  Cérès,  soit  aux  dogmes 
enseignés  dans  les  mystères.  Les  initiés,  après  les  avoir  transportés 
d'une  corbeille  dans  l'autre,  affirment  qu'ils  ont  jeûné  et  bu  la 
cicéon  *\ 

1.  Lucian.,  in  Catapl.,  t.  I,  p.  643.  —  2.  Virgil..  .Sncid.,  lib.  VI,  v.  *„.  — 
3.  Plat.,  in  Pbaedon  ,  t.  I,  p.  62;  id.,  De  leg.,  lib.  IX,  t.  II,  p.  870.  —  4.  Virgil, 
ibid.,  V.  572.  —  5.  Id.,  ibid.,  v.  620.  Pind.,  Pyth.  Il ,  v.  40.  —  6.  Virgil.,  ibid, 
V.  608.  Dissert,  tirées  de  Warbart.,  t.  I,  p.  332.  —  7.  Virgil.,  ibid.  Lucian.,  14 
Catapl.,  t.  I,  p.  644.  —  8.  Virgil.,  ibid.,  v.  638.  Stob.,  Serai.  CXIX,  p.  604.  -. 
9.  Themist.,  Orat.  XX,  p.  235.  —  lu.  Voy.  la  note  III  à  la  fin  du  volume.  -^ 
11.  Aristo))h.,  in  Ran.,  v.  451.  Voy.  la  note  IV  à  la  fin  du  volume.  —  12.  Clein- 
Alex.,  Cohort.  ad  gent.,  p.  19.  —  13.  Id.,  ibid.,  p.  18.  Meurs  ,  in  Elens.,  cap.  x 
Espèce  de  boisson,  ou  plutùt  de  bouillie,  qu'on  avait  i>résent«e  à  Ccrés  (Clena. 
Alex.,  ibid.,  p.  17.  Athen.,  lib.  XI,  cap.  xu,  p.  4U2.  Casaub.,  ibid.,  p.  512.  Turneb, 
Advers,,  lib.  XII.  cap.  vni). 
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Parmi  les  personnes  qui  n'étaient  pas  initiées,  j'ai  vu  souvent  des 
gens  d'esprit  se  communiquer  leurs  doutes  sur  la  doctrine  qu'on  en- 
seigne dans  les  mystères  de  Cérès.  Ne  contient-elle  que  l'histoire  de  la 
nature  et  de  ses  révolutions'?  N'a-t-on  d'autre  but  que  de  montrer 
qu'à  la  faveur  des  lois  et  de  l'agriculture  *  l'homme  a  passé  de  l'état  de 
barbarie  à  l'état  de  civilisation?  Mais  pourquoi  de  pareilles  notions  se- 
raient-elles couvertes  d'un  voile?  Un  disciple  de  Platon  proposait  avec 
modestie  une  conjecture  que  je  vais  rapporter  *. 

«  Il  paraît  certain ,  disait-il,  qu'on  établit  dans  les  mystères  la  néces- 
sité des  peines  et  des  récompenses  qui  nous  attendent  après  la  mort, 
et  qu'on  y  donne  aux  novices  la  représentation  des  différentes  desti- 
nées que  les  hommes  subissent  dans  ce  monde  et  dans  l'autre  ^  11 
paraît  aussi  que  l'hiérophante  leur  apprend  que,  parmi  ce  grand  nombre 
de  divinités  adorées  par  la  multitude,  les  unes  sont  de  purs  génies 
qui,  ministres  des  volontés  d'un  Être  suprême,  règlent  sous  ses  ordres 
les  mouvements  de  l'univers'  :  et  les  autres  furent  de  simples  mortels, 
dont  on  conserve  encore  les  tombeaux  en  plusieurs  endroits  de  la 
Grèce  «.  •» 

a  D'après  ces  notions,  n'est-il  pas  naturel  de  penser  que,  voulant 
donner  une  plus  juste  idée  de  la  Divinité',  les  instituteurs  des  mystères 
s'efforcèrent  de  maintenir  un  dogme  dont  il  reste  des  vestiges  plus  ou 
moins  sensibles  dans  les  opinions  et  les  cérémonies  de  presque  tous  les 
peuples,  celui  d'un  Dieu,  principe  et  fin  de  toutes  choses?  Tel  est,  à 
mon  avis,  le  secret  auguste  qu'on  révèle  aux  initiés. 

oc  Des  vues  politiques  favorisèrent  sans  doute  l'établissement  de  cette 
association  religieuse.  Le  polythéisme  était  généralement  répandu 
lo''squ'on  s'aperçut  des  funestes  effets  qui  résultaient,  pour  la  morale, 
d'un  culte  dont  les  objets  ne  s'étaient  multipliés  que  pour  autoriser 
toutes  les  espèces  d'injustices  et  de  vices  :  mais  ce  culte  était  agréable 
au  peuple,  autant  par  son  ancienneté  que  par  ses  imperfections  mêmes. 
Loin  de  songer  vainement  à  le  détruire,  on  tâcha  de  le  balancer  par 
une  religion  plus  pure,  et  qui  réparerait  les  torts  que  le  polythéisme 
faisait  à  la  société.  Comme  la  multitude  est  plus  aisément  retenue  par 
les  lois  que  par  les  mœurs,  on  crut  pouvoir  l'abandonner  à  des  supersti- 
tions dont  il  serait  facile  d'arrêter  les  abus  :  comme  les  citoyens 
éclairés  doivent  être  plutôt  conduits  par  les  mœurs  que  par  les  lois,  on 
crut  devoir  leur  communiquer  une  doctrine  propre  à  inspirer  Aes 
vertus. 

a  Ainsi,  ajoutait  ce  disciple  de  Platon,  vous  comprenez  déjà  pour- 
quoi les  dieux  sont  joués  sur  le  théâtre  d'Athènes  :  les  magistrats,  dé- 
livrés des  fausses  idées  du  polythéisme,  sont  très-éloignés  de  réprimer 


1.  Cicer.,  De  nat.  deor.,  lib.  I,  cap.  XLn,  t.  II,  p.  433.  —  2.  Varr.  ap.  Aug., 
De  civ.  Dei,  lib.  VII,  cap.  xx,  t.  VII,  p.  177.  —  2.  Voy.  la  note  V  à  la  fin  du 
volume.  —  4.  Orig.  contr.  Cels.,  lib.  III,  1. 1,  p.  .loi;  lib.  VIII,  p.  777.  Dissert. 
tirées  de  Warburt.,  t.  I,  p.  17.1.  —  5.  Plat.,  in  Conv.,  t.  III,  p.  20'i.  Plut.,  De 
orac.  def.,  t.  II,  p.  il7.  —  6.  Cicer.,  Tuscul.,  lib.  I,  cap.  Xin,  t.  II,  p.  2'i3;  id., 
Se  nat.  deor.,  lib.  II  cap.  xxiv,  t.  II,  p.  454.  Lactant.,  Divin,  instit.,  lib.  V, 
cap.  XX.  —  7.  Etymol.  mag.,  in  Tiut. 
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une  licence  qui  ne  pourrait  blesser  que  le  peuple,  et  dont  le  peuple 
s'est  fait  un  amusement. 

a  Vous  comprenez  encore  comment  deux  religions  si  opposées  dans 
leurs  dogmes  subsistent  depuis  si  longtemps  en  un  môme  endroit,  sans 
trouble  evsans  rivalité;  c'est  qu'avec  des  dogmes  différents,  elles  ont  le 
même  langage,  et  que  la  vérité  conserve  pour  l'erreur  les  ménage- 
ments qu'elle  en  devrait  exiger. 

'  a  Les  mystères  n'annoncent  à  l'extérieur  que  le  culte  adopté  par  la 
multitude  :  les  hjTnnes  qu'on  y  chante  en  public,  et  la  plupart  des 
cérémonies  qu'on  y  pratique,  remettent  sous  nos  yeux  plusieurs  cir- 
constances de  l'enlèvement  de  Proserpine;  des  courses  de  Cérès,  de 
son  arrivée  et  de  son  séjour  à  Eleusis.  Les  environs  de  cette  ville  sont 
couverts  de  monuments  construits  en  l'honneur  de  la  déesse,  et  l'on  y 
montre  encore  la  pierre  sur  laquelle  on  prétend  qu'elle  s'assit  épuisée 
de  fatigue  '.  Ainsi,  d'un  côté,  les  gens  peu  instruits  se  laissent  entraî- 
ner par  des  apparences  qui  favorisent  leurs  préjugés;  d'un  autre  côté, 
les  initiés,  remontant  à  l'esprit  des  mystères,  croient  pouvoir  se  re- 
poser sur  la  pureté  de  leurs  intentions. 

a  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  conjecture  que  je  viens  de  rapporter,  l'ini- 
tiation n'est  presque  plus  qu'une  vaine  cérémonie  :  ceux  qui  l'ont  reçue 
ne  sont  pas  plus  vertueux  que  les  autres;  ils  violent  tous  les  jours  la 
promesse  qu'ils  ont  faite  de  s'abstenir  de  la  volaille,  du  poisson ,  des 
grenades,  des  fèves  et  de  quelques  autres  espèces  de  légumes  et  de 
fruits  '.  Plusieurs  d'entre  eux  ont  contracté  cet  engagement  sacré  par 
des  voies  peu  conformes  à  son  objet  :  car,  presque  de  nos  jours,  on  a 
vu  le  gouvernement,  pour  suppléer  à  l'épuisement  des  finances,  per- 
mettre d'acheter  le  droit  de  participer  aux  mystères';  et,  depuis  long- 
temps, des  femmes  de  mauvaise  vie  ont  été  admises  à  l'initiation  *.  Il 
viendra  donc  un  temps  où  la  corruption  défigurera  entièrement  la  plus 
sainte  des  associations  '.» 

Chap.  LXIX.  —  Histoire  du  théâtre  des  Grecs. 

Vers  ce  temps-là  je  terminai  mes  recherches  sur  l'art  dramatique. 
Son  origine  et  ses  progrès  ont  partagé  les  écrivains,  et  élevé  des  pré- 
tentions parmi  quelques  peuples  de  la  Grèce  ^  En  compilant,  autant 
qu'il  m'est  possible,  l'esprit  de  cette  nation  éclairée,  je  ne  dois  pré- 
senter que  des  résultats.  J'ai  trouvé  de  la  vraisemblance  dans  les  tradi- 
tions des  Athéniens,  et  je  les  ai  préférées. 

C'est  dans  le  sein  des  plaisirs  tumultueux  et  dans  l'égarement  de  l'i- 
vresse que  se  forma  le  plus  régulier  et  le  plus  sublime  des  arts  ". 
Transportons-nous  à  trois  siècles  environ  au  delà  de  celui  où  nous 
sommes. 

1.  Meurs.,  in  Klens.,  cap.  m.  —  2.  Porphyr.,  De  abstin.,  lib.  IV,  p.  3S3. 
Julian.,  Orat.  V,  p.  173.  —  3.  Apsin.,  De  art.  rhetor.,  p.  691.  —  4.  Isaei  orat., 
De  haered.  Philoctem.,  p.  61.  Deinosth.,  in  Neœr.,  p.  862.  —  .■>.  Clém.  Ale.x.,  in 
TProtrept.,  p.  i9.  —  6.  Bnleng.,  De  theatr.,  lib.  I,  cap.  ii.  Arislot.,  De  poet. 
t.  II,  cap.  m,  p.  864.  —  7.  Athen.,  lib.  II,  cap.  m,  p.  ;M. 
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Aux  fêtes  de  Bacchus,  solennisées  dans  les  Tilles  avec  moins  d'ap- 
parat, mais  avec  une  joie  plus  vive  qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui  ' ,  on 
chantait  des  hymnes  enfantés  dans  les  accès  vrais  ou  simulés  du  délire 
poétique  :  je  parie  de  ces  dithyrambes  d'où  s'échappent  quelquefois 
des  sailHes  de  génie,  et  plus  souvent  encore  les  éclairs  ténébreux  d'une 
imagination  exaltée.  Pendant  qu'ils  retentissaient  aux  oreilles  étonnées 
de  la  multitude ,  des  chœurs  de  bacchants  et  de  faunes,  rangés  autour 
des  images  obscènes  qu'on  portait  en  triomphe*,  faisaient  entendre 
des  chansons  lascives,  et  quelquefois  immolaient  des  particuliers  à  la 
risée  du  public. 

Une  licence  plus  effrénée  régnait  dans  le  culte  que  les  habitants  de 
la  campagne  rendaient  à  la  même  divinité;  elle  y  régnait  surtout, 
lorsqu'ils  recueillaient  les  fruits  de  ses  bienfaits.  Des  vendangeurs  bar- 
bouillés '  lie,  ivres  de  joie  et  de  vin,  s'élançaient  sur  leurs  chariots, 
s'attaqur  :it  sur  les  chemins  par  des  impromptus  grossiers,  se  ven- 
geaient de  leurs  voisins  en  les  couvrant  de  ridicules,  et  des  gens  riches 
en  dévoilant  leurs  injustices  '. 

Parmi  les  poètes  qui  florissaient  alors,  les  uns  chantaient  les  actions 
et  les  aventures  des  dieux  et  des  héros  <;  les  autres  attaquaient  avec 
malignité  les  vices  et  les  ridicules  des  personnes.  Les  premiers  pre- 
naient Homère  pour  modèle;  les  seconds  s'autorisaient  et  abusaient  de 
son  exemple.  Homère,  le  plus  tragique  des  poètes  ',  le  modèle  de  tous 
ceux  qui  l'ont  suivi,  avait,  dans  l'Iliade  et  l'Odyssée,  perfectionné  le 
genre  héroïque;  et  dans  le  Margitès  il  avait  employé  la  plaisanterie  *: 
mais  comme  le  charme  de  ses  ouvrages  dépend  en  grande  partie  des 
passions  et  du  mouvement  dont  il  a  su  les  animer,  les  poètes  qui  vin- 
rent après  lui  essayèrent  d'introduire  dans  les  leurs  une  action  capable 
d'émouvoir  et  d'égayer  les  spectateurs;  quelques-uns  môme  tentèrent 
de  produire  ce  double  effet,  et  hasardèrent  des  essais  informes,  qu'on 
a  depuis  appelés  indifféremment  tragédies  ou  comédies,  parce  qu*ils 
réunissent  à  la  fois  les  caractères  de  ces  deux  drames  '.  Les  auteurs  de 
ces  ébauches  ne  se  sont  distingués  par  aucune  découverte;  ils  forment 
seulement,  dans  l'histoire  de  l'art,  une  suite  de  noms  qu'il  est  inutile 
de  rappeler  à  la  lumière,  puisqu'ils  ne  sauraient  s'y  soutenir  '. 

On  connaissait  déjà  le  besoin  et  le  pouvoir  de  l'into'rêt  théâtral  :  les 
Dymnes  en  l'honneur  de  Bacchus,  en  peignant  ses  courses  rapides  et 
ses  brillantes  conquêtes,  devenaient  imitatifs';  et  dans  les  combats 
des  jeux  pythiques,  on  venait,  par  une  loi  expresse,  d'ordonner  aux 
joueurs  de  flûte  qui  entraient  en  lice,  de  représenter  successivement 
les  circonstances  qui  avaient  précédé,  accompagné  et  suivi  la  victoire 
d'Apollon  sur  Python  ". 

t.  Plut.,  De  cupid.  divit.,  t.  II,  p.  527.  —  2.  Id.,  ibid.  —  3.  Schol.  Aristoph., 
in  Nub.,  V.  295;  id.,  in  Prolegom.  Aristoph.,  p.  xii.  Donat.,  Fragm.  de  comœd- 
«t.tragœd.  Buleng.,  De  thcdtr.,  lib.  I ,  cap.  6.  —  4.  Aristot.,  De  poet.,  cap.  iv, 
t.  Il,  p.  6'.4.  —  5.  Plat.,  De  rep.,  lib.  X,  p.  598  et  607  ;  id.,  in  Theaet.,  t.  I,  p.  152, 
—  6.  Aristot.,  ibid.  —  7.  Schol.,  ibid.  Mém.  de  l'Acad.  des  bell.-lettr.,  t.  XV. 
p.  260.  Priil.,  in  Marm.  O.xon.,  p.  kuo.  —  8.  Suid.,  in  eisit.  —  y.  Aristot.,  Probl., 
cap.  XIX,  pmlil.  XV,  t.  II,  p.  764.  —  10.  Strab.,  lib.  IX,  p.  421.  Pausan.,  lib.  X, 
cap.  vu.  I'.  M3.  Poil.,  lib.  IV.  cap.  x,  J  84.  Prid.,  ibid.,  p.  4iy. 
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Quelques  années  après  ce  règlement  ',  Susarion  et  Thespis,  tous 
deux  nés  dans  un  petit  bourg  de  l'Attique,  nommé  Icarie  ',  parurent 
chacun  à  la  tê'»  d'une  troupe  d'acteurs,  l'un  sur  des  tréteaux,  l'autre 
sur  un  chariot^.  Le  premier  attaqua  les  vices  et  les  ridicules  de  son 
temps;  le  second  traita  des  sujets  plus  nobles,  et  puisés  dans  l'histoire. 

Les  comédies  de  Susarion  étaient  dans  le  goût  de  ces  farces  indé- 
centes et  satiriques  qu'on  joue  encore  dans  quelques  villes  de  la  Grèce  '; 
elles  firent  longtemps  les  délices  des  habitants  de  la  campagne  '. 
Athènes  n'adopta  ce  spectacle  qu'après  qu'il  eut  été  perfectionné  en 
Sicile  «. 

Thespis  avait  vu  plus  d'une  fois  dans  les  fêtes,  où  l'on  ne  chantait 
encore  que  des  hymnes,  un  des  chanteurs,  monté  sur  une  table,  for- 
mer une  espèce  de  dialogue  avec  le  chœur  '.  Cet  exemple  lui  inspira 
l'idée  d'introduire  dans  ses  tragédies  un  acteur  qui,  avec  de  simples 
récits  ménagés  par  intervalles,  délasserait  le  chœur,  partagerait  l'ac- 
tion, et  la  rendrait  plus  intéressante ^  Cette  heureuse  innovation, 
jointe  à  d'autres  libertés  qu'il  s'était  données,  alarma  le  législateur 
d'Alhènes,  plus  capable  que  personne  d'en  sentir  le  prix  et  le  danger. 
Solon  proscrivit  un  genre  où  les  traditions  anciennes  étaient  altérées 
par  des  fictions.  «  Si  nous  honorons  le  mensonge  dans  nos  spectacles, 
dit-il  à  Thespis,  nous  le  retrouverons  bientôt  dans  les  engagements  les 
plus  sacrés'.  » 

Le  goût  excessif  qu'on  prit  tout  à  coup,  à  la  ville  et  à  la  campagne, 
pour  les  pièces  de  Thespis  et  de  Susarion,  justifia  et  rendfc  inutile  la 
prévoyance  inquiète  de  Solon.  Les  poètes  qui  jusqu'alors  s'étaient 
exercés  dans  les  dithyrambes  et  dans  la  satire  licencieuse,  frappés  des 
formes  heureuses  dont  ces  genres  commençaient  à  se  revêtir,  consa- 
crèrent leurs  talents  à  la  tragédie  et  à  la  comédie  '".  Bientôt  on  varia 
les  sujets  du  premier  de  ces  poèmes.  Ceux  qui  ne  jugent  de  leurs  plai- 
sirs que  d'après  l'habitude,  s'écriaient  que  ces  sujets  étaient  étrangers 
au  culte  de  Bacchus**^;  les  autres  accoururent  avec  plus  d'empresse- 
ment aux  nouvelles  pièces. 

Phrynichus,  disciple  de  Thespis,  préféra  l'espèce  de  vers  qui  con- 
vient le  mieux  aux  drames,  fit  quelques  autres  changements  ",  et  laissa 
la  tragédie  dans  l'enfance. 

Eschyle  la  reçut  de  ses  mains,  enveloppée  d'un  vêtement  grossier, 
le  visage  couvert  de  fausses  couleurs  ou  d'un  masque  sans  caractère  '', 
n'ayant  ni  grâce  ni  dignité  dans  ses  mouvements,  inspirant  le  désir 
de  l'intérêt  qu'elle  remuait  à  peine,  éprise  encore  des  farces  et  des 
facéties  qui  avaient  amusé  ses  premières  années**,  s'exprimant  quel- 

1.  Marm.  Oxon.,  Epoch.  XL  et  XLIV.  —  2.  Suid.,  in  e{(nt.  Horat.,  De  art. 
poet.,  V.  275.  Athen. ,  lib.  II,  cap.  ni,  p.  40.  —  3.  Susarion  présenta  ses  pre- 
mières pièces  vers  l'an  580  avant  J.  C.  Quelques  années  après,  Thespis  donna 
des  essais  de  tragédie;  en  536  il  fit  représenter  son  Alceste.  — '  4.  Aristot.,  Do 
poet.,  cap.  IV,  t.  II,  p.  65.i.  —  5.  Id.,  ibid.,  cap.  m,  p.  654.  —  6.  Id.,  ibid., 
cap.  V,  p.  656.  —  7.  Poil.,  lib.  IV,  cap.  xix,  S  l'^3.  —  8.  Diog.  Laert.,  lib.  III, 
5  56.  —  9.  Plut.,  in  Sol.,  t.  I,  p.  95.  Dioj^.  Laert.,  lib.  I,  §  59.  —  10.  Aristot., 
ibid.,  cap.  IV,  t.  II,  p.  655.  -  II.  Plut.,  .Syinpos.,  lib.  I,  t.  II,  p.  615.  —  12.  Suid., 
in  ♦pù«.  —  13.  Id.,  in  eioit.  —  14.  Aristot.,  ibid. 
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quofois  avec  élégance  et  dignité,  souvent  dans  un  style  faible,  ram- 
pant, et  souillé  d'obscénités  grossières. 

Le  père  de  la  tragédie ,  car  c'est  le  nom  qu'on  peut  donner  à  ce  grand 
homme',  avait  reçu  de  la  nature  une  âme  forte  et  ardente.  Son  silence 
et  sa  gravité  annonçaient  l'austérité  de  son  caractère^  Dans  les  batailles 
de  Marathon,  de  Salamine  et  de  Platée,,  où  tant  d'Athéniens  se  distin- 
guèrent par  leur  valeur,  il  fit  remarquer  la  sienne'.  Il  s'était  nourri, 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  de  ces  poètes  qui,  voisins  des  temps  hé- 
roïques, concevaient  d'aussi  grandes  idées  qu'on  faisait  alors  de  grandes 
choses*.  L'histoire  des  siècles  reculés  offrait  à  son  imagination  vive, 
des  succès  et  des  revers  éclatants,  des  trônes  ensanglantés,  des  pas- 
sions impétueuses  et  dévorantes,  des  vertus  sublimes,  des  crimes  et 
des  vengeances  atroces,  partout  l'empreinte  de  la  grandeur,  et  souvent 
celle  de  la  férocité. 

Pour  mieux  assurer  l'effet  de  ces  tableaux,  il  fallait  les  détacher  de 
l'ensemble  où  les  anciens  poètes  les  avaient  enfermés;  et  c'est  ce  qu'a- 
vaient déjà  fait  les  auteurs  des  dithyrambes  et  des  premières  tragédies  : 
mais  ils  avaient  négligé  de  les  rapprocher  de  nous.  Comme  on  est  infi- 
niment plus  frappé  des  malheurs  dont  on  est  témoin  que  de  ceux  dont 
on  entend  le  récit*,  Eschyle  employa  toutes  les  ressources  de  la  re- 
présentation théâtrale  pour  ramener  sous  nos  yeux  le  temps  et  le  lieu 
de  la  scène.  L'illusion  devint  alors  une  réahté. 

Il  introduisit  un  second  acteur  dans  ses  premières  tragédies'-,  et 
dans  la  suite,  à  l'exemple  de  Sophocle,  qui  venait  d'entrer  dans  la 
carrière  du  théâtre,  il  en  établit  un  troisième',  et  quelquefois  même 
un  quatrième*.  Par  cette  multiplicité  de  personnages,  un  des  acteurs 
devenait  le  héros  de  la  pièce;  il  attirait  à  lui  le  principal  intérêt;  et 
comme  le  chœur  ne  remplissait  plus  qu'une  fonction  subalterne,  Es- 
chyle eut  la  précaution  d'abréger  son  rôle,  et  peut-être  ne  la  poussa- 
t-il  pas  assez  loin*. 

On  lui  reproche  d'avoir  admis  des  personnages  muets,  Achille  après 
la  mort  de  son  ami,  et  Niobé  après  celle  de  ses  enfants,  se  traînent 
sur  le  théâtre,  et  pendant  plusieurs  scènes  y  restent  immobiles,  la  tête 
voilée,  sans  proférer  une  parole'";  mais  s'il  avait  mis  des  larmes  dans 
leurs  yeux  et  des  plaintes  dans  leur  bouche  ,  aurait-il  produit  un 
aussi  terrible  effet  que  par  ce  voile,  ce  silence  et  cet  abandon  à  la 
douleur? 

Dans  quelques-unes  de  ses  pièces,  l'exposition  du  sujet  a  trop  d'éten- 
due"; dans  d'autres,  elle  n'a  pas  assez  de  clarté"  :  quoiqu'il  pèche 
souvent  contre  les  règles  qu'on  a  depuis  établies,  il  les  a  pre.sque  toutes 
entrevues. 

1.  Philostr.,  Vit.  Apoll.,  lib.  VI,  cap.  XI,  p.  845.-2.  Schol.  Aristoph.,  in 
Ran.,  V.  8'i7.  —  3.  Vit.  jEschyl.  —  4.  Aristoph.,  ibid.,  v.  i{i62.  —  8.  Aristot., 
De  rbel  ,  ]ib.  II,  cap.  vin,  t.  II,  p.  5r.9.  —  6.  Id.,  Do  poet.,  cap.  rv,  t.  II,  p. -665. 
ïiog.  Laert.,  lib.  III,  $  56.  —  7.  .ï:schyl.,  in  Choeph.,  v.  66'.,  etc.,  v.  yoo,  etc.; 
U.,  in  Euinenid.  D;icier,  Hem.  sur  la  poct.  d'Aristote,  p.  50.  —  8.  Poil.,  lib.  IV, 
tap.  XV,  S  llo.  —  y.  Aristoph.,  in  Ran.,  v.  »45.  Anstot.,  il)id.,  cap.  iv.  — 
lo.  Aristoph.,  ibid.,  v.  y42.  Schol.,  ibid.  Spanh.,  ibid.,  p.  Ttl.  —  U.  ^schyl., 
i\  Agam.  —  ii.  Aristoph.,  ibid.,  v.  UG3. 
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On  peut  dire  d'Eschyle  ce  qu'il  dii  lui-même  du  héros  Hippomédon  : 
a.  L'épouvante  marche  devant  lui,  la  tête  élevée  jusqu'aux  cieux  '.  »  Il 
inspire  partout  une  terreur  profonde  et  salutaire;  car  il  n'accable  notre 
âme  par  des  secousses  violentes  que  pour  la  relever  aussitôt  par  l'idée 
qu'il  lui  donne  de  sa  force.  Ses  héros  aiment  mieux  être  écrasés  pat 
la  foudre  que  de  faire  une  bassesse,  et  leur  courafîe  est  plus  inflexible 
que  la  loi  fatale  de  la  nécessité.  Cependant  il  savait  mettre  des  bornes 
aux  émotions  qu'il  était  si  jaloux  d'exciter  :  il  évita  toujours  d'ensan- 
glanter !a  scène 5,  parce  que  ses  tableaux  devaient  être  effrayants, 
sans  Être  horribles. 

Ce  n'est  que  rarement  qu'il  fait  couler  des  larmes'  et  qu'il  excite  la 
pitié;  soit  que  la  nature  lui  eût  refusé  cette  douce  sensibilité  qui  a  be- 
soin de  se  communiquer  aux  autres,  soit  plutôt  qu'il  craignît  de  les 
amollir.  Jamais  il  n'eût  exposé  sur  la  scène  des  Phtdres  et  des  Sihéno- 
bées;  jamais  il  n'a  peint  les  douceurs  et  les  fureurs  de  l'amour^:  il  ne 
voyait  dans  les  différents  accès  de  cette  passion  que  des  faiblesses  ou 
des  crimes  d'un  dangereux  exemple  pour  les  mœurs,  et  il  voulait  qu'on 
fût  forcé  d'estimer  ceux  qu'on  est  forcé  de  plaindre. 

Continuons  à  suivre  les  pas  immenses  qu'il  a  faits  dans  la  carrière. 
Examinons  la  manière  dont  il  a  traité  les  différentes  parties  de  la  tra- 
gédie; c'est-à-dire,  la  fable,  les  mœurs,  les  pensées,  les  paroles,  le 
spectacle  et  le  chant  *. 

Ses  plans  sont  d'une  extrême  simplicité.  Il  négligeait  ou  ne  connais- 
sait pas  assez  l'art  de  sauver  les  invraisemblances^,  de  nouer  et  dé- 
nouer une  action,  d'en  lier  étroitement  les  différentes  parties,  de  la 
pres-ser  ou  de  la  suspendre  par  des  reconnaissances  et  par  d'autres  ac- 
cidents imprévus  '  ;  il  n'intéresse  quelquefois  que  par  le  récit  des  faits 
et  par  la  vivacité  du  dialogue*;  d'autres  fois,  que  par  la  force  du 
style,  ou  par  la  terreur  du  spectacle'.  Il  paraît  qu'il  regardait  l'unité 
d'action  et  de  temps  comme  essentielle;  celle  de  lieu  comme  moins 
nécessaire  ". 

Le  chœur  chez  lui,  ne  se  borne  plus  à  chanter  des  cantiques;  il  fait 
partie  du  tout;  il  est  l'appui  du  malheureux,  le  conseil  des  mis,  l'ef- 
froi des  tyrans,  le  confident  de  tous  :  quel(]uefois  il  participe  à  l'action 
pendant  tout  le  temps  qu'elle  dure  ".  C'est  ce  que  les  successeurs  d'Es- 
chyle auraient  dû  pratiquer  plus  souvent,  et  ce  qu'il  n'a  pas  toujours 
pratiqué  lui-môme. 

Le  caractcre  et  les  mœurs  de  ses  personnages  sont  convenables  et 
se  démentent  rarement.  Il  cl.oisil  pour  l'ordinaire  ses  modèles  dans 
les  temps  héroïques,  et  les  soutient  à  l'élévation  où  Homère  avait 
placé  les  siens '2.  Il  se  plaît  à  peindre  des  âmes  vigoureuses,  franches, 
supérieures  à  la  crainte,  dévouées  à  la  patrie,  insatiables  de  gloire  et 

1.  Sept,  contr.  Theb.,  v.  506.  —  2.  Aristoph.,  in  Ran.,  v.  1064.  Philostr.,  Vit. 
ApoU.,  Vib.  VI,  cap.  XI,  p.  544.  —  3.  Vit.  .ÎCschyl.  —  4.  Aristoph.,  ibid.,  v.  1075. 

—  5.  Aristot.,  De  poeU,  cap.  vi .  t.  II ,  p.  6.'.6.  —  6.  Dion.  Chrjsost.,  Orat.  LU, 
p.  54y.  yEschyl.,  in  Agam.  —  7.  Vil.  A:scliyl.  —  8.  >Eschyl.,  in  Sei)t.  contr.  Theb. 

—  9.  Id.,  in  Suppl.  et  Eumen.  —  lu.  lil.,  in  Eumen.  —  11.   la.,  in  Suppl.  et 
Eumen.  Traduct.  de  M.  de  Pompignan,  p.  431.  —  1^  Dion.  Cbrrssat    ibid. 
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de  combats ,  plus  grandes  qu'elles  ne  sont  aujourd'hui ,  telles  qu'il  en 
voulait  former  pour  la  défense  de  la  Grèce';  car  il  écrivait  dans  le 
temps  de  la  guerre  des  Perses. 

Comme  il  tend  plus  à  la  terreur  qu'à  la  pitié,  loin  d'adoucir  les 
traits  de  certains  caractères,  il  ne  cherche  qu'à  les  rendre  plus  fé- 
roces, sans  nuire  néanmoins  à  l'intérêt  théâtral.  Clytemnestre,  après 
avoir  égorgé  son  époux,  raconte  son  forfait  avec  une  dérision  amère, 
avec  l'intrépidité  d'un  scélérat.  Ce  forfait  serait  horrible,  s'il  n'était 
pas  juste  à  ses  yeux,  s'il  n'était  pas  nécessaire,  si,  suivant  les  prin- 
cipes reçus  dans  les  temps  héroïques,  le  sang  injustement  versé  ne 
devait  pas  être  lavé  par  le  sang  ^  Clytemnestre  laisse  entrevoir  sa  ja- 
lousie contre  Cassandre,  son  amour  pour  Egisthe';  mais  de  si  faibles 
ressorts  n'ont  pas  conduit  sa  main  :  la  nature  et  les  dieux  ^  l'ont  forcée 
à  se  venger.  «  J'annonce  avec  courage  ce  que  j'ai  fait  sans  effroi,  dit- 
elle  au  peuple';  il  m'est  égal  que  vous  l'approuviez  ou  que  vous  le  blâ- 
miez. Voilà  mon  époux  sans  vie;  c'est  moi  qui  l'ai  tué  :  son  sang  a 
rejailli  sur  moi  ;  je  l'ai  reçu  avec  la  même  avidité  qu'une  terre  brûlée 
par  le  soleil  reçoit  la  rosée  du  ciel  ^.  Il  avait  immolé  ma  fille ,  et  je  l'ai 
poignardé;  ou  plutôt  ce  n'est  pas  Clytemnestre',  c'est  le  démon  d'A- 
trée,  le  démon  ordonnateur  du  sanglant  festin  de  ce  roi;  c'est  lui, 
dis-je,  qui  a  pris  mes  traits  pour  venger  avec  plus  d'éclat  les  enfants 
de  Thyeste.  » 

Cette  idée  deviendra  plus  sensible  par  la  réflexion  suivante.  Au  mi- 
lieu des  désordres  et  des  mystères  de  la  nature,  rien  ne  frappait  plus 
Eschyle  que  l'étrange  destinée  du  genre  humain  :  dans  l'homme,  des 
crimes  dont  il  est  l'auteur,  des  malheurs  dont  il  est  la  victime;  au- 
dessus  de  lui,  la  vengeance  céleste  et  l'aveugle  fatalité',  dont  l'une 
le  poursuit  quand  il  est  coupable,  l'autre  quand  il  est  heureux.  Telle 
est  la  doctrine  qu'il  avait  puisée  dans  le  commerce  des  sages',  qu'il  a 
semée  dans  presque  toutes  ses  pièces,  et  qui,  tenant  nos  âmes  dans 
une  terreur  continuelle,  les  avertit  sans  cesse  de  ne  pas  s'attirer  le 
courroux  des  dieux,  de  se  soumettre  aux  coups  du  destin'".  De  là  ce 
mépris  souverain  qu'il  témoigne  pour  les  faux  biens  qui  nous  éblouis- 
sent, et  celte  force  d'éloquence  avec  laquelle  il  insulte  aux  misères  da 
la  fortune.  «  0  grandeurs  humaines,  s'écrie  Cassandre  avec  indigna- 
tion, brillantes  et  vaines  images  qu'une  ombre  peut  obscurcir,  une 
goutte  d'eau  effacer!  la  prospérité  de  l'homme  me  fait  plus  de  pitié 
que  ses  malheurs".  » 

De  son  temps  on  ne  connaissait,  pour  le  genre  héroïque,  que  le  ton 
de  l'épopée  et  celui  du  dithyrambe.  Comme  ils  s'assortissaient  à  la 
hauteur  de  ses  idées  et  de  ses  sentiments,  Eschyle  les  transporta,  sans 
les  affaiblir,  dans  la  tragédie.  Entraîné  par  un  enthousiasme  qu'il  ne 
peut  plus  gouverner,  il  prodigue  les  épithètes,  les  métaphores,  toutes 

1.  .fischyl.,  in  Prom.,  v.  178.  Aristoph.,  in  Ran.,  v.  1046,  1073.  —2.  jEschyl., 
in  Agara..  v.  ^r,7l.  —  3.  Id.,  ibid.,  v.  1445.  —  4-  Id.,  ibid.,  v.  1494.  —  5.  Id., 
ihid.,  V.  1411.  —  6.  Id.,  ibid.,  v.  13>'t;.  -  7.  1q.,  ibiii..  v.  I.IOC  Trfidnrt,  de 
M.  de  Pompignan.  —  8.  jEschyl.,  in  l'r  ?iti  .  n.  toi)  ei  .■,;;'.  —  [i.  Ki-.i-;;  ..  .,,  A.'... 
T.  962.  —  10.  jEschyl.,  in  Pers.,  v.  2»S.  —  11.  la  .  in  Aj^.ur..,  v.  iS<' 
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les  expressions  figurées  des  mouvements  de  l'âme,  tout  ce  qui  donne 
du  poids,  delà  force,  de  la  magnificence  au  langage';  tcut  ce  qui 
peut  l'animer  et  le  passionner.  Sous  son  pinceau  vigoureux,  les  récits, 
les  pensées,  les  maximes,  se  changent  en  images  frappantes  par  leur 
beauté  ou  par  leur  singularité.  Dans  cette  tragédie',  qu'on  pourrait 
appeler  à  juste  titre  l'enfantement  de  Mars*  :  a  Roi  des  Thébains,  dit 
un  courrier  qu'Éléocle  avait  envoyé  au-devant  de  l'armée  des  Argiens, 
l'ennemi  approche,  je  l'ai  vu,  croyez-en  mon  récit.  » 

a  Sur  un  bouclier  noir,  sept  chefs  impitoyables 
Épouvantent  les  dieux  de  serments  effroyables  : 
Près  d'un  taureau  mourant,  qu'ils  viennent  d'égorger, 
Tous,  la  main  dans  le  sang,  jurent  de  se  venger; 
Ils  en  jurent  la  Peur,  le  dieu  Mars,  et  Bellone  *.  b 

Il  dit  d'un  homme  dont  la  prudence  était  consommée'  :  «  Il  mois^ 
sonne  ces  sages  et  généreuses  résolutions  qui  germent  dans  les  pro- 
fonds sillons  de  son  Ame*.  »  Et  ailleurs  :  «  L'intelligence  qui  m'anime 
est  descendue  du  ciel  sur  la  terre,  et  me  crie  sans  cesse  :  N'accorde 
qu'une  faible  estime  à  ce  qui  est  mortel  '.  ■  Pour  avertir  les  peuples 
libres  de  veiller  de  bonne  heure  sur  les  démarches  d'un  citoyen  dan- 
gereux par  ses  talents  et  ses  richesses  :  a  Gardez-vous,  leur  dit-il, 
d'élever  un  jeune  lion,  de  le  ménager  quand  il  craii^  encore,  de  lui 
résister  quand  il  ne  craint  plus  rien*.  » 

A  travers  ces  brillantes  étincelles,  il  règne,  dans  quelques-uns  de 
ses  ouvrages,  une  obscurité  qui  provient,  non-seulement  de  son  ex- 
trême précision  et  de  la  hardiesse  de  ses  figures,  mais  encore  des 
termes  nouveaux  '  dont  il  affecte  d'enrichir  ou  de  hérisser  son  style. 
Eschyle  ne  voulait  pas  que  ses  héros  s'exprimassent  comme  le  com- 
mun des  hommes;  leur  élocution  devait  être  au-dessus  du  langage 
vulgaire";  elle  est  souvent  au-dessus  du  langage  connu.  Pour  fortifier 
sa  diction,  des  mots  volumineux  et  durement  construits  des  débris  de 
quelques  autres,  s'élèvent  au  milieu  de  la  phrase,  comme  ces  tours 
superbes  qui  dominent  sur  les  remparts  d'une  ville.  Je  rapporte  la 
comparaison  d'Aristophane  ". 

L'éloquence  d'Eschyle  était  trop  forte  pour  l'assujettir  aux  recherches 
de  l'élégance,  de  l'harmonie,  et  de  la  correction '2;  son  essor,  trop 
audacieux  pour  ne  pas  l'exposer  à  des  écarts  et  à  des  chutes.  C'est  un 
style  en  général  noble  et  sublime  :  en  certains  endroits,  grand  avec 
excès  et  pompeux  jusqu'à  l'enflure'^;  quelquefois  méconnaissable  et 

1.  vit.  ^schyl.  Dionys.  Halic,  De  prise,  script.,  cap.  n.  t.  V,  p.  423.  Phrynic 
ap.  Phot.,  p.  3i7.  Horat.,  De  art.  poet.,  v.   280.  —  2.  Sept,  contr.  Theb.  — 

3.  Aristoph.,  in  Ran.,  v.  10.53.  Plut.,  Sympos.,  lib.  VII,  cap.  x,  t.  II,  p.  715.  — 

4.  iEschyl.,  Sept,  coiilr.  Theb.,  v.  39-  Long.,  De  subi.,  cap.  xv.  Traduct.  de 
Boileau,  ibid.  —  5.  yEschyl..  ibid.,  v.  599.  —  6.  Le  scoliaste  observe  que  Platon 
emploie  la  même  expression  dans  un  endroit  de  sa  Republique.  —  7.  /Eschyl., 
in  Niob.  ap.  .£schyl.  fragm.,  p.  6'.1.  —8.  Aristoph.,  ibid.,  v.  1 .78.  —  9.  Dionys. 
Halic,  ibid.  —  Jo.  Aristoph.,  ibid.,  v.  «092.  —  H.  Id.,  ibid  ,  v.  1036.  —  «2.  Vit. 
iEschyl.  Dionys.  Halic,  De  compos.  verb.,  cap.  xxii,  t.  V,  p.  150.  Long-,  ibid. 
SchoL  Aristoph.  ibid.,  v.  1295.  —  13.  Quintil.,  lib.  X,  cap.  i,  p.  632. 
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révoltant  par  des  comparaisons  ignobles',  des  jeux  de  mots  puérils*, 
et  d'autres  vices  qui  sont  communs  à  cet  auteur  avec  ceux  qui  ont 
plus  de  génie  que  de  goût.  Malgré  ses  défauts,  il  mérite  un  rang  très- 
distingué  parmi  les  plus  célèbres  poètes  de  la  Grèce. 

Ce  n'était  pas  assez  que  le  ton  imposant  de  ses  tragédies  laissât  dans 
les  Ames  une  forte  impression  de  grandeur;  il  fallait,  pour  entraîner 
la  multitude,  que  toutes  les  parties  du  spectacle  concourussent  à  pro- 
duire le  même  effet.  On  était  alors  persuadé  que  la  nature,  en  don- 
nant aux  anciens  héros  une  taille  avantageuse  5,  avait  gravé  sur  leur 
front  une  majesté  qui  attirait  autant  le  respect  des  peuples  que  l'appa- 
reil dont  ils  étaient  entourés.  Eschyle  releva  ses  acteurs  par  une  chaus- 
sure très-haute^;  il  couvrit  leurs  traits,  souvent  difformes,  d'un 
masque  qui  en  cachait  l'irrégularité';  et  les  revêtit  de  robes  traînantes 
et  magnifiques,  dont  la  forme  était  si  décente  que  les  prêtres  de  Cérès 
n'ont  ])as  rougi  de  l'adopter  "5.  Les  personnages  subalternes  eurent  des 
masques  et  des  vêtements  assortis  à  leurs  rôles. 

Au  lieu  de  ces  vils  tréteaux  qu'on  dressait  autrefois  à  la  hâte,  il 
obtint  un  théâtre'  pourvu  de  machines,  et  embelli  de  décorations'.  Il 
y  fit  retentir  le  son  de  la  trom|)eite;  on  y  vit  l'encens  brûler  sur  les 
autels,  les  ombres  sortir  du  tombeau,  et  les  Furies  s'élancer  du  fond 
du  Tartare.  Dans  une  de  ses  pièces,  ces  divinités  infernales  parurent, 
pour  la  première  fois,  avec  des  masques  où  la  pâleur  était  empreinte, 
des  torches  à  la  main,  et  des  serpents  entrelacés  dans  les  cheveux', 
suivies  d'un  nombreux  cortège  de  si)ectres  horribles.  On  dit  qu'à  leur 
aspect  et  à  leurs  rugissements,  l'effroi  s'empara  de  toute  l'assemblée, 
que  des  femmes  se  délivrèrent  de  leur  fruit  avant  terme;  que  des  en- 
fants moururent'";  et  que  les  magistrats,  pour  prévenir  de  pareils  ac- 
cidents, ordonnèrent  que  le  chœur  ne  serait  plus  composé  que  de 
quinze  acteurs  au  heu  de  cinquante  ". 

Les  spectateurs,  étonnés  de  l'illusion  que  tant  d'objets  nouveaux 
faisaient  sur  leur  esprit,  ne  le  furent  pas  moins  de  l'intelligence  qui 
brillait  dans  le  jeu  des  acteurs.  Eschyle  les  exprçait  presque  toujours 
lui-môme,  il  réglait  leurs  pas,  et  leur  apprenait  à  rendre  l'action  plus 
sensible  par  des  gestes  nouveaux  et  expressifs.  Son  exemple  les  instrui- 
sait encore  mieux;  il  jouait  avec  eux  dans  ses  pièces  ".  Quelquefois  il 
s'a.ssociait,  pour  les  dresser,  un  habile  maître  de  chœur,  nommé  Té- 
lestès.  Celui-ci  avait  perfectionné  l'art  du  geste.  Dans  la  représentation 
des  Sept  Chefs  devant  Tlicbcs,  il  mit  tant  de  vérité  dans  son  jeu,  que 
l'action  aurait  pu  tenir  lieu  des  paroles  ''. 

Nous  avons  dit  qu'Eschyle  avait  transporté  dans  la  tragédie  le  style 

1.  .£schyl.,  in  Agara.,  v.  330  et  875.  —  2.  Id.,  ibid.,  v.  GS8.  —  3.  Philostr., 
Vit.  Apoll.,  lib.  II,  cap.  xxi,  p.  73;  lib.  IV,  cap.  xvi,  p.  152.  AuLGelL,  lib.  III, 
cap.  X.  —  4.  Philostr.,  ibid.,  lib.  VI,  cap.  xi,  p.  -^45;  id..  Vit.  soph.,  hb.  I,  p.  492. 
Lucian.,  De  sali.,  S  27,  t.  II,  p.  '^84.  Vit.  yEschyl.  ap.  Robert.,  p.  11.  —  5.  Horat., 
De  art.  poet.,  v.  278.  —  6.  Alhen.,  lib.  I,  cap.  xvin,  p.  21.  —  7.  Horat.,  ibid., 
V.  279.  —  8.  Vilruv.,  in  Praf.,  lib.  VII,  p.  124.  Vit.,  ibid.;  Vit.  AlschyL  ap. 
Stani.,  p.  702.  —  9.  Arisloph,,  in  Plut.,  v.  423.  Schol.,  ibid.  Pausan.,  lib.  I, 
cap.  ixviii,  p.  68.  —  10.  Vit.  jlîscbyl.  —  11.  Poli.,  lib.  IV,  cap.  xv,  $  110.  — 
12.  Atben.,  lil».  I,  cap.  xvni,  p.  21.  —  13.  AristocL  ap.  Athen.,  ibid.,  p.  28. 
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de  l'épopée  et  du  dithyrambe;  il  y  fit  passer  aussi  les  modulations 
élevées  et  le  rhythme  impétueux  de  certains  airs,  ou  nomes,  destinés 
à  exciter  le  iourape  ';  mais  il  n'adopta  point  les  innovations  qui  com- 
mençaient à  défigurer  l'ancienne  musique.  Son  chant  est  plein  de  no- 
blesse et  de  décence,  surtout  dans  le  genre  diatonique  ',  le  plus  sim- 
ple et  le  plus  naturel  de  tous. 

Faus.sement  accusé  d'avoir  révélé,  dans  une  de  ses  pièces,  les  mys- 
tères d'Eleusis,  il  n'échappa  qu'avec  peine  à  la  fureur  d'un  peuple  fa- 
natique ^.  Cependant  il  pardonna  celle  injustice  aux  Athéniens,  parce 
qu'il  n'avait  couru  risque  que  de  la  vie;  mais  quand  illes  vit  couronner 
les  pièces  de  ses  rivaux,  préférablement  aux  siennes  :  «C'est  au  temps, 
dit-il,  à  remettre  les  miennes  à  leur  place  *;  »  et  ayant  abandonné  sa 
patrie,  il  se  rendit  en  Sicile  ',  où  le  roi  Hiéron  le  combla  de  bienfaits 
et  de  distinctions.  Il  y  mourut  peu  de  temps  après,  ftgé  d'environ 
soixante-dix  ans  *.  On  grava  sur  son  tombeau  cette  épilaphe  qu'il  avait 
composée  lui-même  '  :  «Ci-glt  Eschyle,  fils  d'Euphorion  :  né  dans 
l'Attique,  il  mourut  dans  la  fertile  contrée  de  Gela  :  les  Perses  et  le 
bois  de  Marathon  attesteront  à  jamais  sa  valeur.  »  Sans  doute  que 
dans  ce  moment,  dégoûté  de  la  gloire  littéraire,  il  n'en  connut  pas  de 
plus  brillante  que  celle  des  armes.  Les  Athéniens  décernèrent  des 
honneurs  à  sa  mémoire;  et  l'on  a  vu  plus  d'une  fois  les  auteurs  qui  se 
destinent  au  théâtre  aller  faire  des  libations  sur  son  tombeau,  et  dé- 
clamer leurs  ouvrages  autour  de  ce  monument  funèbre  '. 

Je  me  suis  étendu  sur  le  mérite  de  ce  poëte,  parce  que  ses  innova- 
tions ont  presque  toutes  été  des  découvertes,  et  qu'il  était  plus  difficile, 
avec  les  modèles  qu'il  avait  sous  les  yeux,  d'élever  la  tragédie  au  point 
de  grandeur  où  il  l'a  laissée,  que  de  la  conduire  après  lui  à  la  per- 
fection s. 

Les  progrès  de  l'art  furent  extrêmement  rapides.  Eschyle  était  né 
quelques  années  après  que  Thespis  eut  donné  son  Alceste  ";  il  eut  pour 
contemporains  et  pour  rivaux  Chivrilus,  Pratinas,  Phrynichus,  dont  il 
effaça  la  gloire,  et  Sophocle,  qui  balança  la  sienne. 

Sophocle  naquit  d'une  famille  honnête  d'Athènes,  la  quatrième  année 
delà  soixante-dixième  olympiade",  vingt-sept  ans  environ  après  la 
naissance  d'Eschyle,,  environ  quatorze  ans  avant  celle  d'Euripide  ". 

Je  ne  dirai  point  qu'après  la  bataille  de  Salamine,  placé  à  la  tête 
d'un  chœur  de  jeunes  gens  qui  faisaient  entendre,  autour  d'un  trophée, 
des  chants  de  victoire,  il  attira   tous  les  regards  par  la  beauté  de  sa 

I.  Timarch.  ap.  schol.  Aristoph.,  in  Ran.,  v.  1315.  iEschyl.,  in  Agam.,  v.  1162. 
Mém.  de  l'Acad.  des  bell  -lellr.,  t.  X,  p.  '285.  —-2.  Plut.,  De  mus.,  t.  U,  p.  1137. 
—  3.  Aristot.,  De  mor.,  lib.  III,  cap.  ii,  t.  II,  p.  29.  yElian.,  Var.  hist.,  lib.  V 
cap.  XIX.  Clem.  Alex.,  Strom.,  lib.  U,  cap.  xiv,  p.  461.  —  4.  Afhen.,  lib.  VIII, 
cap.  vui,  p.  347.  —5.  Plut.,  in  Cim.,  l.  I ,  p.  483.  —  6.  L'an  45G  avant  J.  C. 
(Marm.  Oxon.,  epoch.  LX.  Corsin.,  Fast.  attic,  t.  III,  p.  119  .  —  7.  Schol.,  Vit. 
.4:schyl.  Plut.,  De  exil.,  t.  II,  p.  604.  Pausaii.,  lib.  I,  cap.  xiv,  p.  35.  Athen., 
lib.  XIV,  p.  (127.  —  8.  Vit.  yEschyl.  ap.  Stanl.  —  9.  Schol.,  Vit.  iEschyl.  ap. 
Robert.,  p.  11.  —  10.  Thespis  donna  son  Alceste  l'an  536  avant  J.  C.  Eschyle 
naquit  l'an  525  avant  la  même  ère;  Sophocle,  vers  l'an  4;i7.  —  U.  Marm.  i)xon., 
epoch.  LVII.  Corsin.,  ibid..  t.  II,  p.  49.  —  12.  Vit.  Sûphocl.  Scûol.  Aristoph., 
in  Han.,  v.  75.  Marm.  Oxon.,  ibid 
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figure,  et  tous  les  suffrages  par  les  sons  de  sa  lyre  •  ;  qu'en  différentes 
occasions  on  lui  confia  des  emplois  importants  2,  soit  civils,  soit  mili- 
taires *;  qu'à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  *,  accusé,  par  un  fils  ingrat, 
de  n'être  plus  en  état  de  conduire  les  affaires  de  sa  maison,  il  se  con- 
tenta de  lire  à  l'audience  VOEdipe  à  Colone,  qu'il  venait  de  terminer; 
que  les  juges  indignés  lui  conservèrent  ses  droits,  et  que  tous  les  assis- 
tants le  conduisirent  en  triomphe  chez  lui  *;  qu'il  mourut  à  l'âge  de 
quatre-vingt-onze  ans  *,  après  avoir  joui  d'une  gloire  dont  l'éclat  aug- 
mente de  jour  en  jour  :  ces  détails  honorables  ne  l'honoreraient  pas 
assez.  Mais  je  dirai  que  la  douceur  de  son  caractère  et  les  grâces  de 
son  esprit  lui  acquirent  un  grand  nombre  d'amis  qu'il  conserva  toute 
sa  vie  ';  qu'il  résista  sans  faste  et  sans  regret  à  1  empressement  des 
rois  qui  cherchaient  à  l'attirer  auprès  d'eux  ';  que  si,  dans  l'âge  des 
plaisirs,  l'amour  l'égara  quelquefois  »,  loin  de  calomnier  la  vieillesse, 
il  se  félicita  de  ses  pertes,  comme  un  esclave  qui  n'a  plus  à  supporter 
les  caprices  d'un  tyran  féroce'";  qu'à  la  mort  d'Euripide  son  émule, 
arrivée  peu  de  temps  avant  la  sienne,  il  parut  en  habit  de  deuil,  mêla 
sa  douleur  avec  celle  des  Athéniens,  et  ne  soutTrit  pas  que,  dans  une 
pièce  qu'il  donnait,  ses  acteurs  eussent  des  couronnes  sur  leur  tète  ". 
Il  s'appliqua  d'abord  à  la  poésie  lyrique  ";  mais  son  génie  l'entraîna 
bientôt  dans  une  route  plus  glorieuse,  et  son  premier  succès  l'y  fixa 
pour  toujours.  Il  était  âgé  de  vingt-huit  ans;  il  concourait  avec  Eschyle, 
qui  était  en  possession  du  théâtre  '^.  Après  la  représentation  des  pièces, 
le  premier  des  archontes,  qui  présidait  aux  jeux,  ne  put  tirer  au  sort 
les  juges  qui  devaient  décerner  la  couronne  :  les  spectateurs,  divisés, 
faisaient  retentir  le  théâtre  de  leurs  clameurs;  et,  comme  elles  re- 
doublaient à  chaque  instant,  les  dix  généraux  de  la  république,  ayant 
à  leur  tête  Cimon,  parvenu,  par  ses  victoires  et  ses  libéralités,  au 
comble  de  la  gloire  et  du  crédit,  montèrent  sur  le  théâtre,  et  s'appro- 
chèrent de  l'autel  de  Bacchus,  pour  y  faire,  avant  de  se  retirer,  les  li- 
bations accoutumées.  Leur  présence  et  la  cérémonie  dont  ils  venaient 
s'acquitter  suspendirent  le  tumulte;  et  l'archonte,  les  ayant  choisis 
pour  nommer  le  vainqueur,  les  fit  asseoir  après  avoir  exigé  leur  ser- 
ment. La  pluralité  des  suffrages  se  réunit  en  faveur  de  Sophocle  '*  ;  et 
son  concurrent,  blessé  de  cette  préférence ,  se  retira  quelque  temps 
après  en  Sicile. 
Un  si  beau  triomphe  devait  assurer  pour  jamais  à  Sophocle  l'empire 

1.  Schol.,  "Vit.  Sophocl.  Athen.,  lib.  I,  cap.  xvn,  p.  20.  —  2.  Strab.,  lib.  XIV, 
p.  638. Plut.,  inPericl.,  1. 1,  p.  156.  Cicer.,  Deoffic,  lib.  I.  cap.  XL,  t.  III,  p.  220. 
—  3.  II  comm.inda  l'armée  avec  Périclès  :  cela  ne  prouve  point  qu'il  eut  des 
talents  militaires,  mais  seulement  qu'il  fut  un  des  dix  çéneraux  qu'on  tirait 
tous  les  ans  au  sort.  —  4.  Aristot.,  Rhet.,  lib.  III,  cap.  xv,  t.  II,  p.  60I.  — 
5.  Cicer.,  De  senect.,  cap.  vu ,  t.  III,  p.  30i.  Plut.,  An  seni,  etc.,  t.  II,  p.  785. 
"Val.  Max.,  lib.  VUI,  cap.  vu.  exlern.,  n»  12.  —6.  Diod.,  lib.  XIU,  p.  22.  Marm. 
Oxon  ,  epoch.  LXV.  —7.  Schol.,  ibid.  —8.  Id.,  ibid.  —  «.  Allien.,  lib.  XIII, 
p.  sn2  et  f.i)3.  —  10.  Plat.,  De  rep.,  lib.  I,  t.  II,  p.  329.  Plut.,  Non  posse,  etc., 
t.  TI,  p.  liiyi.  Cicer.,  ibid.,  cap.  xiv,  t.  III ,  p.  3o9.  AUien.,  lib.  XII,  cap.  I, 
p.  510.  Stob.,  serm.  VI,  p.  78.  —  11.  Thom.  Ma;;.,  in  Vil.  Eunpid.  —  12.  Suid., 
m  i-.çoxX.  —  13.  Marm.  Oxon.,  epoch.  LVII.  Corsin.,  Fasl.  altic,  t.  II,  p.  48; 
t.  III,  p.  ISy.  —  14.  Plut.,  iu  Cim.,  t.  I,  p.  483. 
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de  la  sc&ne:  mais  le  jeune  Euripide  en  avait  ét6  le  témoin,  et  ce  sou- 
Tenir  le  tourmentait,  lors  même  qu'il  prenait  des  leçons  d'éloquence 
♦eus  Proilicus.  et  de  philosophie  sous  Anaxagore.  Aussi  le  vit-on,  à 
l'âge  de  dix-huit  ans  ',  entrer  dans  la  carrière,  et,  pendant  une  longue 
suite  d'années,  Li  parcourir  de  front  avec  Sophocle,  comme  deux  su- 
perbes coursiers  qui ,  d'une  ardeur  égale,  aspirent  à  la  victoire. 

Quoiqu'il  eût  beaucoup  d'agréments  dans  l'esprit,  sa  sévérité,  poui 
l'ordinaire,  écartait  de  son  maintien  les  grâces  du  sourire  et  les  cou- 
leurs brillantes  de  la  joie  '.  Il  avait,  ainsi  que  Périclès,  contracté  cette 
habitude  d'après  l'exemple  d'Anaxagore  leur  maître  \  Les  facéties  l'in- 
dignaient «  Je  liais,  dit-il,  dans  une  de  ses  pièces,  ces  hommes  inu- 
tiles, qui  n'ont  d'autre  mérite  que  de  s'égayer  aux  dépens  des  sages 
qui  les  mépri.sent  *.  »  Il  faisait  surtout  allusion  à  la  licence  des  au- 
teurs (le  comédie  qui,  de  leur  côté,  cherchaient  à  décrier  ses  mœurs, 
comme  ils  décriaient  celles  des  philosophes.  Pour  toute  réponse,  il  eût 
suffi  d'observer  qu'Euripide  était  l'ami  de  Socrate,  qui  n'assistait  guère 
aux  spectacles  que  lorsqu'on  donnait  les  pièces  de  ce  poète  '. 

Il  avait  exposé  sur  la  scène  des  princesses  souillées  de  crimes,  et,  à 
cette  occasion,  il  s'était  déchaîné  plus  d'une  fois  contre  les  femmes  en 
général'.  On  cherchait  à  les  soulever  contre  lui  '  :  les  uns  soutenaient 
qu'il  lesha'issait';  d'autres,  plus  éclairés,  qu'illes aimait  avec  passion'. 
«  Il  les  déteste,  disait  un  jour  quelqu'un.  —  Oui,  répondit  Sophocle, 
mais  c'est  dans  ses  tragédies  '".  » 

Diverses  raisons  l'engagèrent ,  sur  la  fin  de  ses  jours,  à  se  retirer 
auprès  d'Archélaùs,  roi  de  Macédoine  Ce  prince  rassemblait  à  sa  cour 
tous  ceux  qui  se  distinguaient  dans  les  lettres  et  dans  les  arts.  Euripide 
y  trouva  Zeuxis  et  Timothée  ",  dont  le  premier  avait  fait  une  révolu- 
tion dans  la  peinture,  et  l'autre  dans  la  musique;  il  y  trouva  le  poète 
Agathon  son  ami",  l'un  des  plus  honnêtes  hommes  et  des  plus  aima- 
bles de  son  temps  ".  C'est  lui  qui  disait  à  ArchélaUs  :  «  Un  roi  doit  se 
souvenir  de  trois  choses  :  qu'il  gouverne  des  hommes;  qu'il  doit  les 
gouverner  suivant  les  lois;  qu'il  ne  les  gouvernera  pas  toujours  '*.  » 
Euripide  ne  s'expliquait  pas  avec  moins  de  liberté  :  il  en  avait  le  droit, 
puisqu'il  ne  sollicitait  aucune  gr^ce.  Un  jour  même  que  l'usage  per- 
mettait dofTrir  au  souverain  quelques  faibles  présents,  comme  un 
hommage  d'attachement  et  de  respect,  il  ne  parut  pas  avec  les  courti- 
sans et  les  tlatteurs  empressés  à  s'acquitter  de  ce  ilevoir;  Archélaùs  lui 
en  ayant  fait  quelques  légers  reproches  :  «  Quaiid  le  pauvre  donne, 
répondit  Euripide,  il  demande  ".  » 

1.  Aul.  Gel].,  Noct.  att.,  lib.  XV,  cap.  xx.  —  2.  Alex.  ^tol.  ap.  Aul.  Gell., 
ibid.  —  3.  Plut.,  in  Pericl.,  t.  I ,  p.  15'i.  JEWaJi.,  Var.  hist.,  lib.  VIII,  cap.  xiii. 
—  4.  Euripid.,  in  Melan.,  ap.  Athen.,  lib.  XIV,  p.  613.—  ."i.  iElian.,  ibid.,  lib.  II, 
cap.  XIII.  -  6.  Euripid.,  in  Melan.,  ap.  Rarn.,  t.  II,  p.  4«0.  —  7.  Aristoph.,  in 
Thesmopli.  Barn.,  m  Vit.  Euripid.,  n°  lu. —  8.  Sciiol.  Argiira.,  in  Thesmoph., 
p.  477  —  9.  Alhen  ,  lib.  XIII ,  cap.  vili,  p.  603.  —  lo.  Hieron.  ap.  Athen., 
lib.  XUI,  p.  Si7.  istob.,  serm.  VI,  p.  8o.  —  11.  jElian.,  ibid.,  lib.  XIV,  cap.  xvii. 
Plut.,  in  Apopbth.,  t.  II,  p.  177.  —  12.  iElian.,  ibid.,  lib.  II,  cap.  xxi.  — 
13.  Aristoph.,  in  Han.,  v.  84.  —  14.  Stob.,  serm.  XLIV,  p.  308-  —  15.  Euripid-, 
lu  Archcl.,  ap.  Barn..  t.  II,  p.  456,  v.  11. 
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Il  mourut  quelques  années  après,  âgé  d'environ  soixante-seize  ans' 
Les  Athéniens  envoyèrent  des  députés  en  Macédoine  pour  obtenir  que 
son  corps  fût  transporté  à  Athènes;  mais  Archélails,  qui  avait  déjà 
donné  des  marques  publiques  de  sa  douleur,  rejeta  leurs  prières,  et 
regarda  comme  un  honneur  pour  ses  États  de  conserver  les  restes 
l'un  grand  homme  :  il  lui  fit  élever  un  tombeau  magnifique  près  de  la 
capitale,  sur  les  bords  d'un  ruisseau  dont  l'eau  est  si  pure,  qu'elle  in- 
vite le  voyageur  à  s'arrêter',  et  à  contempler  en  conséquence  le  mo- 
nument exposé  à  ses  yeux.  En  même  temps  les  Athéniens  lui  dres- 
sèrent un  cénotaphe  sur  le  chemin  qui  conduit  de  la  ville  au  Pirée  '; 
ils  prononcent  son  nom  avec  respect,  quelquefois  avec  transport.  ASa- 
lamine,  lieu  de  sa  naissance,  on  s'empressa  de  me  conduire  à  une 
grotte  où  l'on  prétend  qu'il  avait  composé  la  plupart  de  ses  pièces  *  : 
c'est  ainsi  qu'au  bourg  de  Colone  les  habitants  m'ont  montré  plus  d'une 
fois  la  maison  où  Sophocle  avait  passé  une  partie  de  sa  vie  K 

Athènes  perdit  presque  en  même  temps  ces  deux  célèbres  poètes.  A 
peine  avait-il  les  yeux  fermés,  qu'Aristophane,  dans  une  pièce  jouée 
avec  succès^,  supposa  que  Bacchus,  dégoûté  des  mauvaises  tragédies 
qu'on  représentait  dans  ses  fêtes,  était  descendu  aux  enfers  pour  en 
ramener  Euripide,  et  qu'en  arrivant  il  avait  trouvé  la  cour  de  Pluton 
remplie  de  dissensions.  La  cause  en  était  honorable  à  la  poésie.  Auprès 
du  trône  de  ce  dieu,  s'en  élèvent  plusieurs  autres,  sur  lesquels  sont 
assis  les  premiers  des  poètes  dans  les  genres  nobles  et  relevés  ',  mais 
qu'ils  sont  obligés  de  céder  quand  il  paraît  des  hommes  d'un  talent  supé- 
rieur. Eschyle  occupait  celui  de  la  tragédie.  Euripide  veut  s'en  em- 
parer :  on  va  discuter  leurs  titres;  le  dernier  est  soutenu  par  un  grand 
nombre  de  gens  grossiers  et  sans  goût,  qu'ont  séduits  les  faux  orne- 
ments de  son  éloquence.  Sophocle  s'est  déclaré  pour  Eschyle;  prêta  le 
reconnaître  pour  son  maître,  s'il  est  vainqueur,  et,  s'il  est  vaincu,  à 
disputer  la  couronne  à  Euripide.  Cependant  les  concurrents  en  viennent 
aux  mains.  L'un  et  l'autre,  armé  des  traits  de  la  satire,  relève  le  mérite 
de  ses  pièces,  et  déprime  celles  de  son  rival.  Bacchus  doit  prononcer: 
il  est  longtemps  irrésolu;  mais  enfin  il  se  déclare  pour  Eschyle,  qui, 
avant  de  sortir  des  enfers,  demande  instamment  que,  pendant  son 
absence ,  Sophocle  occupe  sa  place  '. 

Malgré  les  préventions  et  la  haine  d'Aristophane  contre  Euripide,  sa 
décision ,  en  assignant  le  premier  rang  à  Eschyle ,  le  second  à  Sophocle , 
et  le  troisième  à  Euripide,  était  alors  conforme  à  l'opinion  de  la  plu- 
part des  Athéniens.  Sans  l'approuver,  sans  la  combattre,  je  vais  rap- 
porter les  changements  que  les  deux  derniers  firent  à  l'ouvrage  du 
premier. 

J'ai  dit  plus  haut  que  Sophocle  avait  introduit  un  troisième  acteur 

1.  Marm.  Oïon.,  epoch.  LXIV.  —  2.  Plin.,  lib.  XXXI,  cap.  n,  t.  II,  p.  550. 
Vitruv.,  lib.  VIII,  cap.  m,  p.  163.  Plut.,  in  Lyc,  1. 1,  p.  59.  Antholog.  graec, 
p.  273.  Suid.,  in  EipirlJ.  —  3.  Pausan.,  lib.  I,  cap.  n,  p.  6.  Thom.  Mag..  Vit. 
Euripid.  —4.  Philoch.  ap.  Aul.  Gell.,  lib.  XV,  cap.  xx.  —  5.  Cicer.,  De  fin., 
lib.  V,  cap.  I,  t.  II,  p.  197.  —6.  Argum.  Aristoph.,  in  Ran.,  p.  115  et  116.  — 
7.  Àri«toph.    fo  Ran.,  v.  773.  —  8.  Id.,  ibid.,  v.  1563. 
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dans  ses  premières  pièces;  et  je  ne  dois  pas  insister  sur  ies  nouvelles 
décorations  dont  il  enrichit  la  scène,  non  plus  que  sur  les  nouveaux 
attributs  qu'il  mit  entre  les  mains  de  quelques-uns  de  ses  personnages  . 
Il  reprochait  trois  défauts  à  Eschyle  :  la  hauteur  excessive  des  idées, 
l'appareil  gigantesque  des  expressions,  la  pénible  disposition  des  plans; 
et  ces  défauts,  il  se  flattait  de  les  avoir  évités  '. 

Si  les  modèles  qu'on  nous  présente  au  théâtre  se  trouvaient  à  une 
trop  grande  élévation,  leurs  malheurs  n'auraient  pas  le  droit  de  nous 
attendrir;  ni  leurs  exemples,  celui  de  nous  instruire.  Les  héros  de  So- 
phocle sont  à  la  distance  précise  où  notre  admiration  et  notre  intérêt 
peuvent  atteindre  :  comme  ils  sont  au-dessus  de  nous  sans  être  loin  de 
nous,  tout  ce  qui  les  concerne  ne  nous  est  ni  trop  étranger,  ni  trop  fa- 
milier; et  comme  ils  conservent  de  la  faiblesse  dans  les  plus  affreux 
revers',  il  en  résulte  un  pathétique  sublime  qui  caractérise  spéciale- 
ment ce  poète. 

Il  respecte  tellement  les  limites  de  la  véritable  grandeur,  que,  dans 
la  crainte  de  les  franchir,  il  lui  arrive  quelquefois  de  n'en  pas  appro- 
cher. Au  milieu  d'une  course  rapide,  au  moment  qu'il  va  tout  em- 
braser, on  le  voit  soudain  s'arrêter  et  s'éteindre  *  :  on  dirait  alors  qu'il 
préfère  les  chutes  aux  écarts. 

Il  n'était  pas  propre  à  s'appesantir  sur  les  faiblesses  du  cœur  humain, 
ni  sur  des  crimes  ignobles  :  il  lui  fallait  des  âmes  fortes,  sensibles,  et 
par  là  même  intéressantes;  des  âmes  ébranlées  par  l'infortune,  sans 
en  être  accablées  ni  enorgueillies. 

En  réduisant  l'héroïsme  à  sa  juste  mesure,  Sophocle  baissa  le  ton 
de  la  tragédie,  et  bannit  ces  expressions  qu'une  imagination  fougueuse 
dictait  à  Eschyle,  et  qui  jetaient  l'épouvante  dans  l'âme  des  specta- 
teurs :  son  style,  comme  celui  d'Homère,  est  plein  de  force,  de 
magnificence,  de  noblesse,  et  de  douceur ';  jusque  dans  la  peinture 
des  passions  les  plus  violentes,  il  s'asaortit  heureusement  à  la  dignité 
des  personnages^. 

Eschyle  peignit  les  hommes  plus  grands  qu'ils  ne  peuvent  être;  So- 
phocle, comme  ils  devraient  être;  Euripide,  tels  qu'ils  sont'.  Les  deux 
premiers  avaient  négligé  des  passions  et  des  situations  que  le  troisième 
crut  susceptibles  de  grands  effets.  Il  représenta  tantôt  des  princesses 
Jarûlantes  d'amour  et  ne  respirant  que  l'adultère  et  les  forfaits';  tantôt 
des  rois  dégradés  par  l'adversité,  au  point  de  se  couvrir  de  haillons  et 
de  tendre  la  main,  à  l'exemple  des  mendiants'.  Ces  tableaux,  où  l'on 
ne  retrouvait  plus  l'empreinte  de  la  main  d'Eschyle  ni  de  celle  de  So- 
phocle, soulevèrent  d'abord  les  esprits  :  on  disait  qu'on  ne  devait,  sous 
aucun  prétexte,  souiller  le  caractère  ni  le  rang  des  héros  de  la  scène; 


I.  Aristot.,  De  poet.,  cap.  iv,  t.  II,  p.  655.  Suid.,  in  Zo^oxX.  Schol.,  in  Vit. 
Sophocl.  —  2.  Plut  ,  De  profect.  virt.,  t.  II,  p.  79.  —  3.  Dionys.  Halic,  De  vet. 
script. cens.,  cap.  n,  t.  V,  p.  4'J3.  —  4.  Longin.,  De  subi.,  cap.  xxxni.  —  5.  Dion. 
Chrysost.,  Oral.  LU,  p.  S5'2.  Quintil.,  lib.  X,  cap.  i,  p.  63'i.  Schol.,  Vit.  Sophocl. 
-  6.  Diony».  Halic,  ibid.  —  7.  Aristot.,  ibid.,  cap.  xxv,  t.  II,  p.  673.  — 
«.  Arisloph.,  in  Ran.,  v.  874  et  107.5  —  9.  Id.,  in  Nub.,  v.  919.  Schol.,  ibid.; 
id..  in  Ran..  v.  866  et  lo95:  id..  ibid.:  id..  in  Acharn..  v.  411:  id.,  ibid. 
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qu'il  était  honteux  de  tracer  avec  art  des  images  indécentes,  et  dange* 
nux  de  prêter  aux  vices  l'autorité  des  grands  exemples'. 

Mais  ce  n'était  plus  le  temps  où  les  lois  de  la  Grèce  infligeaient  une 
peine  aux  artistes  qui  ne  traitaient  pas  leurs  sujets  avec  une  certaine 
décence  ^  Les  âmes  s'énervaient,  et  les  bornes  de  la  convenance  s'é- 
loignaient de  jour  en  jour  :  la  plupart  des  Athéniens  furent  moins 
blessés  des  atteintes  que  les  pièces  d'Euripide  portaient  aux  idées  re- 
çues, qu'entraînés  par  le  sentiment  dont  il  avait  su  les  animer;  car  ce 
poëte,  habile  à  manier  toutes  les  affections  de  l'âme,  est  admirable 
lorsqu'il  peint  les  fureurs  de  l'amour,  ou  qu'il  excite  les  émotions  de 
la  pitié 3;  c'est  alors  que,  se  surpassant  lui-même,  il  parvient  quel- 
quefois au  sublime,  pour  lequel  il  semble  que  la  nature  ne  l'avait  pas 
destiné*.  Les  Athéniens  s'attendrirent  sur  le  sort  de  Phèdre  coupable; 
ils  pleurèrent  sur  celui  du  malheureux  Télèphe,  et  l'auteur  fut  jus- 
tifié. 

Pendant  qu'on  l'accusait  d'amollir  la  tragédie,  il  se  proposait  d'en 
faire  une  école  de  sagesse  :  on  trouve  dans  ses  écrits  le  système  d'A- 
naxagore,  son  maître,  sur  l'origine  des  êtres',  et  les  préceptes  de 
cette  morale  dont  Socrate,  son  ami,  discutait  alors  les  principes.  Mais, 
comme  les  Athéniens  avaient  pris  du  goût  pour  cette  éloquence  artifi- 
cielle dont  Prodicus  lui  avait  jjonné  des  leçons,  il  s'attacha  principale- 
ment à  flatter  leurs  oreilles  :  ainsi  les  dogmes  de  la  philosophie  et 
les  ornements  de  la  rhétorique  furent  admis  dans  la  tragédie,  et 
cette  innovation  servit  encore  à  distinguer  Euripide  de  ceux  qui  l'a- 
vaient précédé. 

Dans  les  pièces  d'Eschyle  et  de  Sophocle,  les  passions,  empressées 
d'arriver  à  leur  but,  ne  prodiguent  point  des  maximes  qi:i  suspen- 
draient leur  marche;  le  second  surtout  a  cela  de  particulier,  que 
tout  en  courant,  et  presque  sans  y  penser,  d'un  seul  trait  il  décide 
le  caractère,  et  dévoile  les  sentiments  secrets  de  ceux  qu'il  met  sur 
la  scène.  C'est  ainsi  que  dans  son  Antigone,  un  mot,  échnppé  comme 
par  hasard  à  cette  princesse,  laisse  éclater  soû  amour  pour  le  fils  de 
Créon*.^ 

Euripide  multiplia  les  sentences  et  les  réflexions';  il  se  fit  un  plaisir 
ou  un  devoir  d'étaler  ses  connaissances,  et  se  livra  souvent  à  des 
formes  oratoires'  :  de  là  les  divers  jugements  qu'on  porte  de  cet  au- 
teur, et  les  divers  aspects  sous  lesquels  on  peut  l'envisager.  Comme 
philosophe  il  eut  un  grand  nombre  de  partisans;  les  disciples  d'A- 
iiaxagore  et  ceux  de  Socrate,  à  l'exemple  de  lefurs  maîtres,  se  félicitè- 
rent de  voir  leur  doctrine  applaudie  sur  le  théâtre;  et,  sans  pardon- 
ner à  leur  nouvel  interprète  quelques  expressions  trop  favorables  au 
despotisme*,   ils  se  déclarèrent  ouvertement  pour  un   écrivain  qui 

1.  Aristoph.,  in  Ran.,  v.  1082.  — -  2.  .ffilian.,  Var.  hist.,  lib.  IV,  cap.  iv.  — 
3.  Quintil.,  111).  X,  cap.  i,  p.  «92.  Diog.  Laert.,  lib.  IV,  S  26.  —  4.  Longin.,  De 
subi.,  cap.  XV  et  XXXIX.  —  5.  Walck.  diatr.,  in  Euripid.,  cap.iv  etv.— 6.  Soph., 
n  Antig.,  v.  r.-«.  —7.  Quintil.,  lib.  X,  cap.  i,  p.  fiSa.  Dion-.  Chrysost.,  Orat.  LU, 
p.  563.. —  8.  nionys.  Halic,  Devet.  seript.  cens.,  t.  V,  p.  4'-'3.  —  9.  Plat.,  Do 
rep.,  lib.  VIII,  t.  II.  p.  ^66. 
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inspiiait  l'amour  des  devoirs  et  de  la  vertu,  et  qui,  portant  ses  regards 
plus  luin,  annonçait  iiautement  qu'on  ne  doit  pas  accuser  les  dieux  de 
tant  de  passions  honteuses,  mais  los  hommes  qui  les  leur  attribuent'; 
et  comme  il  insistait  avec  force  sur  les  dogmes  importants  de  la  mo- 
rale, il  fut  mis  au  nombre  des  sages',  et  sera  toujours  regardé  comme 
le  philosophe  de  la  scène  ^ 

Son  éloquence,  qui  quelquefois  dégénère  en  une  vaine  abondance 
de  paroles*,  ne  l'a  pas  rendu  moins  célèbre  parmi  les  orateurs  en  gé- 
néral, et  parmi  ceux  du  barreau  en  particulier  :  il  opère  la  persuasion 
par  la  chaleur  de  ses  sentiments,  et  la  conviction  par  l'adresse  avec 
laquelle  il  amène  les  réponses  et  les  répliques  \ 

Les  beautés  que  les  philosophes  et  les  orateurs  admirent  dans  ses 
écrits  sont  des  défauts  réels  aux  yeux  de  ses  censeurs  :  ils  soutiennen 
que  tant  de  phrases  de  rhétorique,  tant  de  maximes  accumulées,  de 
digressions  savantes,  et  de  disputes  oiseuses*,  refroidissent  l'intérêt; 
et  ils  mettent  à  cet  égard  Euripide  fort  au-dessous  de  Sophocle,  qui 
ne  dit  rien  d'inutile'. 

Eschyle  avait  conservé  dans  son  style  les  hardiesses  du  dithyrambe; 
et  Sophocle,  la  ma.i,'nificence  de  l'épopée  :  Euripide  fixa  la  langue  de 
la  tragédie  :  il  ne  retint  presque  aucune  des  expressions  spécialement 
consacrées  à  la  poésie";  mais  il  sut  tellement  choisir  et  employer 
celles  du  langage  ordinaire,  que  sous  leur  heureuse  combinaison,  la 
faiblesse  de  la  pensée  semble  disparaître,  et  le  mot  le  plus  commun 
s'ennoblir 9.  Telle  est  la  magie  de  ce  style  enchanteur,  qui,  dans  un 
juste  tempérament  entre  la  bassesse  et  l'élévation,  est  presque  tou- 
jours élégant  et  clair,  presque  toujours  harmonieux,  coulant,  et  si 
flexible  qu'il  paraît  se  prêter  sans  efforts  à  tous  les  besoins  de 
l'âme  "". 

C'était  néanmoins  avec  une  extrême  difficulté  qu'il  faisait  des  vers 
faciles.  De  même  que  Platon,  Zeuxis,  et  tous  ceux  qui  aspirent  à  la 
perfection,  il  jugeait  ses  ouvrages  avec  la  sévérité  d'un  rival,  et  les 
soignait  avec  la  tendresse  d'un  père".  Il  disait  une  fois  «  que  trois  de 
ses  vers  lui  avaient  coûté  trois  jours  de  travail.  —  J'en  aurais  fait  cent 
à  votre  place,  lui  dit  un  poète  médiocre.  —  Je  le  crois,  répondit  Euri 
pide,  mais  ils  n'auraient  subsisté  que  trois  jours  "'.  » 

Sophocle  admit  dans  ses  chœurs  l'harmonie  phrygienne",  dont  l'ob- 
jet est  d'inspirer  la  modération  ,  et  qui  convieut  au  culte  des  dieux  '*. 

1.  Euripid.,  in  Ion.,  v.  442;  in  Hercul.  fur..  •/.  1341.  —  2.  .aischin.,  in  Tira., 
p.  283.  Oracul.  Dclph.  ap.  Schol.  Aristoph.,  fit  Nub.,  v.  144.  —  3.  Vilruv.,  in 
Preef.,  lib.  VIII.  Atlien.,  lib.  IV,  cap.  ,\v,  p.  158  ;  lib.  XIII,  cap.  i,  p.  .561.  Scxt. 
Empir.,  Adv.  gramm.,  lib.  I,  cap.  xni.  p.  279.  —  4.  Aristoph.,  in  Ran.,  v.  iio(. 
Plut  ,  De  audit.,  t.  H,  p.  45.  —  5.  Quintil.,  lib.  X,  cap.  i,  p.  632.  Dion.  Chry. 
809t.,  orat.  LU,  p.  r.ftl. —  6.  Quintil.,  il)id.  Aristoph.,  in  Ran.,  v.  787,  y73,  llol. 
—  7.  Dionys.  Halle,  De  vet.  script,  cens.,  t.  V,  p.  423.  —  8.  Walcli.,  Diatrib. 
in  Euripid.,  cap.  ix,  p.  96.  —  9.  Aristot.,  Rliet.,  lib.  III,  cap.  n,  t.  II,  p.  .^85. 
Lon^in.,  De  sqdI.,  cap.  xxxix,  p.  217.  —  10.  Dionys.  Halic,  De  comp.  vorb., 
cap.  xxin,  t.  V,  p.  173;  id.,  De  vet.  script,  cens.,  t.  Y,  p.  423.  '—11.  Longin., 
ibid.,  cap.  XV,  p.  108.  Dion.  Chrysost.,  ibid.  —  12.  Val.  Max.,  lib.  III,  cap.  vu, 
extern.  n°  1.  —  13.  Aristox.  ap.  Schol.,  in  Vit.  Soph.  —  14.  Plat.,  De  rep., 
lib.  III,  t.  II,  p.  399. 
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Euripide  ,  complice  des  innovations  que  Timothée  faisait  à  l'an- 
cienne musique',  adopta  presque  tous  les  modes,  et  surtout  ceux 
dont  la  douceur  et  la  mollesse  s'accordaient  avec  le  caractère  de  sa 
poésie.  On  fut  étonné  d'entendre  sur  le  théâtre  des  sons  efféminés,  et 
quelquefois  multipliés  sur  une  seule  syllabe'  :  l'auteur  y  fut  bientôt 
représenté  comme  un  artiste  sans  vigueur,  qui,  ne  pouvant  s'élever 
jusqu'à  la  tragédie,  la  faisait  descendre  jusqu'à  lui,  qui  ôtait  en  con- 
séquence à  toutes  les  parties  dont  elle  est  composée  le  poids  et  la  gra- 
vité qui  leur  conviennent^;  et  qui,  joignant  de  petits  airs  à  de  petites 
paroles,  cherchait  à  remplacer  la  beauté  par  la  parure,  et  la  force  par 
l'artifice,  a  Faisons  chanter  Euripide,  disait  Aristophane,  qu'il  prenne 
une  lyre,  ou  plutôt  une  paire  de  coquilles  *  :  c'est  le  seul  accompagne- 
ment que  ses  vers  puissent  soutenir.  » 

On  n'oserait  pas  risquer  aujourd'hui  une  pareille  critique;  mais  du 
temps  d'Aristophane,  beaucoup  de  gens  accoutumés  dès  leur  enfance 
au  ton  imposant  et  majestueux  de  l'ancienne  tragédie,  craignaient  de 
se  livrer  à  l'impression  des  nouveaux  sons  qui  frappaient  leurs  oreilles. 
Les  grâces  ont  enfin  adouci  la  sévérité  des  règles^  et  il  leur  a  fallu 
peu  de  temps  pour  obtenir  ce  triomphe. 

Quant  à  la  conduite  des  pièces,  la  supériorité  de  Sophocle  est  géné- 
ralement reconnue  :  on  pourrait  même  démontrer  que  c'est  d'après  lui 
que  les  lois  de  la  tragédie  ont  presque  toutes  été  rédigées  :  mais  comme, 
en  fait  de  golît,  l'analyse  d'un  bon  ouvrage  est  presque  toujours  un 
mauvais  ouvrage,  parce  que  les  beautés  sages  et  régulières  y  perdent 
une  partie  de  leur  prix,  il  suffira  de  dire  en  général,  que  cet  auteur 
s'est  garanti  des  fautes  essentielles  qu'on  reproche  à  son  rival. 

Euripide  réussit  rarement  dans  la  disposition  de  ses  sujets^;  tantôt 
il  y  blesse  la  vraisemblance,  tantôt  les  incidents  y  sont  amenés  par 
force;  d'autres  fois  son  action  cesse  de  faire  un  même  tout;  presque 
toujours  les  nœuds  et  les  dénoûments  laissent  quelque  chose  à  désirer, 
et  ses  chœurs  n'ont  souvent  qu'un  rapport  indirect  avec  l'action*. 

Il  imagina  d'exposer  son  sujet  dans  un  prologue,  ou  long  avant- 
propos,  presque  entièrement  détaché  de  la  pièce  :  c'est  là  que,  pour 
l'ordinaire,  un  des  acteurs'  vient  froidement  rappeler  tous  les  événe- 
ments antérieurs  et  relatifs  à  l'action;  qu'il  rapporte  sa  généalogie  ou 
celle  d'un  des  principaux  personnages';  qu'il  nous  instruit  du  motif 
qui  l'a  fait  descendre  du  ciel,  si  c'est  un  dieu;  qui  l'a  fait  sortir  du 
tombeau,  si  c'est  un  mortel  :  c'est  là  que,  pour  s'annoncer  aux  spec- 
tateurs, il  se  borne  à  décliner  son  nom  :  Je  suis  la  déesse  Venus'.  Je 
suis  Mercure,  ftls  de  Maïa^".  Je  suis  Polydore,  fils  d'Ilécube  ".  Je  suis 
Jocaste'^.  Je  suis  Andromaque  '^.  Voici  comment  s'exprime  Iphigénie, 

1.  Plut.,  An  seni,  etc.,  t.  Il,  p.  TQ.S.  —  2.  Aristoph.,  in  Ran.,  v.  1336,  1349  ef 
1390.  —  3.  Id.,  ibid.,  v.  971.  —  4.  Id.,  ibid.,  v.  1340.  Çidym.  ap.  Athen.,  lib.  XIV. 
cap.  IV,  p.  636.  —  5.  Aristot.,  De  poet.,  cap.  xui,  t.  II,  p.  062.  Reraarq.  d( 
Dacier,  p.  luT.  —  6.  Aristot.,  ibid.,  cap.  xvui,  t.  II,  p.  666.  Remarq.  de  Dacier. 
p.  315.  —  7.  Aristoph.,  ibid.,  v.  977.  Corneille,  premier  discours  sur  le  poi:ra6 
dramat.,  p.  25.  —  8.  Eurip.,  in  Hercul.  fur.:  in  Phœniss.;  in  Electr.,  etc.—  9.  Id., 
in  Hippol.  —  10.  Id.,  in  Ion.  —  il.  Eurip.,  in  Hecub.  —  la.  Id.,  in  Phœniss.  — 
13.  la.,  in  Androm. 
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en  paraissant  toute  seule  sur  le  théâtre'  :  «  Pélops,  fils  de  Tantale, 
étant  venu  à  Pise,  épousa  la  fille  d'Œnomaûs,  de  laquelle  naquit  Atrée; 
d'Atrée  naquirent  Ménélas  et  Agamemnon;  ce  dernier  épousa  la  fille 
de  Tyndare,  et  moi  Iphigénie,  c'est  de  cet  hymen  que  j'ai  reçu  le 
jour'.  »  Après  cette  généalogie,  si  heureusement  parodiée  dans  une 
comédie  d'Aristophane',  la  princesse  se  dit  à  elle-même  que  son  père 
la  fit  venir  en  Aulide,  sous  prétexte  de  lui  donner  Achille  pour  époux, 
mais  en  efTet  pour  la  sacrifier  à  Diane  ;  et  que  cette  déesse  l'ayant 
remplacée  à  l'autel  par  une  biche,  l'avait  enlevée  tout  à  coup  et  trans- 
portée en  Tauride,  où  règne  Thoas,  ainsi  nommé  à  cause  de  son  agi- 
lité, comparable  à  celle  des  oiseaux*.  Enfin,  après  quelques  autres 
détails,  elle  finit  par  raconter  un  songe  dont  elle  est  effrayée,  et  qui 
lui  présage  la  mort  d'Oreste,  son  frère. 

Dïns  les  pièces  d'Eschyle'et  de  Sophocle,  un  heureux  artifice  éclair- 
cit  le  sujet  dès  les  premières  scènes;  Euripide  lui-même  semble  leur 
avoir  dérobé  leur  secret  dans  sa  Médée  et  dans  son  Iphigénie  en  Au- 
lide. Cependant,  quoique  en  général  sa  manière  soit  sans  art,  elle 
n'est  point  condamnée  pac  d'habiles  critiques  ^ 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  que  dans  quelques-uns  de  ses 
prologues,  comme  pour  affaiblir  l'intérêt  qu'il  veut  inspirer,  il  nous 
prévient  sur  la  plupart  des  événements  qui  doivent  exciter  notre  sur- 
prise*. Ce  qui  doit  nous  étonner  encore,  c'est  de  le  voir  tantôt  prêter 
aux  esclaves  le  langage  des  philosophes',  et  aux  rois  celui  des  escla- 
ves'; tantôt,  pour  flatter  le  peuple ,  se  livrer  à  des  écarts  dont  sa  pièce 
des  Suppliantes  offre  un  exemple  frappant. 

Thésée  avait  rassemblé  l'armée  athénienne.  Il  attendait,  pour  mar- 
cher contre  Créon,  roi  de  Thèbes,  la  dernière  résolution  de  ce  prince. 
Dans  ce  moment  le  héraut  de  Créon  arrive,  et  demande  à  parler  au 
roi  d'Athènes.  «  Vous  le  chercheriez  vainement,  dit  Thésée  ;  cette  ville 
est  libre,  et  le  pouvoir  souverain  est  entre  les  mains  de  tous  les  ci- 
toyens. »  A  ces  mots  le  héraut  déclame  dix-sept  vers  contre  la  démo- 
cratie'. Thésée  s'impatiente,  le  traite  de  discoureur,  et  emploie  vingt- 
sept  vers  à  retracer  les  inconvénients  de  la  royauté.  Après  cette  dispute 
si  déplacée,  le  héraut  s'acquitte  de  sa  commission.  Il  semble  qu'Eu- 
ripide aimait  mieux  céder  à  son  génie  que  de  l'asservir,  et  songeait 
plus  à  l'intérêt  de  la  philosophie  qu'à  celui  du  sujet. 

Je  relèverai  dans  le  chapitre  suivant  d'autres  défauts,  dont  quelques- 
uns  lui  sont  communs  avec  Sophocle;  mais,  comme  ils  n'ont  pas  ob- 
scurci leur  gloire,  on  doit  conclure  de  là  que  les  beautés  qui  parent 

1.  Eurip.,  in  Iphig.  in  Taur.  —  2.  Le  Père  Brumoy,  qui  cherone  à  pallier  les 
défauts  des  anciens,  commence  celte  scène  par  ces  mots,  qui  ne  sont  point 
dans  Euripide  :  «  Déplorable  Iphigénie,  dois-je  rappeler  mes  malheurs?  »  — 
3  Aristopn.,  in  Acharn.^  v.  47.  —  4.  Euripide  dérive  le  nom  de  Thoas,  du  mot 
grec  ©oi{,  oui  signifie  léger  à  la  course.  Quand  cette  étymologie  serait  aussi 
vraie  qu'elle  est  fausse,  il  est  bien  étrange  de  la  trouver  en  cet  endroit. — 
5.  Aristot.,  De  Rhet.,  lib.  III,  cap.  xiv,  t.  II,  p.  600.  —  6.  Euripid.,  in  Hecub.; 
in  Hippol.  —  7.  Aristoph.,  in  Ran.,  v.  iiSO.  Scnol.,  ibid.,  in  Acharn.,  v.  395  et 
400.  Schol.,  ibid.  Orig.,  in  Cels.,  lib.  VII,  p.  356.  —  8.  Euripid.  In  Alcest., 
V.  675,  etc.  —  9.  Euripid.   in  Suppl.,  v.  409. 
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leurs  ouvrages  sont  d'un  ordre  supérieur.  Il  faut  même  ajouter  ea 
faveur  d'Euripide,  que  la  plupart  de  ses  pièces,  ayant  une  catastropha 
funeste,  produisent  le  plus  grand  effet,  et  le  font  regarder  comme  la 
plus  tragique  des  poètes  dramatiques  '. 

Le  théâtre  offrait  d'abondantes  moissons  de  lauriers  aux  talents  qu'il 
faisait  éclore.  Depuis  Eschyle  jusqu'à  nos  jours,  dans  l'espace  d'envi- 
ron un  siècle  et  demi,  quantité  d'auteurs  se  sont  empressés  d'aplanir 
ou  d'embellir  les  routes  que  le  génie  s'était  récemment  ouvertes  :  c'est 
à  leurs  productions  de  les  faire  connaître  à  la  postérité.  Je  citerai 
quelques-uns  de  ceux  dont  les  succès  ou  les  vains  efforts  peuvent 
éclaircir  l'histoire  de  l'art,  et  instruire  ceux  qui  le  cultivent. 

Phrynichus,  disciple  de  Thespis,  et  rival  d'Eschyle,  introduisit  les 
rôles  de  femmes  sur  la  scène  ^.  Pendant  que  Thémistocle  était  chargé 
par  sa  tribu  de  concourir  à  la  représentation  des  jeux,  Phryuicus  pré- 
senta une  de  ses  pièces;  elle  obtint  le  prix,  et  le  nom  du  poète  fut 
associé  sur  le  marbre  avec  le  nom  du  vainqueur  des  Perses  '.  Sa  tra- 
gédie intitulée  la  Prise  de  Milet  eut  un  succès  étrange;  les  spectateurs 
fondirent  en  larmes,  et  condamnèrent  l'auteur  aune  amende  de  mille 
drachmes*,  pour  avoir  peint  avec  des  couleurs  trop  vives  des  maux 
que  les  Athéniens  auraient  pu  prévenir'. 

Ion  fut  si  glorieux  de  voir  couronner  une  de  ses  pièces,  qu'il  fit  pré- 
sent à  tous  les  habitants  d'Athènes  d'un  de  ces  beaux  vases  de  terre 
cuite  qu'on  fabrique  dans  l'Ile  de  Chio,  sa  patrie*.  On  peut  lui  repro- 
cher, comme  écrivain,  de  ne  mériter  aucun  reproche;  ses  ouvrages 
sont  tellement  soignés,  que  l'œil  le  plus  sévère  n'y  discerne  aucune 
tache.  Cependant  tout  ce  qu'il  a  fait  ne  vaut  pas  l'OEdipe  de  Sophocle, 
parce  que,  malgré  ses  efforts,  il  n'atteignit  que  la  perfection  de  la 
médiocrité  '. 

Agathon,  ami  de  Socrate  et  d'Euripide,  hasarda  le  premier  des  sujets 
feints  *.  Ses  comédies  sont  écrites  avec  élégance,  ses  tragédies  avec  la 
même  profusion  d'antithèses  et  d'ornements  symétriques  que  les  dis- 
cours du  rhéteur  Gorgias  ^. 

Philoclès  composa  un  très-grand  nombre  de  pièces;  elles  n'ont  d'autre 
singularité  qu'un  style  amer,  qui  l'a  fait  surnommer  la  bile  '"■  Cet  écri- 
vain si  médiocre  l'emporta  sur  Sophocle,  au  jugement  des  Athéniens, 
dans  un  combat  où  ce  dernier  avait  présenté  i'OEdipe,  une  de  ses  plus 
belles  pièces,  et  le  chef-d'œuvre  peut-être  du  théâtre  grec  ".  Il  viendra 
sans  doute  im  temps  où,  par  respect  pour  Sophocle,  on  n'osera  pas 
dire  qu'il  était  supérieur  à  Philoclès  ". 

Astydamas,  neveu  de  ce  Philoclès,  fut  encore  plus  fécond  que  son 
oncle,  et  remporta  quinze  fois  le  prix  ".  Son  fils,  de  même  nom,  a 

1.  Aristot.,  De  poet.,  cap.  xiii,  t.  II,  p.  662.  — 2.  Suid.,  in  *«Wx.  —  3.  Plut, 
in  Themist.,  t.  I,  p.  U4.  — 4.  Neuf  cents  livres.  —  5.  Herodot.,  lib.  VI,  cap.  xxi. 
Corsin.,  Fast.  attic,  t.  III,  p.  17i.  —  6.  Athen.,  lib.  I,  cap.  iir,  p.  3.  —  7.  Longin., 
De  subi.,  cap.  xxxiii,  p.  187.  —  8.  Aristot.,  ibid.,  cap.  ix,  t.  II,  p.  659. — 
y.  .Eiian.,  Var.  hist.,  lib.  XIV,  cap.  xiii.  Philostr.,  Vit.  Soph.,  lib.  I,  p.  493. 
Athen.,  lib.  V,  p.  187.  —  10.  Suid  ,  in  <t>àox«.  —  il.  Dicaearch.,  in  Argum.  Œdip. 
-  12.  Aristid.,  Orat.,  t.  III,  p.  4-i2.  -  13.  Diod.,  lib.  XIV,  p.  i7o.  Suid..  m 
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donné  de  mon  temps  plusieurs  pièces;  il  a  pour  concurrents  Asclé- 
piade ,  Apharée,  fils  adoptif  d'Isocrate,  Théodtcle,  et  d'autres  encore 
qui  seraient  admirés,  s'ils  n'avaient  pas  succédé  à  des  hommes  vérita- 
blement admirables. 

J'oubliais  Denys  l'Ancien,  roi  de  Syracuse  :  il  fut  aidé,  dans  la  com- 
position de  ses  tragédies,  par  quelques  gens  d'esprit,  et  dut  à  leurs 
secours  la  victoire  qu'il  remporta  dans  ce  genre  de  littérature  '.  Ivie 
de  ses  productions  ,  il  sollicitait  les  suffrages  de  tous  ceux  qui  l'envi- 
ronnaient, avec  la  bassesse  et  la  cruauté  d'un  tyran.  Il  pria  un  jour 
Philoxène  de  corriger  une  pièce  qu'il  venait  de  terminer;  et  ce  poêle 
l'ayant  raturée  depuis  le  commencement  juscju'à  la  fin,  fut  condamné 
aux  carrières  ^  Le  lendemain  Denys  le  fit  sortir,  et  l'admit  à  sa  table; 
sur  la  fin  du  dîner,  ayant  récité  quelques-uns  de  ses  vers  :  «Eh  bien, 
dit-il,  qu'en  pensez-vous,  Philoxène?»  Le  poète,  sans  lui  répondre,  dit 
aux  satellites  de  le  ramener  aux  carrières  '. 

Eschyle,  Sophocle  et  Euripide  sont  et  seront  toujours  placés  à  la  tête 
de  ceux  qui  ont  illustré  la  scène'.  D'où  vient  donc  que  sur  le  grand 
nombre  de  pièces  qu'ils  présentèrent  au  concours  ',  le  premier  ne  fut 
couronné  que  treize  fois',  le  second  que  dix-huit  fois',  le  troisième 
que  cinq  fois  '?  C'est  que  la  multitude  décida  de  la  victoire,  et  que  le 
public  a  depuis  fixé  les  rangs.  La  multitude  avait  des  protecteurs  dont 
elle  épousait  les  passions,  des  favoris  dont  elle  soutenait  les  intérêts  : 
de  là  tant  d'intrigues,  de  violences  et  d'injustices,  qui  éclatèrent  dans 
le  moment  de  la  décision.  D'un  autre  côté,  le  public,  c'est-à-dire  la 
plus  saine  partie  de  la  nation,  se  laissa  quelquefois  éblouir  par  de  lé- 
gères beautés,  éparses  dans  des  ouvrages  médiocres;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  mettre  les  hommes  de  génie  à  leur  place,  lorsqu'il  fut  averti  de 
leur  supériorité  par  les  vaines  tentatives  de  leurs  rivaux  et  de  leurs 
successeurs. 

Quoique  la  comédie  ait  la  môme  origine  que  la  tragédie,  son  histoire , 
moins  connue,  indique  des  révolutions  dont  nous  ignorons  les  détails, 
et  des  découvertes  dont  elle  nous  cache  les  auteurs. 

Née,  vers  la  cinquantième  olympiade*,  dans  les  bourgs  de  l'Attique, 
assortie  aux  mœurs  grossières  des  habitants  de  la  campagne,  elle  n'o- 
sait approcher  de  la  capitale  ;  et  si  par  hasard  des  troupes  d'acteurs  in- 
dépendants s'y  glissaient  pour  jouer  ses  farces  indécentes,  ils  étaient 
moins  autorisés  que  tolérés  par  le  gouvernement  '•.  Ce  ne  fut  qu'après 
une  longue  enfance  qu'elle  prit  tout  à  coup  son  accroissement  en  Si- 
cile ".  Au  lieu  d'un  recueil  de  scènes  sans  liaisons  et  sans  suite,  le 
phOosopho  Épicharme  établit  une  action,  en  lia  toutes  les  parties,  la 
traita  dans  une  juste  étendue,  et  la  conduisit  sans  écart  jusqu'à  la  fin. 

1.  Plut.,  in  X  rhet.  vit.,  t.  Il,  p.  833.  —  2.  Id.,  De  fort.  Alex.,  t.  Il,  p.  334. 
.  —  3.  Diod.,  lib.  XV,  p.  331.  —  4.  Plut.,  ibid.,  p.  84».  Aristid.,  Orat.,  t.  III, 
p.  703.  Quir.til.,  lib.  X,  cap.  I,  p.  63'i.  Cicer.,  De  orat.,  lib.  111,  cap.  vu  t.  I, 
p.  286.  —  5.  Voy.  la  note  VI  à  la  un  du  volume.  —  6.  Anonym.,  in  Vila  iEsiiiyl. 
—  7.  Diod.,  lib.  XIII,  p.  222.  —  8.  Suid.,  in  Eùpimi.  Varr.  ap.  Aul.  Gell., 
lib.  XVII ,  cap.  IV.  —  9.  Vers  i'an  .S80  avant  J.  C.  —  10.  Aristot. ,  De  poet., 
cap.  ni,  t.  Il,  p.  654.  Diomcd.,  De  orat.,  lib.  III,  p.  485.  —  11.  Aristot.,  ibid. 
cap.  v.  Horat..  lib.  II,  epist.  I.  v.  58. 
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Ses  pièces,  assujetties  aux  mêmes  lois  que  la  tragédie,  furent  connues 
en  Grèce;  elles  y  servirent  de  modèles  ',  et  la  comédie  y  partagea 
bientôt  avec  sa  rivale  les  suffrages  du  public,  et  l'hommage  que  l'on 
doit  aux  talents.  Les  Athéniens  surtout  l'accueillirent  avec  les  transports 
qu'aurait  excités  la  nouvelle  d'une  victoire. 

Plusieurs  d'entre  eux  s'exercèrent  dans  ce  genre,  et  leurs  noms  dé- 
corent la  liste  nombreuse  de  ceux  qui,  depuis  Épicharme  jusqu'à  nos 
jours,  s'y  sont  distingués.  Tels  furent,  parmi  les  plus  anciens.  Magnés, 
Cratinus,  Cratès,  Phérécrate,  Eupolis  et  Aristophane,  mort  environ 
trente  ans  avant  mon  arrivée  en  Grèce.  Ils  vécurent  tous  dans  le  siècle 
de  Périclès. 

Des  facéties  piquantes  valurent  d'abord  des  succès  brillants  à  Magnés; 
il  fut  ensuite  plus  sage  et  plus  modéré,  et  ses  pièces  tombèrent'. 

Cratinus  réussissait  moins  dans  l'ordonnance  de  la  fable ,  que  dans 
la  peinture  des  vices;  aussi  amer  qu'Archiloque,  aussi  énergique 
qu'Eschyle,  il  attaqua  les  particuliers  sans  ménagement  et  sans  pitié'. 

Cratès  se  distingua  par  la  gaieté  de  ses  saillies  \  et  Phérécrate  par 
la  finesse  des  siennes  ^  :  tous  deux  réussirent  dans  la  partie  de  l'inven- 
tion, et  s'abstinrent  des  personnalités  *. 

Eupolis  revint  à  la  manière  de  Cratinus,  mais  il  a  plus  d'élévation  et 
d'aménité  que  lui.  Aristophane,  avec  moins  de  fiel  que  Cratinus,  avec 
moins  d'agréments  qu'Eupolis,  tempéra  souvent  l'amertume  de  l'un  par 
les  grâces  de  l'autre  '. 

Si  l'on  s'en  rapportait  aux  titres  des  pièces  qui  nous  restent  de  leur 
temps,  il  serait  difficile  de  concevoir  l'idée  qu'on  se  faisait  alors  de  la 
comédie.  Voici  quelques-uns  de  ces  titres  :  Prométhée  ',  Triplolème*, 
Bacchus",  les  Bacchantes ^\  le  faux  Hercule",  les  Noces  d'Hébé'^,  les 
Danaïdes'*,  Niobé'^,  Amphiaraûs '^ ,  le  Naufrage  d'Ulysse",  l'Age 
d'Or  '8,  les  Hommes  sauvages  ",  le  Ciel  ^,  les  Saisons  ",  la  Terre  et 
laMer^,  les  Cigognes  ^,  les  Oiseaux,  les  Abeilles ,  les  Grenouilles ,  les 
Nuées'",  les  Chèvres  ^^ ,  les  Lois  ^^,  les  Peintres^ ,  les  Pythagoriciens^, 
les  Déserteurs  *,  les  Amis  ^,  les  Flatteurs  '',  les  Efféminés  *. 

La  lecture  de  ces  pièces  prouve  clairement  que  leurs  auteurs  n'eurent 
pour  objet  que  de  plaire  à  la  multitude,  que  tous  les  moyens  leur  pa- 

1.  Plat.,  in  Theaet.,  1. 1,  p.  152.  —2.  Aristoph.,  in  Equit.,  v.  522.  —  3.  Plat., 
in  Argum.  Aristoph.,  p.  xj.  Schol.^  De  comœd.,  ibid.,  p.  xij  ;  et  in  Equit.,  v.  534. 

—  4.  Schol.  Aristoph.,  ibid.,  p.  xij.  —  5.  Athen.,  lib.  VI ,  p.  268.  —  6.  Aristot., 
De  poet.,  cap.  v,  p.  654.  Argum.  Aristoph.,  p.  xij.  —  7.  Plat.,  in  Argum.  Ari- 
stoph., p.  xj.  —  8.  Epicharm.  ap.  Athen.,  Hb.  III,  p.  86.  —  9.  Pherecr.,  ibid., 
lib.  II,  p.  67.  —  10.  Aristom.,  ibid.,  lib.  XIV,  p.  658.  —  11.  Epicharm.,  ibid., 
lib.  III,  p.  lOfi.  —  12.  Pherecr.,  ibid.,  p.  122.  —  13.  Epicharm.,  ibid.,  p.  85,  etc. 

—  14.  Aristoph.,  ibid.,  lib.  II,  p.  57,  etc.  —  15.  Id.,  ibid.,  lib.  Vil ,  p.  301. — 
1?.  Id.,  ibid.,  lib.  XIV,  p.  158.  —  17.  Epicharm.,  ibid.,  lib.  XIV,  p.  619.  — 
18.  Eupol.,  ibid.,  lib.  IX,  p.  375.  —  19.  Pherecr.,  ibid.,  lib.  V,  p.  218.  — 
20.  Amphis.,  ibid.,  lib.  III,  p.  100.  —  21.  Gratin,  ap.  Athen.,  lib.  IX,  p.  374. 
Aristoph.,  ibid.,  lib.  XIV,  p.  653.  —22.  Epicharm.,  ibid.,  lib.  III,  p.  120. — 
23.  Aristoph..  ibid.,  lib.  IX,  p.  368.  —  24.  Aristoph.  —  25.  Eupol.,  ibid.,  lib.  III, 
p.  94.—  26.  Gratin.,  ibid.,  lib.  XI,  p.  496.  —  27.  Pherecr.,  ibid.,  lib.  IX.  p.  395. 

—  28.  Aristoph.,  ibid.,  lib.  IV,  p.  161.  —  29.  Pherecr.,  ibid.,  lib.  III,  p.  90.  — 
30.  Eupol.,  ibid.,  lib.  VI,  p.  266.  —  31.  Id.,  ibid.,  lib.  VII,  p.  328.  —  32.  Gratin 

b  id..  lib.  XIV.  p.  638. 
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rurent  indifférents,  et  qu'ils  employèrent  tour  à  tour  la  parodie,  l'allé- 
gorie et  la  satire ,  soutenues  des  images  les  plus  obscènes  et  des  expres- 
sions les  plus  grossières. 

Ils  traitèrent,  avec  des  couleurs  dilTérentes,  les  mômes  sujets  qu« 
les  poètes  tragiques.  On  pleurait  à  la  Niobé  d'Euripide,  on  riait  à  celle 
d'Aristophane;  les  dieux  et  les  héros  furent  travestis,  et  le  ridicule  na- 
quit du  contraste  de  leur  déguisement  avec  leur  dignité  :  diverses 
pièces  portèrent  le  nom  de  Bacchus  et  à' Hercule  ;  en  parodiant  leur 
caractère,  on  se  permettait  d'exposer  à  la  risée  de  la  populace  l'exces- 
sive poltronnerie  du  premier,  et  l'énorme  voracité  du  second  '.  Pour 
assouvir  la  faim  de  ce  dernier,  Épicharme  décrit  en  détail  et  lui  fait 
servir  toutes  les  espèces  de  poissons  et  de  coquillages  connus  de  son 
temps  ^ 

Le  môme  tour  de  plaisanterie  se  montrait  dans  les  sujets  allégo- 
riques, tels  que  celui  de  l'Age  d'or,  dont  on  relevait  les  avantages'. 
Cet  heureux  siècle,  disaient  les  uns,  n'avait  besoin  ni  d'esclaves  ni 
d'ouvriers;  les  fleuves  roulaient  un  jus  délicieux  et  nourrissant;  des 
torrents  de  vin  descendaient  du  ciel  en  forme  de  pluie;  l'homme  assis 
à  l'ombre  des  arbres  chargés  de  fruits,  voyait  les  oiseaux,  rôtis  et  as- 
saisonnés, voler  autour  de  lui,  et  le  prier  de  les  recevoir  dans  son 
sein*.  Il  reviendra  ce  temps,  disait  un  autre,  où  j'ordonnerai  au  cou- 
vert de  se  dresser  de  soi-même,  à  la  bouteille  de  me  verser  du  vin,  au 
poisson  à  demi-cuit  de  se  retourner  de  l'autre  côté,  et  de  s'arroser  de 
quelques  gouttes  d'huile  *. 

De  pareilles  images  s'adressaient  à  cette  classe  de  citoyens,  qui,  ne 
pouvant  jouir  des  agréments  de  la  vie,  aime  à  supposer  qu'ils  ne  lui 
ont  pas  toujours  été  et  qu'ils  ne  lui  seront  pas  toujours  interdits.  C'est 
aussi  par  déférence  pour  elle,  que  les  auteurs  les  plus  célèbres,  tantôt 
prêtaient  à  leurs  acteurs  des  habillements,  des  gestes,  et  des  expres- 
sions déshonnôtes,  tantôt  mettaient  dans  leurs  bouches  des  injures 
atroces  contre  les  particuliers. 

Nous  avons  vu  que  quelques-uns,  traitant  un  sujet  dans  sa  généralité, 
s'abstinrent  de  toute  injure  personnelle;  mais  d'autres  furent  assez 
perfides  pour  confondre  les  défauts  avec  les  vices,  et  le  mérite  avec  le 
ridicule  :  espions  dans  la  société,  délateurs  sur  le  théâtre,  ils  livrèrent 
les  réputations  éclatantes  à  la  malignité  de  la  multitude,  les  fortunes 
bien  ou  mal  acquises  à  sa  jalousie.  Point  de  citoyen  assez  élevé,  point 
d'assez  méprisable,  qui  fût  à  l'abri  de  leurs  coups;  quelquefois  désigné 
par  des  allusions  faciles  à  saisir,  il  le  fut  encore  plus  souvent  par  son 
nom,  et  par  les  traits  de  son  visage  empreints  sur  le  masque  de  l'acteur. 
Nous  avons  une  pièce  où  Timocréon  joue  à  la  fois  Thémistocle  et  Simo- 
nide*;  il  nous  en  reste  plusieurs  contre  un  faiseur  de  lampes,  nommé 
Hyperbolus,  qui,  par  ses  intrigues,  s'était  élevé  aux  magistratures'. 

1.  Aristoph.,  in  Pac,  v.  740.  Schol.,  ibid.  —  2.  Epicharm.,  in  Nupt.  heb.  ap. 
Atlien.,  lib.  III,  p.  85  ;  lib.  VII,  p.  313,  318,  etc.  —  3.  Gratin,  ap.  Athen.,  lib.  VI, 
p.  267.  Eupol.,  itid.,  lib.  IX,  p.  375,  4o8,  etc.  —4.  Pherecr.  ap.  Alhen.,  lib.  VI, 
p.  268  et  269.  —  5.  Gratin.,  ibid.,  p.  267.  —  6.  Suid.,  in  Tinoxp.  —  7.  Aristoph., 
m.  Nub.,  V.  552. 
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Les  auteurs  de  ces  satires  recouraient  à  l'imposture,  pour  satisfaire 
leur  haine:  à  de  sales  injures,  pour  satisfaire  le  petit  peuple.  Le  poison 
à  la  main,  ils  parcouraient  les  différentes  classes  de  citoyens  et  l'in- 
térieur des  maisons,  pour  exposer  au  jour  des  horreurs  qu'il  n'avait 
pas  éclairées'.  D'autres  fois  ils  se  déchaînaient  contre  les  philosophes, 
contre  les  poètes  tragiques,  contre  leurs  propres  rivaux. 

Comme  les  premiers  n'opposaient  à  ces  attaques  que  le  plus  profond 
mépris,  la  comédie  essaya  de  les  rendre  suspects  au  gouvernement,  et 
ridicules  aux  yeux  de  la  multitude.  C'est  ainsi  que,  dans  la  personne 
de  Socrate,  la  vertu  fut  plus  d'une  fois  immolée  sur  le  théâtre',  et 
qu'Aristophane,  tians  une  de  ses  pièces,  prit  le  parti  de  parodier  le 
plan  d'une  république  parfaite,  telle  que  l'ont  conçue  Protagoras  et 
Platon  3. 

Dans  le  même  temps,  la  comédie  citait  à  son  tribunal  tous  ceux  qui 
dévouaient  leurs  talents  à  la  tragédie.  Tantôt  elle  relevait  avec  aigreur 
les  défauts  de  leurs  personnes  ou  de  leurs  ouvrages;  tantôt  elle  paro- 
diait d'une  manière  piquante  leurs  vers,  leurs  pensées,  et  leurs  senti- 
ments*. Euripide  fut  toute  sa  vie  poursuivi  par  Aristophane,  et  les 
mêmes  spectateurs  couronnèrent  les  pièces  du  premier  et  la  critique 
qu'en  faisait  le  second. 

Enfin  la  jalousie  éclatait  encore  plus  entre  ceux  qui  couraient  la 
même  carrière.  Aristophane  avait  reproché  à  Cratinus  son  amour  pour 
le  vin,  l'affaiblissement  de  son  esprit,  et  d'autres  défauts  attachés  à 
la  vieillesse*.  Cratinus,  pour  se  venger,  releva  les  plagiats  de  son  en- 
nemi, et  l'accusa  de  s'être  paré  des  dépouilles  d'Eupolis*. 

Au  milieu  de  tant  de  combats  honteux  pour  les  lettres,  Cratinus 
conçut  et  Aristophane  exécuta  le  projet  d'étendre  le  domaine  de  la  co- 
médie. Ce  dernier,  accusé  par  Créon  d'usurper  le  titre  de  citoyen', 
rappela  dans  sa  défense  deux  vers  qu'Homère  place  dans  la  bouche  de 
Télémaque,  et  les  parodia  de  la  manière  suivante  : 

Je  suis  fils  de  Philippe,  à  ce  que  dit  ma  mère. 

Pour  moi  je  n'en  sais  rien.  Qui  sait  quel  est  son  père'? 

Ce  trait  l'ayant  maintenu  dans  son  état,  il  ne  respira  que  la  ven- 
geance. Animé,  comme  il  le  dit  lui-môme,  du  courage  d'Hercule»,  il 
composa  contre  Créon  une  pièce  pleine  de  fiel  et  d'outrages  '".  Comme 
aucun  ouvrier  n'osa  dessiner  le  masque  d'un  homme  si  redoutahle,  ni 
aucun  acteur  se  charger  de  son  rôle,  le  poète,  obligé  de  monter  lui- 
même  sur  le  théâtre,  le  visage  barbouillé  de  lie",  eut  le  plaisir  de 

1.  Aristoph.,  in  Equit..  v.  1271.  Horat.,  lib.  I,  epist.  II,  v  150.  —  2.  Aristot., 
in  Nul).  Ameips.  ap.  Diog.  Laert.,  lib.  II,  J  28.  Eupol.  ap.  Schol.  Aristoph.,  in 
Nub.,  V.  96.  Senec,  De  vita  beata.  cap  xxvii.  —  S.  Schol.  Aristoph.,  in  Argum. 
concion.,  p.  44o.  Mérn.  de  l'Acad.  des  bell.  lettr.,  t.  XXX,  p.  u9.  —4.  Aristoph., 
in  Aobarn.,  v.  g.  Schol.,  ibid.  ;  id.,  in  Vesp.,  v.  312;  id.,  ihid.;  id.,  in  Equit.; 
id.,  ibid.,  etc.,  etc.  Suid.,  in  nàfu5.  —  5.  Aristoph.,  in  Equit.,  v.  3!»9.  Suid.- 
in  'AflX.  —  6.  Schnl.  Aristoph.,  in  Equit.,  v.  528.  —  7.  Aristoph.,  in  Acham., 
V.  378.  Schol.  Aristoph.,  ibid.;  et  in  ViU  Aristoph.,  p.  xiv.  —  8.  Brumoy,  ThéiU. 
des  Grecs,  t.  V,  p.  267.  —  9.  Aristoph..  in  Pac,  v.  751.  Schol.,  ibid.  -  10.  Ari, 
Btoph.,  in  Equit.  —  11.  Vita  Aristoph.,  p.  xiij.  Schol.,  in  Argum.  equU.,  p.  172. 
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vfiir  la  multitude  approuver  avec  éclat  les  traits  sanglants  qu'il  lançait 
contre  un  chef  qu'elle  adorait,  et  les  injures  piquantes  qu'il  hasardait 
contre  elle. 

Ce  succès  l'enhardit;  il  traita,  dans  des  sujets  allégoriques,  les  in- 
térêts les  plus  importants  de  la  ré[  ubiique.  Tantôt  il  y  montrait  la  né- 
cessité de  terminer  une  guerre  longue  et  ruineuse';  tantôt  il  sélevait 
contre  la  corruption  des  chefs,  contre  les  dissensions  du  sénat,  contre 
l'ineptie  du  peuple  dans  ses  choix  et  dans  ses  délibérations.  Deux  ac- 
teurs excellents,  Callistrate  et  f^hilonide,  secondaient  ses  eiïorls  :  à 
l'aspect  du  premier,  on  prévoyait  que  la  pièce  ne  roulait  qye  sur  les 
vices  des  particuliers;  du  second,  qu'elle  frondait  ceux  de  l'adminis- 
tration 2. 

Cependant  la  plus  saine  partie  de  la  nation  murmurait,  et  quelqne- 
fois  avec  succès,  contre  les  entreprises  de  la  comédie.  Un  premier  dé- 
cret en  avait  interdit  la  représentation';  dans  un  second,  on  défendait 
de  nommer  personne  ';  et  dans  un  troisième,  d'attaquer  les  magistrats^. 
Mais  ces  décrets  étaient  bientôt  oubliés  ou  révoqués:  ils  semblaient 
donner  atteinte  à  la  nature  du  gouvernement;  et  d'ailleurs  le  peuple 
ne  pouvait  plus  se  passer  d'un  spectacle  qui  étalait  contre  les  objets 
de  sa  jalousie  toutes  les  injures  et  toutes  les  obscénités  de  la  langue. 

Vers  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponèse,  un  petit  nombre  de  citoyens 
s'étant  emparés  du  pouvoir,  leur  premier  soin  fut  de  réprimer  la 
licence  des  poètes,  et  de  permettre  à  la  personne  lésée  de  les  tra- 
duire en  justice*.  La  terreur  qu'inspirèrent  ces  hommes  puissants 
produisit  dans  la  comédie  une  révolution  soudaine.  Le  chœur  dis- 
parut, parce  que  les  gens  ricfïes,  effrayés,  ne  voulurent  point  se 
charger  du  soin  de  le  dresser  et  de  fournir  à  son  entretien;  plus  de 
satire  directe  contre  les  particuliers,  ni  d'invectives  contre  les  chefs  de 
l'État,  ni  de  portraits  sur  les  masques.  Aristophane  lui-même  se  sou- 
mit à  la  réforme  dans  ses  dernières  pièces';  ceux  qui  le  suivirent  de 
près,  tels  qu'Eubulus,  Antiphane,  et  plusieurs  autres,  respectèrent 
les  règles  de  la  bienséance.  Le  malheur  d'Anaxandride  leur  apprit  à 
ne  plus  s'en  écarter;  il  avait  parodié  ces  paroles  d'une  pièce  d'Euri- 
pide :  La  nature  donne  ses  ordres,  et  s'inquiète  peu  de  nos  lois.  Anaxan- 
dride,  ayant  substitué  le  mot  ville  à  celui  de  nature,  fut  condamné  à 
mourir  de  faim". 

C'est  l'état  où  se  trouvait  la  comédie  pendant  mon  séjour  en  Grèce. 
Quelques-uns  continuaient  à  traiter  et  parodier  les  sujets  de  la  fable  et 
de  l'histoire,  mais  la  plupart  leur  préféraient  des  sujets  f-eints;  et  le 
même  esprit  d'analyse  et  d'observation  qui  portait  les  philosophes  à 
recueillir,  dans  la  société,  ces  traits  épars  dont  la  réunion  caracté- 
rise la  grandeur  d'âme  ou  la  pusillanimité,   engageait  les  poètes  à 

1.  Aristoph.,  in  Acharn.,  et  in  Pac.  —  2.  Schol.,  in  Vita  Anstoph.,  p.  xiv.— 
3.  Id.,  Aristoph.  in  Acharn.,  v.  67.  —  4.  Id.,  ibid.,  v.  ll'iS,  in  Av.,  v.  1297.  — 
6.  Schol.  Aristoph.,  in  Nub.,  v.  31.  Pel.,  Leg.  altic,  p.  -y.  —  6.  Plat.,  in  Ar- 

fum.  Aristopli.,  p.  x.  —  7.  Aristoph.,  in  Plut.,  in  Cocal.,  et  in  iEolos.  Fabric, 
ibl.  priée.,  t.  I,  p.  710  et  713.  —  8.  Uarnès  ad  Phœniss.,  v.  396;  id.,  in  V<* 
Euripid.,  p.  x.\j. 
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peindre  dans  le  général,  les  singularités  qui  choquent  la  société,  ou 
les  actions  qui  la  déshonorent. 

La  comédie  était  devenue  un  art  régulier,  puisque  les  philosophes 
avaient  pu  la  définir.  Ils  disaient  qu'elle  imite,  non  tous  les  vices,  mais 
uniquement  les  vices  susceptibles  de  ridicule  '.  Ils  disaient  encore, 
(ju'à  l'exemple  de  la  tragédie,  elle  peut  exagérer  les  caractères,  pour 
les  rendre  plus  frappants  -. 

Quand  le  chœur  reparaissait',  ce  qui  arrivait  rarement,  l'on  entre- 
mêlait, comme  autrefois,  les  intermèdes  avec  les  scènes,  et  le  chant 
avec  la  déclamation.  Quand  on  le  supprimait,  l'action  était  plus  vrai- 
semblable, et  sa  marche  plus  rapide;  les  auteurs  parlaient  une  langue 
que  les  oreilles  délicates  pouvaient  entendre,  et  des  sujets  bizarres 
n'exposaient  plus  à  nos  yeux  des  chœurs  d'oiseaux,  de  guêpes,  et 
d'autres  animaux  revêtus  de  leur  forme  naturelle.  On  faisait  tous  les 
jours  de  nouvelles  découvertes  dans  les  égarements  de  l'esprit  et  du 
cœur,  et  il  ne  manquait  plus  qu'un  génie  qui  mît  à  profit  les  erreurs 
des  anciens,  et  les  observations  des  modernes  *. 

Après  avoir  suivi  les  progrès  de  la  tragédie  et  de  la  comédie,  il  me 
reste  à  parler  d'un  drame  qui  réunit  à  la  gravité  de  la  première  la 
gaieté  de  la  seconde*;  il  naquit  de  même  dans  les  fêtes  de  Bacchus. 
Là,  des  chœurs  de  Silènes  et  de  Satyres  entremêlaient  de  facéties  les 
hymnes  qu'ils  cliantaient  en  l'honneur  de  ce  dieu. 

Leurs  succès  donnèrent  la  première  idée  de  la  satire,  poème  où  les 
sujets  les  plus  sérieux  sont  traités  d'une  manière  à  la  fois  touchante  et 
comique  *. 

Il  est  distingué  de  la  tragédie  par  l'espèce  de  personnages  qu'il 
admet,  parla  catastrophe,  qui  n'est  jamais  funeste,  par  ks  traits,  les 
bons  mots  et  les  bouffonneries ,  qui  font  son  principal  mérite  ;  il  l'est  de 
la  comédie,  parla  nature  du  sujet,  parle  ton  de  dignité  qui  règne  dans 
quelques-unes  de  ses  scènes  ',  et  par  l'intention  que  l'on  a  d'en  écarter 
les  personnalités;  il  l'est  de  l'une  et  de  l'autre  par  des  rhythmes  qui  lui 
sont  propres*,  par  la  simplicité  de  la  fable,  par  les  bornes  prescrites  à 
la  durée  de  l'action  '  :  car  la  satire  est  une  petite  pièce  qu'on  donne 
après  la  représentation  des  tragédies,  pour  délasser  les  spectateurs '". 

La  scène  offre  aux  yeux  des  bocages,  des  montagnes,  des  grottes  et 
des  paysages  de  toute  espèce  ".  Les  personnages  du  chœur,  déguisés 
sous  la  forme  bizarre  qu'on  attribue  aux  Satyres,  tantôt  exécutent  des 
danses  vives  et  sautillantes  ",  tantôt  dialoguent  ou  chantent  avec  les 
dieux  ou  les  héros  ";  et  de  la  diversité  des  pensées,  des  sentiments  et 
des  expressions,  résulte  un  contraste  frappant  et  singulier. 

1.  Aristot.,  De  poet.,  cap.  v,  t.  II,  p.  655.  —  2.  Id.,  ibid.,  cap.  il,  p.  653.  — 
3.  Id.,  ibid.,  cap.  i,  p.  653.  Theophr.,  Charact.,  cap.  vi.  —  4.  Ménandre  naquit 
dans  une  des  dernières  années  du  séjour  d'Anacharsis  en  Grèce.  —  5.  Horat., 
De  Art.  poèt.,  v.  222.  —  6.  Demetr.  Phal.,  De  eloc,  cap.  CLXX.  —  7.  Eurip.,  in 
Cyclop.  —  8.  Mar.  Victoria.,  Art.  grana.,  lib.  II,  p.  2527  Casaub.,  De  satyr., 
lit.  I,  cap.  ni,  p.  96.  —  9.  Euripid.,  ibid.  —  10.  Horat.,  ibid.,  v.  220.  Diomed., 
De  oral.,  lib.  III,  p.  488.  Mar.  Victorin.,  ibid.  —  il.  Vitruv.,  De  archit.,  lib.  V, 
cap.  VIII.  —  12.  Athen.,  lib.  XIV,  p.  630.  —  13.  Casaub.,  De  satyr.,  lib. 
cap.  rv,  p.  102. 
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Eschyle  est  celui  de  tous  qui  a  le  mieux  réussi  dans  ce  gen'e;  So- 
phocle et  Euripide  s'y  sont  distingués,  moins  pourtant  que  les  poêles 
Achéus  '  et  Hégémon.  Ce  dernier  ajouta  un  nouvel  agrément  au  drame 
satirique,  en  parodiant  de  scène  en  scène  des  tragédies  connues'.  Ces 
parodies,  que  la  finesse  de  son  jeu  rendait  très  piquantes,  furent  ex- 
trêmement applaudies  et  souvent  couronnées  ^.  Un  jour  qu'il  donnait 
sa  Gigantomachie,  pendant  qu'un  rire  excessif  s'était  élevé  dans  l'as- 
semblée, on  apprit  la  défaite  de  l'armée  en  Sicile  :  Hégémon  voulut  se 
taire;  mais  les  Athéniens,  i:nmobiles  dans  leurs  places,  se  couvrirent 
de  leurs  manteaux,  et,  aprcs  avoir  donné  (jujiques  larmes  à  la  perte  de 
Idurs  parents,  ils  n'en  écoulèrent  pas  avec  moins  d'attention  le  reste 
de  la  pièce.  Us  dirent  depuis,  qu'ils  n'avaient  point  voulu  montrer  leur 
faiblesse  et  témoigner  leur  douleur  en  présence  des  étrangers  qui  assis- 
taient au  spectacle  *. 

Chap.  LXX.  —  Représentation  des  pièc-s  de  théâtre  à  Athènes 

Le  théâtre  fut  d'abord  construit  en  bois';  il  s'écroula  pendant  qu'on 
jouait  une  pièce  d'un  ancien  auteur,  nommé  Pratinas  ^  :  dans  la  suite , 
on  construisit  en  pierre  celui  qui  subsiste  encore  à  l'angle  sud-est  de 
la  citadelle.  Si  j'entreprenais  de  le  décrire,  je  ne  satisferais  ni  ceux 
qui  l'ont  vu  ,  ni  ceux  qui  ne  le  connaissent  pas  ;  j'en  vais  seule- 
ment donner  le  plan  et  ajouter  quelques  remarques  à  ce  que  j'ai  dit 
sur  la  représentation  des  pièces ,  dans  un  de  mes  précédents  cha- 
pitres '. 

1"  Pendant  cette  représentation ,  il  n'est  permis  à  personne  de  rester 
au  parterre  •;  l'expérience  avait  appris  (jue,  s'il  n'était  pas  absolument 
yide,  les  voix  se  faisaient  moins  entendre  *. 

2°  L'avant-scène  se  divise  en  deux  parties  :  l'une  plus  haute,  où  ré- 
citent les  acteurs;  lautre  plus  basse,  où  le  chœur  se  tient  communé- 
ment '"'.  Cette  dernière  est  élevée  de  dix  à  douze  pieds  au-dessus  du 
parterre  ",  d'où  l'on  peut  y  monter  ".  11  est  facile  au  chœur,  placé  en 
cet  endroit,  de  se  tourner  vers  les  acteurs  ou  vers  les  assistants  '\ 

3"  Comme  le  théâtre  n'est  pas  couvert,  il  arrive  quelquefois  qu'une 
pluie  soudaine  force  les  spectateurs  de  se  réfugier  sous  des  portiques  et 
dans  des  édifices  publics  qui  sont  au  voisinage  '*. 

4"  Dans  la  vaste  enceinte  du  théAlre,  on  donne  souvent  les  combats, 
soit  de  poésie,  soit  de  musique  ou  de  danse,  dont  les  grandes  solennités 
sont  accompagnées.  11  est  con.sacré  à  la  gloire; et  cependant  on  y  a  vu, 

1.  Menel.  ap.  Diog.  Laert..  lib.  II,  S  t^'-  —  -•  Méin.  ilc  l'Acad.  iJes  licll.  Ictlr., 
t.  VU,  p.  404.  Hesych.,  in  liaf^î.—  j.  Allii:ri.,  lib.  XV,  p.  6o9.  —  4.  IJ.,  lib.  IX, 
p.  407.  Casaub.,  in  Aliien..  p.  43S  -  ^i.  Arislopli.,  in  TbesDiopb.,  v.  4>)j.  Schol., 
ibid.  Hesych.  et  Suiu.,  in  Ufla,  in  U;if.,  etc.  —  6.  SuiJ.,  in  ll-ic-.v.  —  7.  Voy. 
lecliapilre  XI  de  cet  ouvrage.  —8.  Viïriiv.,  Iih.  V,  cap.  vi  et  vni.  —  y.  Aristot., 
Prol.l.,  secl.  II.  S  a,,  l  II,  p.  73  ».  l'iiri.,  lil).  XI,  cap.  Ll,  t.  I,  p.  6i3.  —  10.  Poil., 
lib.  IV,  cap.  iix  ,  S  1-^3.—  II.  Vi'.iuv.,  i.iiU.,  cap.  vm ,  p.  91.  —  IJ.  Plat.,  in 
Conv. ,  t.  m,  p.  )'.,4.  Plut.,  in  Dcmelr. ,  t.  I,  p.  905.  Poil.,  ibid.,  J  r."7. 
—  13.  Schol.  Arisluph.  ,  in  Argum.  uub  ,  p  50  —  14.  Vitruv.,  ibiJ. , 
cap.  II,  p.  <(2. 
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dar.?  un  même  jour,  une  pièce  d'Euripide^,  suivie  d'un  spectacle  de 
pantins  '. 

On  ne  donne  des  tragédies  et  des  comédies  que  dans  trois  fêtes  con- 
sacrées à  Racchus  '.  La  première  se  célèbre  au  Pirée,  et  c'est  là  qu'on 
a  représenté  pour  la  première  fois  quelques  ".;nes  des  pi'-ces  d'Euri- 
pide ^.  La  seconde.  no"mmée  les  Chnès  ou  les  lènéMes.  tombe  au  dou- 
zième du  mois  aiithestérion  *,  et  ne  dure  qu'un  jour'.  Comme  la  per- 
mission d'y  assister  n'est  accordée  qu'aux  babitants  de  l'Attique '.  les 
auteurs  réssrvent  leurs  nouvel  es  pièces  pour  les  grandes  Dionysiaques, 
qui  reviennent  un  mois  après  et  qui  attirent  de  toutes  parts  une  infi- 
nité de  spectateurs  Elles  commencent  le  douze  du  moisélaphébolion ', 
et  durent  plusieurs  jours,  pendant  lesquels  on  représente  les  pièces 
destinées  au  concours  '. 

La  victoire  coûtait  plus  d'efforts  autrefois  qu'aujourd'hui.  Un  auteur 
opposait  à  son  adversaire  trois  tragédies,  et  une  de  ces  petites  pièces 
qu'on  nomme  satyres.  C'est  avec  de  si  grandes  forces  que  se  livrèrent 
ces  combats  fameux  où  Pratinas  l'emporta  sur  Eschyle  et  sur  Chœri- 
lus ',  Sophocle  sur  Esc'iyle  '",  Pliiloclès  sur  Sophocle",  Euphorion  sur 
Sophocle  et  sur  Euripide  '^,  ce  dernier  sur  lophon  et  sur  Ion  ",  Xéno- 
clès  sur  Euripide  '*. 

On  prétend  que,  suivant  le  nombre  des  concurrents,  les  auteurs  de 
tragédies,  traités  alors  comme  le  sont  encore  aujourd'hui  les  orateurs, 
devaient  régl«r  la  durée  de  leurs  pièces  sur  la  chute  successive  des 
gouttes  d'eau  qui  s'échappaient  d'un  instrument  nommé  clepsydre  ". 
Quoi  qu'il  en  soit  ,  Sophocle  se  lassa  de  multiplier  les  moyens  de 
vaincre,  il  essayi  de  ne  présenter  qu'une  seule  pièce  '^:  et  cet  usage, 
reçu  de  tous  les  temps  pour  la  comédie,  s'établit  irisensiblement  à  l'é- 
gard de  la  tragédie. 

Dans  les  fêtes  qui  se  terminent  en  un  jour,  on  représente  mainte- 
nant cinq  ou  six  drames,  soit  tragédies,  soit  comédies  :  mais  dans  les 
grandes  Dionysiaques ,  qui  durent  plus  longtemps ,  on  en  donne 
douze  ou  quinze,  et  quelquefois  davantage'"  ;  leur  représentation  com- 
mence de  très-bonne  heure  le  matin  '*,  et  dure  quelquefois  toute  la 
journée. 

C'est  au  premier  des  archontes  que  les  pièces  sont  d'abord  présen- 
tées :  c'est  à  hr  qu'il  appartient  de  les  recevoir  ou  de  les  rejeter.  Les 
mauvais  auteurs  sollicitent  humblement  sa  protection.  Ils  sont  trans- 

t.  Athen.,  lib  I,  cap.  xvn,  p.  19.  Casaub.,  ibid.  —  2.  Demosth.,  in  Mid.; 
p  604  —  3.  jClian. ,  Var.  hist. ,  lib.  II ,  cap.  xni.  —  4.  Ce  mois  commençait 
quelquefois  dans  les  derniers  jours  de  janvier,  et  pour  l'ordinaire  dans  les 
premiers  jours  de  février.  (Dodwel  ,  De  cycl.)  —  5.  Mem.  de  l'Acad.  des  betl. 
lettr.,  t.  XXXIX.  p.  174.  — 6  Aristoph  ,  in  Acharn.j  v.  .S03.  —  7.  Le  commen- 
cement de  ce  mois  tombait  rarement  dans  les  derniers  jours  de  février,  com- 
munément dans  les  premiers  jours  de  mars.  (Dodwcl.,  ibid.)  —  8.  Mem.  de 
l'Acad.,  ibiil..  p.  178.  —  y.  Suiil.,in  nça-riv  —  lo.  Plut.,  in  Cim.,  t.  I,  p.  483,  — . 

11.  Dicaearch.  ap.  Schol.,  Argum.  Œdip.  tyr.  Aristid. ,  Orat.,  t.  III,  p.  422.  — 

12.  ArRiim.,  Med.  Euripid. .  p.  74.  —13.  Id.,  Hippol.  Euripid. ,  p.  216.  — > 
14  .*:iian..  V.ir.  hist.,  lib.  It,  cap.  vni  —  l'i  Aristol.,  De  poet.,  cap.  vn ,  t.  II, 
p.  658.  —  If.  Suid  ,  in  ïo  oxli.  —  17.  Rlém.  de  l'Acad.,  ibid.,  p.  182.  —  18.  Xe. 
oopb  ,  Memnr..  lili.  v,  p.  825.  jEschin.,  in  Clebiph.,  p.  44n 
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pcrfés  de  joie,  quand  il  leur  est  favoraWe  ';  ils  se  consolent  du  refus 
par  dss  épigrommes  contre  lui ,  et  bien  mieux  encore  par  l'exemple  de 
Sophocle,  qui  fut  exclus  d'un  concours  où  l'on  no  rougit  pas  d'admettre 
un  des  plus  médiocres  poètes  de  son  temps  '. 

La  couronne  n'est  pas  décernée  au  gré  d'une  as-cmbli'e  tumultueuse; 
le  magistrat  qui  préside  aux  fûtes  fait  tirer  au  sort  un  petit  nombre 
déjuges  ',  qui  s'obligent  par  serment  de  juger  sans  partialité  ';  c'est 
ce  moment  que  saisissent  les  partisans  et  les  ennemis  d'un  auteur. 
Quelquefois,  en  effet,  la  multitude,  soulevée  par  leurs  intrigues, 
annonce  son  clioix  d'avance,  s'oppose  avec  fureur  à  la  création  du  nou- 
veau tribunal,  ou  contraint  les  juges  à  souscrire  à  ses  décisions  '. 

Outre  le  nom  du  vainqueur,  on  proclame  ceux  des  deux  concurrents 
qvi  l'ont  approché  le  plus  près'.  Pour  lui,  comblé  des  applaudisse- 
ments qu'il  a  reçus  au  tliéàtre,  et  que  le  chœur  avait  sollicitées  à  la  fin 
de  la  pièce  ',  il  se  voit  souvent  accompagné  jusqu'à  sa  maison  par  une 
partie  des  spectateurs  ' ,  et,  pour  l'ordinaire  il  donne  une  fête  à  ses 
aq)js'. 

Après  la  victoire,  une  pièce  ne  peut  plus  concourir;  elle  ne  le  doit, 
après  la  défaite,  qu'avec  des  changements  considérables'».  Au  mépris 
de  ce  règlement,  un  ancien  décret  du  peuple  permit  à  tout  poète  d'as- 
pirer à  la  couronne  avec  une  pièce  d'Eschyle,  retouchée  et  corri^'ée, 
copme  il  le  jugerait  à  propos:  et  ce  moyen  a  souvent  réussi  ".  Autorisé 
parcet  exemple,  Aristophane  obtint  l'honneur  de  présenter  au  combat 
une  pièce  déjà  couronnée '*.  On  reprit  dans  la  suite,  avec  les  pi'ces 
d'Jîschyle,  colles  de  Sophocle  et  d'Kuripide";  et  comme  leur  supério- 
rité, devenue  de  jour  en  jour  plus  sensible,  écartait  beaucoup  de  con- 
currents, l'orateur  Lycurgue,  lors  de  mon  départ  d'Athènes,  comptait 
proposer  au  peuple  d'en  interdire  dés  rmais  la  rejirésentntion,  mais 
d'en  conserver  des  copies  exactes  dans  un  dépôt,  de  les  faire  réciter 
tous  les  ans  en  public,  et  d'élever  des  statues  à  leurs  auteurs  ". 

On  distingue  deux  sortes  dacteurs:  ceux  qui  sont  spécialement  char- 
gés de  suivre  le  fil  de  l'action,  et  ceux  qui  compo.sent  le  chœur.  Pour 
mieux  expliquer  leurs  fonctions  réciproques,  je  vais  donner  une  idée 
de  la  coupe  des  pièces. 

Outre  les  parties  qui  constituent  l'essence  d'un  drame,  et  qui  sont 
la  fable,  les  mœurs,   la  diction,  les  pensées,  la  musique,  et  le  spec- 

1.  Aristoph.,  in  Ran..  v.  94.  Schol.,  ibid.  —  2.  Hesych  ,  in  n«pnt?.  Gratin,  ap. 
Atiien.,  lih.  IV,  cap.  ix,  p.  618  Casaub.,  in  Atlien.,  p.  'i".».  —  3.  Il  ne  m'a  pas- 
été  possible  de  fixer  le  nombre  des  jupes  :  j'en  ai  compté  queUpiefois  cinq, 
quelquefois  sept,  et  d'autres  fois  d.iv.intage.  —  4.  Plut.,  in  Cirn.,  t.  I,  p.  48:1. 
Epicbar.  ap.  Zenod.  Erasm.,  Adag.,  p.  5  9.  Scbol.  Aristoph.,  in  Av.,  v.  445. 
Lucian.,  in  Harmonid  ,  cap.  n,  t.  I,  p.  813.  —  5.  Plut.,  ibid.  jElian.,  V'ar.  liist., 
lib.  H,  cap.  xni.  — fi.  Scfiol. ,  in  Vit.  Sophocl.  Argnm.,  r.om.id.  Aristoph.  — 
7.  F.uripid.,  Orest..  Phœniss.,  Iphip.  in  Taur.  —  8.  Plut.,  An  seni,  etc.,  t.  II, 
p.  78.'..—  y.  Plat.,  in  f.onv.,  t.  III,  p.  173  et  174.  —  io.  Aristoph.,  in  Nub., 
V.  546.  Schol..  in  Argiim.  —  11.  Quintil.,  Instit.,  lib.  X,cap.  i,  p.  6Vi  Philostr., 
Vit.  Apollon.,  lib  VI,  cap.  xi,  p.  'i45.  Schol.  Aristoph.,  in  Acharn.,  v.  lo. — 
i'2.  D'icœarch.  ap.  Schol.  Aristoph  ,  in  Arg.  rvi-,  p-  115  —  13.  Demosth.,  Do 
fais.  ICR.,  p.  331.  Aul.  Dell.,  lib  VU,  cap.  v.  —  14.  Plut.,  in  X  rhet  vit-, 
t  tl,  p.  841 
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tacle  ' ,  il  faut  considérer  encore  celles  qui  la  partagent  dans  son  éten- 
due; et  telles  sont  le  prologue,  l'épisode,  l'exorde,  et  le  chœur». 

Le  prologue  commence  avec  la  pièce,  et  se  termine  au  premier  in- 
termède, ou  entr'acte;  l'épisode,  en  général,  Ta  depuis  le  premier 
jusqu'au  dernier  des  intermèdes;  l'exorde  comprend  tout  ce  qui  se  dit 
après  le  dernier  intermède  '.  C'est  dans  la  première  de  ces  parties  que 
se  fait  l'exposition,  et  que  commence  quelquefois  le  nœud;  l'action  se 
développe  dans  la  seconde,  elle  se  dénoue  dans  la  troisième.  Ces  trois 
jparties  n'ont  aucune  proportion  entre  elles  :  dans  VOEdipe  à  Colonne 
|de  Sophocle,  qui  contient  dix-hwit  cent  soixante-deux  vers,  le  prologue 
seul  en  renferme  sept  cents  •. 

Le  théâtre  n'est  jamais  vide  :  le  chœur  s'y  présente  quelquefois  à  la 
première  scène  :  s'il  y  paraît  plus  tard,  il  doit  être  naturellement 
amené  ;  s'il  en  sort,  ce  n'est  que  pour  quelques  instants,  et  pour  une 
cause  légitime. 

L'action  n'offre  qu'un  tissu  de  scènes  coupées  par  des  intermèdes, 
dont  le  nombre  est  laissé  au  choix  des  poètes.  Plusieurs  pièces  en  opt 
quatre',  d'autres  cinq  '  ou  six  '  :  je  n'en  trouve  que  trois  dans  l'JÏ^- 
ciibe  d'Euripide  •  et  dans  VÉlectre  de  Sophocle  »,  que  deux  dans  l'Oreste 
du  premier'",  qu'un  seul  dans  lePhiloctète  du  second".  Les  intervalles 
compris  entre  les  deux  intermèdes  sont  plus  ou  moins  étendus  ;  les 
uns  n'ont  qu'une  scène,  les  autres  en  contiennent  plusieurs.  On  voit 
par  là  que  la  coupe  d'une  pièce  et  la  distribution  de  ses  parties  dépen- 
dent uniquement  de  la  volonté  du  poète. 

Ce  qui  caractérise  proprement  l'intermède  ,  c'est  lorsque  les  choristes 
îont  censés  être  seuls,  et  chantent  tous  ensemble '^.  Si  par  hasard, 
dans  ces  occasions,  ils  se  trouvent  sur  le  théâtre  avec  quelqu'un  des 
personnages  de  la  scène  précédente ,  ils  ne  lui  adressent  point  la  pa- 
role, ou  n'en  exigent  aucune  réponse. 

Le  chœur,  suivant  que  le  sujet  l'exige,  est  composé  d'hommes  ou 
de  femmes,  de  vieillards  ou  de  jeunes  gens,  de  citoyens  ou  d'esclaves, 
de  prêtres,  de  soldats,  etc.,  toujours  au  nombre  de  quinze  dans  la 
tragédie,  de  vingt-quatre  dans  la  comédie  '^;  toujours  d'un  état  infé- 
rieur h.  celui  des  principaux  personnages  de  la  pièce.  Comme,  pour 
l'ordinaire,  il  représente  le  peuple  ou  que  du  moins  il  en  fait  partie, 
il  est  défendu  aux  étrangers,  même  étahlis  dans  Athènes,  d'y  prendre 
un  rôle '\  par  la  même  raison  qu'il  leur  est  défendu  d'assister  à  l'as- 
semblée générale  de  la  nation. 

Les  choristes  arrivent  sur  le  théâtre  précédés  d'un  joueur  de  flûte 

1.  Aristot.,  De  poet.,  t.  U,  cap.  vi ,  p.  656.  —  u.  Id.,  ibid.,  cap.  xn,  p.  669. 
Sohol.,  Vit.  Aristoph.,  p.  xiv.  —  3.  Aristoph.,  ibid.,  cap.  vi,  p.  656.-4.  Plut., 
An  seni,  etc.,  t.  U,  p.  785.  —  5.  Kurip  ,  in  Hippol.  —  6.  Id.,  in  Phœniss.,  v.  aïo, 
6*1,  7yi,  J02ti  et  i'.!90;  id  ,  in  Med.,  v.  410,  (>27,  824,  976  et  lirA;  id.,  in  Aie. 
—  7.  Soph.,  in  Antig.,  v.  loo,  338.  '.88,  792,  956  et  1127.  —  8.  Euripid.,  in  He- 
cub.,  V.  444,  (i29et  9o.'..  —  H.  Sop'u.,  in  Electr.,  v.  474,  1064  et  14oq.  —  10.  Hu- 
ripid.,  in  Oicsl.,  v  slti  ttS»'..  —  ,11  Soph.,  in  Philoct.,  v.  686.  —  12.  Aristot., 
ibid.,  p.  661.  —  13.  Poil.,  lib.  IV/  cap.  xv,  J  108.  Schol.  Aristoph.,  in  Acharn., 
V.  210;  in  Av.,  v.  298.  —  14.  Demosth.,  in  Mid  ,  p.  612.  Ulpian.,  ibid.,  p.  65S 
Plut .  m  Phocion..  1. 1,  p.  755. 
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qui  règle  leurs  pas  ' ,  quelquefois  l'un  après  l  autre,  plus  souvent  sur 
trois  de  front  et  cinq  de  hauteur,  quand  il  s'agit  d'une  tragédie;  sur 
quatre  de  front  et  six  de  hauteur,  ou  dans  un  ordre  inverse,  quand 
il  est  question  d'une  comédie  '. 

Dans  Le  courant  de  la  pi 'ce,  tantôt  le  chœur  exerce  la  fonction  d'ac- 
teur, tantôt  il  forme  l'intermède.  Sous  le  premier  aspect,  il  se  môle 
dans  l'action  ;  il  chante  ou  déclame  avec  les  personnages  :  son  cory- 
phée lui  sert  d'interprète'.  En  certaines  occasions,  il  se  partage  en 
deux  groupes,  dirigés  par  deux  chefs  qui  racontent  quelques  circon- 
stances de  l'action,  ou  se  communiquent  leuis  craintes  et  leurs  espé- 
rances* :  ces  sortes  de  scènes,  qui  sont  presque  toujours  chantées,  se 
terminent  quelquefois  par  la  réunion  des  deux  parties  du  chœur'. 
Sous  le  second  aspect,  il  se  contente  de  gémir  sur  les  malheurs  do 
l'humanité,  ou  d'implorer  l'assistance  des  dieux  en  faveur  du  person- 
nage qui  l'intéresse. 

Pendant  les  scènes,  le  chœur  sort  rarement  de  sa  place;  dans  les 
intermèdes,  et  surtout  dans  le  premier,  il  exécute  différentes  évolu- 
tions au  son  de  la  flûte.  Les  vers  qu'il  chante  sont,  comme  ceux  des 
odes,  disposés  en  strophes,  antistrophes,  épodes,  etc.;  chaque  anti- 
strophe  répond  à  une  strophe,  soit  pour  la  mesure  et  le  nombre  des 
vers,  soit  pour  la  nature  du  chant.  Les  choristes,  à  la  premitre  strophe, 
vont  de  droite  à  gauche;  à  la  première  antistrophe,  de  gauche  adroite, 
dans  un  temps  égal,  et  répétant  le  même  air,  sur  d'autres  paroles*. 
Ils  s'arrêtent  ensuite,  et,  tournés  vers  les  spectateurs,  ils  font  entendre 
une  nouvelle  mélodie.  Souvent  ils  recommencent  les  mêmes  évolutions, 
avec  des  différences  sensibles  pour  les  paroles  et  la  musique,  mais  tou- 
jours avec  la  même  correspondance  entre  la  marche  et  la  contre-mar- 
che. Je  ne  cite  ici  que  la  pratique  générale,  car  c'e.st  principalement 
dans  cette  partie  du  drame  que  le  poète  étale  volontiers  les  variétés  du 
rhythme  et  de  la  mélodie. 

Il  faut,  à  chaque  tragédie,  trois  acteurs,  pour  les  trois  premiers 
rôles;  le  principal  archonte  les  fait  tirer  au  sort,  et  leur  assigne  en 
conséquence  la  piète  où  ils  doivent  jouer.  L'auteur  n'a  le  privilège  de 
les  choisir  que  lorsqu'il  a  mérité  la  couronne  dans  une  des  fêtes  pré- 
cédentes '. 

Les  mêmes  acteurs  jouent  quelquefois  dans  la  tragédie  et  dans  la  co- 
médie •;  mais  on  en  voit  rarement  ([ui  excellent  dans  les  deux  genres*. 
H  est  inutile  d'avertir  que  tel  a  toujours  brillé  dans  les  premiers  rôles, 
que  tel  autre  ne  s'est  jamais  élevé  au-dessus  des  troisièmes'*,  et  qu  il 
est  des  rôles  qui  exigent  une  force  extraordinaire,  comme  celui  d'Aja.v 
furieux  ".  Quelques  acteurs,  pour  donner  à  leur  corps  plus  de  vigueur 


1.  Schol.  Aristoph.,  in  Vesp.,  v.  580.  —  2.  Poil.,  lib.  rv,  cap.  xv,  $  t09.  — 
3.  Voy.  la  note  VII  à  la  Un  du  volume.  —  4.  jEschyl.,  in  Sept,  coiit.  Theb.v.  875. 
Rhes.  ap.  Euripid  ,  v.  538  et  697.  Schol.,  in  Equit.,  v.  586.  Poil.,  ibid  ,  S  106. 
—  5.  Soph.,  in  Ajac,  v.  877.  —  6.  Arçum.  schol.,  in  Pind.  Elyraol.  niagn  ,  iii 
fijwcrii.—  7.  Hesych.  et  Suid.,  in  NJht,?.  Vales.,  in  Maussac,  p.  U7.  —  8.  Ulpian., 
in  Demosth.,  p.  653.  —  9.  Plat..  De  rep..  lib.  III,  t.  II,  p.  395.  —  10.  Dcmoslh. 
De  fais,  leg.,  p.  331.  —  11.  Schol.  Sooh.,  in  Ajac.  v.  875. 
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et  de  souplesse,  vont,  dans  les  palestres,  s'exercer  avec  les  jeunes 
athlètes  '  :  d'autres,  pour  rendre  leur  voix  plus  libre  et  plus  sonore,  ont 
l'attention  d'observer  un  régime  austère'. 

On  donne  des  gages  considérables  aux  acteurs  qui  ont  acquis  uûe 
grande  célébrité.  J'ai  vu  Polus  gagner  un  talent  en  deux  jours'  :  leur 
salaire  se  règle  sur  le  nombre  des  pièces  qu'ils  jouent.  Dès  qu'ils  se 
distinguent  sur  le  théâtre  d'Athènes,  ils  sont  retherchts  des  princi- 
pales villes  de  la  Grèce;  elles  les  appellent  pour  concourir  à  l'ornement 
de  leurs  fêtes,  et  s'ils  manquent  aux  engagements  qu'ils  ont  souscrits, 
ils  sont  obligés  de  jiayer  uue  somme  stipulée  dans  le  traité*  :  d'un 
autre  côté,  la  république  les  condamne  à  une  forte  amende,  quand  ils 
s'absentent  pendant  ses  solennités". 

Le  preqiier  acteur  doit  tellement  se  distinguer  des  deux  autres,  et 
surtout  du  troisième,  qui  est  à  ses  gages*,  que  ceux-ci,  fussent-ils 
doués  de  la  plus  belle  voix,  sont  obligés  de  la  ménager  pour  ne  pas 
éclipser  la  sienne'.  Théodore,  qui  de  mon  temps  jouait  toujours  le 
premier  rôle,  ne  permettait  pas  aux  deux  acteurs  subalternes  de  parler 
avant  lui,  et  de  prévenir  le  public  en  leur  faveur".  Ce  n  était  que  dans 
.e  cas  où  il  céuait  au  troisième  un  rôle  principal  tel  oue  celui  de  roi*, 
qu'il  voulait  bien  oublier  sa  prééminence'". 

La  tragédie  n'emploie  communément  dans  les  scènes  que  le  vers 
iambe,  espèce  de  vers  que  la  nature  semble  indiquer,  en  le  ramenant 
souvent  dans  la  conversation";  mais  dans  les  chœurs,  elle  admet  la 
plupart  dts  formes  qui  enrichissent  la  poésie  lyrique.  L'attention  du 
spectateur,  sans  ces-e  réveillée  par  cette  variété  de  rhythmes ,  ne 
l'est  pas  moins  par  la  diversité  des  sons  affectés  aux  paroles,  dont 
les  unes  sont  accompagnées  du  chaut,  et  les  autres  simplement  ré- 
citées ". 

On  chante  dans  les  intermèdes  '';  on  déclame  dans  les  scènes  ",  toutes 
les  fois  que  le  chœur  garde  le  silence;  mais  quand  il  dialogue  avec 
les  acteurs,  alors,  ou  ^on  coryphée  récite  avec  eux,  ou  ils  chantent 
eux-mêmes  alternativement  avec  le  chœur  ''. 

Dans  le  chant,  la  voix  est  dirigée  par  la  flûte  :  elle  l'est  dans  la  dé- 
clamation par  une  lyre  qui  l'empêche  de  tomber'",  et  qui  donne  suc- 
cessivement la  quarte,  la  quinte,  et  l'octave"  :  ce  sont  en  eti'et  les 
consonnances  que  la  voix  fait  le  plus  souvent  entendre  dans  la  con- 
Tersalion,  ou  soutenue  ou  familière '".  Pendant  qu'on  l'assujettit  à  une 

l.Cicer  ,  De  orat.,  cap.  iv,  t.  I,  p.  4'i3.  —  2.  Plat.,  De  leg.,  lib.  If.  t.  Il, 
p.  665.  —  3.  Plut.,  in  X  rhet.  vit.,  t.  H    p.  848.  Cinq  mille  quatre  cents  livres. 

—  4.  iEschin.,  De  fais,  leg.,  p.  3i,8.  —  5.  Plut.,  in  Alex.,  t.  I ,  p.  681.  —  6.  Id., 
Praec.  rcip.  ger.,  t.  II,  p.  816.  —  7.  Ciccr.,  De  divin.,  cap.  .w,  t.  IV,  p.  l'iS.  ^— 
8.  Aristot.,  De  lep.,  lib.  VII.  cap.  .wii ,  t.  II,  p.  .4:».  —  9.  Demoslh.,  De  fais, 
leg.,  p.  sat.  —  10.  Plut.,  ibid.  —  11.  .\ristot..  De  poet.,  cap.  iv,  t.  II,  p.  655. 
Horat.,  De  art.  poet.,  v.  Bl.—  fJ.  Aristot.,  ibid.,  cap.  VI,  p.  656.  —  13.  Id., 
Probl.,  t.  II,  p.  7(i6  et  770.  —  14.  Plut.,  De  mus.,  t.  II,  p  1141.  Meui.  de  l'Acad. 
des  bell.  letlr.,  t.  X,  p.  253.—  15.  iCschyl.,  in  At;ani.,  v.  liai  et  118.''..  Lucian., 
t>e  sait.,  S  -.^7,  t.  II,  p.  uns.  Dionys.  Halic,  De  conipos.  verb.,  c;ip.  xi,  t.  V,  p.  63. 

—  16.  Plut.,  ibid.,  p.  1141.  —  17.  Je  suppose  aiu;  c'est  ce  qu'on  appelait  lyre 
lie  IMeicnie.  Voy.  le  mémoire  sur  la  musique  Jus  anciens,  par  M.  l'abbé  Rou9- 
sier,  p.  il.  —  18.  Voy.  la  note  VM'  -À  H  fiK  du  volume. 


CHAPITRE    LXX.  !U3 

intonation  conveijable,  on  l'affranchit  de  la  loi  sévère  de  la  mesure'; 
ainsi  un  acteur  peut  ralentir  ou  presser  la  déclamation. 

Par  rappoit  au  chant,  toutes  les  lois  étaient  auliefois  de  rigueur, 
aujourd'hui  on  viole  impunément  celles  qui  concernent  les  accents  et 
la  quantité'.  Pour  assurer  lexécution  des  autres,  le  maître  du  cliœur^. 
au  défaut  du  poêle  exerce  longtemps  les  acteurs  avant  la  repré:,enta- 
tioa  de  la  pièce;  c'est  lui  qai  hat  la  mesure  avec  les  pieds,  avec  les 
mains,  par  d'autres  moyens'  qui  donnent  le  mouvement  aux  c!.oristes 
attentifs  à  tous  ses  gestes'. 

Le  chœur  obéit  plus  aisément  à  la  mesure  que  les  voix  seulc'i;  mais 
on  ne  lui  fait  jamais  parcourir  certains  modes,  dont  le  canictîre  d'en- 
thousiasme n'est  |)oiiit  assorti  aux  mœurs  simples  et  iranquillys  da 
ceux  qu'il  représente"  :  ces  modes  sont  réservés  pour  les  principaux 
personnages. 

On  bannit  de  la  musique  du  théûlre  les  genres  qui  procèdent  par 
qua;t  de  ton,  ou  par  plusieurs  demi-tons  de  suite,  pari^e  (ju  ils  ne  sont 
pas  assez  mâles,  ou  assez  faciles  à  parcourir'.  Le  chant  est  précédé 
d'un  prélude  exécuté  par  un  ou  deux  joueurs  île  flûte". 

Le  maître  du  chœur  ne  se  borne  pas  à  diriger  la  voix  de  ceux  qui 
sont  sous  ses  ordres;  il  doit  encore  leur  donner  des  leçons  des  deux 
espèces  de  danses  qui  conviennent  au  théùtre.  L'une  est  la  danse  pro- 
prement dite;  les  choristes  ne  l'exécutent  que  dans  certaines  j'iùcus, 
dans  certaines  occasions,  par  exemple,  lorsqu'une  hcuieuse  nouvella 
les  force  de  s'abandonner  aux  transports  de  leur  joie*.  L'aiiin»,  q;;i 
s'est  introduite  fort  lard  dans  la  tragédie'",  est  celle  qui,  ei;  !  épiant 
les  mouvements  et  les  diserses  inflexions  du  corps",  est  par.cnue  à 
peindre,  avec  plus  de  précision  que  la  première,  les  actijus,  les 
mœurs ,  et  les  sentiments  '^.  C'est  de  toutes  les  imitations  la  plus  éner- 
gique peut  être,  parce  que  son  éloquence  rapide  n'est  pas  affaiblie 
par  la  parole,  exprime  tout,  en  laissant  tout  entrevoir,  et  iiest  pas 
moins  |  ropre  à  satisfaire  l'esprit  (ju'à  remuer  le  cœur.  Aussi  lesGiecs, 
attentifs  h  multiplier  les  moyens  de  séduction,  n'ont-ils  rien  négligé 
pour  perfectionner  ce  premier  langage  de  la  nature  :  chez  eux  la  mu- 
sique et  la  poéfcie  sont  toujours  soutenues  par  le  jeu  des  acteurs  :  ce 
jeu,  si  vif  et  si  persuasif,  anime  les  discours  des  orateurs'*,  et  quel- 
quefois les  leçons  des  ijhilosophes".  On  cite  encore  les  noms  des  poètes 
et  des  musiciei.s  qui  l'ont  enrichi  de  nouvelles  figures  '^  ;  et  leurs  rechf>r- 
ches  out  produit  un  art  qui  ne  s'est  corrompu  qu'a  force  de  succès. 

1.  Aristot.,  De  poet.,  cap.  vi ,  t.  Il,  p.  6.')6.  Plut.,  De  mus.,  t.  II,  p.  1137.  — 
2  Dionys.  Halle,  Ue  conijjos.  verb.,  ,  11,  t.  V.  p.  03.—  3.  Plat.,  De  leg.,  lib.  \ll 
t.  Il,  p.  «l'2.  Dcinoblh.,  iii  Mid.,  p.  lif.'.  —  4.  Mcai.  de  l'Acad.  des  bell.  letlr  , 
t.  V,  p.  160-  —  f>.  Aristot.,  De  probl.,  S  '22,  t.  II ,  p.  765  —  6.  Id.,  ibid  .  p.  770. 
—  7.  Plut.,  ibid.  Mein.  de  l'Acad.,  ibId.,  t.  .XIII ,  p.  '.'71.  —  8.  yElia'i.,  (tlst. 
animal.,  lib.  XV,  cap.  v.  Hesych.,  in  'i^Soaiy..  Schol.  Aristoph.,  in  Vesp.,  v.jsii; 
in  Han.,  v.  128'i;  iiiNub.,  v.  31t.  Luciaii.,  in  Harmoii.»t.  1,  p.  8.51. —  U.  iSoplioCl. 
in  Ajac,  v.  7o2;  in  Tracliin.,  v.  uw.  Schol.,  ibid.  Aristoph.,  in  Lysi^t  , 
V.  1247,  etc.,  etc.—  10.  Aristot.,  Rhet.,  lib.  III,  cap.  i,  t.  H,  p.  583.  —  U  i'I.it., 
De  leR.,  lib.  VII,  t.  Il,  p.  bl(i.  —  I-'.  Aristot.,  De  poet.,  cap.  i ,  t.  Il ,  p.  (>■•'-■  — 
13.  Plut.,  in  Demosth.,  t.  I,  p.  851  ;  id.,  in  X  rhet  vit  ,  t.  H,  p.  845.  —  14.  Athen., 
lib.  1,  cap.  xvn,  p.  21.  —  15.  Id.,  ibid.,  p.  21  et  22. 
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Cette  sorte  de  danse  n'étant,  comme  l'iiarmonie ',  qu*une  suite  de 
mouvements  cadencés  et  de  repos  expressifs,  il  est  visible  qu'elle  a  dû 
se  diversifier  dans  les  différentes  espèces  de  drames'.  Il  faut  que  celle 
de  la  tragédie  annonce  des  àœes  qui  supportent  leurs  passions,  leur 
bonheur,  leur  infortune,  avec  la  décence  et  la  fermeté  qui  conviennent 
à  la  hauteur  de  leur  caractère'";  il  faut  qu'on  reconnaisse,  ;\  l'attitude 
des  acteurs,  les  modèles  que  suivent  les  sculpteurs  pour  donner  de 
belles  positions  à  leurs  figures*;  que  les  évolutions  des  chœurs  s'exé- 
cutent avec  l'ordre  et  la  discipline  des  marches  militaires'",  qu'enfin 
tous  les  signes  extérieurs  concourent  avec  tant  de  précision  à  l'unité 
de  l'intérêt,  qu'il  en  résulte  un  concert  aussi  agréable  aux  yeux  qu'aux 
oreilles. 

Les  anciens  avaient  bien  senti  la  nécessité  de  ce  rapport,  puisqu'ils 
donnèrent  ii  la  danse  tragique  le  nom  d'Emmélie*,  qui  désigne  un 
heureux  mélange  d'accords  nobles  et  élégants,  une  belle  modulation 
dans  le  jeu  de  tous  les  personnages^;  et  c'est  en  effet  ce  que  j'ai  re- 
marqué plus  d'une  fois,  et  surtout  dans  cette  pièce  d'Eschyle  où  le 
roi  Priam  ofi're  une  rançon  pour  obtenir  le  corps  de  son  fils".  Le 
chœur  des  Troyens.  prostern  '  comme  lui  aux  pieds  du  vainqueur 
d'Hector,  laissant  comme  lui  échapper  dans  ses  mouvements  pleins  de 
dignité  les  expressions  île  la  douleur,  de  la  crainte,  et  de  l'espérance. 
fait  passer  dans  l'âme  d'Achille  et  dans  celle  des  spectateurs  les  senti- 
ments dont  il  est  pénétré. 

La  danse  de  la  comédie  est  libre,  familière,  souvent  ignoble,  plus 
souvent  déshonorée  par  des  licences  si  grossières,  qu'elles  révoltent 
les  personnes  honnêtes',  et  qu'Aristophane  lui-même  se  fait  un  mé- 
rite de  les  avoir  bannies  de  quelques-unes  de  ses  pièces  '". 

Dans  le  drame  qu'on  ajipelle  Sat]jre,  ce  jeu  est  vif  et  tumultueux, 
mais  sans  expression  et  sans  relation  avec  les  paroles  ". 

Dès  que  les  Grecs  eurent  connu  le  prix  de  la  danse  imitative,  ils  y 
prirent  tant  de  goût,  que  les  auteurs,  encouragés  par  les  suffrages  de 
la  multitude,  ne  tardèrent  pas  à  la  dénaturer.  L'abus  est  aujourd'hui 
parvenu  à  son  comble;  d'un  côté,  on  veut  tout  imiter,  ou.  pour  mieux 
dire,  tout  contrefaire  ":  d'un  autre,  on  n'applaudit  plus  qu'à,  des  gestes 
efféminés  et  lascifs,  qu'à  des  mouvements  confus  et  forcenés.  L'acteur 
Callipide,  qui  fut  surnommé  let-inge,  a  pre.'^que  de  nos  jours  intioduil 
ou  plutôt  autorisé  ce  mauvais  goût,  par  la  dangereuse  supériorité  de 
ses  talents  ".  Ses  successeurs,  pour  l'égaler,  ont  copié  ses  défauts,  et, 
pour  le  surpasser,  ils  les  ont  outrés.  Us  s'agitent  et  se  tourmentent, 
comme  ces  musiciens  ignorants  qui,  par  des  contorsions  forcées  et  bi- 

l.  Plut.,  in  Sympos.,  lib.  IX,  quzest.  XV,  t.  II,  p.  747.  —  2.  Athen.,  lib.  I, 
cap.  xvir,  p.  '20;  !ilj.  XIV,  cap.  vu,  p.  630.  Schol.  Aristopli.,  in  Nub.,  v.  540.  — 
3.  Plat.,  De  leg  ,  lib.  VII,  t.  II,  p.  816.  —  4.  Athen.,  ibid.,  cap.  vi,  p.  629.  — 
S.  Id.,  ibid.,  p.  6-^8.  —  6.  Plat.,  De  leg.,  lib.  VU,  t.  II,  p.  816.  Lucian.,  De  sait., 
fi  26,  t.  II,  p.  283.  Hesych.,  in  'K^i^lt.  —  7.  Schol.  Arisloph.,  in  Ran.,  v.  924.  — 
8.  Athen.,  lib.  I,  cap.  xvni,  p.  vi.  —  9.  Theophr.,  Charact  ,  cap.  vi.  Duport., 
ibid.,  p.  305  —  10.  Aristoph  ,  In  Nub.,  v.  540.  —  11-  Athen.,  lib.  XIV,  eau.  VU, 
p.  630.  —  12.  Aristot.,  De  poet.,  cap.  xxvi,  t.  II,  p.  675.  —  13.  Voy.  la  note  IX 
à  la  lin  du  vulume. 
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zarres,  cherchent,  en  jouant,  de  la  llùte,  à  (igurer  la  route  sinueuse 
que  trace  un  disque  en  roulant  sur  le  terrain  '. 

Le  peuple,  qui  se  laisse  entrntnerparces  froides  exagérations,  ne  par- 
donne point  des  défauts  quelquefois  plus  excusables.  On  le  voit  par  degrés 
, murmurer  sourdement,  rire  avec  éclat,  pousser  des  cris  tumultueux 
contre  l'acteur  ',  l'accabler  de  sifflets  ^,  fra{)per  des  pieds  pour  l'obli- 
ger de  quitter  la  seine  ',  lui  ôter  son  masque  pour  jouir  de  sa  honte*, 
ordonner  au  héraut  d'appeler  un  autre  acteur  qui  est  mis  à  l'amende  s'il 
n'est  pas  présent",  quelquefois  même  demander  qu'on  inflige  au  prei 
mier  des  peines  déshonorantes  '.  Ni  l'âge,  ni  la  célébrité,  ni  de  longs 
services  ne  sauraient  le  garantir  de  ces  rigoureux  traitements  •.  De  nou- 
veaux succès  peuvent  seuls  l'en  dédommager;  car  daris  l'occasion  on  bat 
des  mains  ',  et  l'on  applaudit  avec  le  même  plaisir  et  la  môme  fureur. 

Cette  alternative  de  j^loire  et  de  déshonneur  lui  e»t  commune  avec 
l'orateur  qui  parle  dans  l'assemblée  de  la  nation,  avec  le  professeur 
qui  instruit  ses  disciples  '".  Aussi  n'est-ce  que  la  médiocrité  du  talent 
qui  avilit  sa  profession.  Il  jouit  de  tous  les  privilèges  du  citoyen;  et 
comme  il  ne  doit  avoir  nucune  des  taches  d'infamie  portées  par  les 
lois,  il  peut  parvenir  aux  emplois  les  plus  honorables.  De  nos  jours  uq 
fameux  acteur,  nommé  Aristodème,  fut  envoyé  en  ambassade  auprès 
de  Philippe,  roi  de  .Macédoine  ".  D'autres  avaient  beaucoup  de  crédit 
dans  l'assemblée  publique  ".  J'ajoute  qu'Eschyle,  Sophocle  ,  Aristo- 
phane, ne  rougirent  point  de  remplir  un  rôle  dans  leurs  pièces  ". 

J'ai  vu  d'excellents  acteurs;  j'ai  vu  Théodore  au  commencement  de 
sa  carrière,  et  Polus  à  la  fin  de  la  sienne.  L'expression  du  premier 
était  si  conforme  à  la  nature,  qu'on  leilt  pris  pour  le  personnage 
même";  le  second  avait  atteint  la  [)erfection  de  l'art.  Jamais  un  plus 
bel  organe  ne  fut  réuni  à  tant  d'intelligence  et  de  sentiment.  Dans  une 
tragédie  de  Sophocle,  il  jouait  le  rôle  d'Electre.  J'étais  présent.  Rien 
de  si  théâtral  que  la  situation  de  cette  princesse  au  moment  qu'elle  em- 
brasse l'urne  où  elle  croit  que  sont  déposées  les  dépouilles  d'Oreste  son 
frère.  Ce  n'étaient  plus  ici  des  cendres  froides  et  indifférentes,  c'é- 
taient celles  même  d'un  fils  que  Polus  venait  de  perdre.  Il  avait  tiré 
du  tombeau  l'urne  qui  les  renfermait;  quand  elle  lui  fut  présentée, 
quand  ii  la  saisit  d'une  main  tremblante,  quand,  la  serrant  entre  ses 
bras,  il  l'approcha  de  son  cœur,  il  fit  entendre  des  accents  si  doulou- 
reux, si  touchants,  et  d'une  si  terrible  vérité,  que  tout  le  théâtre  re- 
tentit de  cris,  et  répandit  des  torrents  de  larmes  sur  la  malheureuse 
destinée  du  fils,  sur  l'affreuse  destinée  du  père  ". 

Les  acteurs  ont  des  habits  et  des  attributs  assortis  à  leurs  rôles.  Les 


cap.  XL.  —  15.  Aul.  Gcll.,  lib.  VII,  cap.  v. 
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rois  ceignent  leur  front  d'un  diadème;  ils  s'appuient  sur  un  sceptre 
surmonté  d'un  aigle  ',  et  sont  revêtus  de  longues  rolies  où  brillent  à 
la  fois  l'or,  la  pourpre,  et  toutes  les  espèces  de  couleurs  ^.  Les  héros 
paraissent  souvent  couverts  d'une  peau  de  lion 'ou  de  tigre,  armés 
d'épées,  de  lances,  de  carquois,  de  massues;  tous  ceux  qui  sont  dans 
l'infortune,  avec  un  vêtement  noir,  brun,  d'un  blanc  sale,  et  tombant 
quelquefois  en  lambeaux.  L  âge  et  le  «exe,  l'état  et  la  situation  actuelle 
d'un  personnage  s'annoncent  presque  toujours  car  la  forme  et  par  la 
couleur  de  son  habillement  *. 

Mais  ils  s'annoncent  encore  mieux  par  une  espèce  de  casque  dont 
leur  tête  est  entièrement  couverte,  et  qui,  substituant  une  physiono- 
mie étrangère  à  celle  de  l'acteur,  op' re  pendant  la  durée  de  la  pièce 
des  illusions  successives.  Je  parle  de  ces  masques  qui  se  diversifient 
de  plusieurs  manières,  soit  dans  la  tragédie,  soit  dans  la  comédie  et  la 
satire.  Les  uns  sont  garnis  de  cheveux  do  difl'érentes  couleurs;  les 
autres  d'une  barbe  plus  ou  moins  longue,  plus  ou  moins  épaisse;  d'au- 
tres réunissent,  autant  qu'il  est  possible,  les  attraits  de  la  jeunesse  et 
de  la  beauté \  Il  en  est  qui  ouvrent  une  bouche  énorme,  et  revêtue 
intérieurement  de  lames  d'airain  ou  de  tout  autre  corps  sonore,  afin 
que  la  voix  y  prenne  assez  ùe  force  et  d'éclat  pour  parcourir  la  vaste 
enceinte  des  gradins  où  sont  assis  les  spectateurs*.  On  en  voit  enfin, 
sur  lesquels  s'élève  un  toupet  ou  faîte  qui  se  termine  en  pointe',  et 
qui  rappelle  l'ancienne  coiffure  des  Athéniens.  On  sait  que,  lors  des 
premiers  essais  de  l'art  dramatique,  ils  étaient  dans  l'usage  de  rassem- 
bler et  de  lier  en  faisceau  leurs  cheveux  au-dessus  de  leurs  têtes*. 

La  tragédie  employa  le  masque  presque  au  moment  où  elle  prit  nais- 
sance :  on  ignore  le  nom  de  celui  qui  l'introduisit  t'ans  la  comédie  '. 
Il  a  reui  placé  et  les  couleurs  grossières  dont  les  suivants  de  Thespis  se 
barbouillaient  le  visage,  et  les  feuillages  épais  qu  ils  laissaient  tomber 
sur  leurs  fronts,  pour  se  livrer,  avec  plus  d  indiscrétion,  aux  excès  de 
la  satire  et  de  la  licence.  Thespis  augmenta  leur  audace  en  les  voilant 
d'une  pièce  de  to  le  '»;  et,  d'après  cet  essai,  Eschyle,  qui  par  lui-même, 
ou  par  ses  imitateurs,  a  l;ouvé  tous  les  secrets  de  l'art  dramatique, 
pensa  qu'un  déguisement  consacré  par  l'usage,  pouvait  être  un  nou- 
veau moyen  de  frapper  ks  sens  et  d  émouvoir  les  cceuis.  Le  masque 
s'arronilit  entre  ses  mains,  et  devint  un  portiait  eiuichi  de  couleurs  et 
copié  d'après  le  modèle  sublime  que  l'auteur  s'était  fait  des  dierïx  et 
des  héros  ".  Ghœrilus  et  ses  successeurs  étent'lirenl  et  perfeètionn'èrent 
cette  idée  "  au  point  qu'il  en  a  résulté  une  suite  de  tableaux,  où  l'on  a 


1.  Le  sceptre  était  orij^inan'emeiU  un  grand  biton.  —  '2.  Aristoph.,  in  Av., 
V.  5lï.  Schol.,  ibid.,  et  in  Nub.,  v.  70.  Poil.,  lib.  IV,  cap.  xvui,  S  IIT).  Suid.,  in 

m ;.  o     I  ../«:....       Tv«  ^..u       i;   lïT     t    n     n    HOC  /.     n^w       ;i.M      C   I  in    . c    lA 


__    ,  .„  , ..,  ,..^ ,  ^ ,  _  _  poet , 

V.  278.  —  Vi.  Athun.,  lib.  XIV,  cap.  xxn,  p.  OS'.'.  Suid.,  in  XciflX.  Etyinol.  rnapii., 
in  'k^|iùv 
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retracé,  autant  que  l'art  peut  le  permettre,  les  principales  différences 
des  états,  des  caractères,  et  des  sentiments  qu'inspirent  l'une  et  l'autre 
fortune '.  Combien  de  Tois,  en  effet,  n'ai  je  pas  discerné  au  premier 
coup  d'œil  la  tristesse  profonde  de  Niobé,  les  projets  atroces  de  Médée, 
las  terril)les  emportements  d'Hercule,  l'abattement  déplorable  où  se 
trouvait  réduit  le  malheureux  Ajax'.  et  les  vengeances  que  venaient 
exercer  les  Euménides  pâles  et  décharnées'! 

II  fut  un  temps  où  la  comédie  offrait  aux  spectateurs  le  portait  fidèle 
de  ceux  qu'elle  attaquait  ouvertement  ^  "Plus  décente  aujourd'hui,  elle 
ne  s'attache  qu'à  di.'s  ressemblances  générales,  et  relatives  aux  ridi- 
cules et  aux  vices  qu'elle  poursuit;  mais  elles  suffisertt  pour  qu'on 
reconnaisse  à  l'instant  le  maître,  le  valet,  le  parasite,  le  vieillard  in- 
dulgent ou  sévère,  le  jeune  homme  réglé  ou  déréglé  dans  ses  mœurs, 
la  jeune  lille  parée  de  ses  attraits,  et  la  matrone  distinguée  par  son 
maintien  et  ses  cheveux  blancs  ^ 

,  On  ne  voit  point  à  la  vérité  les  nuances  des  passions  se  succéder  sur 
le  visage  de  l'acteur;  mais  le  plus  grand  nombre  des  assistants  est  si 
éloigné  de  la  scène,  qu'ils  ne  pourraient,  en  aucune  manière,  entendre 
ce  langage  éloquent  '■■.  Venons  à  des  reproches  mieux  fondés  :  le  mas- 
que fait  perdre  à  la  voix  une  partie  de  ces  inflexions  qui  lui  donnent 
tant  de  charmes  dans  la  conversation;  ses  passages  sont  queli,uefois 
brusques,  ses  intonations  dures,  et  pour  ainsi  dire  raboteuses^;  le  rire 
s'ailère,  et,  s'il  n'est  ménagé  avec  art,  sa  grâce  et  son  effet  s'éva- 
nouissent à  la  fois'  :  enfin,  comment  soutenir  l'aspect  de  cette  bouche 
difforme,  toujours  immobile ',  toujours  béante,  lors  même  que  l'ac- 
teur garde  le  silence  '•? 

Les  Grecs  sont  blessés  de  ces  inconvénients;  mais  ils  le  seraient  bien 
plus,  si  lés  acteurs  jouaient  à  visage  découvert.  En  effet,  ils  ne  pout- 
raieut  exprimer  les  rapports  qui  se  trouvent  ou  doivent  se  trouver  entre 
la  physionomie  et  le  caractijre,  entie  l'éiat  et  le  maintien.  Chez  une 
naticu  qui  ne  permet  pas  aux  femmes  de  monter  sur  le  théâtre  ",  et 
qiii  regarde  la  convenance  comme  une  règle  indispensable,  et  atissi 
esseiilielle  à  la  pratique  des  arts  qu'à  celle  de  la  morale,  combien  nfe 
sera-.l  on  pas  choqué  de  voir  Antigone  et  Phèdre  se  montrer  avec  des 
trait  dont  la  dureté  détruirait  toute  illusion;  Agaroemnon  et  Priâm, 
avec  un  air  ignoble;  Hippolyte  et  Aclulie  ,  avec  des  rides  et  des  cheveux 
blancs  !  Les  masques  dont  il  est  permis  de  changer  à  chaque  scène, 
et  sur  lesquels  on  peut  imprimer  les  symptômes  des  principales  affec- 
tions de  l'àme,  peuvent  seuls  entretenir  et  justifier  l'erreur  des  seûs, 
et  ajouter  un  nouveau  degré  de  vraisemblance  â  l'imitation. 

C'est  par  le  même  principe  que  dans  la  tragédie  on   ionne  souvent 

I  Pdll.,  lib.  IV,  cap.  XIX,  S  133,  etc.  Schol.  Soph.,  in  Œdip.  tyr.,  v.  80.  — 
i.  Quii.til.,  lib.  XI,  cap.  m,  p.  70'i.  —  3.  Aiisloph.,  in  Ptut.,  v.  ',-23.  —  4.  Id., 
in  Equit.,  V.  230.  Schol.,  ibid.  —  5.  Poil.,  ibid.,  J  I3S,  etc.  —  6.  Dubos,  Refl. 
trit.,  t.  MI,  p.  -09.  —  7.  Diog.  Laert.,  lib.  IV,  S  •>!.  Siiid.,  in  *X'-i.  —  8.  Quin- 
lil.,  lib.  XI,  cap.  ni,  p.  716.  —  9.  Lucian.,  De  gymnas.,  J  '^3,  t.  II,  p.  904;  id.. 
De  aultat.,  t  II,  p.  284.  Philostr.,  Vit.  ApoU.,  lib.  V.  cap.  ix.  —  10.  Voy.  là 
note  X  à  lu  lin  du  volume.  —  il.  Plat.,  De  rep.,  lib.  III,  t.  II.  p.  39S.  Plut.,  ia 
Ptiocion.,  t.  I,  p.  750.  Lucian,  ibid.,  $38,  t.  II,  p.  38».  Aul.  Oeil.,  lib.  VII.  cao.  V. 
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aux  acteurs  une  taille  de  quatre  coudées  ',  conforme  à  celle  d'Her- 
cule '  et  des  premiers  héros.  Ils  se  tiennent  sur  des  cothurnes;  c'est 
une  chaussure  haute  quelquefois  de  quatre  ou  cinq  pouces'.  Des  gan- 
telets prolongent  leurs  bras;  la  poitrine,  les  flancs,  toutes  les  parties 
du  corps  s'épaississent  à  proportion^;  et  lorsque,  conformément  aux 
lois  de  la  tragédie,  qui  exige  une  déclamation  forte,  et  quelquefois 
véhémente  %  cette  figure  presque  colossale,  revêtue  d'une  robe  magni- 
fique, fait  entendre  une  voix  dont  les  bruyants  éclats  retentissent  au 
loin^,  il  est  peu  de  spectateurs  qui  ne  soient  frappés  de  cette  majesté 
imposante,  et  ne  se  trouvent  plus  disposés  à  recevoir  les  impressions 
qu'on  cherche  à  leur  communiquer. 

Avant  que  les  pièces  commencent,  on  a  soin  de  purifier  le  lieu  de 
l'assemblée'  ;  quand  elles  sont  finie?,  difféçents  corps  de  magistrats 
montent  sur  le  théâtre,  et  font  des  libations  sur  un  autel  consacré  à 
Bacchus  '.  Ces  cérémonies  semblent  imprimer  un  caractère  de  sainteté 
aux  plaisirs  qu'elles  annoncent  et  qu'elles  terminent. 

Les  décorations  dont  la  scène  est  embellie  ne  frappent  pas  moins  les 
yeux  de  la  multitude.  Un  artiste,  nommé  Agatharchus,  en  conçut  l'idée 
du  temps  d'Eschyle,  et,  dans  un  commentaire ,  il  développa  les  prin- 
cipes qui  avaient  dirigé  son  travail'.  Ces  premiers  essais  furent  ensuite 
perfectionnés,  soit  par  les  efforts  des  successeurs  d'Eschyle  '•,  soit  par 
les  ouvrages  qu'Anaxagore  et  Démocrite  publièrent  sur  les  règles  de  la 
perspective  ". 

Suivant  la  nature  du  sujet,  le  théâtre  représente  une  campagne 
riante  ",  une  solitude  affreuse  '',  le  rivage  de  la  mer  entouré  de  roches 
escarpées  et  de  grottes  profondes",  des  tentes  dressées  auprès  d'une 
Tille  assiégée  '^,  auprès  d'un  port  couvert  de  vaisseaux  '*.  Pour  l'ordi- 
naire, l'action  se  passe  dans  le  vestibule  d'un  palais  "  ou  d'un  temple  "; 
en  face  est  une  place;  à  côté  paraissent  des  maisons,  entre  lesquelles 
s'ouvrent  deux  rues  pnnci[^les,  l'une  dirigée  vers  l'orient,  l'autre  vers 
l'occident  ". 

Le  premier  coup  d'œil  est  quelquefois  très-imposant  :  ce  sont  des 
yieillards,  des  femmes,  des  enfants  qui,  prosternés  auprès  d'un  autel, 
implorent  l'assistance  des  dieux  ou  celle  du  sou'  erain  ^*.  Dans  le  cou- 
rant de  la  pièce,  le  spectacle  se  diversifie  de  mille  manières.  Ce  sont 

1.  Aristoph.,  in  Ran.,  v.  I04fi.  Athen.,  lib.  V,  cap.  vu,  p.  198.  Six  pieds  grecs, 
qui  font  cinq  de  nos  pieds  et  huit  pouces.  —  2.  Apollod  ,  lib  II,  cap.  ni,  $  9, 
p.  gr,.  Ptiilostr.,  lib.  II,  cap.  xxi,  p.  73;  tib.  IV,  cap.  xvi,  p.  1.5?.  Aul.  Gell  , 
lib.  III.  cap.  x.  —  3.  Winckelm  .  Hist.  de  l'art,  t.  II,  p.  194.  Ejusd.,  Monum. 
ined.,  t.  II.  p  247.  —  4.  Lucian..  De  sait.,  cap.  xxvn,  t.  II,  p.  284  ;  id.,  Tragœd., 
cap.  XI. I,  t.  II,  p.  688.  -  b.  Horat  ,  lib  I.  epist.  III,  v.  14.  Juvenal  ,  satir.  VI, 
V.  3S.  Buleng.,  De  theatr.,  lib  I,  cap.  vu.  —  fi.  Dion.  Chrysost.,  Orat.  IV,  p.  77. 
Pbilostr.,  Vit.  Apollon  ,  lib.  V.cap.  ix,  p.  495.  Cicer.,  De  orat  .  lib.  I,  cap.  xxviii, 
t  I,  p.  1.58.  —  7.  Ilarpocr.et  Suid.,  in  Katajs.  Poil  ,  lib.  VIII,  cap.  ix,  S  lii4.  — 
8.  Plut.,  in  Cira.,  t  I  p.  'iK3.  —  9  Vit(uv.,  FTaef.,  lib.  VII,  p  124.  —  10.  Schol., 
in  Vit.  Sopb.  -  il.  Vilruv.,  ibid.  —  12  Euripid.,  in  Elcctr.  —  13.  iEscbyl.,  in 
Prom  -  n.  Soph.,  in  Pliiloct  Euripid  ,  Ipbig  in  Taur.  —  iS.Soph..  in  Aj.ic. 
Euripid.,  in  Troad  ;  id  ,  in  Rhcs  —  Ifi.  M..  Iphig.  in  Aul.  —  17.  Id.,  in  Med., 
in  Alcest..  in  Androm.  Sopb..  in  Trach.;  id.,  in  Œdip.  tyr.  —  18.  Euripid., 
Iphig.  in  Taur.,  in  Ion.  —  1».  .Sopli.,  in  Ajac,  v.  816.  Euripid.,  in  Orest.,  v.  1259 
—  20.  Sopb  ,  in  Œdip.  Col.  Euripid.,  in  Suppl. 
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de  jeunes  princes  qui  arrivent  en  équipage  de  chasse,  et  qui,  enTï- 
ronnés  de  leurs  amis  et  de  leurs  chiens,  chantent  des  hymnes  en 
l'honneur  de  Diane  '  ;  c'est  un  char  sur  lequel  parait  Andromaque  avec 
son  fils  Astyanax ';  un  autre  char  qui  tantôt  amène  pompeusement, 
au  camp  des  GrccS;  Clytemnestre  enlouiéo  de  ses  esclaves  et  tenant  le 
petit  Oreste,  qui  dort  entre  ses  bras  ',  et  tantôt  la  conduit  à  la  'liau- 
mié'e  où  sa  Olle  Electre  vient  de  i)ui.-,cr  de  l'eau  dans  une  fontaine  ♦. 
Ici,  Ulysse  et  Diomcde  se  glissent  pendant  la  nuit  dans  le  camp  des 
Trojens,  où  bientôt  ils  répandent  l'alarme  ;  les  sentinelles  courent  de 
tous  côtés,  en  criant  :  Arrête,  arrête!  tue,  tue'' !  Là  des  soldats  grecs, 
après  la  prise  de  Troie,  paraisse<it  sur  le  comble  des  maisons;  ils  sont 
armés  de  torches  ardentes,  et  commencent  à  réduire  en  cendres  celte 
ville  célèbre  *.  Une  autre  fois  on  apporte  dans  des  cercueils  les  corps 
des  chefs  des  Argiens,  de  ces  chefs  qui  périrent  au  siège  de  Thèbes; 
on  célèbre,  sur  le  théâtre  même,  leurs  funérailles;  leurs  épouses  ex- 
priment, par  des  chants  funèbres,  la  douleur  qui  les  pénètre;  Ëvadné, 
l'une  d'entre  elles,  est  montée  sur  un  rocher,  au  pied  duquel  on  a 
dressé  le  bûcher  de  Capanée,  son  époux;  elle  s'est  parée  de  ses  plus 
riches  habits,  et,  sourde  aux  prières  de  son  père,  aux  cris  de  ses 
compagnes,  elle  se  précipite  dans  les  flammes  du  bûcher'. 

Le  merveilleux  ajoute  encore  à  l'attrait  du  spectacle.  C'est  un  dieu  qui 
descend  dans  une  machine;  c'est  l'ombre  de  l'olydore  qui  {)erce  le  sein 
de  la  terre  pour  annoncer  à  Hécube  les  nouveaux  malheurs  dont  elle  est 
menacée';  c'est  celle  d'Achille,  qui,  s'élançant  du  fond  du  tombeau, 
apparaît  à  l'assemblée  des  Grecs,  et  leur  ordonne  de  lui  sacrifier  Po- 
lyxène,  fille  de  Priam',  c'est  Hélène  qui  monte  vers  la  voûte  céleste,  où, 
transformée  en  constellation,  elle  deviendra  un  signe  favorable  aux  ma- 
telots'"; c'est  Médée  qui  traverse  les  airssur  un  char  attelé  de  serpents". 

Je  m'arrête  :  s'il  fallait  un  plus  grand  nombre  d'exemples,  je  les 
trouverais  sans  peine  dans  les  tragédies  grecques,  et  surtout  dans  les 
plus  anciennes.  Telle  pièce  d'Eschyle  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'une 
suite  de  tableaux  mobiles",  les  uns  intéressants,  les  autres  si  bizarres 
et  si  monstrueux,  qu'ils  n'ont  pu  se  présenter  qu'à  l'imagination  effré- 
née de  l'auteur.  En  effet,  l'exagération  s'introduisit  dans  le  merveilleux 
même,  lorsqu'on  vit  sur  le  théâtre  Vulcain,  accompagné  de  la  Force 
et  de  la  Violence,  clouer  Prométhée  au  sommet  du  Caucase;  lorsqu'on 
vit  tout  de  suite  arriver  auprès  de  cet  étrange  personnage  l'Océan 
monté  sur  une  espèce  d'hippogriphc  ''•>,  et  la  nymphe  lo  ayant  des 
corues  de  génisse  sur  la  tête  ". 

Les  Grecs  rejettent  aujourd'hui  de  pareilles  peintures,  comme  peu 
convenables  à  la  tragédie  ";  et  ils  admirent  la  sagesse  avec  laquelle 

1.  F.urlpid.,  Helen.,  v.  1186;  in  Hippol.,  v.  58.  —2.  Id.,  in  Troad.,  V.  568  — 
î.  Id.,  Ipiiig.  in  Aul.,  v.  616.  —  4.  Id.,  in  Electr.,  v.  55  et  998.  —  5.  In  Rhes. 
ap.  Euripid.,  v.  675.  —  6.  Euripid.,  in  Troad.,  v.  1256.  —  7.  Id.,  in  Suppl., 
T.  1054  et  1070.  —8.  Id  ,  in  Hecub.  —9.  Id.,  ibid.  Soph.  ap.  Longin.,  De  subi., 
cap.  XV,  p.  114.  —  10.  Euripid.,  in  Orest.,  v.  1631.—  11.  Id.,  in  Med.,  v.  1321. 
Schol.,  ibid.  Senec,  in  Med.,  v.  1025.  liorat.,  epod.  III,  v.  14.  —  12.  jEschyl., 
in  Suppl.  —  13.  Id.,  in  Prom.,  v.  286  et  395.  —  14.  lû  ,  ibid.,  v.  590  et  675.  — 
IS.  Aristot.,  De  [  o-jI.,  cap.  xiv,  t.  Il,  p.  662. 
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Sophocle  a  traité  la  partie  du  spectacle,  dans  une  de  ses  pièces.  Œdipe, 
privé  de  la  lumière,  chassé  de  ses  Etats,  était  avec  ses  deux  filles  au 
bourg  de  Colone,  aux  environs  d'Athènes,  où  Thésée  venait  de  lui  ac- 
corder un  asile.  Il  avait  appris  de  l'oracle  que  sh.  mort  serait  précédée 
de  quelques  signes  extraordinaires,  et  que  ses  ossements,  déposés 
dans  un  lieu  dont  Thésée  et  ses  successeurs  auraient  seuls  la  connais- 
sance, attireraient  à  jamais  la  vengeance  des  dieux  sur  les  Thébains, 
et  leur  faveur  sur  les  Athéniens.  Son  dessein  est  de  révéler,  avant  de 
mourir,  ce  secret  à  Thésée  '.  Cependant  les  Coloniates  craignent  que 
la  présence  d'Œ  îipe,  malheureux  et  souillé  de  crimes,  ne  leur  devienne 
funeste.  Ils  s'occupent  de  cette  réflexion,  et  s'écrient  tout  à  coup  : 
«  Le  tonnerre  gronde,  ô  cieP! 

ŒDIPE. 

Chères  compagnes  de  mes  peines, 
Mes  fiiUe.s,  hâtez- vous;  et  dans  ce  même  ins^nt, 
Faites  venir  le  roi  d'Athènes. 

ANTIGONE. 

Quel  si  pressant  besoin.... 

ŒDIPE. 

JDieux!  quel  bruit  éclataot 
Autour  de  nous  se  fait  entendre! 
Dans  l'éternelle  nuit  Œdipe  va  descendre. 
Adieu;  la  mort  m'appelle,  et  le  tombeau  m'attend. 
LE  CHŒUR,   chantant. 

Mon  âme  tremblante 

Frémit  de  terreur. 

Des  cieuK  en  fureur 

La  foudre  brûlante 

Répand  l'épouvante. 

Présage'^  affreux! 

Le  courroux  des  cieux 

Menace  nos  têtes; 

La  voix  des  tempêtes 

Est  la  voix  des  dieux. 

ŒDIPE. 

Ah!  mes  enfants!  il  vient  l'instant  horrible, 
L'instant  inévitable  où  tout  finit  pour  moi, 
Que  m'a  prédit  un  oracle  infaillible. 

ANTIGONE. 

Quel  signe  vous  l'annonce? 

ŒDIPE. 

Un  signe  trop  sensible. 
D'Athènes  au  plus  tôt  faites  venir  le  roi. 
LE  CHŒUR,   chantant. 
Quels  nouveaux  éclats  de  tonnerre 
Ebranlent  le  ciel  et  la  terre! 

1   Sophocl.,  in  Œdip.  Colon.,  y.  93  et  650.  —  2.  Id.,  ibid.,  v.  1.".26.  etc. 
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Maître  des  dieux,  exaucez-nous.    . 

Si  notre  pitié  secourrble 

Pour  cet  infortuné  coupable 

Peut  allumer  votre  courroux. 

Ne  soyez  point  inexorable, 

0  Dieu  vengeur,  épargnez-nous'?» 

'La  scène  continue  de  la  môme  manière  jusqu'à  l'arrivée  de  Thésée, 
à  qui  Œdipe  se  hâte  de  révéler  son  secret. 

La  représentation  des  pièces  exige  un  grand  nombre  de  machines  '; 
les  une.s  opèrent  les  vols,  la  descente  des  dieux,  l'apparition  des  om- 
bres'; les  autres  servent  à  reproduire  des  effets  naturels,  tels  que  la 
fumée,  la  flamme  *  et  le  tonnerre,  dont  on  imite  le  bruit,  en  faisant 
tomber  de  fort  liaut  des  cailloux  dans  un  vase  d'airain  '  :  d'autres  ma- 
chines en  tournant  sur  des  roulettes,  présentent  l'intérieur  d'une  mai- 
son ou  d'une  tente  *.  C'est  ainsi  qu'on  montre  aux  spectateurs  Ajax  au 
milieu  des  animaux  qu'il  a  récemment  immolés  à  sa  fureur'. 

Des  entrepreneurs  sont  chargés  d'une  partie  de  la  dépense  qu'occa- 
sionne la  représentation  des  pièces  Ils  reçoivent  en  dédommagement 
une  légère  rétribution  de  la  part  des  spectateurs'. 

Dans  l'origine,  et  lorsqu'on  n'avait  qu'un  petit  théâtre  de  bois,  il 
^ait  défendu  d'exiger  le  moindre  droit  à  ia  portf-  :  mais  comme  le  dé- 
sir de  se  pi  icer  faisait  naître  des  querelles  fréquentes,  le  gouverne- 
ment ordonna  que  désormais  on  payerait  une  drachme  par  tête';  les 
riches  alors  furent  en  possession  de  toutes  les  places,  dont  le  prix  fut 
bientôt  réduit  h  une  obole,  par  les  soins  de  Péricl's.  11  voulait  s'atta- 
cher les  pauvres:  et,  pour  leur  faciliter  l'entrée  aux  spectacles,  il  fit 
pas.ser  un  décret  par  lequel  un  des  magistrats  devait,  avant  chaque 
représentation  ,  distribuer  à  chacun  d'entre  eux  deux  oboles,  l'une 
pour  payer  sa  place,  l'autre  pour  l'aider  à  subvenir  à  ses  besoins,  tant 
que  dureraient  les  fêtes  '". 

La  construcMon  du  théâtre  qui  existe  aujourd'hui ,  et  qui,  étant  beau- 
coup plus  spacieux  que  le  premier,  n'entraîne  pas  les  mêmes  inconvé- 
nients, devait  naturellement  arrêter  le  cours  de  cette  libéralité  Mais 
le  décret  a  toujours  subsisté  ".  quoique  les  suites  en  soient  devenues 
funestes  à  lÉtnt.  Périclès  avait  assigné  la  dépense  dont  il  surcliargea 
le  trésor  pubUc  sur  la  caisse  des  contributions  exigées  des  alliés  pour 

l.  Par  ce  frapment  de  scène,  dont  je  dois  la  traduction  à  M.  l'ablié  Delille, 
et  par  tout  ce  que  j'ai  dit  plus  haut,  on  voit  que  la  tragédie  grecque  n'était] 
comme  l'opéra  français,  qu'un  mélanpe  de  poésie,  rie  musique,  de  danse  et  de 
spectacle,  avec  deux  dilTerences  néanmoins  :  la  première,  que  les  paroles  étaient 
tantôt  rhantees,  et  tantôt  déclamées,  l.i  seconde,  que  le  chœur  execut.iTl  rare- 
ment des  danses  proprement  dites,  et  ([u'elles  étaient  toujours  accompagnéer 
du  chant.  —  •-'.  Plut.,  De  glor.  Alhen.,  t.  H,  y.  3'iS.  —  3.  Poil.,  lib.  IV,  cnp.  xix, 
J  130.  Buleng.,  lih.  I .  cap.  xxi  et  xxu.  —  4.  Euripid.,  in  Orest.,  v.  1  ,42  et  1677. 

—  5.  Schol.  Aristoph.,  in  Nub.,  v.  '2lH.  —  6.  Arisloph.,  in  Acharn.,  v.  407. 
Schol.,  ibid.  —  7.  Schol.  Soph.,  in  Ajac.  v.  344.  —  8.  Demosth.,  De  cor.,  p.  477. 
Theophr.,  Charact.,  cap.  xi.  Casaub.,  ibid.,  p.  100.  Duport.,  ibid.,  p.  .341  et  383. 

—  9.  llesych.,  Suid.  et  Harpocr.,  in  wiuîU.  —  10.  Liban..  Arg.,  olynth.  I.  Ul- 
pian.,  in  Olynth.  1,  p.  14.  —  M.  Aristopii.,  in  Vesp.,  v.  1184., 


112  VOYAGE    D'aNACHARSIS. 

faire  la  guerre  aux  Perses  '.  Encouragé  par  ce  premier  succès,  il  cob- 
tinua  de  puiser  dans  la  même  source  pour  augmenter  l'éclat  des  fêtes, 
de  manière  qu'insensiblement  io»  fonds  de  la  caisse  militaire  furent 
tous  consacrés  aux  plaisirs  de  la  multitude.  Un  orateur  ayant  propose, 
il  n'y  a  pas  longtemps,  de  les  rendre  à  leur  première  destination,  un 
décret  de  l'assemblée  générale  défendit,  sous  peine  de  mort,  de  toucher 
à  cet  article'.  Personne  aujourd'hui  n'ose  s'élever  formellement  contre 
un  abus  si  énorme.  Démosthène  a  tenté  deux  fois,  par  des  voies  indi- 
rectes, d'en  faire  apercevoir  les  inconvénients';  désespérant  de  réus- 
sir, il  dit  tout  haut  maintenant  qu'il  ne  faut  rien  changer  *. 

L'entrepreneur  donne  quelquefois  le  spectacle  gratis'-",  quelquefois 
aussi  il  distribue  des  billets  qui  tiennent  lie»  de  la  paye  ordinaire  ' 
fixée  aujourd'hui  à  deux  oboles  '. 

Chap.  LXXI.  —  Entretiens  sur  la  nature  et  sur  l'objet  de  la  tragédie. 

J'avais  connu  chez  ApoUodore  un  de  ses  neveux,  nommé  Zopyre, 
jeune  homme  plein  d'esprit  et  brûlant  du  désir  de  consacrer  ses  talents 
au  théâtre.  Il  me  vint  voir  un  jour,  et  trouva  Nicéphore  chez  moi  ; 
c'était  un  poète  qui,  après  quelques  essais  dans  le  genre  de  !a  comédie, 
se  croyait  en  droit  de  préférer  l'art  d'Aristophane  à  celui  d'Eschyle. 

Zopyre  me  parla  de  sa  passion  avec  une  nouvelle  chaleur,  a  N'est-il 
pas  étrange,  disait-il,  qu'on  n'ait  pas  encore  recueilli  les  règles  de  la 
tragédie?  Nous  avons  de  grands  modèles,  mais  qui  ont  de  grands  dé- 
fauts. Autrefois  le  génie  prenait  impunément  son  essor;  on  veut  au- 
jourd'hui l'asservir  à  des  lois  dont  on  ne  daigne  pas  nous  instruire.  — 
Et  quel  besoin  en  avez-vous?  lui  dit  Nicéphore.  —  Dans  une  comédie, 
les  événements  qui  ont  précédé  l'action,  les  incidents  dont  elle  estfoi- 
mée,  le  nœud,  le  dénoûment,  tout  est  de  mon  invention;  et  de  là 
vient  que  le  pubhc  me  juge  avec  une  extrême  rigueui  11  n'en  est  pas 
ainsi  de  la  tragédie  :  les  sujets  sont  donnés  et  connus;  qu'ils  soient 
vraisemblables  ou  non,  peu  vous  importe.  Présentez-nous  Adraste,  les 
enfants  même  vous  raconteront  ses  infortunes  :  au  seul  nom  d  Œdipe 
et  d'AIcmcon,  ils  vous  diront  que  la  pièce  doit  finir  par  l'assassinat 
d'une  mère.  Si  le  fil  de  l'mtrigue  s'échaipe  de  vos  mains,  faites  ciianter 
le  chœur  :  êtes-vous  embarrassé  de  la  catastrophe,  faites  descendre  un 
dieu  dans  la  machine;  le  peuple,  séduit  par  la  musique  et  par  le  spec- 
tacle, vous  pardonnera  toute  espèce  de  licence,  et  couronnera  sur-le- 
champ  vos  nobles  efforts*. 

a  Mais  je  m'aperçois  de  votre  surprise,  je  vais  me  justifier  par  des 
détails.»  Il  s'assit  alors,  et,  pendant  qu'à  l'exemple  des  sophistes,  il 
levait  la  main  pour  tracer  dans  les  airs  un  geste  élégant,  nous  vimeà 
entrer  Théodecte,  auteur  de  plusieurs  tragédies  excellentes';  Polus, 

1.  Isocr.,  De  pac,  t.  I ,  p.  400.  —  U.  Deniosth.,  Olyuth.  I,  p.  a  et  4.  Ulpian., 
p.  11  Olynth.  III,  p.  36  —  3.  Deinosth.,  Phil  IV,  p.  100.  —  4.  Theophr.,  Cha» 
ract.,  cap.  xi.  -  :>.  Id.,  ibid.  —  o.  Demosth..  De  cor.  p.  477.  Theophr.,  ibid., 
cap.  VI.  —  7.  Antiph.  et  Diphil.  ap.  Athen..  1:1).  VI,  p.  2V.'.  -  8.  Plut.,  in  X  rheu 
vit.,  t.  U,  p.  837.  Suid.,  in  moi. 
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un  -ffésplué' habiles  acteurs  Je  la  Grôce  •  ;  et  quelques-uns  de  nos  amis, 
qui  joignaient  un  goiit  cxfjnii;  à  des  counuissances  profondes.  «  Eh 
u\ët\  !  me  dit  en  r !ant  Xicéphore,  que  voulez-vous  que  je  fasse  de  mon 
g'êste  ?  —  Il  faut  !e  tenir  en  suspens,  lui  rôpundisje;  vous  aurez  peut- 
être  bientôt  occasion  île  l'emi)loyer.  —  Kt,  [  renanl  tout  de  suite  Zopyre 
par  la  main,  je  dis  à  Théodecte  :  <•  Permettez  ([ue  je  vous  confie  ce 
jebne  homme;  il  veut  entrer  dans  le  tem^-le  de  ia  Gloire,  et  je  l'adresse 
à  ceux  qui  en  connaissent  le  chemin.  » 

Théodecte  montrait  de  l'intérêt,  et  promettait  au  !  esoin  ses  conseils, 
a  Nous  sommes  fort  pressés,  repris-je;  c'est  dès  à  présent  qu'il  nous 
faut  un  code  de  préceptes.  —  Où  le  prendre?  réporidit-il.  Avec  des  ta- 
lents et  des  modules,  on  se  livre  quelquefois  à  la  pratique  d'un  art; 
mais  comme  la  théorie  dcjit  le  considéier  dans  son  essence,  et  s'élever 
jusqu'à  sa  beauté  idéale,  il  faut  (jue  la  philosophie  éclaire  le  goût  et  dirige 
l'expérience.  —  Je  sais,  répliquai-je,  ({ue  vous  avez  longtemps  médité 
sur  la  nature  du  drame  qui  vous  a  valu  de  justes  applaudissements,  et 
que  vous  en  avez  souvent  discuté  les  principes  avec  Aristote,  soit  de 
vive  voix,  soit  par  écrit.  —  Mais  vous  savez  aussi,  me  dit-il,  que  dans 
cette  recherche  on  trouve  à  chaque  pas  des  problèmes  à  résoudre  et 
des  difficultés  à  vaincre:  que  chaque  règle  est  contredite  par  un  exem- 
ple; que  cha<jue  exemple  peut  être  justifié  par  un  succès;  que  les 
procédés  les  plus  contraires  sont  autorisés  par  de  grands  noms,  et 
qu'on  s'evpose  quelquefois  à  condamner  les  plus  beaux  génies  d'A- 
thènes. Jugez  si  je  dois  courir  ce  risque  eu  présence  de  leur  mortel 
ennemi. 

—  Mon  cher  Théodecte,  répondit  Mcéphore,  dispensez- vous  du  soin 
de  les  accuser;  je  m'en  charge  volontiers.  Comuiuniiiuez-nous  seule- 
ment vos  doutes,  et  nous  nous  soumettrons  au  jugement  de  l'absem- 
blée.  «  Théodecte  se  rendit  à  nos  instances,  mais  à  condition  qu'il  se 
couvrirait  toujours  de  l'autorité  d'Arisiote,  que  nous  l'éclairtrions  de 
nos  lumières,  et  <ju'on  ne  discuterait  que  les  articles  les  plus  essen- 
tiels. Malgré  cette  dernière  précaution,  nous  fûmes  obligés  de  nous 
assembler  plusieurs  jours  de  suite.  Je  vais  donner  le  résultat  de  nos 
séances.  J'avertis  auparavant  que,  pour  éviter  toute  confusion,  je  n'ad- 
mets qu'un  petit  nombre  d'interlocuteurs. 

PRLMlÈilii    SÉa.>C£ 

zoPYHE.  —  Pui.s(|ue  vous  me  le  permettez,  illustre  Théodecte,  je  vous 
demanderai  d'abonl  quel  est  l'objet  de  la  tragédie. 

THÉODECTE.  —  L'intérCt  qui  résulte  de  la  terreur  et  de  la  pitié^;  et 
pour  produire  cet  ellet,  je  vous  présente  une  action  grave,  entière, 
d'une  certaine  étendue  '.  En  laissant  à  la  comédie  les  vices  et  les  ridi- 
cules des  particuliers,  la  tragédie  ne  peint  que  de  grandes  infortunes, 
et  c'est  dans  la  classe  d.  s  rois  et  dus  héros  qu'elle  va  lus  puiser. 

zoPYRE.  —  Et  pourquoi  ne  pas  les  choisir  quehiuefois  dans  un  état 

l.  Aul.  Gel     lib.  vit,  cap.  v.  —  2.  Aristot.,  De  [joct.,  ca|i.  ix  ,   t.  H,  p.  rOO; 
cap,  XI,  p.  G60;cap.  xiv,  p.  oo'i.  —  3.  Id.,  ibid.,  cap.  vi,  t.  II,  p.  6:.6. 
i<Aiiiiiii.i  MY.  —  ni.  8 
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inférieur  ?  Elles  me  toucheraient  bien  plus  vivement,  si  je  les  voyais 
errer  autour  de  moi  '. 

THÉODECTE.  —  J'ignore  si,  tracées  par  une  main  habile,  elles  ne  nous 
donneraient  pas  de  trop  fortes  émotions.  Lorsque  je  prends  mes  exem- 
ples dans  un  rang  infiniment  supérieur  au  vôtre,  je  vous  laisse  la  li- 
berté de  vous  les  appliquer,  et  l'espérance  de  vous  y  soustraire. 
\  POLOS.  —  Je  croyais,  au  contraire,  que  l'abaissement  de  la  puissance 
nous  frappait  toujours  plus  que  les  révolutions  obscures  des  autres  Ëtats. 
.Vous  voyez  que  la  foudre,  en  tombant  sur  un  arbrisseau,  fait  moins 
d'impression  que  lorsqu'elle  écrase  un  chêne  dont  la  tête  montait  jus- 
qu'aux cieux. 

THÉODECTE.  —  Il  faudrait  demander  aux  arbrisseaux  voisins  ce  qu'ils 
en  pensent  ;  l'un  de  ces  deux  spectacles  serait  plus  propre  à  les 
étonner,  et  l'autre  à  les  intéresser  :  mais  ,  sans  pousser  plus  loin 
cette  discussion ,  je  vais  répondre  plus  directement  à  la  question  de 
Zopyre. 

Nos  premiers  auteurs  s'exerçaient,  pour  l'ordinaire,  sur  les  person- 
nages célèbres  des  temps  héroïques.  Nous  avons  conservé  cet  usage , 
parce  que  des  républicains  contemplent  toujours  avec  une  joie  maligne 
les  trônes  qui  roulent  dans  la  poussière,  et  la  chute  d'un  souverain 
qui  entraîne  celle  d'un  empire.  J'ajoute  que  les  malheurs  des  particu- 
liers ne  sauraient  prêter  au  merveilleux  qu'exige  la  tragédie. 

L'action  doit  être  entière  et  parfaite,  c'est-à-dire  qu'elle  doit  avoir 
un  commencement,  un  milieu  et  une  fin';  car  c'est  ainsi  que  s'ex- 
priment les  philosophes,  quand  ils  parlent  d'un  tout  dont  les  parties 
se  développent  successivement  à  nos  yeux\  Que  cette  règle  devienne 
sensible  par  un  exemple  :  dans  ïlliade,  l'action  commence  par  la  dis- 
pute d'Agamemnon  et  d'Achille;  elle  se  perpétue  par  les  maux  sans 
nombre  qu'entraîne  la  retraite  du  second;  elle  finit  lorsqu'il  se  laisse 
fléchir  par  les  larmes  de  Priam  *.  En  effet,  après  cette  scène  touchante, 
le  lecteur  n'a  plus  rien  à  désirer. 

NiCÊPHORE.  —  Que  p-ouvait  désirer  le  spectateur  après  la  mort  d'Ajax? 
l'action  n'était-elle  pas  achevée  aux  deux  tiers  de  la  pièce?  Cependant 
Sophocle  a  cru  devoir  l'étendre  [>ar  une  froide  contestation  entre  Méné- 
las  et  Teucer,  dont  l'un  veut  qu'on  refuse,  et  l'autre  qu'on  accorde  les 
honneurs  de  la  sépulture  au  malh(  ureux  Ajax  '. 

THÉODECTE.  —  La  privation  de  ces  honneurs  ajoute,  parmi  nous,  un 
nouveau  degré  aux  horreurs  du  trépas  :  elle  peut  donc  ajouter  une 
■ouvelle  terreur  à  la  catastrophe  d'une  pièce.  Nos  idées  à  cet  égard 
commencent  k  changer;  et  si  l'on  parvenait  à  n'être  plus  touché  de  cet 
outrage,  rien  ne  serait  si  déplacé  que  la  dispute  dont  vous  parlez; 
mais  ce  ne  serait  pas  la  faute  de  Sophocle.  Je  reviens  à  l'action. 

Ne  pensez  pas  avec  quelques  auteurs  que  son  unité  ne  soit  autre 
chcse  que  l'unité  du  héros,  et  n'allez  pas,  à  leur  exemple,  embras- 

i.  Aristot.,  Rhet.,  lib.  II,  cap.  vin,  t.  II,  p.  559.  —  2.  Id.,  De  poet.,  cap.  VI, 
t.  II,  p.  656,  et  cap.  vu,  p.  658.  Corneille,  premier  discours  sur  le  poème  dram., 
p.  14.  —  3.  Plat.,  in  Pann.,  t.  HI,  p.  137.  —  4.  Dacier,  Réll.  sur  la  poétique 
d'Aristote,  p.  tM.  —  5.  Soph.,  in  Ajac.  Corneille,  ibid.,  p.  13. 
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ser,  même  dans  un  poëine,  tous  les  détails  de  la  vie  de  Thésée  ou 
d'Hercule'  C'est  affaiblir  ou  détruire  l'intérêt  que  de  le  prolonger 
avec  excès,  ou  de  le  répandre  sur  un  trop  grand  nombre  de  points'. 
Admirez  la  sagesse  d'Homère;  il  n'a  choisi,  pour  ïlliadc,  qu'un  épi- 
sode de  la  guerre  de  Troie  ^ 

ZOPYHE.  —  Je  sais  que  les  émotions  augmentent  de  force  en  se  rap- 
prochant, et  que  le  meilleur  moyen,  pour  él)r:inler  une  âme.  est  de 
la  frapper  à  coups  redoublés;  cependant  il  faut  (]ue  l'action  ait  une 
certaine  étendue.  Celle  de  l'Afiamemnon  d'EscbUe  n'a  pu  se  passer 
que  dans  un  temps  considérable;  celle  des  Suppliantes  d'Euripide 
dure  plusieurs  jours, tandis  que  dans  VAjax  et  dans  VOlîdipe  de  So- 
phocle tout  s'achcve  dans  une  légère  portion  de  l;i  jourriée.  (.es  chefs- 
d'œuvre  de  notre  théâtre  m'offrent  sur  ce  point  des  variétés  qui  m'ar- 
rêtent. 

THÉODECTE.  —  II  serait  à  désirer  que  l'action  ne  durât  pas  plus  que 
la  représentation  de  la  pièce  :  mais  tâchez  du  moins  de  la  renfermer 
dans  l'espace  de  temps  ^  qui  s'écoule  entre  le  lever  et  le  coucher  du 
soleil*. 

J'insiste  sur  l'action,  parce  qu'elle  est,  pour  ainsi  dire,  l'âme  de  la 
tragédie*,  et  que  l'intérêt  théâtral  dépend  surtout  de  la  fable  ou  de  la 
consl.tution  du  sujet. 

poLus.  —  I.C-.  faits  confirment  ce  principe  :  j'ai  vu  réussir  des  pièces 
qui  n'avaient,  pour  tout  mérite,  qu'une  fable  bien  dressée,  et  con- 
diiile  avec  habileté.  J'en  ai  vu  d'autres  dont  les  mœurs,  les  pensées, 
et  le  style  semblaient  garantir  le  succès,  et  qui  tombaient  parce  que 
l'ordonnance  en  était  vicieuse.  C'est  le  défaut  de  tous  ceux  qui  com- 
mencent. 

THÉouECTE.  —  Ce  fut  celui  de  plusieurs  anciens  auteurs.  Ils  négligè- 
rent quelquefois  h  urs  plans,  et  se  sauvèrent  par  des  beautés  de  détail, 
qui  sont  à  la  tragédie  ce  que  les  couleurs  sont  à  la  peinture.  Quelque 
brillantes  que  s  lient  ces  couleurs,  elles  font  moins  d'effet  que  les  con- 
tours élégants  d'une  figure  dessinée  au  simple  trait'. 

Commencez  donc  par  ciayonner  votre  sujets  :  vous  l'eniichirez  en- 
suite des  ornements  dont  il  est  susceptible.  En  le  disposant,  souvenez- 
vous  de  la  dilVérence  de  l'historien  au  poète".  L'un  raconte  les  choses 
comme  elles  sont  arrivées,  l'autre  comme  elles  ont  pu  ou  dû  arriver. 
Si  Thi.  luire  ne  vous  offre  qu'un  fait  dénué  de  circonstances,  il  vous 
sera  permis  de  l'embellir  par  la  fiction,  et  de  joindre  à  Taction  princi- 
pale dos  actions  particulières  qui  la  rendront  plus  intéressante  :  mais 

1.  Aristot.,  De  poet.,  cap.  vni ,  t.  U,  p.  6.',8 ,  et  cap.  xvm,  p  6fi6.  —  2.  Id., 
ibid.,  cap.  XXVI ,  p.  675.  —  3.  Id.,  ibid.,  cap.  xxni ,  t.  II ,  p.  671.  —  4.  Id.,  ibid., 
cap.  v,  p.  ii55.  Dacier,  Hetl.  sur  la  [loet.,  p.  66.  Pratique  du  ltie:\tre.  liv.  II, 
chap.  VII,  p  108.  —  .i.  Arislute  dit  un  tour  du  soleil,  et  c'est  d'après  cette 
expression  'pie  les  modernes  ont  ét.ibli  la  règle  des  vingt-(|ualie  h(^ures;  mais 
les  plus  savants  interprètes  entendent  par  un  tour  du  soleil  l'apparition  jour- 
nalière de  cet  astre  sur  l'tiorizon;  et  comme  les  tragédies  se  donnaient  à  la  Qo 
de  l'hiver,  la  durée  de  l'action  ne  devait  être  que  de  neuf  à  dix  heures.  — 
«.  Aiistol.,  ilild.,  cap.  VI,  p.  6.7.  —  7.  Id.,  ibid.,  t  H,  p.  (j.i7.  —  8.  id..  ibid., 
oap.  '.vu,  p.  66S   —9.  Id.,  ibid  ,  cap.  ix.  p  65t. 
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TOUS  n'ajouterez  rien  qui  ne  soit  fondé  en  raison,  qui  ne  soit  yraisem- 
blable  ou  nécessaire  '. 

A  ces  mots,  la  conversation  devint  plus  générale.  On  s'étendit  sur 
les  diiïérenles  espèces  de  vraisemblances;  on  observa  qu'il  en  est  une 
pour  le  peuple,  et  une  autre  pour  les  personnes  éclairées;  et  l'on  con- 
Tint  de  s'en  tenir  à  celle  qu'exige  un  spectacle  où  domine  la  multi- 
tude. Voici  ce  qui  fut  décidé. 

1°  On  appelle  vraisemblable  ce  qui,  aux  yeux  de  presque  tout  le 
monde,  a  l'apparence  du  vrai  ^  On  entend  aussi  par  ce  mot  ce  qui  ar- 
rive communément  dans  des  circonstances  données  s.  Ainsi,  dans 
l'histoire,  tel  événement  a  pour  l'ordinaire  telle  suite;  dans  la  mo- 
rale, un  homme  d'un  tel  état,  d'un  tel  âge,  d'un  tel  caractère,  doit 
parler  et  agir  de  telle  manière  '. 

2°  Il  est  vraisemblable,  comme  disait  le  poète  Agathon,  qu'il  sur- 
vienne des  choses  qui  ne  sont  pas  vraisemblables.  Tel  est  l'exemple 
d'un  homme  qui  succombe  suus  un  homme  moins  fort  ou  moins  cou- 
rageux que  lui.  C'est  de  ce  vraisemblable  extraordinaire  que  quelques 
auteurs  ont  fait  u.'^age  pour  dénouer  leurs  pièces^. 

3"  Tout  ce  qu'on  croit  être  arrivé  e.st  vraisemblable;  tout  ce  qu'on 
croit  n'être  jamais  arrivé  est  invraisemblabie" 

4"  il  vaut  mieux  employer  ce  qui  e.it  réellement  impossible  et  qui 
est  vraisemblable,  (jue  le  réellement  possible  qui  serait  sans  vraistm- 
blance'.  Par  exemple,  les  passions,  les  injustices,  les  absurdités  qu'on 
attribue  aux  dieux,  ne  sont  pas  dans  l'ordre  des  choses  possibles;  les 
forfaits  et  les  malheurs  des  anciens  héros  ne  sont  pas  toujours  dans 
l'ordre  des  choses  probables  :  mais  les  peuples  cnt  consacré  ces  tradi- 
tions, en  les  adoptant;  et  au  théâtre,  l'opinion  commune  équivaut  à 
la  vérité* 

5°  La  vraisemblance  doit  régner  dans  la  constitution  du  sujet,  dans 
la  liaison  des  se" nés,  dans  la  ix-inture  des  mœurs",  dans  le  choix  des 
reconnaissances'",  dans  toutes  les  put  lies  du  drame.  Vous  vous  de- 
manderez sans  cesse  :  Est-il  jjossible,  ;st-il  nécessaire  qu'un  tel  per- 
sonnage parle  ainsi,  agisse  de  telle  manière"? 

NICÉPHORE.  —  Êlait-il  possible  qu'Œdipe  eût  vécu  vingt  ans  avec  Jo- 
caste,  sans  s'informer  des  circons.ances  de  la  mort  de  Laïus'? 

THÉODECTE.  —  Non ,  sans  doute,  mais  l'opinion  générale  supposait 
le  fait;  et  Sophocle,  pour  en  sauver  l'absiirdilé,  n"a  commencé  l'ac- 
tion qu'au  moment  où  se  terminent  les  maux  qui  allligeaient  la  ville 
de  Thèbes.  Tout  ce  qui  s'est  passé  avant  ce  moment  est  hors  du  drame, 
ainsi  que  m'en  a  fait  apercevoir  Aristote'-. 

nicéphoue.  —  Votre  ami,  pour  excuser  Soplioclo,  lui  prèle   uru;  in- 


1.  Aristot  ,  De  poel.,  t.  II,  ji.  659.  —  -'.  Ap.  Aristot.,  Rhct.  ad  Alexand., 
cap.  XV,  t.  U,  p.  &25.  —  3.  hl.,  Hliel.,  lib.  I ,  cap.  ii,  p.  Jt7.  —  4.  td  ,  De  poet., 
cap.  IX,  p.  (if)U.  —  5.  Id.,  iliid.,  cap.  xvui,  t.  II,  p.  666.  —  6.  Id  ,  ibid.,  cap.  ix, 
p.  6SW.  —  7.  Id.j  ibid.,  cap.  xxiv,  p.  672.  —  8.  Id.,  ibid.,  cap.  xxv,  p.  ('73. 
Corneille,  Premier  discours  sur  le  poénie  dramat.,  p.  '2,  deuxicine  discours, 
p.  57.  —  9.  Aristot.,  ibid  ,  cap.  xv,  p.  ôfi:)  —  li'.  Id.,  ibid.,  cap.  xvi,  p.  i'fi4.  — 
11.   Irt.     ibid..   cao.    xv,  t.  !l,  ;•.  rt«3.  —  IJ.   Ifl  ,  ibid.,  cap.   xx:v,  p.  6:2. 
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tenlion  qu'il  n'eui  jamais.  Car  Œdipe  fait  ouverleinont  l'avoû  fie  son 
ignorance;  il  dit  lui  môme  qu'il  n'a  jamais  su  ce  qui  s'était  passé  à  la 
mort  de  I.aïus:  il  demande  en  quel  endroit  il  fut  assassiné,  si  c'est  à 
Tlièlies.  si  c'est  à  la  campap:nc,  ou  dans  un  pays  éloigné'.  Quoi!  ur. 
événement  auquel  il  devait  la  main  de  la  reine  et  le  trône  n'a  jamais 
fixé  son  attention!  jamais  personne  ne  lui  en  a  parle!  Convenez  qu'Œ- 
dipe  n'était  guère  curieux,  et  qu'on  était  bien  discret  à  sa  cour. 

Théoderte  cherchait  en  vain  ;V  justifier  Sophocle:  nous  nous  ran 
geâmes  tous  de  l'avis  de  Nicéphore.  Pendant  cette  disciiss'on,  on  cita 
plusieurs  pièces  qui  no  durent  leur  chute  qu'au  déTaut  de  vraisem 
Mance,  une  entre  autres  de  Carcinus,  où  les  siiectateur-s  virent  entre 
le  principal  personnage  dans  un  temple,  et  ne  l'en  virent  pas  sortir; 
quand  il  reparut  dans  une  des  scènes  suivantr^s.  ils  en  furent  si  bles- 
sés, que  la  pièce  tomba'. 

POLUS.  —  Il  fallait  qu'elle  eût  des  défauts  plus  essentiels.  J'ai  joué 
souvent  dans  VÉledre  de  Sophocle;  il  y  fait  mention  des  jeux  py- 
thiques,  dont  l'institution  est  postérieure  de  plusieurs  siècles  au  temps 
où  vivaient  les  héros  de  la  pièce*;  à  chaque  représentation  on  mur- 
mure contre  cet  anachronisme,  cependant  la  pièce  est  restée. 

THÊonECTE.  —  Cette  faute,  qui  échappe  h  la  plus  grande  partie  des 
spectateurs,  est  moins  dangereuse  que  la  première,  dont  tout  le  monde 
peut  juger.  En  général,  les  invraisemblances  qui  ne  frappent  que  les 
personnes  éclairées,  ou  qui  sont  couvertes  par  un  vif  intérêt,  ne  sont 
guère  à  redouter  pour  un  auteur.  Combien  de  pièces  où  l'on  suppose, 
dans  un  récit,  que  pendant  un  court  espace  de  temps  il  s'est  passé, 
hors  du  théâtre  ,  une  foule  d'événements  qui  demanderaient  une 
grande  partie  de  la  journée^  !  Pourquoi  n'en  est-on  pas  choqué?  c'est 
que  le  spectateur,  entraîné  parla  rapiflité  de  l'action,  n'a  ni  le  loisir 
ni  la  vob)nté  de  revenir  sur  ses  pas,  et  de  se  livrer  à  des  calculs  qui 
affaibliraient  son  illusion  '. 

[ci  finit  la  première  séance. 

ofdxième  séance. 

Le  lendemain,  quand  tout  le  monde  fut  arrivé,  Zopyre  dit  h  Théo- 
decle  :  «  Vous  nous  fîtes  voir  hier  que  l'illusion  th'âtrale  doit  être 
fondée  sur  l'unité  d'action  et  sur  la  vraisemblance;  que  faut  il  de 
plus? 

th:'odf.cte.  —  Atteindre  le  but  de  la  tragédie,  qui  est  d'exciter  la 
terreur  et  la  pitié*.  On  y  parvient,  1"  par  le  spectacle,  lorsqu'on  ex- 
pose à  nos  yeux  Œdipe  avec  un  masque  ensanglanté,  Tc'lè.phe  couvert  de 

1.  Soph.,  inŒdip.  tyr.,  v.  112  et  2'JR  —  2.  Aristot.,  De  poet.,  cnn.  ivu.  t.  I[, 
p.  6fi,5.  —  3  Id.,  ibifl.,  cap  XXIV,  p.  61'2.  —  4.  Soph.,  in  Œdip  Col.,  v.  1825  et 
lfi4'i;  id.,  in  Tracliin.,  v.  642  et  747  Kuripid.,  in  Androm.,  v.  li>08  et  loro. 
Brumoy,  t.  IV,  p.  24.  Diipuy,  Trad.  des  Trach  n.,  not.  24.  —  :>.  Dans  la  Phèdre 
de  l\acine,  on  ne  ?'a'>crçoil  pas  aue,  pondant  qu'on  récite  trente-sept  vers,  il 
faut  qu'Aricie,  .ipres  avoir  quitté  la  scène,  arrive  à  l'endroit  où  les  cliovaiix  sa 
sont  arrêtés ,  et  que  Théraméne  ait  le.  temps  de  revenir  auprès  de  Thésée.  — 
«.  Aristot.,  ibid.,  cap.  xtv,  t.  II,  p.  662;  cap.  ix,  p.  fiso  ;  cao   xi,  p.  660. 
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haillons,  les  Euménides  avec  des  attributs  efl'iayants  ;  "i"  par  faction, 
lorsque  le  sujet  et  la  manière  d'en  lier  les  incidents  suffisent  pour 
émouvoir  fortement  le  spectateur.  C'est  dans  le  second  de  ces  moyens 
q-ie  brille  surtout  le  génie  du  poëte. 

On  s'était  aperçu  depuis  longtemps  que  de  toutes  les  passions,  la 
terreui- et  la  pitié  pouvaient  seules  produire  un  pathétique  vif  et  du- 
rable ';  de  là  les  efforts  que  firent  successivement  l'élégie  et  la  tragtî- 
die,  pour  communiquer  à  notre  âme  les  mouvemenis  qui  la  tirent  de 
sa  langueur  sans  violence,  et  lui  font  goûter  des  plaisirs  sans  remords. 
Je  tremble  et  je  m'attendris  sur  les  malheurs  qu'éprouvent  mes  sem- 
blables, sur  ceux  que  je  puis  éprouver  à  mon  tour ';  mais  je  chéris 
ces  craintes  et  ces  larmes.  Les  premières  ne  resserrent  mon  cœur 
qu'afin  que  les  secondes  le  soulagent  à  l'instant.  Si  l'objet  qui  fait 
coulei'  ces  pleurs  était  sous  mes  yeux,  comment  pounais-je  en  soute- 
nir la  vue  '?  L'imitation  me  le  montre  à  travers  un  voile  qui  en  adou- 
cit les  traits;  la  copie  reste  toujours  au-dessous  de  l'original,  et  cette 
imperfection  est  un  de  ses  principaux  mérites. 

POLUS.  —  N'est-ce  pas  là  ce  que  voulait  dire  Aristote,  lorsqu'il  avan- 
çait que  la  tragédie  et  la  musi  jue  opèrent  la  purgation  de  la  terreur 
et  de  la  pitié  ♦? 

THÉODECTE.  — Saus  doute.  Purger  ces  deux  passions,  c'est  en  épurer 
la  nature,  en  réprimer  les  excès.  Et  en  effet,  les  arts  imitalifs  ôtent 
à  la  réalité  ce  qu'elle  a  d'odieux,  et  n'en  retiennent  que  ce  qu'elle  a 
d'intéressant.  Il  suit  de  là  qu'il  faut  épargner  au  spectateur  les  émo- 
tions trop  pénibles  et  trop  douloureuses.  On  se  souvient  encore  de  ce 
roi  d'Egypte  qui.  parvenu  au  comble  du  malheur,  ne  put  verser  une 
larme  en  voyant  son  fils  marcher  au  supplice,  et  fondit  en  pleurs  lors- 
qu'il aperçut  un  de  ses  amis  chargé  de  fers  tendre  la  main  aux  pas- 
sants'.  Le  dernier  de  ces  tableaux  attendrit  sin  cœur,  le  premier 
l'avait  endurci.  Éloignez  de  moi  ces  excès  de  terreur,  ces  coups  fou- 
droyants qui  élouiïent  la  pitié  :  évitez  d'ensanglanter  la  scène;  que 
Médée  ne  vienne  pas  sur  le  théâtre  égorger  ses  enfants,  Œdipe  s'arra- 
cher les  yeux,  Ajax  se  percer  de  son  épée  *.  Cest  une  des  principales 
règles  de  la  tragédie.... 

NicÉPHORE.  —  Et  q:.e  vous  violez  sans  cesse.  Vous  aimez  à  repattre 
vos  regards  d'images  affreuses  et  dégoiitantes.  Rappelez-vous  cet 
CËdipe',  ce  Polymnestor  * ,  qui,  privés  de  la  lumière  du  jour,  repa- 
raissent sur  le  théâtre,  baignés  du  sang  qui  coule  encore  de  leurs 
yeux. 

THÉODECTE.  —  Ce  spcctaclc  est  étranger  à  l'action,  et  l'un  a  la  fai- 
blesse de  l'accorder  aux  besoins  delà  multitude,  qui  veut  des  secousses 
vijlentes. 

1.  Marmontel,  Poétiq.  franc.,  t.  II,  p  96.  —  2.  Aristol.,  Rhet.,  lib.  II, 
cap.  vni.  t.  II,  p.  559.  —  3.  Id..  De  poet.,  cap.  iv,  t.  II,  p.  65'i.  —4.  Id.,  ibid  , 
cap.  VI ,  t.  Il,  p.  t;6fi;  id.,  De  rep.,  lib.  VIII,  cap.  vu,  t.  II,  p.  458.  Rem.  de 
Batteux  sur  la  poeliq  d'Aristol.,  p.  2'i5.  —  5.  Herodot.,  lib.  III,  cap.  xiv.  Ari- 
stot.,  Rhet.  lib.  II,  cap.  vui ,  t.  II,  p.  559.  —  6.  Voy.  la  note  XI  à  la  fin  du 
volume.  —7.  Soph.,  in  (Kdip.  tyr...  v.  1320  et  1330  —  8.  Euripid.,  in  Hecub.. 
V.  !06e 
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NicÉPHORE.  —  Cest  VOUS  cjui  l'avei:  familiarisée  avec  i^s  atrocités.  Je 
ne  parle  point  de  ces  forfaits  dunt  le  récit  même  est  épouvantable; 
de  ces  époux,  de  ces  mères,  de  ces  enfants  égorgés  par  ce  qu'ils  ont 
de  plus  cher  au  monde  :  vous  me  répondriez  que  ces  faits  sont  consa- 
crés par  l'histoire;  qu'on  vous  en  a  souvent  entretenus  dès  votre  en- 
fance; qu'ils  appartiennent  à  des  siècles  si  reculés',  qu'ils  n'excitent 
plus  en  conséquence  que  l'effroi  nécessaire  à  la  tragédie.  Mais  vojt 
avez  le  funeste  secret  d'en  augmenter  i  horreur.  Les  cheveux  se  dres- 
sent sur  ma  tête,  lorsqu'aux  cris  de  Clytemnestre  qu'Oresteson  fils  vient 
de  frapper  derrière  le  théâtre,  Electre  sa  fille  s'écrie  sur  la  scène  : 
'■  Frappe,  si  tu  le  peux,  une  seconde  fois  2.  » 

THÉODECTE.  —  Sophocle  a,  pendant  toute  la  pièce,  répandu  un  si 
grand  intérêt  sur  cette  princess?,  elle  est  si  rassasiée  de  malheurs  et 
d'opprobres,  elle  vient  do  passer  par  tant  de  convulsions,  de  crainte, 
de  désespoir  et  de  joie,  que,  sans  oser  la  justifier,  on  lui  pardonne  ca 
trait  de  férocité  qui  lui  échappe  dans  ut:  premier  moment.  Observez 
que  Sophocle  en  prévit  l'effet,  et  que  pour  le  coriiger  il  fait  déclarer 
à  Electre,  dans  une  scène  précédente,  qu'elle  n'en  veut  qu'au  meur-. 
trier  de  son  père  '. 

Cet  exemple,  qui  montre  avec  quelle  adresse  une  main  habile  pré- 
pare et  dirige  ses  coups,  prouve  en  môme  temps  que  les  sentiment? 
dont  on  cherche  à  nous  pénétrer  dépendent  surtout  des  relations  et 
des  qualités  du  principal  personnage. 

Remarquez  qu'une  action  qui  se  passe  entre  des  personnes  ennemie:} 
ou  indifférentes  ne  fait  qu'une  impression  passagère  ;  mais  qu'on  est  for- 
tement ému,  quand  on  voit  quelqu'un  près  de  périr  de  la  main  d'un 
frère,  d'une  sœur,  d'un  fils,  ou  des  auteurs  de  ses  jours.  Mettez  donc, 
s'il  est  possible,  votre  héros  aux  prises  avec  la  nature;  mais  ne  choi- 
sissez pas  un  scélérat  :  qu'il  passe  du  malheur  au  bonheur,  ou  du 
bonheur  au  malheur,  il  n'excitera  ni  terreur  ni  pitié  *.  Ne  choisissez 
pas  non  plus  un  homme  qui,  doué  d'une  sublime  vertu,  tomberait  dans 
l'infortune  sans  se  l'être  attirée  '. 

poLus.  —  Ces  principes  ont  besoin  d'être  développés.  Qut  la  punition 
du  méchant  ne  produise  ni  compassion  ni  crainte  ,  je  le  conçois  sani 
peine.  Je  ne  dois  m'attendrir  que  sur  des  malheurs  non  mérités,  et  le 
scélérat  n'a  que  trop  mérité  les  siens;  je  ne  dois  trembla f  que  sur  le? 
malheurs  de  mon  semblable,  et  le  scéMrat  ne  l'est  pas.  Mais  l'inno- 
cence poursuivie,  opprimée,  versant  des  larmes  amères  et  poussant 
ces  cris  inutiles,  rien  de  si  terrible  et  de  si  touchant. 

THÉODKCTE.  —  Et  rien  de  si  odieux,  quand  elle  succombe  contre 
toute  apparence  de  justice.  Alors,  au  lieu  de  ce  plaisir  pur,  de  cette 
douce  satisfaction  que  j'allais  chercher  au  théâtre,  je  n'y  reçois  que 
des  secousses  douloureuses  qui  révoltent  à  la  fois  mon  cœur  et  ma 
raison.  Vous  trouverez  peut  ôlre  que  je  vous  parle  un  langage  nou- 


1.  Aristot.,  Rhet.,  lib.  III.  cap.  viii,  p.  5.')9  --  a  Soph.,  in  Electr.,  v.  J'<3«.- 
3.  Id.,  ibid.,  V.  9(>3.  —  4.  Anstot.,  De  poet  ,  cap.  .xiii,,  t.  II,  p  661.  Coraeill« 
Deuxième  discours. —  S.  Aristot.,  ibid. 
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v^au:  c'est  celui  des  pliiloso^^bes  qui,  dans  ces  derniers  teB»çSj  ont 
réftéchi  sur  l'espt'ce  de  plaisir  que  doit  procurer  la  tragédiç  '. 

Que!  est  donc  ce  tableau  qu'elle  aura  soin  d'exposer  sur  la  scène  !  celui 
d,'.un  homme  qui  puisse,  en  quelque  façon,  se  reprocher  son  infortune. 
P^'a,vez-vous  pas  observé  que  les  mal,he«rs  particuliers,  et  les  révolu- 
^ipns  même  des  empires,  ne  dépendent  souvent  que  d'une  première 
f^ijte  éloignée  ou  prochaine;  faute  dont  les  suites  sont  d'autaat  p!u<> 
ep'rayantes  qu'elles  étaient  moins  prévues?  Appliquez  celte  remarque: 
TOUS  trou-erez  dans  Thyeste  la  vengeance  poussée  trop  loiu;  dans 
(F,dij>e  et  dans  Agamemnon.de  fausses  idées  sur  l'honneur  et  sur  l'am- 
Lition;  dans  Ajax,  un  orgueil  qui  dédaigne  l'assistance  du  cisP;  d^ns 
Hippolyte,  l'injure  faite  à  une  divinité  jalouse ';  dans  Jocastç,  l'ouh)! 
des  devoirs  les  pliLS  sacrés;  dans  Priam  et  dans  Hécuhe,  trop  de  fai- 
blesse pour  le  ravisseur  d'Hélène;  dans  Antigone,  les  sentiments.de  h 
nature  préférés  à  des  lois  établies. 

Le  sort  de  Thyeste  et  d'Œiipe  fait  frissonner <;  mais  Thyeste  dé- 
pouillé par  Atrée,  son  frère,  du  droit  qu'il  avait  au  trône,  lui  fait  le 
/plus  sanglant  des  outrages,  en  lui  ravissant  une  épouse  chérie  :  Atrée 
était  coupable,  et  Thyeste  n'était  pas  innocent.  Œdipe  a  beau  se  parer 
de  ce  titre,  et  s'écrier  qu'il  a  tué  son  père  snns  le  connaître  '  :  récem- 
ment averti  par  l'oracle  *  qu'il  commettrait  cet  attentat,  devait-il  dis- 
puter les  honneurs  du  pas  à  un  vieillard  qu'il  rencontra  sur  son  che- 
min, et,  pour  une  légère  inculte,  lui  arracher  la  vie,  ainsi  qu'aux 
esclaves  qui  l'accompagnai  ?nt? 

zopuYRE.  —  Il  ne  fut  pas  maître  de  sa  colère. 

THF.onECTE.  —  Il  devait  l'être  :  les  philosophes  n'admettent  point  de 
passion  assez  violente  po'.ir  nous  contraindre';  et  si  les  spectateurs 
moins  éclairés  sont  plus  indulgents,  ils  savent  du  moins  que  l'excès 
momentané  d'une  passion  suffit  pour  nous  entraîner  dans  l'abîme. 

7.0PVKE.  —  Osez  vous  condamner  Antigone  pour  avoir,  au  mépris 
d'une  injuste  défense,  accordé  la  sépulture  à  son  frère?  ' 

THÉ.-DECTE. — J'admire  S(m  courage;  je  la  plains  d'être  réduite  à 
choisir  entre  deux  devoirs  opposés  :  mais  enfin  la  loi  était  expresse  ': 
Antigone  l'a  violée ,  et  la  condamnation  eut  un  prétexte. 

Si,  p.ir;ni  les  causes  assignées  aux  malheurs  du  principal  person- 
ni>ge,  il  en  est  qu'il  serait  facile  d'excuser,  alors  vous  lui  donnerez  des 
faiblesses  et  des  défauts  qui  adouciront  à  nos  yeux  l'horreur  de  sa  des- 
tinée. D'après  ces  réflexions,  vous  réunirez  l'intérêt  sur  un  homme 
qui  soit  plutôt  bon  que  méchant:  qui  devienne  malheureux,  non  par 
un  crime  atroce,  mais  par  une  de  ces  grandes  fautes  qu'on  se  par- 
donne aisé.iient  dans  la  prospérité  :  tels  furent  Œdipe  et  Thyeste  ». 

poLCS.  —  Vous  désapprouvez  donc  ces  pièces,  où  l'homme  est  de^ 
venu  malgré  lui  coupable  et  malheureux?  Cependant  elles  ont  toujours 

».  Aristol.,  De  poet.,  cap.  xiv,  p  fi62.  —  2.  Soph.,  in  Ajac,  v.  785.  —  3.  Eu 
ripid.,  in  Hippol.,  v.  H3.  — 4.  Aristot.,  ibid.,  t.  II,  p.  66'i.  — 5.  Soph.,  in 
Œdip.  Col..  V.  -J-o,  .«iSS  et  575.  —  f).  Id. ,  in  Œdip.  lyr.,  v.  812.  —  7.  Aristot. 
De  mor.,  lib  III,  cap.  i,  n,  ni,  t.  Il,  p.  28,  etc  —  8.  Soph.,  in  Antig..  v.  <.54.  -< 
V.  Àilstot.,  De  poct.,  cap.  xni,  t.  II,  p.  b6l. 
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réussi,   et  toujours  on   versera  des  larm"s  s'ir  le,  ^ort,  déplorable  d^ 
Phèdre,  d  Oreste  et  d'Rlectre. 

Celte  remarque  occasionna  parmi  les  assistants  une  disputq  assej! 
yive  :  les  uns  soutenaient  q\i'adopter  le  principe  de  Théodecte,  c'était 
conilamner  l'ancien  théâtre,  qui,  disait-on.  n'a  pour  mohilc  que  les 
décrets  aveugles  du  destin;  d'autres  répondiicnt  que  dans  la  plupart 
des  tragédies  de  Sophicle  et  d'Euripide,  ces  décrets,  quoique  rappelé? 
par  intervalles  dans  le  discours,  n'influaient,  ni  sur  les  milheurs  d,)/ 
premier  personnage,  ni  sur  la  marche  de  l'.iciion  :  on  citait,  en.lr^ 
autres,  VAntif/one  de  Sophocle,  la  Me'd  e  et  VAndrofnnque  d'Euripide,, 

On  s'entretint  par  occasion  de  cette  fatalité  irrésistible,  tant  p^^^ 
les  dieux  que  pour  les  hommes'.  «  Ce  dogme,  disaient  les  uns,  paj"^i^ 
plus  dangereux  qu'il  ne  l'est  en  effet.  Voyez  ses  parti'^ans:  ils  raisour 
nenl  comme  s'ils  ne  pouvaient  rien  :  ils  agissent  comme  s'ils  pouvaient 
tout.  Les  autres  ,  après  avoir  montré  qu'il  ne  sert  qu'à  justifier  les 
crimes  et  qu'à  décourager  la  vertu,  demandèrent  comment  il  avait  pv 
s'étahlir.  » 

Il  fut  un  tem.ps,  répondit-on,  où  les  oppresseurs  des  faibles  ne 
pouvant  être  retenus  par  les  remords,  on  iipagina  de  les  arrêter  par 
la  crainte  de  la  relfgion;  ce  fut  une  impiété,  non-seulement  de  négl^ 
ger  le  culte  des  dieux,  ou  de  mépriser  leur  i)ui.ssance,  mais  encore  de 
dépouiller  leurs  temples,  d  enlever  les  troupeaux  qui  leur  étaient  con-. 
sacrés,  et  d'insulter  leurs  ministres.  De  pareils  crimes  devaient  êlr© 
punis,  à  moins  que  le  coupable  ne  réparât  l'insulte,  et  ne  vint  au 
pied  des  autels  se  soumettre  à  des  cérémonies  destinées  à  le  purifier. 
Les. prêtres  ne  le  perdaient  pas  de  vue.  La  fortune  l'accablait-elle  de, 
ses  dons;  ne  craignez  rien,  disaif^nt-ils,  c'est  par  de  pareilles  faveurs 
que  les  dieux  l'attirent  dans  le  piège'.  Eprouvait-il  un  des  revers  atta- 
ch/'S  à  la  condition  humaine;  le  -v^ilà,  s'écriaient-ils,  le  courroux  cé- 
leste qui  devait  éclater  sur  sa  tête.  Se  dérobait-il  au  châtiment  pendant 
sa  vie;  la  foudre  n'est  que  suspendue,  ajoutait-on  :  ses  enfants,  se» 
petits- neveux  porteront  le  poids  et  la  peine  de  son  iniquité^.  On  s'ac^ 
coutiima  donc  à  voir  la  vengeance  des  dieux  poursuivant  le  coupable, 
ju'îqu'à  sa  dernière  génération  ;  vengeance  regardée  comme  justice  à 
l'égard  de  clui  qui  l'a  méritée,  comme  fatalité  par  rnppo'-l  à  ceux  qui 
ont  recueilli  ce  funeste  héritage.  Avec  rette  solution,  on  crut  expliquer 
cet  enchaînement  de  forfaits  et  de  désastres  qui  détruisirent  les  plus 
anciennes  familles  de  la  Grèce.  Citons  quelques  exemples  : 

Œnèe,  roi  des   Étoliens,   néglige   d'offrir  des   sacrifices  à  Diane, 
prompte  à  se  venger  de  ses  mépris:  de  là  ces  fléaux  multipliés  qui  ra- 
I  vagent  ses  Etats',  ces  haines  meurtrières  qui  divisent  la  famille  royale, 
et  qui  finissent  par  la  mort  de  Méléagre,  fils  d'Œuée'. 

Une  faute  de  Tantale  attacha  pour  longtemps  los  Furies  au  sang 
di's  Pélopidcs.  Elles  l'avaient  déjà  infecté  de  tous  lours  poisons,  lors- 

1.  iEechyl.,  in  rrom.,  v.  .-il;;.  —  2.  Id.,  in  Pers.,  v.  93.  —  3  Ilerodot  ,  lib.  l, 
cap.  ICI.  Euripiil  ,  in  Ilippol.,  v.  8  1  et  1378.  —  4.  Homer-,  Ili^^l,  IX ,  ▼.  i39- 
~  5.  Paus;m.,  ii)i  X,  cap.  xxKi,  p.  874. 
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qu'elles  dirigèrent  le  trait  qu'Agamemnon  lança  contre  une  biche  con- 
Bacrée  à  Diane'.  La  déesse  exige  le  sacrifice  d'Iphigénie;  ce  sacrifice 
eert  de  prétexte  à  Clytemnestre  pour  égorger  son  époux'  :  Oreste  venge 
«on  père,  en  ravissant  le  jour  à  sa  mère;  il  est  poursuivi  par  les  Eu- 
ménides,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  reçu  l'expiation. 

Rappelons-nous,  d'un  autre  côté,  celte  suite  non  interrompue  de 
crimes  horribles  et  de  malheurs  épouvantables  qui  fondirent  sur  la 
maison  régnante,  depuis  Cadmus,  fondateur  de  la  ville  de  Thèbes, 
jusqu'aux  enfants  du  malheureux  Œdipe.  Quelle  en  fut  la  funeste  ori- 
gine !  Cadmus  avait  tué  un  dragon  qui  veillait  sur  une  fontaine  consa- 
crée à  Mars;  il  avait  épousé  Hermione,  fille  de  Mars  et  de  Vénus.  Vul- 
cain ,  dans  un  accès  de  jalousie,  revêtit  cette  princesse  d'une  robe 
teinte  des  crimes  qui  se  transmirent  à  ses  descendants -\ 

Heureuses  néanmoins  les  nations,  lorsque  la  vengeance  céleste  ne 
s'étend  que  sur  Ja  postérité  du  coupable  !  Combien  de  fois  l'a-t-on  vue 
g'appesantir  sur  un  royaume  entier  !  Combien  de  fois  encore  les  enne- 
mis d'un  peuple  le  sont- ils  devenus  de  ses  dieux,  quoiqu'ils  ne  les 
eussent  jamais  offensés  l 

A  cette  idée  outrageante  pour  la  divinité,  on  en  substitua  dans  la 
suite  une  autre  qui  ne  l'était  pas  moins.  Quelques  sages,  épouvantés 
des  vicissitudes  qui  bouleversent  les  choses  humaines,  supposèrent  une 
puissance  qui  se  joue  de  nos  projets,  et  nous  attend  au  moment  du 
bonheur  pour  nous  immoler  à  sa  cruelle  jalousie*. 

Il  résultait  de  ces  monstrueux  systèmes,  conclut  Théodecte,  qu'un 
homme  peut-être  entraîné  dans  le  crime  ou  dans  le  malheur  par 
la  seule  impulsion  d'une  divinité  à  qui  sa  famille,  sa  liation  ou  sa 
prospérité  est  odieuse  '. 

Cependant,  comme  la  dureté  do  cette  doctrine  se  faisait  mieux  sentir 
dans  une  tr.igédie  que  dans  d'autres  écrits,  nos  premiers  auteurs  ne 
l'annoncèrent  souvent  qu'avec  des  correctifs,  et  se  rapprochèrent  ainsi 
de  la  règle  que  j'ai  établie.  Tantôt  le  personnage  frappé  de  la  fatalité 
la  justilia  par  une  faute  personnelle,  ajoutée  à  celle  que  le  sang  lui 
avait  transmise;  tantôt,  après  s'être  acquitté  envers  sa  destinée,  il 
était  retiré  du  précipice  où  elle  l'avait  conduit.  Phèdre  est  embrasée 
d'un  amour  criminel;  c'est  Vénus  qui  l'allume  dans  son  cœur,  pour 
perdre  Hippolyte.  Que  fait  Eurijiide  ?  il  ne  donne  à  celte  princesse 
qu'un  rôle  subalterne  il  fait  plus  encore,  elle  conçoit  et  exécute  l'af- 
freux projet  d'accusi  r  Hippolyte*.  Son  amour  est  involontaire,  son 
crime  ne  l'est  pas;  elle  n'e.st  [dus  qu'un  personnage  odieux,  qui,  après 
avoir  excité  quelque  pitié,  finit  par  produire  l'indignation. 

Le  même  Euripide  a  voulu  rassembler  tout  l'intérêt  sur  Iphigénie. 
Malgré  son  innocence  et  ses  vertus,  elle  doit  laver  de  son  sang  l'outrage 

I.  Soph.,  in  Eleclr.,  v.  570.  ~  2.  Id.,  ibid. ,  v.  530.  Kuripid.,  in  Electr. 
y.  l()2o.  —  3.  Id.,  in  Phœn.,  v.  .«41.  Apollod  ,  iib.  III,  p.  Uiy.  Banier,  Mythol  , 
t.  m,  p.  73.  —  4.  Hcrodot.,  Iib.  1,  cap  xxxu  ;  Iib.  III,  cap.  XL  ;  Iib.  VU,  cap.  xlvi. 
Soph.,  in  Philoct.,  v.  7«y.  —  5.  vEschyl.  ap.  l'iat.,  De  rep..  Iib.  II,  t.  II,  p.  380. 
Ëuripid.,  in  Ilippol.,  v  831  et  1378.  Casaub.,  in  Aristopb.  equit.,  v.  443.  ^ 
«.  Euripid.,  ibid.,  v.  728  et  877. 
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que  Diane  a  reçu  d'Agamemnon.  Que  fait  encore  l'auteur T  il  u'achtve 
pas  le  malheur  d'iphigénie;  la  déesse  la  transporte  en  Tauride,  et  la 
ramènera  bientôt  apn's  triomphante  dans  la  Grf-ce  '. 

Le  dogme  de  la  fatalité  ne  domine  nulle  part  aussi  fortement  que 
dans  les  tragédies  d'Oreste  et  d'Electre  :  mais  on  a  beau  rapporter  1  o- 
racle  qui  leur  ordonne  de  venger  leur  père';  les  remplir  de  terreur 
avant  le  crime,  de  remords  après  qu'il  est  commis;  les  rassurer  par 
l'apparition  d'une  divinité  qui  les  justifie,  et  leur  promet  un  sort  plus 
heureux',  ces  sujets  n'en  sont  pas  moins  contraires  à  l'objet  de  la  tra- 
gédie. Ils  réussissent  néanmoins,  parce  que  rien  n'est  si  touchant  que 
le  péril  d'Oreste,  que  les  malheurs  d 'Electre,  que  la  reconnaissance  du 
frère  et  de  la  sœur;  parce  que  d'ailleurs  tout  s'embellit  sous  la  plume 
d'Eschyle,  de  Sophocle  et  d'Euripide. 

Aujourd'hui  que  la  saine  philosophie  nous  défend  d'attribuer  à  la 
divinité  un  seul  mouvement  d'envie  ou  d'injustice*,  je  doute  que  de 
pareilles  fables,  traitées  pour  la  première  fois,  avec  la  mCme  supério- 
rité, réunissent  tous  les  suffrages.  Je  soutiens,  ilu  moins,  qu'on  verrait 
avec  peine  le  principal  personnage  se  souiller  d'un  crime  atroce;  et 
j'en  ai  pour  garant  la  manière  dont  Astydamas  a  construit  dernière- 
ment la  fable  de  son  Al iméon.  L'histoire  suppose  que  ce  jeune  prince 
fut  autorisé  à  plonger  le  poignard  dans  le  sein  d'Ériphile,  sa  mère. 
Plusieurs  auteurs  ont  traité  ce  sujet.  Euripide  épuisa  inutilement 
toutes  les  ressources  de  l'art  pour  colorer  un  si  horrible  forfait  '. 
Astydamas  a  pris  un  parti  conforme  à  la  délicatesse  de  notre  goût  : 
Ériphile  périt,  à  la  vérité,  de  la  main  de  son  fils,  mais  sans  en  être 
connue". 

POLL's.  —  Si  vous  n'admettez  pas  cette  tradition  de  crimes  et  de  dé- 
sastres qui  descendent  des  pères  aux  enfants,  vous  serez  forcé  de  sup- 
primer les  plaintes  dont  le  théâtre  retentit  sans  cesse  contre  l'injustice 
des  dieux  et  les  rigueurs  de  la  destinée. 

THÉODECTE.  —  Ne  touchons  point  au  droit  du  malheureux;  laissons- 
lui  les  plaintes,  mais  qu'elles  prennent  une  direction  plus  juste;  car  il 
existe  pour  lui  un  ordre  de  choses  plus  réel,  et  non  moins  effrayant 
que  la  fatalité;  c'est  l'énorme  disproportion  entre  ses  égarements  et 
les  maux  qui  en  sont  la  suite;  c'est  lorsqu'il  devient  le  plus  iiif.'rtuné 
des  hommes,  par  une  passion  momentanée,  par  une  imprudence  lé- 
gère, quelquefois  par  une  prudence  trop  éclairée;  c'est  enfin  lorsque 
les  fautes  des  chels  portent  la  désolation  dans  tout  un  empire. 

De  pareilles  calamités  étaient  assez  fréquentes  dans  ces  temps  éloi- 
gnés où  les  passions  fortes,  telles  que  l'ambition  et  la  vengeance,  dé- 
ployaient toute  leur  énergie.  Aussi  la  tragédie  commença-t-elle  par 
mettre  en  œuvre  les  événements  des  siècles  hértïques  :  événements 
consignés  en  partie  dans  les  écrits  d'Homère,  en  plus  grand  nombre 

1.  Euripid.,  Iphig.  in  Aulid.,  v.  l.îfS;  id.,  Iphig.  in  Taur.,  v.  783.  —  2.  Id  , 
in  Orest  ,  v.  416  et  5'J3.  .Soph.,  in  Electr..  v.  3S,  70.  etc.  —  3.  Euripid.,  ibid., 
▼.  1625;  id.,  in  Electr.,  v  1238.  —  4.  Plat  .  in  Tim.,  t.  III,  p.  29;  id.,  in  Thc«t., 
t.  I,  p.  17ii.  —  5.  Arislol  ,  De  mor.,  hb.  UI,  cap.  i,  t.  II,  p.  28.  —  6.  Id.,  De 
poet.,  cap.  XIV,  p.  663. 
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dans  un  recueil  intitulé  Cycle  épique,  où  différents  auteurs  ont  rxs- 
semblé  les  an,ciennes  traditions  des  Grecs'. 

Outre  cette  source,  dans  laquelle  Sophocle  a  puisé  presque  tous  ses 
sujets,  on  en  a  quelquefois  tiré  de  l'histoire  moderne  :  d'autres  fois 
on  a  pris  la  liberté  d'en  inventer.  Eschyle  mit  sur  la  scène  la  défaite 
de  Xerxès  à  Salamjine^:  et  Phrynichus,  la  prise  de  Milet'  :  Agathon 
donna  une  pièce  où  tout  est  feint*,  Euripide,  une  autre  où  tout  est 
allégorique'. 

Ces  diverses  tentatives  réussirent',  et  ne  furent  pas  suivies  :  peut- 
être  exigent-elles  trop  de  talents;  peut-être  s'aperçut-on  que  l'his- 
toire ne  laisse  pas  as^ez  de  iiherté  au  poêle,  que  la  fiction  lui  en  ac- 
corde trop,  que  Tune  et  l'autre  se  cnncilii^nt  difficilement  avec  la 
nature  de  notre  spectacle.  Qu'exige-t-il  en  effet?  une  action  vraisem- 
blable, et  souvent  accompagnée  de  l'apparition  des  ombres  et  de  l'-n- 
tervention  des  dieux,  Si  vous  choisissiez  un  fait  récent,  il  faudrait  en 
bannir  le  merveilleux.:  si  vous  l^nveiitiez  vous-même,  n'étant  soutenu 
ni  par  l'autorité  de  l'histoire,  ni  par  le  préjugé  de  l'opinion  publique, 
vous  risqueriez  de  blesser  la  vraisemblance  '.  De  là  vient  que  les  su- 
jets de  nos  plus  belles  pièces  sont  pris  maintenant  dans  un  petit 
nombre  de  familles  anciennes,  comme  celles  d'Alcméon,  de  Thyeste, 
d'Œdipe,  de  Télèphe ,  et  de  quelques  autres  où  se  passèrent  autre- 
fois tant  de  scènes  épouvantables*. 

NicÉPHORE.  —  Je  voudrais  vous  dire  poliment  que  vous  êtes  bien  en- 
nuyeux avec  vos  Agamemnons,  vos  Orestes,  vos  Œdipes,  et  toutes 
ces  races  de  proscrits  Ne  rougissez-vous  pas  de  nous  offrir  des  sujets 
si  communs  et  si  usés?  J'admire  quelquefois  la  stérilité  de  vos  génies, 
et  I4  patience  des  Athéniens. 

THÉODECTE.  —  Vous  n'ètcs  pas  de  bonne  foi,  et  vous  savez  mieux 
qu'un  autre  que  nous  travaillons  sur  un  fonds  inépuisable.  Si  nous 
sommes  obligés  de  respecter  les  failles  reçues,  ce  n'est  que  dans  les 
points  essentiels.  Il  faut,  à  la  v'rité,  que  Clytemnestre  périsse  de  la 
main  d'Oreste,  Êriphile  de  celle  d'Alcméon'  :  mais  les  circonstances 
d'un  même  fait  variant  dans  les  traditions  anciennes'",  l'auteur  peut 
choisir  celles  qui  conviennent  à  son  plan,  ou  leur  en  substituer  de 
nouvelles.  Il  lui  suffit  aussi  d'employer  un  ou  deux  personnages  con- 
nus, les  autres  sont  à  sa  disposition  ".  Chaque  sujet  offre  des  variétés 
sans  nombre,  et  cesse  d'être  le  même,  dès  que  vous  lui  donnez  un 
nouveau  nœud,  un  autre  dénoùment". 

Variété  dans  les  fables,  qui  sont  simples  ou  implexes"  :  simples, 
lorsque  l'action  continue  et  s'achève  d'une  manière  uniforme,  sans 
qu'aucun  accident  en  détourne  ou  suspende  le  cours;  implcxes,  lors- 

i.  Casaiib.,  in  Athen.,  lib.  VIT,  cap.  ni,  p.  301.  —  a.  jEschyl.,  in  Pers.  — 
3.  Herodot.,  lih.  VI,  cap.  xxi.  —  't.  Aristot. ,  Dp  poet. ,  cap.  ix,  p.  6.î9.  — 
5.  Dionys.  Halic,  De  art  rlipt.,  t.  V ,  p.  3ni  et  S'iS.  —  6.  Aristit.,  ibid.  — 
7.  Corneille,  Premier  discours  sur  le  poème  dramat.,  p  2.  —  8.  Aristot.,  ibid., 
cap.  xni ,  t.  II,  p.  cr.'i;  cap.  xiv,  p.  ces.  —  v.  M.,  ibid  ,  p.  f.62.  —  10.  Sc.hol 
Argum.,  in  Ajac.  Sophocl.,  —  11.  Aristot.,  ibid.,  cap.  ix,p.  65'J. —  12.  Id., 
ibid.,  cap.  xviri.  Corneille,  deuxième  discours,  p.  53.  —  13.  Aristot.,  ibid., 
cap.  X  et  XI,  p.  660. 
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qu'elle  s'opère  soit  avec  une  de  ces  reconnaissances  qui  changent  lés 
rapports  des  pcrsounaKes  entre  eux,  soit  avec  une  de  ces  révolutions 
qui  changent  leur  {;tat,  soit  avec  ces  deux  moyens  '•éunis.  Ici  l'on 
examina  ces  deux  espèces  de  fables,  et  l'on  convint  que  les  implexes 
(itaietit  préférables  aux  simples  '. 

Variété  dans  les  incidents  qui  excitent  la  terreur  et  la  pitié.  Si  ce 
double  effet  est  produit  par  les  sentiments  de  la  nature,  tellement 
méconnus  ou  contrariés,  que  l'un  des  personnages  risque  de  jierdre 
la  vie,  alors  celui  (]ui  donne  ou  va  donner  la  moi  t  peut  agir  de  l'une 
de  ces  quatre  manières.  1°  Il  peut  commettre  le  crime  de  propos  déli- 
béré; les  exemples  en  sont  fréquents  parmi  les  anciens.  Je  citerai  ce- 
lui de  Médée  qui,  dans  Euripide,  conçoit  le  projet  de  tuer  ses  enfants, 
et  l'exécute'  :  m'ais  son  action  est  d'autant  plus  barbare,  qu'' lie  n'é- 
tait point  nécessaire.  Je  crois  que  personne  ne  la  hasarderait  aujour- 
d'hui. 2'  On  peut  ne  reconnaître  son  crime  qu'après  l'avoir  achevé, 
cuinine  Gvlipe  dans  Sophocle.  Ici  l'ignorance  du  coupable  rend  son 
action  moins  odieuse,  et  les  lumières  qu'il  acquiert  successivement 
nous  inspirent  le  plus  vif  intérêt.  Nous  approuvons  cette  manière. 
3"  L'action  va  quelquel'ois  jusiju  au  moment  de  l'exécution,  et  s'arrête 
tout  à  coup  par  un  éclaircissement  inattendu.  C'est  Mérope  qui  recon- 
naît son  fils,  et  Iphigéne  son  frire,  au  moment  de  les  frapper.  Cette 
manière  est  la  [)lus  parfaite  de  toutes. 

pous^  —  En  effet,  lorsque  Mérope  tient  le  glaive  suspendu  sur  la 
tète  de  son  fils,  il  s'élève  un  frémisseiSent  général  dans  l'assemblée'^ 
j'en  ai  été  souvent  témoin. 

TntoDECTE.  —  La  quatrième,  et  la  plus  mauvaise  de  toutes  les  ma- 
nières, est  de  s'arrêter  au  moment  de  l'exécution  par  un  simple  chan- 
gement de  volonté  :  on  ne  l'a  presque  jamais  employée.  Aristole  me 
citait  un  jour  l'exemple  d'Hémon,  qui  tire  l'Cp^e  contre  Créon  son 
pèle,  et,  au  lieu  d'acliever,  s'en  perce  lui-même*. 

NicÉPHORE.  —  Comment  aurait-il  achevé?  Créon,  saisi  de  frayeur, 
avait  pris  la  fuite*. 

THÉODEGTE.  —  Son  fils  pouvait  le  poursuivre. 

POLUS.  —  Peut  être  ne  voulait-il  que  s'immoler  à  ses  yeux,  comme 
il  semblait  l'en  avoir  n.enacé  dans  une  des  scènes  précédentes*;  car, 
après  tout,  Sophocle  connaissait  trop  les  bienséances  du  théâtre, 
pour  supposer  que  le  vertueux  Ilétnon  osât  attenter  aux  jOuis  Je  son 
père. 

zopYRE.  —  Eh!  pourquoi  ne  l'aurait  il  pas  osé?  Savez-vous  qu'Hé- 
mon  est  sur  le  point  d'épouser  Antigone,  qu'il  l'aime,  qu'il  en  est  aimé, 
que  son  père  l'a  comlamnée  h  être  enterrée  vivante,  que  son  fils  n'a 
pu  le  fléchir  par  ses  larmes,  qu'il  la  trouve  morte,  ([u'il  se  roule  à  ses 
pieds  expirant  de  rage  et  d'aujour?  Et  vous  seriez  indigné  que,  voyant 
tout  à  coup  paraître  Créon,  il  se  fût  élancé,  non  sur  son  pîre,  mais 
«ur  le  bourreau  de  son  amante?  Ah!  s'il  ne  daigne  pas  poursuivre  ce 

1.  Aristot.,  De  poet.,  cap.  xni,  p.  661.  —  a.  Id.,  ibid.,  cap.  xiv,  p.  663.  — 
a.  Plut.,  Ue  c;.u.  carn.,  t.  II,  p.  9U8.  —  4.  Arislot.,  ibid.,  t.  II,  p.  663.  —  5.  Soj)h.. 
in  Aiitig.,  V.  lu'is.  —  6.  Id.,  ibid.,  y.  762.  Schol.,  ibid. 
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lâche  tyraD,  c'est  qu'il  est  encore  plus  pressé  de  terminer  une  vie 
odieuse. 

THÉODECTE.  —  Eunoblissez  son  action  ;  dites  que  son  premier  mou- 
vement fut  de  fureur  et  de  vengeance;  et  le  second,  de  remords  et  de 
vertu. 

zoPYRE.  — Sous  quelque  aspect  qu'on  l'envisage,  je  soutiens  que  ce 
trait  est  un  des  plus  pathétiques  et  des  plus  sublimes  de  notre  théâtre: 
et  si  votre  Aristote  ne  l'a  pas  senti,  c'est  qu'apparemment  il  n'a  jamais 
aimé. 

THÉODECTE.  —Aimable  Zopyre,  prenez  garde  de  trahir  les  secrets 
do  votre  cœur.  Je  veux  bien,  par  complaisance  pour  vous,  rejeter  cet 
exemple  :  mais  retenons  le  principe,  qu'il  ne  faut  pas  commencer 
une  action  atroce,  ou  qu'il  ne  faut  pas  Tabandonner  sans  motif.  Con- 
tinuons de  parcourir  les  moyens  de  différencier  une  fable. 

Variété  dans  les  reconnaissances,  qui  sont  un  des  plus  grands  res- 
sorts du  pathétique,  surtout  quand  elles  produisent  une  révolution  su- 
bite dans  l'état  des  personnes'.  Il  en  est  de  plusieurs  espèces ^  :  les 
unes,  dénuées  de  tout  art,  et  devenues  trop  souvent  la  ressource  des 
poètes  médiocres,  sont  fondées  sur  des  signes  accidentels  ou  naturels; 
par  exemple,  des  b-actlets,  des  colliers,  des  cicatrices,  des  marques 
imprimées  sur  le  corps^  :  les  autres  montrent  de  l'invention.  On  cite 
avec  éloge  celle  de  Dicaeogène  dans  son  poëme  des  Cypriagues  :  le  hé- 
ros, voyant  un  tableau  où  ses  malheurs  sont  retracés,  laisse  échapper 
des  larmes  qui  le  trahissent;  celle  de  Polyidès,  dans  son  Iphigénie; 
Oreste,  sur  le  point  d'être  immolé,  s'écrie  :  a  C'est  ainsi  que  ma  sœur 
Iphigénie  fut  sacrifiée  en  Aulide.  »  Les  plus  belles  naissent  de  l'action. 
Voyez  VOEdipe  de  Sophocle,  et  V Iphigénie  en  Aulide  d'Euripide*. 

Variété  dans  les  caractères.  Celui  des  personnages  qui  reviennent 
souvent  sur  la  scène  est  décidé  parmi  nous;  mais  il  ne  l'est  que  dans 
sa  généralité.  Achille  est  impétueux  et  violent,  Ulysse  prudent  et  dis- 
simulé, Médée  implacable  et  cruelle;  mais  toutes  ces  qualités  peuvent 
tellement  se  graduer,  que,  d'un  seul  caractère,  il  en  résulte  phisieuis 
qui  n'ont  de  commun  que  les  traits  principaux  :  tel  est  celui  d'Electre' 
et  celui  de  Philoctète*,  dans  Eschyle,  Sophocle,  et  Euripide.  Il  vous 
est  permis  d'exagérer  les  défauts  d'Achille  ;  mais  il  vaut  mieux  les  affai- 
blir par  l'éclat  de  ses  vertus,  comme  a  fait  Homère.  C'est  en  suivant 
ce  modèle,  que  le  poète  Agalhon  produisit  un  Achille  qui  n'avait  pas 
encore  paru  sur  le  théâtre  '. 

Variété  dans  les  catastrophes.  Les  unes  se  terminent  au  bonheur,  et 
les  autres  au  malheur;  il  en  est  où,  par  une  double  révolution,  les 
tons  et  les  méchants  éprouvent  un  changement  de  fortune.  La  pre- 
mière ne  convient  guère  qu'à  la  comédie  •. 

1.  Aristol.,  De  poet.,  cap.  xi,  l.  II,  p.  660.  —  2.  Id.,  ibid.,  cap.  xvi,  p.  664.— 
3.  Arislote  cite  une  recontiaissauce  opérée  par  un  moyen  bien  étrange,  par  une 
navette  qui  rendait  un  son  (Ari;;lot.,  ibid.)  :  elle  se  trouvait  dans  le  Vèrée  de 
Sophocle.  Cette  pièce  est  perdue.  —  '*.  Ariitot.,  ibid.,  t.  II,  p  6b5.  —  5.  /Eschyl., 
ÏD  Coeph.  Soph.  et  Euripid.,  in  Electr.  —  6.  Dion.  Chrysost.,  Oral.  LU,  p.  548. 
—  7.  Aribtot.,  ibid.,  cap.  XV,  p.  664.  —  8.  Id..  ibid..  can.  xin.  t.  II.  o   6i-i 
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zoPTBE.  —  Pourquoi  l'exclure  de  la  tragédie?  Répandez  le  pathétique 
dans  le  courant  de  la  pièce;  mais  que  du  moins  je  respire  à  la  fîo,  et 
que  mon  âme  soulagée  obtienne  le  prix  de  sa  sensibilité. 

TiiÉODECTE.  —  Vous  voulez  donc  que  j'éteigne  ce  tendre  intérêt  qui 
vous  agite,  et  que  j'arrête  des  larmes  que  vous  versez  avec  tant  de 
plaisir?  La  plus  belle  récompense  que  je  puisse  accorder  à  votre  âme 
sensible,  c'est  de  perpétuer,  le  plus  qu'il  est  possible,  les  émotions 
qu'elle  a  reçues.  De  ces  scènes  touchantes,  où  l'auteur  déploie  tous  les 
secrets  de  l'art  et  de  l'éloquence,  il  ne  résulte  qu'un  pathétique  de 
situation;  et  nous  voulons  un  pathétique  que  l'action  fasse  naître, 
qu'elle  augmente  de  scène  en  scène,  et  qui  agisse  dans  l'âme  du 
spectateur  toutes  les  fois  que  le  nom  de  la  pièce  frappera  son 
oreille 

zoPYnE.  —  Et  ne  le  trouvez-vous  pas  dans  ces  tragédies  où  les  bons 
et  les  méchants  éprouvent  un  changement  d'état? 

théouecte.  —  Je  l'ai  déjà  insinué,  le  plaisir  qu'elles  procurent  res- 
semble trop  à  celui  que  nous  recevons  à  la  comédie.  Il  est  vrai  que  les 
spectateurs  commencent  à  goûter  cette  double  révolution,  et  que  des 
auteurs  mêmes  lui  assignent  le  premier  rang  :  mais  je  pense  qu'elle 
ne  mérite  que  le  second,  et  je  m'en  rapporte  à  l'expérience  de  Polus. 
Quelles  sont  les  pi 'ces  qui  passent  pour  être  vraiment  tragiques  •? 

POLUS.  —  En  gCnéraX,  celles  dont  la  catastrophe  est  funeste. 

THÉODECTE.  — Et  VOUS,  Anacharsis,  quels  etîets  produisirent  sur  vous 
lesdifTérentes  destinées  que  nous  attachons  au  personnage  principal? 

ANACHARSIS.  —  Dans  les  commencements,  je  versais  des  larmes  en 
abondance,  sans  remonter  à  leur  sourcej  je  m'aperçus  ensuite  que  vos 
plus  belles  pièces  perdaient  une  partie  de  leur  intérêt  à  une  seconde 
représentation,  mais  que  cette  perle  était  infiniment  plus  sensible  pour 
celles  qui  se  terminent  au  bonheur. 

NicÉPiiORE.  —  Il  me  reste  à  vous  demander  comment  vous  parvenez 
à  vous  accorder  avec  vous-même.  Vous  voulez  que  la  catastrophe  soit 
funeste:  et  cependant  vous  avez  préféré  cette  révolution  qui  arrache  un 
homme  à  l'infortune,  et  le  place  dans  un  état  plus  heureux  '. 

THÊODKCTE.  —  J'ai  préféré  la  reconnaissance  qui  arrête  l'exécution 
du  forfait;  mais  je  n'ai  pas  dit  qu'elle  dût  servir  de  dénoùment.  Oreste, 
reconnu  d'Iphigénie,  est  sur  le  point  de  succomber  sous  les  armes  de 
Thoas  ';  reconnu  d'Electre,  il  tombe  entre  les  mains  des  Furies  '.  Il 
n'a  donc  fait  que  passer  d'un  (iani,'er  et  d'un  malheur  dans  un  autre. 
Euripide  le  tire  de  ce  second  état  par  l'intervention  d'une  divinité  : 
elle  pouvait  être  nécessaire  dans  son  Iphigmxe  en  Tauride;  elle  ne 
fêtait  pas  dans  son  Oreste,  dont  l'action  serait  plus  tragique,  s'il  eût 
abandonné  les  assassins  de  Clytemnestre  aux  tourments  de  leurs  re- 
mords. Mais  Euripide  aimait  à  faire  descendre  les  dieux  dans  une  ma- 
chine, et  il  n'emploie  que  trop  souvent  cet  artifice  grossier,  pour  eipo- 
">:îr  le  sujet  et  pour  dénouer  la  pièce. 

I.  Aristat.,  De  poet.,  ca|».  xui,  l.  II,  p.  662.  —2.  Dacier,  Poeliq.  d'Aristoto, 
p.  Tik.  Victor  ,  in  Aristol.  —  3.  Kuripid  ,  Iphig.  in  Taur.  —  4.  Id.,  ui  ureul. 
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zopYRE.  —  Condarbnez-vous  les  apparitions  des  dieux?  elies  sont  si 
favorables  au  spectacle  ! 

NicÉPHORE.  —  Et  si  commodes  au  poëie! 

THÉODECTE.  —  Je  ne  les  perûiets  que  lorsqu'il  est  nécessaire  de  tirer 
du  passé  ou  de  l'avenir  des  lumièrts  qu'on  ne  peut  acquérir  par  d'au- 
tres voies  '.  Sans  ce  motif,  le  prodige  honore  plus  le  machiniste  que 
l'auteur. 

Conformons-nous  toujours  aux  lois  de  la  raison,  aux  règles  delà 
vraisemblance;  que  votre  fable  soit  tellement  constituée,  qu'elle  s" ex- 
pose, se  noue  et  se  dénoue  sans  elTort;  qu'un  a^ent  céleste  ne  vienne 
pas,  dans  un  froid  avant-propos,  nous  instruire  de  ce  qui  ^est  arrivé 
auparavant,  de  ce  qui  doit  arriver  duns  la  suite;  que  le  nœud,  formé 
des  obstacles  qui  ont  précédé  l'action,  et  de  ceux  que  l'action  fait 
éclore,  se  resserre  de  plus  en  plus  liepuis  les  premières  scènes  jusqu'au 
moment  où  la  calastrojjhe  commence^;  que  les  épisodes  ne  soient  ni 
trop  étendus,  ni  en  trop  grand  nombre-^;  que  les  incidents  naissent 
avec  rapidité  les  uns  des  autres,  et  amènent  des  événements  inatten- 
dus <;  en  un  mot,  que  les  différentes  parties  de  l'action  soient  si  bien 
liées  entre  elles,  qu'une  seule  étant  retranchée  ou  transposée,  le  tout 
soit  détruit  ou  changé  '  :  n'imitez  pas  ces  auteurs  qui  ignolent  l'art  de 
terminer  heureusement  une  intrigue  heureusement  tissue'',  et  qui, 
après  s'être  imprudemment  jetés  au  milieu, des  écueils,  n'imaginent 
d'autre  ressource,  pour  en  sortir,  que  d  implorer  le  secuuis  du  ciel. 

Je  viens  de  vous  indiquer  les  diverses  manières  de  traiter  la  fable; 
vous  pourrez  y  joindre  les  différences  sans  nombre  que  vous  offriiont 
les  pensées,  et  surtout  la  musique.  Ne  vous  plaignez  dune  plus  de 
cette  stérilité  de  nos  sujets,  et  souvenez-vous  que  c'est  les  inventer, 
que  de  les  présenter  sous  un  nouveau  jour. 

NiCEPhOHE,  —  Mais  vous  ne  les  animez  pas  assez.  On  dirait  quelque- 
fois que  vous  craignez  d'approfondir  les  passions;  si  par  hasard  vous 
les  mettez  aux  prises  les  unes  avec  les  autres,  si  vous  les  opposez  à  des 
devoirs  rigoureux',  à  peine  nous  laissez- vous  entrevoir  les  combats 
qu'elles  se  livrent  sans  cesse. 

THÉODECTE.  —  l'ius  d'une  fois  on  a  peint  avec  tes  plus  douces  cou- 
leurs les  sentiments  de  l'amour  conjugal'  et  ceux  de  l'amitié'';  cent 
fois,  avec  un  pinceau  plus  vigoureux,  les  fureurs  de  l'ambition  '",  de 
la  haine  ",  de  la  jalousie  '^,  et  de  la  vengeance  '\  Voudriez- vous  que 
dans  ces  occasions  on  nous  eût  donné  des  portraits,  des  analyses  du 
cœur  humain"?  Parmi  nous,  chaque  art,  chaque  science  se  renferme 
dans  ses  limites.  Nous  devons  abandonner,  soit  à  la  morale,  soit  à  la 
rhétorique,  la  théorie  des  {.assious '',  et  nous  attacher  moins  à  leur 

I.  Anstot  ,  De  poct. ,  cap.  xv,  t.  II,  p.  C64.  —  s.  Id.,  ibid.,  et  o;ip.  Kv\ii, 
p.  6G6.  —3.  IJ.,  ibid.,  cap.  .\vn>  p.  665;  cap.  xvui ,  p.  668.  —  4.  iJ.,  ibid., 
cap.  vu.  p  6;.8;  cap.  ix,  p.  CUO.  Corneille,  Troisième  discouis,  p.  74.  —  5.  Ar.- 
stot  ,  ibid.,  cap.  \ni,  p.  GSy.  —  (i.  Id.,  ibid.,  cap.  xvni,  t.  11,  p.  666.  —  7.  Euri- 
pid.,  in  Orest.  —  8.  Id.,  in  Alceat.  —  9.  Id.,  in  Orest.  —  lo.  Id.,  in  PLœniss. — 
11.  Soph.,  iii  Pbiloct.  et  in  Ajac.  —  Vi.  Euripid.,  in  Med.  —  13.  ^schy!.,  iu 
.SU«rn.  —  l'i.  Aiislot..  Ije  uior.;  id..  De  rh«t. 
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développement  qu'à  leurs  efTets-,  car  ce  n'est  pas  l'homme  que  nous 
présentons,  à  vos  yeux,  ce  sont  les  vicissitudes  de  sa  vie,  et  surtout 
les  malheurs  qui  l'oppriment'.  La  tragédie  est  tellement  le  récit  d'une 
action  terrible  et  touchante,  que  plusieurs  de  nos  pièces  se  terminent 
par  ces  mots  que  prononce  le  chœur  :  C'est  arinsi  que  finit  cette  aven- 
ture'^. En  la  considérant  sous  ce  point  de  vue,  vous  concevez  que  s'il 
est  essentiel  d'exprimer  les  circonstances  qui  rendent  la  narration  plus 
intéressante  et  la  catastrophe  plus  funeste,  il  l'est  encore  plus  de  tout 
faire  entendre,  plutôt  que  de  tout  dire.  Telle  est  la  manière  d'Homère; 
il  ne  s'amuse  point  à  détailler  les  sentiments  qui  unissaient  Achille  et 
Patrocle;  mais,  à  la  mort  de  ce  dernier,  ils  s'annoncent  par  des  tor- 
rents de  larmes,  ils  éclatent  par  des  coups  de  tonnerre. 

ZOPYRE.  —  Je  regretterai  toujours  qu'on  ait  jusqu'à  présent  négligé 
la  plus  douce  et  la  plus  forte  des  passions.  Tous  les  feux  de  l'amour 
brûlent  dans  le  cœur  de  Phèdre,  et  ne  répandent  aucune  chaleur  dans 
la  tragédie  d'Euripide  ^  Cependant  les  premières  atteintes  de  cet 
amour,  ses  progrès,  ses  troubles,  ses  remords,  quelle  riche  suite  de 
tableaux  pour  le  pinceau  du  poëte  !  quelles  nouvelles  sources  d'intérêt 
pour  le  rôle  de  la  princesse  !  Nous  avons  parlé  de  l'amour  d'Hémon 
pour  Antigone^;  pourquoi  ce  sentiment  ne  devient-il  pas  le  principal 
mobile  de  l'action?  Que  de  combats,  n'aurait-il  pas  excités  dans  le 
cœur  du  père  et  dans  celui  des  deux  amants?  Que  de  devoirs  à  respec- 
ter !  que  de  malheurs  à  craindre  1 

TiiiiODECTE.  —  Les  peintures  que  vous  regrettez  seraient  aussi  dan- 
gereuses pour  les  mœurs  qu'iml ignés  d'un  tliéàtre  qui  ne  s'occupe  que 
de  grands  événements  et  de  sentiments  élevés.  Jamais  aux  siècles  hé- 
roïques l'amour  ne  produisit  aucune  de  ces  révolutions  que  nous  re- 
trace la  tragédie. 

zopYRE.  —  Et  la  guerre  de  Troie  1 

THÉODECTE.  —  Ce  ne  fut  pas  la  perte  d'Hélène  qui  arma  les  Grecs 
contre  les  Troyens;  ce  fut,  pour  Ménéias,  le  besoin  de  venger  une  in- 
jure éclatante;  pour  les  autres  princes,  le  serment  qu'ils  avaient  fait 
auparavant  de  lui  garantir  la  i)ossession  de  son  épouse'  :  ils  ne  virent, 
dans  l'amour  trahi,  que  l'hoimeur  outragé. 

<t  L'amour  n'a  proprement  à  lui  que  de  petites  intrigues,  dont  nous 
abandonnons  le  récit  à  la  comédie;  que  des  soupirs,  des  larmes,  et 
des  faiblesses,  que  les  poètes  lyriques  se  sont  chargés  d'exprimer.  S'il 
s'annonce  quelquefois  par  des  traits  de  noblesse  et  de  grandeur,  il  les 
doit  à  la  vengeance  ,  à  l'ambition,  à  la  jalousie,  trois  puissants  ressorts 
que  nous  n'avons  jamais  négligé  d'employer.  » 

TROISIÈME    SÉA.lfCE. 

Il  fut  question  des  mœurs,  des  pensées,  des  sentiments,  et  du  style 
qui  conviennent  à  la  tragédie. 

1.  Aristot.,  De  poet.,  cap.  vr,  p.  657.  —  2.  Euripid.,  in  Alcest.,  v.  llfiS  ;  in 
Androm.,  v.  1288;  in  Melon.,  v.  1708;  in  Met!.,  v.  Iil9.  —  3.  Id.,  in  Hippol.  — 
4.  Sopli.,  in  Antig.  —  l.  Euripid.,  Ipbig.  iu  AuliJ-,  v.  58. 

Bartuéi.emy.  —  nx.  0 
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a  Dans  les  ouvrages  d'imitation,  dit  Théodecte,  mais  surtout  dans  le 
poème,  soit  épique,  soit  d-ramatique,  ce  que  l'on  appelle  moeurs,  est 
l'exacte  conformité  des  actions,  des  sentiments,  des  pensées  et  des 
discours  du  personnage  avec  son  caractère.  Il  faut  donc  que  dès  les 
premières  scènes  on  reconnaisse,  à  ce  qu'il  fait,  ;\  ce  qu'il  dit,  quelles 
sont  ses  inclinations  actuelles,  quels  sont  ses  projets  ultérieurs'. 

ot  Les  mœurs  caractérisent  celui  qui  agit^  :  elles  doivent  être  bonnes. 
Loin  de  charger  le  défaut,  ayez  soin  de  l'affaiblir.  La  poésie,  ainsi  que 
la  peinture,  embellit  le  portrait  sans  négliger  la  ressemblance.  Ne 
salissez  le  caractère  d'un  personnage,  même  subalterne,  que  lorsque 
vous  y  serez  contraint.  Dans  une  pièce  d'Euripide  3,  Ménélas  joue  un 
rôle  répréhensible,  parce  qu'il  fait  le  mal  sans  nécessitée 

a  II  faut  encore  que  les  mœurs  soient  convenables,  ressemblantes, 
égales;  qu'elles  s'assortissent  à  l'âge  et  ;\  la  dignité  du  personnage; 
qu'elles  ne  contrarient  point  l'idée  que  les  traditions  anciennes  nous 
donnent  d'un  héros;  et  qu'elles  ne  "se  démentent  point  dans  le  courant 
de  la  pièce. 

«  Voulez-vous  leur  donner  du  relief  et  de  l'éclat?  faites-les  contraster 
entre  elles.  Voyez  combien,  dans  Euripide,  le  caractère  de  Polynice 
devient  intéressant  par  celui  d'Étéocle  son  frère ^;  et  dans  Sophocle, 
le  caractère  d'Electre  par  celui  de  Chrysothémis  sa  sœur^. 

a  Nous  devons,  comme  les  orateurs,  remplir  nos  juges  de  pitié,  de 
terreur,  d'indignation;  comme  eux,  prouver  une  vérité,  réfuter  une 
objection,  agrandir  ou  rapetisser  un  objet'.  Vous  trouverez  les  pré- 
ceptes dans  les  traités  qu'on  a  publiés  sur  la  rhétorique,  et  les  exemples 
dans  les  tragédies  qui  font  l'ornement  du  théâtre.  C'est  1;\  qu'éclatent 
la  beauté  des  pensées  et  l'élévation  des  sentiments;  c'est  là  que  triom- 
phent le  langage  de  la  vérité  et  l'éloquence  des  malheureux.  Voyez 
Mérope,  Hécube,  Electre,  Antigène,  Ajax,  Philoclète,  environnés  tan- 
tôt des  horreurs  de  la  mort,  tantôt  de  celles  de  la  honte  ou  du  déses- 
poir; écoutez  ces  accents  de  douleur,  ces  exclamations  déchirantes, 
ces  expressions  passionnées,  qui,  d'un  bout  du  théâtre  à  l'autre,  font 
retentir  les  cris  de  la  nature  dans  tous  les  cœurs,  et  forcent  tous  les 
yeux  à  se  remplir  de  larmes. 

•  D'où  viennent  ces  effets  admirables?  C'est  que  nos  auteurs  possèdent 
au  souverain  degré  l'art  de  placer  leurs  personnages  dans  les  situations 
les  plus  touchantes,  et  que,  s'y  plaçant  eux-mêmes,  ils  s'abandonnent 
sans  réserve  au  sentiment  unique  et  profond  qu'exige  la  circonstance. 

a  Vous  ne  sauriez  trop  étudier  nos  grands  modèles.  Pénétrez-vous  de 
leurs  beautés;  mais  apprenez  surtout  à  les  juger,  et  qu'une  servile 
admiration  ne  vous  engage  pas  à  respecter  leurs  erreurs.  Osez  con- 
damner ce  raisonnement  de  Jocaste.  Ses  deux  fils  étaient  convenus  de 
monter  alternativement  sur  le  trône  de  Thèbes.  Étéocle  refusait  d'en 
descendre,  et  pour  le  porter  à  ce  sacrifice,  la  reine  lui  représente, 

1.  Aristot.,  Do  poet.,  cap.  vi ,  t.  II,  p.  G57;  cap.  xv,  p.  663.  —  2.  Id.,  ibid., 
cap.  VI,  t.  II,  p.  6â(i.  —  3.  Euripid.,  in  Orcst.  —  4.  Aristot.,  ibid.,  cap.  xv,  p.  663. 
—  5-  Euripid.,  in  Phrmiss. —  fi.  Soph.,  in  Electr.  —  7.  Aristot.,  ibid.,  cap.  XOg 
p.  667.  Corneille,  premier  dise,  p.  'i* 
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e;;lre  autres  choses,  que  l'égalité  établit  autrefois^  les  poids  et  les  me- 
sures, et  a  réglé  de  tout  temps  l'ordre  périodique  des  jours  et  des 
nuits'. 

«  Des  sentences  claires,  précises  et  amenées  sans  effort,  plaisent 
beaucoup  aux  Athéniens;  mais  il  faut  être  attentif  à  les  choisir,  car  ils 
rejettent  avec  indignation  les  maximes  qui  détruisent  la  morale. 

POLUS.  —  Et  souvent  mal  à  propos.  On  fit  un  crime  à  Euripide  d'a- 
voir mis  dans  la  bouche  d'Hippolyte  ces  paroles  :  «  Ma  langue  a  pro- 
noncé le  serment,  mon  cœur  le  désavoue'.  »  Cependant  elles  conve- 
naient à  la  circonstance,  et  ses  ennemis  l'accusèrent  faussement  d'en 
faire  un  principe  général.  Une  autre  fois,  on  voulut  chasser  l'acteur 
qui  jouait  le  rôle  de  Bellérophon,  et  qui,  suivant  l'esprit  de  son  rôle, 
avait  dit  que  la  richesse  est  préférable  h  tout.  La  pièce  était  sur  le 
point  de  tomber.  Euripide  monta  sur  le  théâtre.  On  l'avertit  de  retran- 
cher ce  vers.  Il  répondit  qu'il  était  fait  pour  donner  des  leçons,  et  non 
pour  en  recevoir';  mais  que,  si  on  avait  la  patience  d'attendre,  on 
"verrait  bientôt  Bellérophon  subir  la  peine  qu'il  avait  méritée  *.  Lors- 
qu'il eut  donné  son  Ixion,  plusieurs  assistants  lui  dirent,  après  la  re- 
présentation, que  son  héros  était  trop  scélérat.  <r  Aussi,  répondit-il,  j'ai 
fini  par  l'attacher  à  une  roue  '.  » 

Quoique  le  style  de  la  tragédie  ne  soit  plus  aussi  pompeux  qu'il  l'é- 
tait autrefois*,  il  faut  néanmoins  qu'il  soit  assorti  à  la  dignité  des 
idées.  Employez  les  charmes  de  l'élocution  pour  sauver  des  invrai- 
semblances que  vous  êtes  forcé  d'admettre;  mais  si  vous  avez  des  pen- 
sées à  rendre  ou  des  caractères  à  peindre,  gardez-vous  de  les  obscur- 
cir par  de  vains  ornements'.  Évitez  les  expressions  ignobles'.  A  chaque 
espèce  de  drame  conviennent  un  ton  particulier  et  des  couleurs  dis- 
tinctes». C'est  pour  avoir  ignoré  cette  règle  que  le  langage  de  Cléo- 
phon  et  de  Sthélénus  se  rapproche  de  celui  de  la  comédie  '". 

NicÈPHORE.  —  J'en  découvre  une  autre  cause.  Le  genre  que  vous 
traitez  est  si  factice,  le  nôtre  si  naturel,  que  vous  êtes  à  tout  moment 
forcés  de  passer  du  premier  au  second,  et  d'emprunter  nos  pensées, 
nos  sentiments,  nos  formes,  nos  facéties,  et  nos  expressions.  Je  ne 
vous  citerai  que  des  autorités  respectables,  Eschyle,  Sophocle,  Euri- 
pide, jouant  sur  le  mot  et  faisant  d'insipides  allusions  aux  noms  de 
leurs  personnages";  le  second  de  ces  poêles",  mettant  dans  la  bouche 
d'Ajax  ces  paroles  étonnantes  :  oc  Aïe,  Aïe,  quelle  fatale  conformité 
entre  le  nom  que  je  porte  et  les  malheurs  que  j'éprouve '^1  » 

TiiÉODECTE. —  On  était  alors  persuadé  que  les  noms  qui  nous  sontim- 

1.  Eufipid.,  in  Phœniss.,  v.  544.  —  2.  Id.,  in  Hippol.,  v.  6t2.  Schol.,  ibid. 
Ari/itot.,  Rhet.,  lib.  III,  cap.  xv,  p.  G02.  Cicer.,  De  ofGc,  lib.  III,  cap.  xxix, 
t.  in,  p.  289.  —  3.  Val.  Max.,  lib.  III ,  cap.  vu,  extern,  n»  1.  —  4.  Senec, 
epist.  CXV.  —  5.  Vlut.,  De  aud.  poet.,  t.  II,  p.  19.  —  6.  Aristot.,  ibid.,  cap.  i, 
p.  584,  D.  —  7.  Id.,  De  poet.,  cap.  x.\iv,  p.  G72,  E.  —  8.  Atlien.,  lib.  IV,  cap.  XV, 
p.  fr>8.  Casaub.,  ibid.,  p.  180.  —  9.  Quinlil..  lib.  X,  cap.  n,  p.  6.")0.  —  lo.  Anstot., 
Rhet.,  lib.  III,  cap.  vu,  t.  II,  p.  ."iyo;  id..  De  poet.,  cap.  xxii,  p.  669.  — 
11.  iEschyl.,  in  A}^am.,  v.  690.  Euripid.,  in  Phœniss.,  v.  639  et  1500;  id.,  in 
Troad.,  v.  990.  Aristot.,  Rhet.,  lib.  II,  cap.  xxui,  t.  II,  p.  579.  —  12.  Soph.,  in 
Ajac,  V.  430.  —  13.  Aï  est  le  commencernciil  du  nom  d'Ajax.  Les  Grecs  pronon» 
{aient  Aiae. 
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posés  présagent  la  destinée  qui  nous  attend  ';  et  vous  savez  que,  dans 
le  mailieur,  on  a  besoin  de  s'attacher  à  quelque  cause. 

NicÉPiioRE.  —  Mais  comment  excuser,  dans  vos  auteurs,  le  goût  des 
fausses  étymologies  et  des  jeux  de  mots',  les  froides  métaphores',  les 
fades  plaisanteries*,  les  images  indécentes',  et  ces  satires  contre  les 
femmes",  et  ces  scènes  entremêlées  de  bas  comique',  et  ces  fréquents 
exemples  de  mauvais  ton  ou  d'une  familiarité  choquante"?  Comment 
souffrir  qu'au  lieu  de  nous  annoncer  tout  uniment  la  mort  de  Déja- 
nire,  on  nous  dise  qu'elle  vient  d'achever  son  dernier  voyage  sans  faire 
un  seul  pas"?  Est-il  de  la  (iignité  de  la  tragédie,  que  des  enfants  vo- 
missent des  injures  grossières  et  ridicules  contre  les  auteurs  de  leurs 
jours'";  qu'Antigone  nous  assure  qu'elle  sacrifierait  un  époux,  un  fils  à 
son  frère,  parce  qu'elle  pourrait  avoir  un  autre  fils  et  un  autre  époux; 
mais  qu'ayant  perdu  son  père  et  sa  mère,  elle  ne  saurait  remplacer  le 
frère  dont  elle  est  privée  "? 

Je  ne  suis  point  étonné  de  voir  Aristophane  lancer,  en  passant,  un 
trait  contre  les  moyens  sur  lesquels  Eschyle  a  fondé  la  reconnaissance 
d'Oreste  et  d'Electre'^;  mais  Euripide  devait-il  parodier  et  tourner  si 
plaisamment  en  ridicule  cette  même  reconnaissance"?  Je  m'en  rap- 
porte à  l'avis  de  Polus. 

poLus.  —  J'avoue  que  plus  d'une  fois  j'ai  cru  jouer  la  comédie  sous 
le  masque  de  la  tragédie.  Aux  exemples  que  vous  venez  de  citer,  qu'il 
me  soit  permis  d'en  joindre  deux  autres,  tirés  de  Sophocle  et  d'Eu- 
ripide. 

Le  premier,  ayant  pris  pour  sujet  d'une  de  ses  tragédies  la  méta- 
morphose de  Térée  et  de  Procné,  se  permet  plusieurs  plaisanteries 
contre  co  prince,  qui  paraît,  ainsi  que  Procné,  sous  la  forme  d'un 
oiseau  'K 

Le  second ,  dans  une  de  ses  pièces,  introduit  un  berger  qui  croit 
avoir  vu  quelque  part  le  nom  de  Thésée.  On  l'interroge  :  a  Je  ne  sais 
pas  lire,  répondit-il,  mais  je  vais  décrire  la  forme  des  lettres.  La  pre- 
mière est  un  rond  ave.c  un  point  dans  le  milieu";  la  seconde  est  com- 
posée de  deux  lignes  perpendiculaires  jointes  par  une  ligne  transver- 
sale; »  et  ainsi  des  autres.  Observez  que  cette  description  anatomique 
du  nom  de  Thésée  réussit  tellement,  qu'Agathon  en  donna  bientôt 
après  une  seconde,  qu'il  trut  sans  doute  plus  élégante  ". 

TiiÉODEGTE.  —  Je  n'ose  pas  convenir  que  j'en  risquerai  une  troisième 

1.  Soph.,  in  Ajac,  V.  92G.  Euripid.,  in  Bacch.,  v.  508.  —  2.  jEschyl  ,  in  Pers., 
V.  76!».  Euripid.,  ibid.,  v.  367.  —  3.  Hcrmog.,  De  forni.  orat.,  lib.  I,  cap.  vi, 
p.  285.  —  4.  Soph.,  ibid.,  v.  1146.  —  5.  Euripid.,  in  Hecub.,  v.  570.  Soph.,  ia 
Trachin.,  v.  31.  Hermog.,  De  invent.,  lib.  IV,  cap.  xn,  p.  227.  —  6.  Euripid.,  ia 
Hippol.,  V.  616;  in  Amlrom.,  v.  85  -  7.  Id.,  in  Orest.,  v.  l.")06.  jEschyl.,  in 
Agam.,  V.  86'»  et  923.  —  8.  Sophocl.,  in  Antig.,  v.  325  et  567.  Euripid.,  in  Alcest., 
V.  75ii,  etc.  —  y.  Soph.,  in  Trach  .  v.  888.  —  10.  Euripid.,  ibid.,  v.  629.  Soph., 
in  Antig.,  v.  746  et  752.  —  11.  Id.,  ibid.,  v.  921.  Arislot.,  Khet.,  lib.  III,  cap.  xvi, 
t.  II,  p.  603.  —  12.  iEschyl.,  in  Chooph.,  v.  223.  Aristoph.,  in  Nub.,  v.  534. 
Schol.,  ibid.  —  13.  Euripid.,  in  Eleclr.,  v.  520.  —  14.  Aristoph.,  in  Av.,  v.  100. 
Schoi.,  ibid.  —  15.  Euripide  décrivait  dans  cette  pièce  la  forme  des  six  lettres 
grecques  qui  composent  le  nom  de  Thcsce,  eiiïEVr.  —  16.  Euripid.,  in  Thes- 
»p.  Athen.j  lib.  X,  cap.  xx,  p.  454. 
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dans  une  tragédie  que  je  préparc'  :  ces  jeux  d'esprit  amusent  la  mul- 
titude ;  et  ne  pouvant  la  ramener  h  notre  poilt,  il  Taul  Lien  nous  assujet- 
tir au  sien.  Nos  meilleurs  écrivains  ont  gémi  do  cette  servitude,  et  la 
plupart  des  fautes  que  vous  venez  de  relever  prouvent  clairement  qu'ils 
n'ont  pas  pu  la  secouer.  Il  en  est  d'autres  qu'on  pourrait  excuser.  En 
se  rapprochant  des  siècles  héroïques,  ils  ont  été  forcés  de  peindre  des 
mœurs  différentes  des  nôtres  :  en  voulant  se  rapprocher  de  la  nature, 
ils  devaient  passer  du  simple  au  familier,  dont  les  limites  ne  sont  pas 
assez  distinctes. 

Avec  moins  de  génie,  nous  avons  encore  plus  de  risques  à  courir. 
L'art  est  devenu  plus  difficile.  D'un  côté,  le  public,  rassasié  des  beau- 
tés depuis  longtemps  offertes  à  ses  yeux,  exige  follement  qu'un  auteur 
réunisse  les  talents  de  tous  ceux  qui  l'ont  précédé'.  D'un  autre,  les 
acteurs  se  plaignent  sans  cesse  de  n'avoir  pas  de  rôle  assez  brillants. 
Ils  nous  forcent,  tantôt  d'étendre  et  de  violenter  le  sujet,  tantôt  d'en 
détruire  les  liaisons';  souvent  même,  leur  négligence  et  leur  mala- 
dresse suffisent  pour  faire  tomber  une  pièce.  Polus  me  pardonnera  ce 
reproche;  le  hasarder  en  sa  présence,  c'est  faire  son  éloge. 

POLUS.  — Je  suis  entièrement  de  votre  avis;  et  je  vais  raconter  à  Zo- 
pyre  le  danger  que  courut  autrefois  l'Oreste  d'Euripide.  Dans  cette 
belle  scène  où  ce  jeune  prince,  après  des  accès  de  fureur,  reprend  l'u- 
sage de  ses  sens,  l'acteur  Hégéloclius,  n'ayant  pas  ménagé  sa  respi- 
ration, fut  obligé  de  séparer  deux  mots  qui,  suivant  qu'ils  étaient  éli- 
dés  ou  non,  formaient  deux  sens  très-différents,  de  manière  qu'au 
lieu  de  ces  paroles  :  Après  l'orage,  je  vois  le  calme,  il  fit  entendre 
celles-ci  :  Après  l'orage  je  rois  le  chat*.  Vous  pouvez  juger  de  l'effet 
que,  dans  ce  moment  d'intérêt,  produi.^it  une  pareille  chute  :  ce  furent 
des  rires  excessifs  de  la  part  de  l'assemblée,  et  des  épigrammes  très- 
piquantes  de  la  part  des  ennemis  du  poëte  et  de  l'acteur '. 

QUATRIÈME    SÉANCE. 

Dans  la  quatrième  séance  furent  dii^cutés  quelques  articles  tenus 
jusqu'alors  en  réserve.  On  observa  1°  que,  dans  presque  toutes  les 
scènes,  les  réponses  et  les  répliques  se  font  de  vers  à  vers*,  ce  qui 
rend  le  dialogue  extrêmement  vif  et  serré,  mais  quelquefois  peu  na- 
turel; 2°  que  Pylade  ne  dit  que  trois  vers  dans  une  pièce  d'Kschyle', 
et  pas  un  dans  l'Electre  de  Sophocle,  ainsi  que  dans  celle  d'Euripide; 
que  d'autres  personnages,  quoique  i>résenls,  se  taisent  pendant  plu- 
sieurs scènes,  soit  par  excès  de  douleur,  soit  par  hauteur  de  carac- 
tère*; 3"  qu'on  a  quelquefois  introduit  des  personnages  allégoric|ues, 
comme  la  force,  la  violence',  la  mort  '»,  la  fureur";  4°  que  les  chœurs 

I.  Athcn.,  lib.  X,  cap.  xx  ,  p.  45'i.  —  2.  Aristot.,  De  poet.,  cap.  xviii,  p.  66«. 
— ."}.  Id.,  ibid.,  cap.  ix  ,  p.  659.  —  4.  Voy.  la  note  XII  à  la  fin  du  volume.— 
.S.  Euripid.,  in  Orest.,  v.  UTJ.  Schol.,  ihid.  Arisloph.,  in  Ran.,  v.  3o(i.  Schol., 
ibid.  —  6.  Poil.,  lib.  IV,  cap.  xvn ,  J  113.  jEschyl..  Euripid.,  Soph.,  passim.  — 
7.  iEscnyl.,  in  Choeph.,  v.  yoo.  —  8.  Schol.  jEschyl  ,  in  Prom.,  v.  43!i.  Hecub. 
ap.  Eurip  ,  V.  486.  —  9.  jEschyl.,  ir  .rrom.  —  10.  Kuripid..  in  Alcest.  —  11.  Id., 
in  Herc.  fur. 
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de  Sophocle  font  partie  de  l'action  ;  que  la  plupart  de  ceux  d'Euripide 
y  tiennent  faiblement;  que  ceux  d'Agathon  en  sont  tout  à  fait  déta- 
chés, et  qu'à  l'exemple  de  ce  dernier  poète,  on  ne  se  fait  aucun  scru- 
pule aujourd'hui  d'insérer  dans  les  intermèdes  des  fragments  de  poé- 
sie et  de  musique  qui  font  perdre  de  vue  le  sujet  '. 

Après  qu'on  se  fut  déclaré  contre  ces  abus,  je  demandai  si  la  tragé- 
die avait  atteint  sa  perfection.  Tous  s'écrièrent  à  la  fois  que  certaines 
pièces  ne  laisseraient  rien  à  désirer,  si  l'on  en  retranchait  les  taches 
qui  les  défigurent,  et  qui  ne  sont  point  inhérentes  à  leur  constitution. 
Mais,  comme  je  leur  fis  observer  qu'Aristote  avait  hésité  sur  cette 
question',  on  l'examina  de  plus  près;  et  les  doutes  se  multiplièrent. 

Les  uns  soutenaient  que  le  théâtre  est  trop  vaste ,  et  le  nombre  des 
spectateurs  trop  considérable.  Il  en  résulte,  disaient-ils,  deux  incon- 
vénients :  les  auteurs  sont  obligés  de  se  conformer  au  goût  d'une  mul- 
titude ignorante,  et  les  acteurs  de  pousser  des  cris  qui  les  épuisent, 
au  risque  même  de  n'être  pas  entendus  d'une  partie  de  l'assemblée. 
Ils  proposaient  de  choisir  une  enceinte  plus  étroite,  et  d'augmenter  le 
prix  des  places,  qui  ne  seraient  remplies  que  par  les  personnes  les 
plus  honnêtes.  On  répondait  que  ce  projet  ne  pouvait  se  concilier,  ni 
avec  la  nature  ni  avec  les  intérêts  du  gouvernement.  Ce  n'est,  ajou- 
tait-on, qu'en  faveur  du  peuple  et  des  étrangers  que  nos  spectacles 
sont  entretenus  avec  tant  de  magnificence.  D'un  côté,  on  détruirait 
l'égalité  qui  doit  régner  entre  les  citoyens;  de  l'autre,  on  se  priverait 
des  sommes  d'argent  que  les  étrangers  versent  dans  cette  ville  pendant 
nos  fêtes. 

Les  premiers  répliquaient  :  Pourquoi  ne  pas  supprimer  les  chœurs 
et  la  musique,  comme  on  commence  à  les  supprimer  dans  la  comé- 
die? Les  chœurs  obligent  les  auteurs  à  blesser  à  tout  moment  la  vrai- 
semblance. Il  faut  que  les  personnages  de  la  pièce,  attirés  de  force  ou 
de  gré  dans  le  vestibule  d'un  palais,  ou  dans  tout  autre  lieu  décou- 
vert, y  viennent  dévoiler  leurs  plus  intimes  secrets,  ou  traiter  des  af- 
faires de  l'État  en  présence  de  plusieurs  témoins,  souvent  amenés  sans 
motif;  que  Médée  y  publie  les  affreux  projets  qu'elle  médite;  que 
Phèdre  y  déclare  une  passion  qu'elle  voudrait  se  cacher  à  elle-même; 
qu'Alceste  mourante  s'y  fasse  transporter  pour  rendre  les  derniers 
soupirs.  Quant  à  la  njusique,  il  est  absurde  de  supposer  que  des 
hommes  accablés  de  douleur  agissent,  parlent  et  meurent  en  chantant. 

Sans  le  chœur,  répondaient  les  autres,  plus  de  mouvement  sur  le 
théâtre,  plus  de  majesté  dans  le  spectacle.  Il  augmente  l'intérêt  pen- 
dant les  scènes,  il  l'entretient  pendant  les  intermèdes.  Ils  ajoutaient 
que  le  peuple  ne  voudrait  point  renoncer  aux  agréments  de  la  mu- 
sique, et  que  ce  serait  dénaturer  la  tragédie  que  d'adopter  le  ch^nge- 
uaont  proposé. 

«  Gardons-nous,  dit  Nicéphore,  de  la  dépouiller  de  ses  ornements; 
elle  y  perdrait  trop.  Mais  donnez  lui  du  moins  une  plus  noble  destina- 
tion, et  qu'à  l'exempiti  de  la  comédie 

1.  Aristot  ,  De  poel.,  cap.  xvui.t.  II,  p.  6C().— 2.  lJ.,ibi<1.,  c.ip.  iv,  t.  II,  p.  8SS. 
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THÉODECTE.  —  Elle  Dous  fasse  rire? 

NicÉPiioriE.  —  Non  ;  mais  qu'elle  nous  soit  utile. 

TUÉODECTE.  —  Et  qui  osciait  soutenir  qu'elle  ne  l'est  pas?  La  plu3 
saine  morale  n'-est-elle  pas  semée  par  maximes  dans  nos  tragédies? 

NicÉPHORE.  —  N'est-elle  pas  à  tout  moment  contredite  par  l'action 
même?  Hippolyte  instruit  de  l'amour  de  l'iièdre,  se  croit  souillé  par 
cette  horrible  confidence  ',  et  n'en  périt  pas  moins.  Quelle  funeste 
leçon  pour  la  jeunesse  !  Ce  fut  à  notre  exemple  que  vous  entreprîtes 
autrefois  de  dévoiler  les  vices  do  l'administration.  Mais  quelle  diffé- 
rence entre  votre  manière  et  la  nôtre!  Nous  couvrions  de  ridicules  les 
coupables  orateurs  de  l'État;  vous  vous  appesantissez  tristement  sur 
les  abus  de  l'éloquence  ^  Nous  disions  quelquefois  aux  Athéniens  des 
vérités  dures  et  salutaires,  et  vous  les  flattez  encore  avec  une  impu- 
dence dont  vous  devriez  rougir-^. 

THÉODECTE.  —  En  nourrissant  leur  haine  contre  le  despotisme,  nous 
les  attachons  à  la  démocratie;  en  leur  montrant  la  piété,  la  bienfai- 
sance et  les  autres  vertus  de  leurs  ancêtres,  nous  leur  fournissons  des 
modèles;  nous  entretenons  leur  vanité,  pour  leur  inspirer  de  l'hon- 
neur. Il  n'est  point  de  sujet  qui  ne  leur  apprenne  à  supporter  leurs 
maux,  à  se  garantir  des  fautes  qui  peuvent  les  leur  attirer. 

NicÉPHORE.  —  J'en  conviendrais  si  l'instruction  sortait  du  fond  même 
de  l'action  ;  si  vous  bannissiez  du  théâtre  ces  calamités  héréditaires 
dans  une  famille;  si  l'homme  n'était  jamais  coupable  sans  être  crimi- 
nel, jamais  malheureux  que  par  l'abus  des  passions;  si  le  scélérat  était 
toujours  puni ,  et  l'homme  de  bien  toujours  récompensé. 

a  Mais  tant  que  vous  serez  asservis  à  vos  formes,  n'attendez  rien  de 
vos  efforts.  Il  faut  ou  corriger  le  fond  vicieux  de  vos  histoires  scanda- 
leuses, ou  vous  exercer,  comme  on  a  fait  quelquefois,  sur  des  sujets 
d'imagination.  J'ignore  si  leurs  plans  seraient  susceptibles  de  combi- 
naisons plus  savantes ,  mais  je  sais  bien  que  la  morale  en  pourrait  être 
plus  pure  et  plus  instructive.  » 

Tous  les  assistants  applaudirent  à  ce  projet,  sans  en  excepter  Théo- 
decte,  qui  néanmoins  soutenait  toujours  que,  dans  l'état  actuel  des 
choses,  la  tragédie  était  aussi  utile  aux  mœurs  que  la  comédie.  «Dis- 
ciple de  Platon,  dit  alors  Polus  en  m'adressant  la  parole,  qu'auraient 
pensé  votre  maître  et  Socrate  de  la  dispute  qui  s'est  élevée  entre  Théo- 
decte  et  Nicéphore?  »  Je  répondis  qu'ils  auraient  condamné  les  pré- 
tentions de  l'un  et  de  l'autre,  et  que  les  philosophes  ne  voyaient  qu'a- 
vec indignation  ce  tissu  d'obscénités  et  de  personnalités  qui  souillaient 
l'ancienne  comédie. 

a  Rappelons-nous  les  circonstances  où  l'on  se  trouvait  alors,  dit 
Nicéphore  :  Périclès  venait  d'imposer  silence  à  l'Aréopage;  il  ne  serait 
plus  resté  de  ressources  aux  mœurs,  si  nos  auteurs  n'avaient  eu  le 
courage  d'exercer  la  censure  publique. 

—  Il  n'y  a  pas  de  courage  à  être  méchant,  répondis-je,  quand  la 

I.  Euripid.,  in  Hippol.,  y.  655.  —  2.  Id.,  in  Orest.,  v.  905.  Walck.,  DiatrD). 
•A  Euripid..  cap.  xxm,  p.  250.  —3.  Euripid.,  in  Helen.  et  in  Heracl. 
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méchanceté  esl  impunie.  Comparons  les  deux  tribunaux  dont  vous  ve- 
nez de  parler  :  je  vois  dans  celui  de  l'Aréopage  des  juges  intègres, 
vertueux,  discrets,  gémissant  de  trouver  un  coupable,  et  ne  le  con- 
damnant qu'après  l'avoir  convaincu;  je  vois  dans  l'autre,  des  écrivains 
passionnés,  forcenés,  quelquefois  subornés,  cherchant  partout  des 
Tictimes  pour  les  immoler  à  la  malignité  du  public  ,  supposant  des 
crimes,  exagérant  les  vices,  et  faisant  le  plus  cruel  outrage  à  la  vertu, 
en  vomissant  les  mêmes  injures  contre  le  scélérat  et  contre  Thomme 
de  bien. 

a  Quel  étrange  réformateur  que  cet  Aristophane ,  celui  de  tous  qui 
avait  le  plus  d'esprit  et  de  talents,  qui  connut  le  mieux  la  bonne  plai- 
santerie, et  qui  se  livra  le  plus  à  une  gaieté  féroce!  On  dit  qu'il  ne 
travaillait  à  ses  ouvrages  que  dans  le  délire  du  vin  '  ;  c'était  plutôt  dans 
celui  de  la  haine  et  de  la  vengeance.  Ses  ennemis  sont-ils  exempts 
d'infamie?  il  les  attaque  sur  leur  naissance,  sur  leur  pauvreté,  sur 
les  défauts  de  leurs  personnes.  Combien  de  fois  reprocha-t-il  à  Euri- 
pide d'être  fils  d'une  vendeuse  d'herbes'  !  11  était  fait  pour  plaire  aux 
honnêtes  gens,  et  plusieurs  de  ses  pirces  ne  semblent  destinées  qu'à 
des  hommes  perdus  de  débauches  et  pleins  de  noirceurs'. 

NicÉPHORE.  —  J'abandonne  Aristophane  quand  ses  plaisanteries  dégé- 
nèrent en  satires  licencieuses;  mais  je  l'admire  lorsque,  pénétrvi  des 
maux  de  sa  patrie,  il  s'élève  contre  ceux  qui  l'égarent  pur  leurs  con- 
seils*; lorsque,  dans  cette  vue,  il  attaque  sans  ménagement  les  ora- 
teurs, les  généraux,  le  sénat  et  le  peuple  même.  Sa  gloire  s'en  accrut; 
elle  s'étendit  au  loin.  Le  roi  de  Perse  dit  à  des  ambassadeurs  de  Lacé- 
démone,  que  les  Athéniens  seraient  bientôt  les  maîtres  de /la  Grèce, 
s'ils  suivaient  les  conseils  de  ce  poète*. 

ANACHARSis.  —  Eh  !  quo  nous  fait  le  témoignage  d'un  roi  de  Perse? 
et  quelle  confiance  pouvait  mériter  un  auteur  qui  ne  savait  pas,  ou 
qui  feignait  d'ignorer  qu'on  ne  doit  pjint  attaquer  le  crime  par  le  ridi- 
cule*, et  qu'un  portrait  cesse  d'être  odieux  dès  qu'il  est  chargé  de 
traits  burlesques?  On  ne  rit  point  à  l'aspect  d'un  tyran  ou  d'un  scélé- 
rat; on  ne  doit  pas  rire  de  son  image,  sous  quelque  forme  qu'elle 
paraisse.  Aristophane  peignait  fortement  l'insolence  et  les  rapines  de 
ce  Cléon  qu'il  haïssait,  et  qui  était  à  la  tête  de  la  république;  mais 
des  boufl'onneries  grossières  et  dégoûtantes  détruisaient  à  l'instant 
l'effet  de" ses  tableaux.  Cléon,  dans  quelques  scènes  du  plus  bas  co- 
mique, terrassé  par  un  homme  de  la  lie  du  peuple,  qui  lui  dispute  et 
lui  ravit  l'empire  de  l'impudence,  fut  trop  grossièrement  avili  pour 
devenir  méprisable.  Qu'en  arrivait-il?  la  multitude  s'égayait  à  ses  dé- 
pens, comme  elle  s'égayait,  dans  d'autres  pièces  du  même  auteur, 
aux  dépens  d'Hercule  et  de  Bacchus;  mais,  en  sortant  du  théâtre, 
elle  courait  se  prosterner  devant  Bacchus,  Hercule  et  Cléon. 

<r  Les  reproches  que  faisait  le  poète  aux  Athéniens,  sans  être  plus 
\ 

1.  Athcn.,  lib.  X,  cap.  vu,  p.  429.  —  2.  Aristoph.,  in  Equit.,  v.  19;  id.,  in 
Acliarn.,  v.  477.  —  3.  Id.,  in  Kiiuit.,  v.  127.'>.  l'iiit.,  in  Conipar.  Aristoph.,  t.  II, 
p.  8.'.4.  —  4.  Aristoph.,  in  Ran.,  v*6:i8.—  .1.  Id.,  in  Acliarn.,  v.  G4G.  —  6.  Cicer., 
Orat.,  cap.  xxvi.  t.  I ,  p.  441.  Plut.,  De  adu!.  et  nmic,  t.  Il,  p.  68. 
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utiles,  étaient  plus  modérés.  Outre  qu'on  pardonnait  ces  sortes  de  li- 
cences, quand  elles  ne  blessaient  pas  la  constitution  établie,  Aristo- 
phane accompagnait  les  siennes  de  correctifs  amenés  avec  adresse.  «  Ce 
peuple,  disait-il,  agit  sans  réflexion  et  sans  suite;  il  est  dur,  colère', 
insatiable  de  louanges  :  dans  ses  assemblées,  c'est  un  vieillard  qui 
entend  à  demi-mot ',  et  qui  cependant  se  laisse  conduire  comme  un 
enfant  auquel  on  présente  un  petit  gâteau,  mais  partout  ailleurs  il  est 
plein  d'esprit  et  de  bon  sens  ^.  Il  sait  qu'on  le  trompe,  il  le  souffre 
pendant  quelque  temps,  reconnaît  ensuite  son  erreur,  et  finit  par 
punir  ceux  qui  ont  abusé  de  sa  bonté*.  »  Le  vieillard,  flatté  de  l'éloge, 
riait  de  ses  défauts,  et,  après  s'être  moqué  de  ses  dieux,  de  ses  chefs, 
et  d2  lui-même,  continuait  d'être  superstitieux,  dupe  et  léger. 

Un  spectacle  si  plein  d'indécence  et  de  malignité  révoltait  les  gens 
les  plus  sages  et  les  plus  éclairés  de  la  nation.  Ils  étaient  tellement 
éloignés  de  le  regarder  comme  le  .soutien  des  mœurs,  que  Socrate 
n'assistait  point  à  la  représentation  des  comédies',  et  que  la  loi  défen- 
dait aux  aréopagites  d'en  composer*. 

Ici  Théodectc  s'écria  :  a  La  cause  est  finie,  »  et  se  leva  aussitôt. 
«  Attendez,  répondit  Nicéphore,  il  nous  revient  une  décision  sur  vos 
auteurs.  —  Qu'aurais-je  à  craindre?  disait  Théodecte.  Socrate  voyait 
avec  plaisir  les  pièces  d'Euripide  '•,  il  estimait  Sophocle  ',  et  nous 
avons  toujours  vécu  en  bonne  intelligence  avec  les'philosophes.  » 
Comme  j'étais  à  ses  cotés;  je  lui  dis  tout  bas  :  a  Vous  êtes  bien  géné- 
reux. »  Il  sourit,  et  fit  de  nouveaux  efTorts  pour  se  retirer;  mais  on 
le  retint,  et  je  me  vis  forcé  de  reprendre  la  parole,  que  j'adressai  à 
Théodecte. 

Socrate  et  Platon  rendaient  justice  aux  talents,  ainsi  qu'à  la  probité 
de  vos  meilleurs  écrivains;  mais  ils  les  accusaient  d'avoir,  à  l'exemple 
des  autres  poètes,  dégradé  les  dieux  et  les  héros.  Vous  n'oseriez,  en 
effet  les  justifier  sur  ce  premier  article.  Toute  vertu,  toute  morale  est 
détruite,  quand  les  objets  du  culte  public,  plus  vicieux,  plus  injustes 
et  plus  barbares  que  les  hommes  mêmes,  tendent  des  pièges  à  l'inno- 
cence pour  la  rendre  malheureuse,  et  la  poussent  au  crime  pour  l'en 
punir.  La  comédie  qui  expose  de  pareilles  divinités  à  la  risàe  du 
public,  est  moins  coupable  que  la  tragédie  qui  les  propose  à  notre 
vénération. 

zopvRE.  —  il  serait  aisé  de  leur  donner  un  plus  auguste  caractère  : 
mais  que  pourrait-on  ajouter  à  celui  des  héros  d'Eschyle  et  de 
Sophocle  ? 

ANACHARSis.  —  Une  grandeur  plus  réelle  et  plus  constante.  Je  vais 
tâcher  de  m'expliquer.  A  voir  les  changements  qui  se  sont  opérés  en 
vous  depuis  votre  civilisation,  il  semble  qu'on  peut  distinguer  trois 
sortes  d'hommes,  qui  n'ont  entre  eux  que  des  rapports  généraux. 

L'homme  de  la  nature  tel  qu'il  paraissait  encore  dans  les  siècles 

1.  Aristoph.,  in  Equtt.,  v.  40.  -  2.  M.,  ibid.,  v.  46.  —  3.  Id.,  ibid.,  v.  750. 
—  4.  Id.,  ibid.,  v.  1122  et  13.2.  —  5.  jElian.,  Var.  hist.,  lib.  Il,  cap.  xiii.  -  - 
6.  Plut.,  De  glor.  Athen.,  t.  II,  p.  348,  —  7.  yElian.,  ibid.  —  8-  Socr.  ap.  Xenoph. 
Memor.,  lib.  I,  p.  725. 
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héroïques,  l'homme  de  l'art  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  et  l'homme  que 
la  philosophie  a,  depuis  quelque  temps,  entrepris  de  former. 

Le  premier,  sans  apprêt  et  sans  fausseté,  mais  excessif  dans  ses 
vertus  et  dans  ses  faiblesses,  n'a  point  de  mesure  fixe.  Il  est  trop  grand 
ou  trop  petit  :  c'est  celui  de  la  tragédie.  ■ 

Le  second,  ayant  perdu  les  traits  nobles  et  généreux  qui  distin- 
guaient le  premier,  ne  sait  plus  ni  ce  qu'il  est,  ni  ce  qu'il  veut  être. 
On  ne  voit  en  lui  qu'un  mélange  bizarre  de  formes  qui  l'attachent 
plus  aux  apparences  qu'à  la  réalité;  de  dissimulations  si  fréquentes, 
qu'il  semble  emprunter  les  qualités  mêmes  qu'il  possède.  Toute  sa  res- 
source est  de  jouer  la  comédie ,  et  c'est  lui  que  la  comédie  joue  à  son 
tour. 

Le  troisième  est  modelé  sur  des  proportions  nouvelles.  Une  raison 
plus  forte  que  ses  passions  lui  a  donné  un  caractère  vigoureux  et  uni- 
forme-, il  se  place  au  niveau  des  événements,  et  ne  permet  pas  qu'ils 
le  traînent  à  leur  suite  comme  un  vil  esclave;  il  ignore  si  les  accidents 
funestes  de  la  vie  sont  des  biens  ou  des  maux;  il  sait  uniquement  qu'ils 
sont  une  suite  de  cet  ordre  général  auquel  il  se  fait  un  devoir  d'obéir. 
Il  jouit  sans  remords,  il  fournit  sa  carrière  en  silence,  et  voit  sans 
crainte  la  mort  s'avancer  à  pas  lents. 

ZOPYRE.  —  Et  n'est-il  pas  vivement  affligé  quand  il  est  privé  d'un 
père,  d'un  fils,  d'une  épouse,  d'un  ami? 

ANACHARSis.  —  Il  sent  déchirer  ses  entrailles;  mais  fidèle  à  ses  prin- 
cipes, il  se  roidit  contre  la  douleur',  et  ne  laisse  échapper,  ni  en  pu- 
blic, ni  en  particulier,  des  pleurs  et  des  cris  inutiles. 

ZOPYRE.  —  Ces  cris  et  ces  pleurs  soulageraient  son  âme. 

ANACHARSIS.  —  Ils  l'amolliraient;  elle  serait  dominée  une  fois,  et  se 
disposerait  à  l'être  encore  plus  dans  la  suite.  Observez  en  effet  que 
cette  âme  est  comme  divisée  en  deux  parties'  :  l'une  qui,  toujours  eu 
mouvement,  et  ayant  toujours  besoin  de  se  passionner,  préférerait  les 
vives  atteintes  de  la  douleur  au  tourment  insupportable  du  repos; 
l'autre  qui  ne  s'occupe  qu'à  donner  un  frein  à  l'impétuosité  de  la  pre- 
mière, et  qu'à  nous  procurer  un  calme  que  le  tumulte  des  sens  et  des 
passions  ne  puisse  pas  troubler.  Or  ce  n'est  pas  ce  sj-stème  de  paix  in- 
térieure que  les  auteurs  tragiques  veulent  établir;  ils  ne  choisiront 
point,  pour  leur  personnage  princii)al,  un  homme  sage  et  toujours 
semblable  à  lui-même  :  un  tel  caractère  serait  trop  difficile  à  imiter, 
et  ne  frapperait  pas  la  multitude.  Ils  s'adressent  à  la  partie  la  plus  sen- 
sible et  la  plus  aveugle  de  notre  âme;  ils  la  secouent,  ils  la  tourmen- 
tent, et,  en  la  pénétrant  de  terreur  et  de  pitié,  ils  la  forcent  de  se 
rassasier  de  ces  pleurs  et  de  ces  plaintes  dont  elle  est,  pour  ainsi  dire, 
afTamée  '. 

Qu'espérer  désormais  d'un  homme  qui,  depuis  son  enfance,  a  fait 
un  exercice  continuel  de  craintes  et  de  pusillanimité?  Comment  se 
persuaderait -il  que  c'est  une  lâcheté,  une  honte  de  succomber  à  ses 

1.  Plat.,  De  rep.,  lib.  X,  t.  H,  p.  6o3.  —  2.  Id.,  ibid.,  p.  605  et  60«.  —  3.  Id., 

ibid.,  p.  bOG. 
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maux ,  lui  qui  voit  tous  les  jours  Hercule  et  Achille  se  permettre ,  dans 
la  douleur,  des  cris,  des  gémissements  et  des  plaintes;  qui  tous  les 
ours  voit  un  peuple  entier  honorer  de  ses  larmes  l'état  de  dégradation 
»ù  le  malheur  a  réduit  ces  héros  auparavant  invincibles  '? 

Non,  la  philosophie  ne  saurait  se  concilier  avec  la  tragédie  :  l'une 
détruit  continuellement  l'ouvrage  de  l'autre.  La  première  crie  d'un  ton 
sévère  au  malheureux  :  «  Oppose  un  front  serein  à  la  tempête;  reste  de- 
bout et  tranquille  au  milieu  des  ruines  qui  te  frappent  de  tous  côtés; 
respecte  la  main  qui  t'écrase,  et  soulTre  sans  murmurer  :  telle  est  la 
loi  de  la  sagesse'.  »  La  tragédie,  d'une  voix  plus  touchante  et  plus  per- 
suasive, lui  crie  à  son  tour  :  «  Mendiez  des  consolations;  déchirez  vos 
vêtements;  roulez-vous  dans  la  poussière;  pleurez  et  laissez  éclater 
votre  douleur  :  telle  est  la  loi  de  la  nature.  » 

Nicéphorc  triomphait  :  il  concluait  de  ces  réflexions,  qu'en  se  per- 
fectionnant la  comédie  se  rapprocherait  de  la  philosophie,  et  que  la  tra- 
gédie s'en  écarterait  de  plus  en  plus.  Un  soupire  malin  qui  lui  échappa 
dans  le  moment  irrita  si  fort  le  jeune  Zopyre,  que,  sortant  tout  à 
coup  des  bornes  de  la  modération,  il  dit  que  je  n'avais  rap[)orté  que 
le  sentiment  de  Platon,  et  que  des  idées  chimériques  ne  prévaudraient 
jamais  sur  le  jugement  éclairé  des  Athéniens,  et  surtout  des  Athé- 
niennes, qui  ont  toujours  préféré  la  tragédie  à  la  comédie^.  Il  se  dé- 
chaîna ensuite  contre  un  drame  qui ,  après  deux  siècles  d'elTorts ,  se 
ressentait  encore  des  vices  de  son  origine. 

•  Je  connais,  disait-il  à  Nicéphore,  vos  plus  célèbres  écrivains.  Je 
viens  de  relire  toutes  les  pièces  d'Aristophane,  à  l'exception  de  celle 
des  Oiseaux,  dont  le  sujet  m'a  révolté  dès  les  premières  scènes;  je 
soutiens  qu'il  ne  vaut  pas  sa  réputation.  Sans  parler  de  ce  sel  acrimo- 
nieux et  déchirant,  et  de  tant  de  méchancetés  noires  dont  il  a  rempli 
ses  écrits,  que  de  pensées  obscures!  que  de  jeux  de  mots  insipides! 
quelle  inégalité  de  style  M 

—  J'ajoute,  dit  Théodecte  en  l'interrompant,  quelle  élégance,  quelle 
pureté  dans  la  diction!  quelle  finesse  dans  les  plaisanteries!  quelle  vé- 
rité, quelle  clialeur  dans  le  dialogue!  quelle  poésie  dans  les  chœurs! 
Jeune  homme,  ne  vous  rendez  pas  difficile  pour  paraître  éclairé,  et 
souvenez-vous  que  s'attacher  par  préférence  aux  écarts  du  génie,  n'est 
bien  souvent  que  vice  du  cœur  ou  disette  d'esprit.  De  ce  qu'un  grand 
homme  n'admire  pas  tout,  il  ne  s'ensuit  pas  que  celui  qui  n'admire 
rien  soit  un  grand  homme.  Ces  auteurs ,  dont  vous  calculez  les  forces 
avant  que  d'avoir  mesuré  les  vôtres,  fourmillent  de  défauts  et  de  beau- 
tés. Ce  sont  les  irrégularités  de  la  nature,  laquelle,  malgré  les  imper- 
fections que  notre  ignorance  y  découvre ,  ne  paraît  pas  moins  grande 
aux  yeux  attentifs. 

a  Aristophane  connut  cette  espèce  de  raillerie  qui  plaisait  alors  aux 
Athéniens,  et  celle  qui  doit  plaire  à  tous  les  siècles.  Ses  écrits  renfer- 


1.  Plat.,  Be  rep.,  lib.  X,  t.  II,  p.  Ooâ.  —  2.  Id.,  ibid.,  p.  6o4.  —  3.  Ulpian., 
in  Demosth.,  p.  ti.sl.  Plat.,  De  leg.,  lib.  II,  t.  Il,  p.  658.  —  4.  Plut.,  in  Compar. 
Aristoph.  et  Menandr.,  t.  II ,  p.  853  et  854. 
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•  ment  tellement  le  germe  de  la  vraie  comédie  et  les  modèles  du  bon 
comique ,  qu'on  ne  pourra  le  surpasser  qu'en  se  pénétrant  de  ses 
beautés  '.  Vous  en  auriez  été  convaincu  vous-même  à  la  lecture  de 
cette  allégorie,  qui  pétille  de  traits  originaux,  si  vous  aviez  eu  la  pa- 
tience dei  l'achever.  On  me  permettra  de  vous  donner  une  idée  de 
quelques-unes  des  scènes  qu'elle  contient. 

a  Pisthétère  et  un  autre  Athénien,  pour  se  mettre  à  l'abri  des  pro- 
cès et  des  dissensions  qui  les  dégoûtent  du  séjour  d'Athènes,  se  trans- 
portent à  la  région  des  oiseaux,  et  leur  persuadent  de  construire  une 
ville  au  milieu  des  airs;  les  premiers  travaux  doivent  être  accompa- 
gnés du  sacrifice  d'un  bouc;  les  cérémonies  en  sont  suspendues  par 
des  importuns  qui  viennent  successivement  chercher  fortune  dans 
cette  nouvelle  ville.  C'est  d'abord  un  poêle  qui,  tout  en  arrivant, 
chante  ces  paroles'  :  «Célébrez,  muse,  célébrez  l'heureuse  Néphélo- 
Œ  coccygie^.  »  Pisthétère  lui  demande  son  nom  et  celui  de  son  pays. 
a  Je  suis,  répond-ii  ,  pour  me  servir  de  l'expression  d'Homère,  le 
«  tîdèle  serviteur  des  Muses;  mes  lèvres  distillent  le  miel  de  l'har- 
monie. 

PISTHÉTÈRE. 

Quel  motif  vous  amène  en  ces  lieux? 

LE   POETE. 

Rival  de  Simonide,  j'ai  composé  des  cantiques  sacrés  de  toutes  les 
espèces,  pour  toutes  les  cérémonies,  tous  en  l'honneur  de  cette  nou- 
velle ville,  que  je  ne  cesserai  de  chanter.  0  père,  ô  fondateur  d'Etna! 
faites  couler  sur  moi  la  source  des  bienfaits  que  je  voudrais  accumuler 
sur  votre  tête. 

(c'est  la  parodie  de  quelques  vers  que  Pindare  avait  adressés  à  Hiéron ,  roi 
de  Syracuse.) 

PISTHÉTÈRE. 

Cet  homme  me  tourmentera  jusqu'à  ce  que  je  lui  fasse  quelque  pré- 
sent. Écoute,  (à  son  esclave)  donne-lui  ta  casaque,  et  garde  ta  tu- 
nique. (Au  poète)  :  Prenez  ce  vêtement,  car  vous  paraissez  transi  de 
froid. 

LE  POÈTE. 

Ma  muse  reçoit  vos  dons  avec  reconnaissance.  Ecoutez  maintenant 
ces  vers  de  Pindare. 

(C'est  une  nouvelle  parodie,  par  laquelle  il  demainde  la  tunique  de  l'esclave. 
Il  l'obtient  enfin,  et  se  retire  en  chantant.) 

PISTHÉTÈRE. 

Enfin  me  voilà  heureusement  échappé  à  la  froideur  de  ses  vers.  Qui 
l'eût  dit,  qu'un  tel  fléau  s'introduirait  sitôt  parmi  nous*?  Mais  conti- 
nuons notre  sacrifice. 

LE    PRÊTRE. 

Faites  silence 

1.  Schol.,  Vit.  Aristoph.,  in  Proleg.,  p.  xiv.  —  2.  Aristoph.,  In  av.,  v.  905.  — 
S.  C'est  le  nom  qu'on  vient  de  donner  a  la  nouvelle  ville  :  il  désigne  la  ville 
des  oiseaux  dans  la  région  des  nues.  —  4.  Aristojih.,  ibid.,  v.  957. 
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UN  DEVIN,  tenant  un  livre. 
Ne  touchez  point  à  la  victime. 

PISTHÉTÈRE. 

Qui  êtes- vous? 

LE   DEVIN. 

L'interprète  des  oracles. 

PISTHÉTÈRE. 

Tant  pis  pour  vous. 

LE   DEVIN. 

Prenez  garde,  et  respectez  les  choses  saintes;  je  vous  apporte  un 
oracle  concernant  cette  ville. 

PISTHÉTÈRE. 

Il  fallait  me  le  montrer  plus  tôt. 

LE   DEVIN. 

Les  dieux  ne  l'ont  pas  permis. 

PISTHÉTÈRE. 

Voulez- VOUS  le  réciter? 

LE  DEVIN. 

«  Quand  les  loups  habiteront  avec  les  corneilles,  dans  la  plaine  qui 
o  sépare  Sicyone  de  Corinthe  ' » 

PlSTHÉtÊRE. 

Qu'ai-je  de  commun  avec  les  Corinthiens? 

LE   DEVIN. 

C'est  une  image  mystérieuse;  l'oracle  désigne  la  région  de  l'air  où 
nous  sommes.  En  voici  la  suite  :  «  Vous  sacrifierez  un  bouc  à  la  terre, 
a  et  VOUS  donnerez  à  celui  qui  le  premier  vous  expliquera  mes  volon- 
a  tés,  un  bel  habit  et  une  chaussure  neuve,  d 

PISTHÉTÈRE. 

La  chaussure  en  est-elle  ? 

LE    DEVIN. 

Prenez  et  lisez.  «  Plus  un  flacon  de  vin,  et  une  portion  des  entrailles 
«  de  la  victime.  » 

PISTHÉTÈRE. 

Les  entrailles  en  sont  aussi? 

LE   DEVIN. 

Prenez  et  lisez.  «  Si  vous  exî'cutcz  mes  ordres,  vous  serez  au-des- 
«  sus  des  mortels,  comme  un  aigle  est  au-dessus  des  oiseaux.  » 

PISTHÉTÈRE. 

Cela  y  est-il  encore? 

LE   DEVIN. 

Prenez  et  lisez. 

PISTHÉTÈRE. 

J'ai,  dans  ces  tablettes,  un  oracle  que  j'ai  reçu  a  Apollon;  il  diffère 
un  peu  du  vôtre,  le  voici  :  «  Quand  quelqu'un,  sans  être  invité,  aura 
l'effronterie  de  se  glisser  parmi  vous,  de  troubler  l'ordre  des  sacrifices, 

1.  Il  y  avait  un  oracle  célèbre  qui  commençait  par  ces  mots  (Schol.  Aristoph.» 
la  Av.j  V.  9SS). 
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et  d'exiger  une  portion  de  la  victime,  vous  le  rouerez  de  coups  de 
bâton.  j> 

LE   DEVIN. 

Vous  badinez,  je  pense? 

pisTHÉTÈRE,  lui  présentant,  ses  tablettes. 
Prenez  et  lisez.  «  Fût-ce  un  aigle,  fût-ce  un  des  plus  illustres  im- 
posteurs d'Athènes ,  frappez  et  ne  l'épargnez  pas.  » 

LE   DEVIN. 

Cela  y  est-il  aussi? 

PISTHÉTÈRE. 

Prenez  et  lisez.  Hors  d'ici ,  et  allez-vous-en  débiter  vos  oracles 
ailleurs.  » 

A  peine  est-il  sorti,  qu'on  voit  paraître  l'astronome  Méton,  qui,  la 
règle  et  le  compas  à  la  main,  propose  d'aligner  la  nouvelle  ville,  et 
tient  des  discours  absurdes.  Pistliétère  lui  conseille  de  se  retirer,  et 
emploie  les  coyps  pour  l'y  contraindre.  Aujourd'hui  que  le  mérite  de 
Méton  est  généralement  reconnu,  cette  scène  lui  fait  moins  de  tort 
qu'au  poëte. 

Alors  se  présente  un  de  ces  inspecteurs  que  la  république  envoie  chez 
les  peuples  qui  lui  payent  des  tributs,  et  dont  ils  exigent  des  présents. 
On  l'entend  crier  en  s'approchant  :  a  Où  sont  donc  ceux  qui  devraient 
me  recevoir'?  5> 

PISTHÉTÈRE, 

Quel  est  ce  Sardanapale? 

l'inspecteur. 
Le  sort  m'a  donné  l'inspection  sur  la  nouvelle  ville. 

PISTHÉTÈRE. 

De  la  part  de  qui  venez-vous? 

l'inspecteur. 
De  la  part  du  peuple  d'Athènes. 

PISTHÉTÈRE. 

Tenez,  il  ne  faudrait  pas  vous  faire  des  affaires  ici.  Transigeons: 
nous  vous  donnerons  quelque  chose,  et  vous  retournerez  chez  vous. 
l'inspecteur. 

Par  les  dieux!  j'y  consens;  car  il  faut  que  je  me  trouve  à  la  pr  - 
chaine  assemblée  générale.  C'est  au  sujet  d'une  négociation  que  j  ■ 
entamée  avec  Pharnace,  un  des  lieutenants  du  roi  de  Perse. 

PISTHÉTÈRE. 

Voilà  ce  que  je  vous  avais  promis  :  allez-vous-en  bien  vite  main- 
tenant. 

l'inspecteur. 
Qu'est-ce  donc  que  ceci? 

PISTHÉTÈRE. 

C'est  la  décision  de  l'assemblée  au  sujet  de  Pharnace. 

l'inspecteur. 
Quoi!  l'on  ose  me  frapper,  et  je  suis  inspecteur!  Des  témoins.  (Il  sort. 

i.  Aristoph.,  ia  Av.,  v.  1032. 
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PISTHÉTÈRE. 

C'est  une  chose  effroyable  :  nous  commençons  à  peine  à  bâtir  notre 
ville,  et  déjà  des  inspecteurs! 

UN   CRIEUR   D'ÉDITS. 

Si  un  habitant  de  la  nouvelle  ville  insulte  un  Athénien..,, 

PISTHÉTÈRE. 

Que  veut  cet  autre  avec  ses  paperasses? 

LE   CRIEUR. 

Je  crie  les  édits  du  sénat  et  du  peuple;  j'en  apporte  de  nouveaux. 
Qui  veut  les  acheter? 

PISTHÉTÈRE. 

Qu'ordonnent-ils? 

LE   CRIEUR. 

Que  vous  vous  conformerez  à  nos  poids,  à  nos  mesures,  et  à  nos 
décrets. 

PISTHÉTÈRE. 

Attends  :  je  vais  te  mo;itrer  ceux  que  nous  employons  quelquefois. 
(JZ  le  bat.) 

LE  CRIEUR. 

Que  faites-vous  ? 

PISTHÉTÈRE, 

Si  tu  ne  te  retires  avec  tes  décrets.... 

l'inspecteur,  revenant  sur  le  théâtre. 
Je  somme  Pisthétère  à  comparaître  en  justice,  pour  cause  d'ou- 
trages. 

PISTHÉTÈRE, 

Quoi  I  te  voilà  encore? 

LE  CRIEUR,  revenant  sur  le  théâtre. 
Si  quelqu'un  chasse  nos  magistrats,  au  lieu  de  les  accueillir  avec  les 
honneurs  qui  leur  sont  dus.... 

PISTHÉTÈRE. 

Et  te  voilà  aussi  ! 

l'inspecteur. 
Tu  seras  condamné  à  payer  mille  drachmes. 

Ils  rentrent  et  sortent  plusieurs  fois.  Pisthétère  poursuit  tantôt  l'un,  tantôt 
l'autre,  et  les  force  enuu  à  se  retirer.) 

Si  vous  joignez  à  cet  extrait  le  jeu  des  acteurs,  vous  concevrez  sans 
peine  que  le  vrai  secret  de  faire  rire  !e  peuple  et  sourire  les  gens  d'es- 
prit, est  connu  depuis  longtemps,  et  qu'il  ne  reste  plus  qu'à  l'appliquer 
aux  différents  genres  de  ridicules.  Nos  auteurs  sont  nés  dans  les  plus 
heureu.ses  circonstances.  Jamais  tant  de  pères  avares  et  de  fils  pro- 
digues; jamais  tant  de  fortunes  renversées  par  l'amour  du  Jeu,  des  pro- 
cès et  des  courtisans;  jamais  enfin  tant  de  prétentions  dans  chaque 
état,  et  une  si  grande  exagération  dans  les  idées,  dans  les  sentiments 
et  jusque  dans  les  vices. 

Ce  n'est  que  chez  les  peuples  riches  et  éclairés,  comme  les  Athé- 
niens et  ceux  de  Syracuse,  que  le  goût  de  la  comédie  peut  naître  el 
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se  perfectionner.  Les  premiers  ont  môme  un  avantage  marqué  sur  le» 
secomis  :  leur  dialecte  se  prête  mieux  à  cette  espèce  de  drame,  que 
celui  des  Syracusains,  qui  a  quelque  cliose  d'emphatique  '. 

Nicéphore  parut  touché  des  éloges  que  Théodecte  venait  de  donner 
à  l'ancienne  comédie.  «  Je  voudrais  avoir  assez  de  talents,  lui  disait-il, 
pour  rendre  un  juste  hommage  aux  chefs-d'œuvre  de  votre  théâtre. 
J'ai  osé  relever  quelques-uns  de  ses  défauts;  il  ne  s'agissait  pas  alors 
de  ses  beautés.  Maintenant  qu'on  demande  si  la  tragédie  est  suscep- 
tible de  nouveaux  progils,  je  vais  m' expliquer  clairement.  Par  rapport 
à  la  constitution  de  la  lable,  l'art  plus  approfondi  découvrira  peut-être 
des  moyens  qui  manquèrent  aux  premiers  auteurs,  parce  qu'on  ne  peut 
pas  assigner  des  limites  à  l'arl;  mais  on  ne  peindra  jamais  mieux 
qu'ils  n'ont  fait  les  sentiments  de  la  nature ,  parce  que  la  nature  n'a 
pas  deux  langages.  » 

Cet  avis  passa  tout  d'une  voix,  et  la  séance  finit. 

Ch,\p.  LXXII.  —  Extrait  d'un  voyage  sur  les  côtes  de  l'Asie,  et  cans 
quelques-unes  des  îles  voisines. 

Philotas  avait,  dans  l'île  de  Samos,  des  possessions  qui  exigeaient  sa 
présence.  Je  lui  proposai  de  partir  avant  le  terme  qu'il  avait  fixé,  de 
nous  rendre  h  Chio,  de  passer  dans  le  continent,  de  parcourir  les 
principales  villes  grecques  établies  en  Éolide,  en  lonie,  et  en  Doride; 
de  visiter  ensuite  les  îles  de  Rhodes  et  de  Crète;  enfin  de  voir,  à  notre 
retour,  celles  qui  sont  situées  vers  les  côtes  de  l'Asie,  telles  qu'Asty- 
palée,  Cos,  Patmos,  d"où  nous  irions  à  Samos.  La  relation  de  ce  voyage 
serait  d'une  longueur  excessive;  je  vais  simplement  extruire  de  mon 
journal  les  arMcles  qui  m'ont  paru  convenir  au  plan  général  de  cet 
ouvrage. 

ApoUodore  nous  donna  son  fils  Lysis,  qui,  après  avoir  achevé  ses 
exercices,  venait  d'entrer  dans  le  monde.  Plusieurs  de  nos  amis  vou- 
lurent nous  accompagner;  Stratonicus,  entre  autres,  célèbre  joueur 
de  cithare,  très-aimable  pour  ceux  qu'il  aimait,  très-redoutable  pour 
ceux  qu'il  n'aimait  pas;  car  ses  fréquentes  réparties  réussissaient  sou- 
vent. Il  passait  sa  vie  à  voyager  dans  les  différents  cantons  de  la  Grèce  -. 
Il  venait  alors  de  la  ville  d'iEnos  en  Thrace.  Nous  lui  demandâmes 
comment  il  avait  trouvé  ce  climat.  Il  nous  dit  :  «  L'hiver  y  règne  pen- 
dant quatre  mois  de  l'année,  et  le  froid  pendant  les  huit  autres  '.»  En 
je  ne  sais  quel  endroit,  ayant  promis  de  donner  des  leçons  publiques 
de  son  art,  il  ne  put  rassembler  que  deux  élèves;  il  enseignait  dans 
une  salle  où  se  trouvaient  les  neuf  statues  des  Muses  avec  celle  d'Apol- 
lon, a  Combien  avez-vous  d'écoliers?  lui  dit  quelqu'un.  —  Douze, 
répondit-il,  les  dieux  compris  *.  » 

L'île  de  Chio,  où  nous  abordAnies,  est  une  des  plus  grandes  et  des 
plus  célèbres  de  la  mer  Egée.  Plusieurs  chaînes  de  montagnes  cou* 

1.  Demetr.  Phaler  ,  De  elocut.,  cap.  CLxxxi. —  2.  Athen.,  lib.  III  cap.X 
f.  350,  E.  —  3.  Id.,  ibid.;  p.  351,  c.  —  4.  Id.,  ibid.,  cap.  IX,  p.  348,  B. 
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ronnéas  de  beaux  arbres  y  forment  des  vallées  délicieuses  ',  et  les  col- 
lines y  sont,  en  divers  eudroits,  couvertes  de  vignes  qui  produisent 
un  via  excellent.  On  estime  surtout  celui  d'un  canton  nommé 
Arvisia  ^. 

Les  habitants  prétendent  avoir  transmis  aux  autres  nations  l'art  de 
cuitiver  la  vigne ^.  Ils  font  très-bonne  chère*.  Un  jour  que  nous  dînions 
chez  un  des  principaux  de  l'île,  on  agita  la  fameuse  question  de  la 
patrie  d'Homère  :  quantité  de  peuples  veulent  s'approprier  cet  homme 
célèbre'.  Les  prétentions  des  autres  villes  furent  rejetées  avec  mépris, 
celles  de  Chio  défendues  avec  chaleur.  Entre  autres  preuves,  on  nous 
dit  que  les  descendants  d'Homère  sabsistaient  encore  dans  l'Ile,  sous 
le  nom  d'Homérides •>.  A  l'instant  même,  nous  en  vîmes  paraître  deux, 
vêtus  d'une  robe  magnifique,  et  la  tête  couverte  d'une  couronne  d'or'. 
Ils  n'entamèrent  point  l'éloge  du  poète  ;  ils  avaient  un  encens  plus  pré- 
cieux à  lui  offrir.  Après  une  invocation  à  Jupiter',  ils  chantèrent  alter- 
nativement plusieurs  morceaux  de  l'Iliade,  et  mirent  tant  d'intelli- 
gence dans  l'exécution,  que  nous  découvrîmes  de  nouvelles  beautés 
aux  traits  qui  nous  avaient  le  plus  frappés. 

Ce  peuple  posséda,  pendant  quelque  temps,  l'empire  de  la  mer*.  Sa 
puissance  et  ses  richesses  lui  devinrent  funestes.  On  lui  doit  cette  jus- 
tice, que  dans  ses  guerres  contre  les  Perses,  les  Lacédémoniens  et 
les  Athéniens,  il  montra  la  même  prudence  dans  les  succès  que  dans 
les  revers";  mais  on  doit  le  blâmer  d'avoir  introduit  l'usage  d'acheter 
des  esclaves.  L'oracle,  instruit  de  ce  forfait,  lui  déclara  qu'il  s'était 
attiré  la  colère  du  ciel  ".  C'est  une  des  plus  belles  et  des  plus  inutiles 
réponses  que  les  dieux  aient  faites  aux  hommes. 

De  Chio,  nous  nous  rendîmes  à  Cume  en  Éolide,  et  c'est  de  là  que 
nous  partîmes  pour  visiter  ces  villes  florissantes  qui  bornent  l'empire 
des  Perses  du  côté  de  la  mer  Egée.  Ce  que  j'en  vais  dire  exige  quelques 
notions  préliminaires. 

Dès  les  temps  les  plus  anciens,  les  Grecs  se  trouvèrent  divisés  ea 
trois  grandes  peuplades,  qui  sont  :  les  Doriens,  les  Éoliens  et  les  Io- 
niens'-. Ces  noms,  à  ce  qu'on  prétend,  leur  furent  donnés  par  les  en- 
fants de  Deucalion,  qui  régna  en  Thessalie.  Deux  de  ses  fils,  Dorus  et 
Eolus,  et  son  petit-fils  Ion,  s'étant  établis  en  différents  cantons  de  la 
Grèce,  les  peuples  policés,  ou  du  moins  réunis  par  les  soins  de  ceS 
étrangers,  se  firent  un  honneur  de  j^orter  lenrs  noms,  comme  on 
voit  les  diverses  écoles  de  philosophie  se  distinguer  par  ceux  de 
leurs  fondateurs. 

1.  Theopomp.  ap.  Athen.,  lib.  VI,  cap.  xvin,  p.  265.  Steph.,  in  Xio?.  Toomef., 
Voyag.,  t.  I,  p.  371.  Voyage  de  la  Grèce,  par  M.  de  Choiseul-Goufûer,  chap.  V, 
p.  87.—  2.  Strab.,  lib.  XJV,  p.  645.  Plin.,  lib.  XIV,  cap.  vu,  t.  I,  p.  722.  Athen., 
lib.  I,  p.  29  et  32.  —  3.  Theopomp.,  ibid.,  lib.  I,  cap.  xx,  p.  26.  —  4.  Athen., 
ibid.,  p.  25.  —  5.  Allât.,  De  pair.  Homer.,  cap.  i.  —  6.  Strab.,  ibid.  Isocr., 
Helen.  encora.,  t.  II,  p.  144.  Harpocr.,  in  'OulctS.  —  7.  Plat.,  in  Ion.,  t.  I,  p.  530 
et  535.  —  8.  Pind.,  in  Nem.  II,  v.  1.  Schol.,ibid.  —  9.  Strab.,  ibid.  —  10.  Thn- 
cyd.,  lib.  VTII,  cap.  xxiv.  —  11.  Theopomp.,  ibid.,  lib.  'VI,  cap.  xvin.  p.  265  et 
M6.  Eustath.,  in  Odyss.,  lib.  UI,  p.  146U,  lia.  3â.  —  12.  Heraci.  POQt.  .W.  Atheo. 
lit).  XIV,  cap.  v,  p.  624. 
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Les  trois  grandes  classes  que  je  viens  d'indiquer  se  font  encore  rc* 
marquer  par  des  traits  plus  ou  moins  sensibles.  La  langue  grecque 
nous  présente  trois  dialectes  principaux,  le  dorien,  l'éolien  et  l'ionien', 
qui  reçoivent  des  subdivisions  sans  nombre.  Le  dorien  qu'on  parle  à 
Lacédémone,  en  Argolide,  en  Cr^te,  en  Sicile,  etc.,  forme  dans  tous 
ces  lieux  et  ailleurs  des  idiomes  particuliers'.  Il  en  est  de  même  de 
l'ionien^.  Quant  à  l'éolien.  il  se  confond  souvent  avec  le  dorien;  et  ce 
rapprochemenl  se  manifestant  sur  d'autres  points  essentiels,  ce  n'est 
qu'entre  les  Doriens  et  les  Ioniens  qu'on  pourrait  établir  une  espèce  de 
parallèle.  Je  ne  l'entreprendrai  pas;  je  cite  simplenaent  un  exemple  : 
les  mœurs  des  premiers  ont  toujours  été  sévères:  la  grandeur  et  la 
simplicité  caractérisent  leur  musique,  leur  architecture,  leur  langue 
et  leur  poésie.  Les  seconds  ont  plus  tôt  adouci  leur  caractère:  tous  les 
ouvrages  sortis  de  leurs  mains  brillent  par  l'élégance  et  le  goût. 

Il  règne  entre  les  uns  et  les  autres  une  antipathie  *,  fondée  peut-être 
sur  ce  que  Lacédémone  tient  le  premier  rang  parmi  les  nations  do- 
riennes,  et  Athènes  parmi  les  ioniennes';  peut-être  sur  ce  que  les 
hommes  ne  peuvent  se  classer  sans  qu'ils  se  divisent.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  Doriens  ont  acquis  une  plus  haute  considération  qu3  les 
Ioniens,  qui,  en  certains  endroits,  rougissent  d'une  pareille  dénomi- 
nation'. Ce  mépris,  que  les  Athéniens  n'ont  jamais  éprouvé,  s'est  sin- 
gulièrement accru  depuis  que  les  Ioniens  de  l'Asie  ont  été  soumis, 
tantôt  à  des  tyrans  particuliers,  tantôt  à  des  nations  barbares. 

Environ  deux  siècles  après  la  guerre  de  Troie,  une  colonie  de  ces 
Ioniens  fit  un  établissement  sur  les  côtes  de  r.\s:e,  dont  elle  avait 
chassé  les  anciens  habitants'.  Peu  de  temps  auparavant,  des  Êoliens 
s'étaient  emparés  du  pays  qui  est  au  nord  de  l'Ionie*,  et  celui  qui  est 
au  midi  tomba  ensuite  entre  les  mains  des  Doriens'.  Ces  trois  cantons 
forment,  sur  les  bords  de  la  mer,  une  lisière  qui,  en  droite  ligne,  peut 
avoir  de  longueur  mille  sept  cents  stades'*,  et  environ  quatre  cent 
soixante  dans  sa  plus  grande  largeur".  Je  ne  comprends  pas  dans  ce 
calcul  les  Iles  de  Rhodes,  de  Cos,  de  Samos,  de  Chio  et  de  Lesbos, 
quoiqu'elles  fassent  partie  des  trois  colonies. 

Le  pays  qu'elles  occupèrent  dans  le  continent  est  renommé  pour  sa 
richesse  et  sa  beauté.  Partout  la  côte  se  trouve  heureusement  diversi- 
fiée par  des  caps  et  des  golfes,  autour  desquels  s'élèvent  quantité  de 
hourgs  et  de  villes  :  plusieurs  rivières,  dont  quelques-unes  semblent  se 
multiplier  par  de  fréquents  détours,  portent  l'abondance  dans  les  campa- 
gnes. Quoique  le  sol  de  l'Ionie  n'égale  pas  en  fertilité  celui  de  l'Éolide  ", 
on  y  jouit  d'un  ciel  plus  serein,  et  d'une  température  plus  douce'*. 

l.  Dic«arch.,  Stat.  Graec.  ap.  Geogr.  min.,  t.  Il,  p.  21.  —  2.  Meurs.,  in  Cret-, 
cap.  XV.  Maittair.,  Introd.  in  Graec.  dialect. ,  p.  vij.  —  3.  Herodot.,  lib.  1, 
cap.  CXLU.  —  k.  Thucyd.,  lib.  VI,  cap.  lxxx  et  lxxxi.  —  5.  Herodot.,  ibid., 
cap.  Lvi.  — 6.  Id.,  ibid.,  cap.  CLXUI. —  7.  Marm.  Oxon.,Epoch.  XXVIII.  Strab., 
lib.  XIV,  p.  632.  .Elian.,  Var.  hist.,  lib.  VIII,  cap.  v.  Pausan.,  lib.  VII,  cap.  n, 
p.  525.—  8.  Strab.,  lib.  XIII,  p.  582;  lib.  XIV,  p.  632.  —  9.  Prid.,  in  Marm. 
Oxon.,  p.  385.  —  10.  SoixanU-qualre  lieues.  —  11.  Environ  dix-sept  lieues  un 
tiers.  —  12.  Herudot..  ÏDid..  oxv.  ccix.  —  13.  I«i-.  ibii-,  cap.  cxlîî.  Pausan. 
Jib,  VU,  cap.  V.  »,  53?  e:  S35. 
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Les  fioliens  poss?'dent  dans  lo  continent  onze  villes  dont  les  députes 
s'.issemlilent  en  certaines  occasions  dans  celle  de  Cume '.  La  confédé- 
ration des  Ioniens  s'est  formée  entre  douze  principales  villes.  Leurs 
députés  se  réunissent  tous  les  ans  auprès  d'un  temple  de  Neptime,  si- 
tué dans  un  bois  sacré,  au-dessous  du  mnnt  Mycale,  à  une  légère  dis- 
tance d'Éphcse.  Après  un  sncrifice  interdit  aux  autres  louions  .  et  pré- 
sidé par  un  jeune  homme  de  Priène,  on  déliliéce  sur  les  aiïiires  de  la 
province'.  Les  États  dos  Doriens  s'assemblent  au  promontoire  Trin[)iuin. 
La  ville  de  Cnide,  l'île  de  Cos  et  trois  villes  de  Rhodes,  ont  se. des  le 
droit  d'y  envoyer  des  députés'. 

C'est  à  peu  près  de  cette  manière  que  furent  réglées,  dès  les  plus 
anciens  temps,  les  diètes  des  Giecs  asiatiques.  Tranquilles  dans  leurs 
nouvelles  demeures,  ils  cultivèrent  en  paix  de  riches  campaj^'nes,  et 
furent  invités,  par  la  position  des  lieux,  à  transporter  leurs  denrées  de 
côte  à  côte.  Bientôt  leur  commerce  s'accrut  avec  leur  industrie.  On 
les  vit  dans  la  suite  s'établir  en  Egypte,  affronter  la  mer  Adriatique  et 
celle  de  Tyrrhénie,  se  construire  une  ville  en  Corse,  et  naviguer  à  l'île 
de  Tartessus,  au  del;\  des  Colonnes  d'Hercule'. 

Cependant  leurs  premiers  succès  avaient  fixé  l'attention  d'une  na- 
tion trop  voisine  pour  n'être  pas  redoutable.  Les  rois  de  Lydie,  dont 
Sardes  était  la  cn[)ita]e,  s'emparèrent  de  quelques-unes  de  leurs  villes^ 
Crésus  les  assujettit  toutes,  et  leur  imposa  un  tribut*.  Avant  d'attaquer 
ce  jirince,  Cyrus  leur  proposa  de  joindre  leurs  armes  aux  siennes; 
elles  s'y  refusèrent'.  Après  sa  victoire,  il  dédaigna  leurs  hommages, 
et  fît  marcher  contre  elles  ses  lieutenants,  qui  les  unirent  à  la  Perse 
par  droit  de  conquête  '. 

Sous  Darius,  fils  d'IIystaspe,  elles  se  soulevèrent'.  Bientôt,  secon- 
dées des  Athéniens,  elles  brûlèrent  la  ville  de  Sardes,  et  allumèrent 
entre  les  Perses  et  les  Grecs  cette  haine  fatale  que  des  torrents  de  sang 
n'ont  pas  encore  éteinte.  Subjuguées  de  nouveau  parles  premiers'", 
contraintes  de  leur  fournir  des  vaisseaux  contre  les  seconds  "  ,  elles  se- 
couèrent leur  joug  après  la  bataille  de  Mycale  '2.  Pendant  la  guerre  du 
Péloponèse,  alliées  quelquefois  des  Lacédémoniens,  elles  le  furent  plus 
souvent  des  Athéniens,  qui  finirent  par  les  asservir'^.  Quelques  années 
après,  la  paix  d'Antalcidas  les  restitua  pour  jamais  à  leurs  anciens 
maîtres. 

Ainsi,  pendant  environ  deux  siècles,  les  Grecs  de  l'Asie  ne  furent 
occupés  qu'à  porter,  user,  briser,  et  reprendre  leurs  chaînes.  La  paix 
n'était  pour  eux  que  ce  qu'elle  est  pour  toutes  les  nations  policées,  un 

!.  Herodot.,  lib.  I,  cap.  cxLix  et  cLvn.  —  2.  Id.,  ibid.,  cnp.  cxr.nt,  cxLvni, 
CLXX.  Str«b.,  lib.  VIII,  p.  384;  lib.  XIV,  p.  639.  Diod.,  lib.  XV,  p.  3ti4.  — 
S.  Herodot.,  ibid.,  cap.  cxi.iv.  Dionys.  Ilalic,  Anlia.  rom.,  lib.  IV,  S  •J.'i,  t.  II, 
p.  702.  —  4.  Herodot.,  ibid.,  cap.  ci.xui  cl  clxv  ;  lin.  II,  cap.  ci.xxvni  ;  lib.  III, 
cap.  xxvi;  lib.  IV,  cap.  glu.  Slrab.,  bb.  VII,  p.  801.  —  5.  Herodot.,  lib.  I, 
eap.  XIV,  XV  et  xvi.  —  6.  Id.,  ibid.,  eau.  vi  et  xxvu.  —  7.  Id.,  ibid.,  cap.  i.xxv. 
—  8.  Id.,  ibid.,  cap.  cxi.i.  Tbucyd.,  lib.  I,  cap.  xvi.  — S.  Herodot-,  lib.  V, 
cap.  xcvMi.  —  10.  Id.,  lib.  VI,  cap.  xxxu;  lib.  VU,  cap.  ix.  —  ti  Id..  lib.  \  lU, 
cap.Lxxxvetxc.  —  12  Ul.,  lib.  >.X.  tap.  'av.  -  t3.  ïtiucya.,  lil.  VI,  cap.  ux.Kvi 
et  Lxxvii. 
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sommeil  qui  suspend  les  travaux  pour  quelques  instants.  Au  milieu  de 
ces  funestes  révolutions,  des  villes  entières  opposèrent  une  résistance 
opiniâtre  à  leurs  ennemis.  D'autres  donnèrent  de  plus  grands  exemples 
de  courage.  Les  habitants  de  Téos  et  de  Phocée  abandonnèrent  les 
tombeaux  de  leurs  pères  ;  les  premiers  allèrent  s'établir  à  Abdère  en 
Thrace:  une  partie  des  seconds,  après  avoir  longtemps  erré  sur  les 
flots ,  jeta  les  fondements  de  la  ville  d'Êlée  en  Italie  ' ,  et  de  celle  de 
Marseille  dans  les  Gaules. 

Les  descendants  de  ceux  qui  restèrent  dans  la  dépendance  de  la 
Perse,  lui  payent  le  tribut  que  Darius  avait  imposé  à  leurs  ancêtres'. 
Dans  Ta  division  générale  que  ce  prince  fit  de  toutes  les  provinces  de 
son  empire,  l'Ëolide,  l'Ionie  et  la  Doride,  jointes  .à  la  Pamphylie,  la 
Lycie  et  autres  contrées,  furent  taxées  pour  toujours  à  quatre  cents 
talents 3,  somme  qui  ne  paraîtra  pas  exorbitante,  si  l'on  considère 
l'étendue,  la  fertilité,  l'industrie,  et  le  commerce  de  ces  contrées. 
Comme  l'assiette  de  l'impôt  occasionnait  des  dissensions  entre  les  villes 
et  les  particuliers,  Artapherne,  frère  de  Darius,  ayant  fait  mesurer  et 
évaluer  par  parasang.es  *  les  terres  des  contribuables ,  fît  approuver  par 
leurs  députés  un  tableau  de  répartition  qui  devait  concilier  tous  les 
intérêts,  et  prévenir  tous  les  troubles \ 

On  voit  par  cet  exemple,  que  la  cour  de  Suze  voulait  retenir  les 
Grecs  ses  sujets  dans  la  soumission  plutôt  que  dans  la  servitude  ;  elle 
leur  avait  même  laissé  leurs  lois,  leun  religion,  leurs  fêtes,  et  leurs 
assemblées  provinciales.  Mais,  par  une  fausse  politique,  le  souverain 
accordait  le  domaine  ou  du  moins  l'administration  d'une  ville  grecque 
à  l'un  de  ses' citoyens^  qui,  après  avoir  répondu  de  la  fidélité. de  ses 
compatriotes,  les  excitait  à  la  révolte,  ou  exerçait  sur  eux  une  autorité 
absolue  ^.  Ils  avaient  alors  à  supporter  les  hauteurs  du  gouverneur  gé- 
néral de  la  province,  et  les  vexations  des  gouverneurs  particuliers  qu'il 
protégeait;  et,  comme  ils  étaient  trop  éloignés  du  centre  de  l'empire, 
leurs  plaintes  parvenaient  rarement  au  pied  du  trône.  Ce  fut  en  vain 
que  Mardonius  ,  le  même  qui  commanda  l'armée  des  Perses  sous 
Xerxès,  entreprit  de  ramener  la  constitution  à  ses  principes.  Ayant 
obtenu  le  gouvernement  de  Sardes,  il  rétablit  la  démocratie  dans  les 
villes  de  l'Ionie,  et  en  chassa  tous  les  tyrans  subalternes';  ils  repa- 
rurent bientôt',  parce  que  les  successeurs  de  Darius,  voulant  récom- 
penser leurs  flatteurs,  ne  trouvaient  rien  de  si  facile  que  de  leur  aban- 
donner le  pillage  d'une  \'ûle  éloignée.  Aujourd'hui  que  les  concessions 
s'accordent  plus  rarement,-  les  Grecs  asiatiques,  amollis  par  les  plai- 
sirs, ont  laissé  partout  l'oligarchie  s'établir  sur  les  ruines  du  gouver- 
nement populaire''. 

1.  Herodc-t.,  lib.  I,  cap.  cliv  et  clxviu.  —  2.  Id.,  ibid. ,  cap.  vi  'et  xxvn. 
Xenopli.,  nist.  ^l'aec,  lib.  III,  p.  .SOI.  —  3.  Herodot.,  lib.  III,  cap.  xc.  Environ 
deux  millions  cinq  cent  raille  livres.  —  4.  C'est-;\-dire  i)ar  parasanges  carrées. 
La  parasaiige  valait  deux  mille  deux  cent  soixante-huit  toises.  —  .1.  Herodot., 
lib.  VI,  cap.  XLii.  —  G.  Id.,  lib.  IV,  cap.  cxxxvn  et  cxxxvin;  lib.  V,  cap.  xivil. 
Aristot.,  De  rep.,  lib.  V,  cap.  x,  t.  II.  p.  4u'2;  id.,Cur.  rei  famil.,  t.  II,  y.  «)4. 
Net'.,  in  Miltiad.,  cap.  ni.  —  7.  Herodot..  iii>.  V(  :  cap.  xlui.  ->  8.  la.,  lib.  Vn, 
c*p.  Lxx'.v.  —  9.  AJT.an.jBipeci.  Aiex.,  M.").!,  p.  38. 
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Maintenant,  si  l'on  veut  y  faire  attention,  on  se  convaincra  aisé- 
ment qu'il  ne  leur  fut  jamais  possible  de  conserver  une  entière  lil)erté. 
Le  royaume  de  Lydie,  devenu  dans  la  suite  une  des  provinces  de  l'em- 
pire des  Perses,  avait  pour  limites  naturelles,  du  côté  de  l'ouest,  la 
'mer  Egée,  dont  les  rivages  sont  peuplés  par  les  colonies  grecques. 
lEIIes  occupent  un  espace  si  étroit,  qu'elles  devaient  nécessairement 
tomber  entre  les  mains  des  Lydiens  et  des  Perses,  ou  se  mettre  en 
état  de  leur  résister.  Or,  par  un  vice  qui  subsiste 'aussi  parmi  les  répu- 
bliques fédératives  du  continent  de  la  Grèce,  non-seulement  l'Êolide, 
l'Ionie  et  la  Doride,  menacées  d'une  invasion,  ne  réunissaient  pas 
leurs  forces,  mais  dans  chacune  des  trois  provinces  les  décrets  de  la 
diSte  n'obligeaient  pas  étroitement  les  peuples  qui  la  composent  :  aussi 
vit-on,  du  temps  de  Cyrus,  les  habitants  de  Milet  faire  leur  paix  par- 
ticulière avec  ce  prince,  et  livrer  aux  fureurs  de  l'ennemi  les  autres 
villes  de  l'Ionie'. 

Quand  la  Grèce  consentit  à  prendre  leur  défense,  elle  attira  dans 
son  sein  les  armées  innombrables  des  Perses;  et.  sans  les  prodiges  du 
hasard  et  de  la  valeur,  elle  aurait  succombé  elle-même.  Si,  après  un 
siècle  de  guerres  désastreuses,  elle  a  renoncé  au  funeste  projet  de, 
briser  les  fers  des  Ioniens,  c'est  qu'elle  a  compris  enfin  que  la  nature 
des  choses  opposait  un  obstacle  invincible  à  leur  affranchissement.  Le 
sage  Bias  de  Priène  l'annonça  hautement,  lorsque  Cyrus  se  fut  rendu 
maître  de  la  Lydie.  «  N'attendez  ici  qu'un  esclavage  honteux,  dit-il 
aux  Ioniens  assemblés;  montez  sur  vos  vaisseaux,  traversez  les  mers, 
emparez-vous  de  la  Sardaigne  ainsi  que  deg  villes  voisines;  vous  cou- 
lerez ensuite  des  jours  tranquilles'.  » 

Deux  fois,  depuis  leur  entière  soumission,  ces  peuples  ont  pu  se 
sou.straire  à  la  domination  des  Perses  :  l'une,  en  suivant  le  conseil  de 
Bias;  l'autre,  en  déférant  à  celui  des  Lacédémoniens,  qui,  après  la 
guerre  médique,  leur  offrirent  de  les  transporter  en  Grèce  ^.  Ils  ont 
toujours  refusé  de  quitter  leurs  demeures;  et,  s'il  est  permis  d'en  ju- 
ger d'après  leur  population  et  leurs  richesses,  l'indépendance  n'était 
pas  nécessaire  à  leur  bonheur. 

Je  reprends  la  narration  de  mon  voyage,  trop  longtemps  suspendue. 
Nous  parcourûmes  les  trois  provinces  grecques  de  l'Asie.  Mais,  comme 
je  l'ai  promis  plus  haut,  je  bornerai  mon  récit  à  quelques  observations 
générales. 

La  ville  de  Cume  est  une  des  plus  grandes  et  des  plus  anciennes  de 
l'Ëolide.  On  nous  avait  peint  les  habitants  comme  des  hommes  presque 
stupides  :  nous  vîmes  bientôt  qu'ils  ne  devaient  cette  réputation  qu'à 
leurs  vertus.  Le  lendemain  de  notre  arrivée,  la  pluie  survint  pendant 
que  nous  nous  promenions  dans  la  place,  entourée  de  portiques  ap- 
partenant à  la  république.  Nous  voulûmes  nous  y  réfugier;  on  nous 
retint;  il  fallait  une  permission.  Une  voix  s'écria  :  Entrer  dans  le» 
portiques;  et  tout  le  monde  y  courut.  Nous  apprîmes  qu'ils  avaient 

1.  Herodot.,  lib.  I,  cap.  cxli  et  crxix.—  2.  Id.,  ibid.,  cap.  O-Xi.  —  S.  Id., 
Ub.  IX,  cap.  cvi.  Diod.,  lib  XI,  p.  29. 
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été  cédés,  pour  un  temps,  à  des  créanciers  de  l'État  :  comme  le  pu- 
blic respecte  leur  propriété,  et  qu'ils  rougiraient  de  le  laisser  exposé 
aux  intempéries  des  saisons,  on  a  dit  que  ceux  de  Cume  ne  sauraient 
jamais  qu'il  faut  se  mettre  à  couvert  quand  il  pleut,  si  l'on  n'avait 
soin  de  les  en  avertir.  On  a  dit  encore  que,  pendant  trois  cents  ans, 
ils  ignorèrent  qu'ils  avaient  un  port,  parce  qu'ils  s'étaient  abstenus,  ' 
pendant  cet  espace  de  temps,  de  percevoir  des  droits  sur  les  marchan- 
dises qui  leur  venaient  de  l'étranger  '. 

AprLS  avoir  passé  quelques  jours  à  Phocée,  dont  les  murailles  sont 
construites  en  grosses  pierres  parfaitement  jointes  ensemble^,  nous 
entrâmes  dans  ces  vastes  et  riches  campagnes  que  l'Hermus  fertilise 
de  ses  eaux,  et  qui  s'étendent  depuis  les  rivages  de  la  mer  jusqu'au 
delà  de  Sardes ''.  Le  plaisir  de  les  admirer  était  accompagné  d'une  ré- 
flexion douloureuse.  Combien  de  fois  ont-elles  été  arrosées  du  sang 
des  mortels  M  combien  le  seront-elles  encore  de  fois  M  A  l'aspect  d'une 
grande  plaine,  on  me  disait  en  Grèce  :  C'est  ici  que,  dans  une  telle 
occasion,  périrent  tant  de  milliers  de  Grecs;  en  Scythie  :  Ces  champs, 
séjour  éternel  de  la  paix,  peuvent  nourrir  tant  de  milliers  de  moutons. 

Notre  route,  presque  partout  ombragée  de  beaux  andrachnés',  nous 
conduisit  à  l'embouchure  de  l'Hermus;  et  de  là  nos  regards  s'éten- 
dirent sur  cftte  superbe  rade,  formée  par  une  presqu'île  où  sont  les 
villes  d'Ërythres  et  de  Téos.  Au  fond  de  la  baie  se  trouvent  quelques 
petites  bourgades,  restes  infortunés  de  l'ancienne  ville  de  Smyrne, 
autrefois  détruite  par  les  Lydiens'.  Elles  portent  encore  le  même  nom; 
et  si  des  circonstances  favorables  permettent  un  jour  d'en  réunir  les 
habitants  dans  une  enceinte  qui  les  protège,  leur  position  attirera 
sans  doute  chez  eux  un  commerce  immense.  I^  nous  firent  voir,  à 
une  légère  distance  de  leurs  demeures,  une  grotte  d'où  s'échappe  un 
petit  ruisseau  qu'ils  nomment  Mélès.  Elle  est  sacrée  pour  eux:  ils  pré- 
tendent qu'Homère  y  composa  ses  ouvrages*. 

Dans  la  rade,  presque  en  face  de  Smyrne,  est  l'île  de  Clazomènes, 
qui  tire  un  grand  profit  de  ses  huiles'.  Ses  habitants  tiennent  un  des 
premiers  rangs  parmi  ceux  de  l'Ionie.  Ils  nous  apprirent  le  moyen  dont 
ils  usèrent  une  fois  pour  rétablir  leurs  finances.  Après  une  guerre  qui 
avait  épuisé  le  trésor  public,  ils  se  trouvèrent  devoir  aux  soldats  con- 
gédiés la  somme  de  vingt  talents'»;  ne  pouvant  l'acquitter,  ils  en  payè- 
rent l'intérêt  fixé  à  vingt-cinq  pour  cent  :  ils  frappèrent  ensuite  des 
monnaies  de  fer,  auxquelles  ils  assignèrent  la  même  valeur  qu'à  celles 
d'argent.  Les  riches  consentirent  à  les  prendre  pour  celles  qu'ils  avaient 
entre  leurs  mains  :  la  dette  fut  éteinte;  et  les  revenus  de  l'État,  ad- 
ministrés avec  économie,  servirent  à  retirer  insensiblement  les  fausses 
monnaies  introduites  dans  le  commerce  ". 

I.  Strab.,  lib.  XIII,  p.  622.  —  2.  Herodot.,  lib.  I,  cap.  CLxm.  —  3.  Strab.,  ibid., 

fi.  626.  Tourner.,  Voyag.,  t.  I,  p.  492.  —  4.  Xenoph.,  Instit.  Cyr.,  p.  158.  Diod., 
ib.  XIV,  p.  298.  Pausan.,  lib.  III,  cap.  ix,  p.  2J6.  —  5.  Tit.  Liv.,  lib.  XXXVII, 
cap.  xxxvM.  —  6.  Tournef.,   ibid.,   p.   4u.5.  —  7.   Strab.,  lib.  XIV,   p.  646.  — 

8.  Pausan  ,  lib.  VII,  cap.  v,   p.  535.   Aristid.,  Orat.  in  Smyrn.,  t.  I,  p.  408.  — 

9.  Arifilot.,  Car.  rei  famil.,  t.  II,  p.  504.  —  lu.  Cent  huit  mille  livres.  —  11.  Aii- 
itot.,  ibid. 
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Les  petits  tyrans  établis  autrefois  en  lonie  usaient  de  voies  plus 
odieuses  pour  s'enrichir.  A  Phocée,  on  nous  avait  raconté  le  fait  sui- 
vant. Un  Rhoiiicn  gouvernait  celte  ville;  il  dit  en  secret  et  séparé- 
ment aux  chefs  des  deux  factions  qu'il  avait  formées  lui-même,  qua 
leurs  ennemis  lui  offraient  une  telle  somme  s'il  se  déclarait  pour  eux.  ' 
Il  la  retira  de  chaque  côté,  et  parvint  ensuite  à  réconcilier  les  deux 
partis  '. 

Nous  dirigeâmes  notre  route  vers  le  midi.  Outre  les  villes  qui  sont 
dans  l'intérieur  des  terres,  nous  vîmes  sur  les  bords  de  la  mer.  ou 
aux  environs,  Lébédos,  Colophon  ,  Éphèse,  Priène ,  Myus,  Milet, 
lasus,  Myndus,  Halicarnasse,  et  Cnide. 

Les  habitants  d'Ëphèse  nous  montraient  avec  regret  les  débris  du 
temple  de  Diane,  aussi  célèbre  par  son  antiquité  que  par  sa  grandeur'. 
Quatorze  ans  auparavant,  il  avait  été  brûlé,  non  par  le  feu  du  ciel, 
ni  par  les  fureurs  de  l'ennemi,  mais  par  les  caprices  d'un  particulier 
nommé  Hérostrate,  qui,  au  milieu  des  tourments,  avoua  qu'il  n'avait 
eu  d'autre  dessein  que  d'éterniser  son  nom'.  La  ditte  générale  des 
peuples  d'Ionie  fit  un  décret  pour  condamner  ce  nom  fatal  à  l'oubli; 
mais  la  défense  doit  en  perpétuer  le  souvenir;  et  l'historien  Théo- 
pompe me  dit  un  jour,  qu'en  racontant  le  fait,  il  nommerait  le  cou- 
pable *. 

Il  ne  reste  de  ce  superbe  édifice  que  les  quatre  murs,  et  des  co- 
lonnes qui  s'élèvent  au  milieu  des  décombres.  La  flamme  a  consumé  le 
toit  et  les  ornements  qui  décoraient  la  nef.  On  commence  à  le  réta- 
blir. Tous  les  citoyens  ont  contribué;  les  femmes  ont  sacrifié  leurs  bi- 
joux'. Les  parties  dégradées  par  le  feu  seront  restaurées;  celles  qu'il 
a  détruites  reparaîtront  avec  plus  de  magnificence,  du  moins  avec  plus 
de  goût.  La  beauté  de  l'intérieur  était  rehaussée  par  l'éclat  de  l'or  et 
les  ouvrages  de  quelques  célèbres  artistes*;  elle  le  sera  beaucoup  plus 
par  les  tributs  de  la  peinture  et  de  la  sculpture',  perfectionnées  en 
ces  derniers  temps.  On  ne  changera  point  la  forme  de  la  statue,  forme 
anciennement  emprontre  des  Égyptiens,  et  qu'on  retrouve  dans  les 
temples  de  plusieurs  villes  grecques'.  La  tête  de  la  déesse  est  sur- 
montée d'une  tour;  deux  tringles  de  fer  soutiennent  ses  mains;  le 
corps  se  termine  en  une  gaîne  enrichie  de  figures  d'animaux  et  d'autres 
symboles'. 

Les  Éphésiens  ont,  sur  la  construction  des  édifices  publics,  une  loi 
très-sage.  L'architecte  dont  le  plan  est  choisi  fait  ses  soumissions  et 
engage  tous  ses  biens.  S'il  a  rempli  exactement  les  conditions  du  mar- 
ché, on  lui  décerne  des  honneurs.  La  dépense  excède-t-elle  d'un 
quart,  le  trésor  de  l'État  fournit  ce  surplus.  Va-t-elle  par  delà  le  quart, 
tout  l'excédant  est  prélevé  sur  les  biens  de  l'artiste  '". 

l.Aristot.,  Cur.  rîi  famil.,  t.  II,  p.  .S04. —  2.  Pausan.,  lib.  IV,  cap.  xxxr, 
p.  357.  —  3.  Cicer.,  De  nat.  deor.,  lib.  II,  cap.  xxvn,  t.  II,  p.  456.  Plut.,  in  Alex., 
t.  I,  p.  665.  Solin.,  cap.  xi..  —  4.  Aul.  r.ell.,  lib.  Il ,  cap.  vi.  Val.  Max.,  lib.  VIII, 
cap.  XIV,  extern.  n°  5.  —  5.  Aristot.,  ibiil.,  p.  5ii5.  btnib.,  lib.  .XIV,  p.  64o.  — 
«.  Aristoph.,  in  Nub.,  v.  598.  Plin.,lib.  X.XXW.  cap.  viii,  t.  II,  p.  ui^-  — 
T.Strab..  lib.  XlV,  p.  64t.  Piin.,  lib.  XXXV,  cap.  x,  t.  II,  p.  G'Jl.  —  8.  Pausan., 
ibid.—  y.  Voy.  la  note  XUI  à  la  tin  du  volume.—  lo.  Vitruv.,  Prœf.,  lib.  .X,  p.  20J, 
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Nous  -roici  à  Mflet.  Nous  admirons  ses  murs,  ses  temples,  ses  fêtes, 
ses  manufactures,  ses  ports,  cet  assemblage  confus  de  vaisseaux,  de 
matelots  et  d'ouvriers  qu'agite  un  mouvement  rapide.  C'est  le  séjour 
de  l'opulence,  des  lumières,  et  des  plaisirs;  c'est  l'Athènes  de  l'Ionie. 
Doris,  fille  de  l'Océan,  eut  de  Nérée  cinquante  filles,  nommées  Né- 
réides, toutes  distinguées  par  des  agréments  divers  '  ;  Milet  a  vu  sortir 
de  son  sein  un  plus  grand  nombre  de  colonies  qti  perpétuent  sâ  gloire 
sur  les  côtes  de  l'Hellespont,  de  la  Propontide  et  du  Pont-Euxin'. 
Leur  métropole  donna  le  jour  aux  premiers  historiens,  aux  premiers 
philosophes  ;  elle  se  félicite  d'avoir  produit  Aspasie  et  les  plus  aimables 
courtisanes.  En  certaines  circonstances,  les  intérêts  de  son  commerça 
l'ont  forcée  de  préférer  la  paix  à  la  guerre;  en  d'autres,  elle  a  déposé 
les  armes  sans  les  avoir  flétries;  et  de  là  ce  proverbe  :  Les  Milésiens 
furent  vaillants  autrefois  ^ 

Les  monuments  des  arts  décorent  l'intérieur  de  la  ville;  les  ri- 
chesses de  la  nature  éclatent  aux  environs.  Combien  de  fois  nous 
avons  porté  nos  pas  vers  les  bords  du  Méandre,  qui,  après  avoir  reçu 
plusieurs  rivières  et  baigné  les  murs  de  plusieurs  villes,  se  répand  en 
replis  tortueux  au  milieu  de  cette  plaine  qui  s'honore  de  porter  son 
nom,  et  se  pare  avec  orgueil  de  ses  bienfaits  M  Combien  de  fois,  assis 
sur  le  gazon  qui  borde  ses  rives  fleuries,  de  toutes  parts  entourés  de 
tableaux  ravissants,  ne  pouvant  nous  rassasier  ni  de  cet  air,  ni  de 
cette  lumière  dont  la  douceur  égale  la  pureté',  nous  sentions  une 
langueur  délicieuse  se  glisser  dans  nos  âmes,  et  les  jeter,  pour  ainsi 
dire,  dans  l'ivresse  du  bonheur!  Telle  est  l'influence  du  climat  de 
l'Ionie;  et  comme,  loin  de  la  corriger,  les  causes  morales  n'ont  servi 
qu'à  l'augmenter,  les  Ioniens  sont  devenus  le  peuple  le  plus  efféminé, 
et  l'un  des  plus  aimables  de  la  Grèce. 

11  règne  dans  leurs  idées,  leurs  sentiments  et  leurs  mœurs*,  une 
certaine  mollesse  qui  fait  le  charme  de  la  société;  dans  leur  musique 
et  leurs  danses',  une  liberté  qui  commence  par  révolter,  et  finit  par 
séduire.  Ils  ont  ajouté  de  nouveaux  attraits  à  la  volupté,  et  leur  luxe 
s'est  enrichi  de  leurs  découvertes  :  des  fêles  nombreuses  les  occupent 
chez  eux,  ou  les  attirent  chez  leurs  voisins;  les  hommes  s'y  montrent 
avec  des  habits  magnifiques,  les  femmes  avec  l'élégance  de  la  parure, 
tous  avec  le  désir  de  plaire".  Et  de  là  ce  respect  qu'ils  conservent 
pour  les  traditions  anciennes  qui  justifient  leurs  faiblesses.  Auprès  de 
Milet,  on  nous  conduisit  à  la  fontaine  de  Biblis,  où  cette  princesse  in- 


1.  Hesiod.,  De  gêner,  deor.,  v.  241.  —  2.  Ephor.  ap.  Athen.,  lib.  XII ,  p.  523. 
Strab.,  lib.  XIV,  p.  G35.  Senec,  De  consolât,  ad  Helv.,  cap.  vi.  Plin.,  lib.  V, 
cap.  xxi.x,  t.  I,  p.  278.  Sénèque  attribue  à  Milet  soixante-quinze  colonies;  Pline, 
plus  de  quatre-vingts.  Voy.  les  citations.  —  3.  Athen.,  lib.  XII,  p.  5'J3.  Arisloph. 
In  Plut.,  V.  1003.  —  4.  Herodot.,  lib.  VII,  cap.  .xxvi.  Strab.,  lib.  XII,  p.  577  et 
578.  —  5.  Herodot.,  lib.  I  cap.  CXLII.  Pausan.,  lib.  VII,  cap.  v,  p.  533  et  535. 
Chandl.,  Trav.  in  Asia,  chapt.  xxi,  p.  78.  —  ti.  Aristoph.,  in  Thesm.,  v.  170. 
Schol,  Ibid.;  id.,  in  Eccles.,  v.  813.  Plat.,  De  leg.,  lib.  III,  t.  II,  p.  680. 
Ephor.  et  Heraclid.  ap.  Athen.,  lib.  XII,  cap.  v,  p.  023.  —  7.  Horat.,  lib.  III, 
od.  VI,  V.  21.  Athen.,  lib.  XIV,  cap.  v,  p.  525.  —  8.  Xenophan.  ap.  Athen., 
ib.  XII,  p.  526. 
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fortunée  erpira  d'ammir  et  de  douleur  '.  On  nous  montra  le  mont  Lat- 
mus,  oà  Diane  accordait  ses  faveurs  au  jeune  Kndymron^.  A  Samos, 
les  amants  malheureux  vont  adresser  leurs  vœux  aux  mânes  de  Léonti- 
chus  et  de  Rhadine' 

Quand  on  remonte  le  Nil  depuis  Memphis  jusqu'à  Thèbes ,  on  aper- 
çoit, aux  côtés  du  fleoTe,  une  longue  suite  de  superbes  monuments, 
parmi  lesquels  s'élèvent  par  intervalles  des  pyramides  et  des  obélisques. 
Un  spectacle  plus  intéressant  frappe  le  voyageur  attentif,  qui,  du 
port  d'Haîicarnasse  en  Doride,  remonte  vers  le  nord  pour  se  rendre  à 
la  presqu'île  d'Érythres.  Daas  cette  route,  qui,  en  droite  ligne,  n'a 
qae  neuf  cents  stades  environ  %  s'offrent  à  ses  yeux  quantité  de  villes 
dispersées  sur  les  côtes  du  continent  et  des  îles  voisines.  Jamais,  dans 
un  si  court  espace,  la  nature  n'a  produit  un  si  grand  nombre  de  talents 
distingués  et  de  génies  sublimes.  Hérodote  naquit  à  Halicarnasse, 
Hippocrate  à  Ces,  Thaïes  à  Milet,  Pythagore  à  Samos,  Parrhasius  à 
Éphèse*,  Xénophanès  *  à  Colophon,  Anacréon  h  Téos,  Anaxagore  à 
Clazomènes,  Homère  partout  :  j'ai  déjà  dit  que  l'honneur  de  lui  avoir 
donné  le  jour  excite  de  gramles  rivalités  dans  ces  contrées.  Je  n'ai 
pas  fait  mention  de  tous  les  écrivains  célèbres  de  l'Ionie,  par  la  même 
raison  qu'en  parlant  des  habitants  de  l'Olympe,  on  ne  cite  communé- 
ment que  les  prius  grands  dieux. 

De  rionie  proprement  dite,  nous  passâmes  dans  la  Doride,  cpii  fait 
partie  de  l'ancienne  Carie.  Cnide,  située  près  du  promontoire  de  Trio- 
pium,  donna  le  jour  à  l'historien  Ctésias,  ainsi  qu'à  l'astronome  Eu- 
doxe,  qui  a  vécu  de  notre  temps.  On  nous  montrait,  en  passant,  la 
maison  où  ce  dernier  faisait  ses  observations'.  Un  moment  après,  nous 
nous  trouvâmes  en  présence  de  la  célèbre  Vénus  de  Praxitèle.  Elle  est 
placée  au  milieu  d'un  petit  temple  qui  reçoit  le  jour  de  deux  portes 
opposées,  afin  qu'une  lumière  douce  l'éclairé  de  toutes  parts*. 
Comment  peindre  la  surprise  du  premier  coup  d'œil,  les  illusions  qui 
la  suivirent  bientôt?  Nous  prêtions  nos  sentiments  au  marbre';  nous 
l'entendions  soupirer.  Deux  élevés  de  Praxitèle,  venus  récemment 
d'Athènes,  pour  étudier  ce  chef-d'œuvre,  nous  fais.'vient  entrevoir  des 
beautés  dont  nous  ressentions  les  effets,  sans  en  pénétrer  la  cause. 
Parmi  les  assistants  l'un  disait  :  a  Vénus  a  quitté  l'Olympe,  elle  habite 
parmi  nous.  »  Un  autre  :  «  Si  Junon  et  Minerve  la  voyaient  mainte- 
nant, elles  ne  se  plaindraient  plus  du  jugement  de  Paris'",  n  Un  troi- 
sième :  «  La  déesse  daigna  autrefois  se  montrer  sans  voile  aux  yeux  de 
Paris,  d'Anchise  et  d'Adonis  :  a-t-elle  apparu  de  même  à  Praxitèle"? 

—  Oui,   répondit  un  des  élèves,  et  sous   la  figure  de  Phryné".  »  En 

1.  Pausan.,  lib.  VII,  cap.  v,  p.  53S.  Conon.  ap.  Phot.,  p.  4Q3.  Ovid.,  Metam., 
lib.  IX,  V.  k'>'t.  —  2.  Pausan.,  lib.  V,  cap.  i,  p.  376.  Plin.,  lib.  II.  cap.  ix,  1. 1,  p.  76. 
llesych.,  in  'EvSuii.,  etc. —  3.  Pausan.,  iliid. —  4.  Environ  trente-quatre  lieues. 

—  5.  Apclle  naquit  aussi  dans  cette  contrée:  à  Ces,  suivant  les  uns;  à  Éphcse, 
suivant  les  antres.  —  fi.  Chef  de  l'école  d'Elée.  —  7.  Strab.,  lib.  II,  p.  119; 
lib.  XIV,  p.  6.16.  —  8.  Plin.,  lib.  XXXVl,  cap.  v,  t.  II,  p.  7'i(j.  Lucian.,  in  Amor., 
S  13,  t.  Il,  p.  411.  —  9.  Diod.,  Eclog.,  ex  lib.  XXVI,  p.  884.  —  10.  Anthol., 
lib.  IV,  cap.  .Tii,  p.  323.  —  11  Id..  ibid.,  p.  324.  —  12.  Athen.,  lib.  XIII. 
cap.  VI,  p.  591 
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effet,  au  premier  aspect  nous  avions  reconnu  cette  fameuse  courtisane 
Ce  sont  de  part  et  d'autre  les  mêmes  traits,  le  même  regard.  Nos 
jeunes  artistes  y  découvraient  en  même  temps  le  sourire  enchanteur 
d'une  autre  maltresse  de  Praxitèle,  nommée  Gratine". 

C'est  ainsi  que  les  peintres  et  les  sculpteurs,  prenant  leurs  maîtresses 
pour  modèles,  les  ont  expesées  à  la  vénération  publique,  sous  les 
noms  de  différentes  divinités;  c'est  ainsi  qu'ils  ont  représenté  la  tête 
de  Mercure  d'après  celle  d'Alcibiade'. 

Les  Cnidiens  s'enorgueillissent  d'un  trésor  qui  favorise  à  la  fois 
les  intérêts  de  leur  commerce  et  ceux  de  leur  gloire.  Chez  des  peuples 
livrés  à  la  superstition,  et  passionnés  pour  les  arts,  il  suffit  d'un  ora- 
cle ou  d'un  monument  célèbre  pour  attirer  les  étrangers.  On  en  voit 
très-souvent  qui  passent  les  mers,  et  viennent  à  Cnide  contempler  le 
plus  bel  ouvrage  qui  soit  sorti  des  mains  de  Praxitèle  3. 

Lysis,  qui  ne  pouvait  en  détourner  ses  regards,  exagérait  son  admi- 
ration, et  s'écriait  de  temps  en  temps.  «Jamais  la  nature  n'a  produit 
rien  de  si  parfait  !  —  Et  comment  savez-vous,  lui  dis-je,  que  parmi  ce 
nombre  infini  de  formes  qu'elle  donne  au  corps  humain,  il  n'en  est 
point  qui  surpasse  en  beauté  celle  que  nous  avons  devant  les  yeux? 
A-t-on  consulté  tous  les  modèles  qui  ont  existé,  qui  existent,  et  qui 
existeront  un  jour?  —  Vous  conviendrez  du  moins,  répondit-il,  que 
l'art  multiplie  ces  modèles,  et  qu'en  assortissant  avec  soin  les  beautés 
éparses  sur  différents  individus  \  il  a  trouvé  le  secret  de  suppléer  à  la 
négligence  impardonnable  de  la  nature  :  l'espèce  humaine  ne  se  mon- 
tre-t-elle  pas  avec  plus  d'éclat  et  de  dignité  dans  nos  ateliers  que  parmi 
toutes  les  familles  de  la  Grèce?  —  Aux  yeux  de  la  nature,  repris-je, 
rien  n'est  beau,  rien  n'est  laid,  tout  est  dans  l'ordre.  Peu  lui  im- 
porte que  de  ses  immenses  combinaisons  il  résulte  une  figure  qui  pré- 
sente toutes  les  perfections  ou  toutes  les  défectuosités  que  nous  assi- 
gnons au  corps  humain  :  son  unique  objet  est  de  conserver  l'harmonie 
qui,  en  liant  par  des  chaînes  invisibles  les  moindres  parties  de  l'uni- 
vers à  ce  grand  tout,  les  conduit  paisiblement  à  leur  fin.  Respectez 
donc  ses  opérations;  elles  sont  d'un  genre  si  relevé,  ^ue  la  moindre 
réflexion  vous  découvrirait  plus  de  beautés  réelles  dans  un  insecte  que 
dans  ceite  statue.  » 

Lysis,  indigné  des  blasphèmes  que  je  prononçais  en  présence  de  la 
déesse,  me  dit  avec  chaleur  :  a  Pourquoi  réfléchir,  quand  on  est  forcé 
de  céder  ides  impressions  si  vives?  —  Les  vôtres  le  seraient  moins  ré- 
pondis-je,  si  vous  étiez  seul  et  sans  intérêt,  surtout  si  vous  ignoriez  le 
nom  de  l'artiste.  J'ai  suivi  le  progrès  de  vos  sensations  :  vous  avez  été 
frappé  au  premier  instant,  et  vous  vous  êtes  exprimé  en  homme 
sensé;  des  ressouvenirs  agréables  se  sont  ensuite  réveillés  dans  votre 

1.  Clem.  Alex.,  Cohort.  ad  gent.,  p.  47.  Lucian.,  in  Amor.,  J  13,  t.  Il,  p.  4H. 
—  2.  Clem.  Alex.,  ibid.  —  3.  Plin.,  lib.  XXXVI,  cap.  v,  t.  II,  p.  726.  Des  mé- 
dailles frappées  à  Cnide  du  temps  des  empereurs  romains  représentent,  à  ca 
qu'il  parait,  la  Venus  de  Praxitèle.  De  la  main  droite,  la  déesse  cache  son 
sexe;  do  la  (,'auche,  elle  tient  un  linge  au-dessus  d'un  vase  à  parfums.  — 
4.  Xenopb.,  Meinor.,  lib.  III,  p.  781.  Cicer.,  De  invent.,  lib.  II,  cojp.  i,  1. 1«  p.  75. 
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cœur,  et  vous  avez  pris  le  langage  de  la  passion;  quand  nos  jeunes 
élèves  nous  ont  dévoilé  quelques  secrets  de  l'art,  vous  avez  voulu  en- 
chérir sur  .eurs  expressions,  et  vous  m'avez  refroidi  par  votre  enthou- 
siasme. Combien  fut  plus  estimable  la  candeur  de  cet  Athénien  qui  se 
trouva  par  hasard  au  portique  où  l'on  conserve  la  célèbre  Hélène  de 
Zeuxis  !  Il  la  considéra  pendant  quelques  instants,  et  moins  surj)ris  de 
l'excellence  du  travail  que  des  transports  d'un  peintre  placé  à  ses  côtés  , 
lui  dit  :  «  Mais  je  ne  trouve  pas  cette  femme  si  belle.  —  C'est  que  vous 
«  n'avez  pas  mes  yeux  »,  répondit  l'artiste  '. 

Au  sortir  du  temple,  nous  parcourûmes  le  bois  sacré,  où  tous  les 
objets  sont  relatifs  au  culte  de  Vénus.  Là  semblent  revivre  et  jouir 
d'une  jeunesse  éternelle,  la  mère  d'Adonis,  .sous  la  forme  du  myrte; 
la  sensible  Daphné,  sous  celle  du  laurier';  le  beau  Cyparissus,  sous 
celle  du  cyprès^  Partout  le  lierre  (lexible  se  tient  fortement  attaché 
aux  branches  des  arbres,  et  en  quelques  endroits  la  vigne  trop  féconde 
y  trouve  un  appui  favoralile.  Sous  des  berceaux,  que  de  superbes  pla- 
tanes protégeaient  de  leur  ombre,  nous  vîmes  plusieurs  groupes  de 
Ciiidiens,  qui,  à  la  suite  d'un  sacrifice,  prenaient  un  repas  cham- 
pêtre* :  ils  chantaient  leurs  amours,  et  versaient  fréquemment  dans 
leurs  coupes  le  vin  délicieux  que  produit  celte  heureuse  contrée  '. 

Le  soir,  de  retour  à  l'auberge ,  nos  jeunes  élèves  ouvrirent  leurs  porte- 
feuilles, et  nous  montrèrent  dans  des  esquisses  qu'ils  s'étaient  procu- 
rées, les  premières  pensées  de  quelques  artistes  célèbres®.  Nous  y 
vîmes  aussi  un  grand  nombre  d'études  qu'ils  avaient  faites  d'après 
plusieurs  beaux  monuments,  et  en  particulier  d'après  cette  fameuse 
statue  de  Polyclète  qu'on  nomme  le  Canon  ou  la  Règle'.  Ils  portaient 
toujours  avec  eux  l'ouvrage  que  composa  cet  artiste  pour  justifier  les 
proportions  de  sa  figure",  et  le  Traité  de  la  symétrie  et  des  couleurs, 
récemment  publié  par  le  peintre  Euphranor  '. 

Alors  s'élevèrent  plusieurs  questions  sur  la  beauté  soit  universelle, 
soit  individuelle  :  tous  la  regardaient  comme  une  qualité  uniquement 
relative  à  notre  espi^ce  ;  tous  convenaient  qu'elle  produit  une  surprise 
accompagnée  d'admiration ,  et  qu'elle  agit  sur  nous  avec  plus  ou  moins 
de  force,  suivant  l'organisation  de  nos  sens  et  les  modifications  de 
notre  âme.  Mais  ils  ajoutaient  que  l'idée  qu'on  s'en  fait  n'étant  pas  la 
même  en  Afrique  qu'en  Europe,  et  vaiiant  partout,  suivant  la  diffé- 
rence de  l'ûge  et  du  sexe,  il  n'était  pas  possible  d'en  réunir  les  divers 
caractères  dans  une  définition  exacte. 

Un  de  nous,  à  la  fois  médecin  et  philosophe,  après  avoir  observé 
que  les  parties  de  notre  corps  sont  composées  des  éléments  primitifs, 
soutint  que  la  santé  résulte  de  l'équilibre  de  ces  éléments,  et  la  beauté 

I.  Plut.  ap.  Stob.,  serm.  LXI ,  p.  39'..  iElian.,  Var.  hist.,  lib.  XIV,  p.'47. — 

2.  Philostr.,  in  Vili  Apoll.,  lib.  I,  cap.  xvi,   p.  19.  Virg.,  Eclog.  III,  y.  63.  — 

3.  Philostr.,  ibid.  —  4.  Lucian.,  in  Amor.,  S  li,  t.  H.  p.  409.  -  5.  Strab., 
lib.  XIV,  p.  637.  —  6.  Petron.,  in  Satir.,  p.  31t.  Mém.  de  l'Acad.  des  bell.  lettr., 
t.  XIX,  p.  aeo.  —  7.  Plin.,  lib.  XXXIV,  cap.  vni,  t.  II,  p.  650.  Lucian.,  De  mort. 
Peregr.,  S  9,  t.  III,  p.  331.  —  8.  Galen.,  De  Hippocr.,  et  Plat.,  Dogmat.  lib.  V, 
t.  I,  p.  288.  —9.  Phn.,  lib.  XXXV,  cap.  xi,  t.  II,  p.  704. 
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de  l'ensemble  de  ces  parties  '.  «  Non,  dit  un  des  disciples  de  Praxitèle, 
il  ne  parviendrait  pas  à  la  perfection,  celui  qui,  se  traînant  servile- 
ment après  les  règles,  ne  s'attacherait  qu'à  la  correspondance  des 
parties,  ainsi  qu'à  la  justesse  des  proportions.  » 

On  lui  demanda  quels  modèles  se  propose  un  grand  artiste ,  quaad 
il  veut  représenter  le  souverain  des  dieux  ou  la  mère  des  amours. 
Œ  Des  modèles,  répondit-il,  qu'il  s'est  formés  d'après  l'étude  réfléchie 
de  la  nature  et  de  l'art,  et  qui  conservent,  pour  ainsi  dire,  en  dépôt 
tous  les  attraits  convenables  à  chaque  genre  de  beauté.  Les  yeux  fixés 
sur  un  de  ces  modèles,  il  tâche,  par  un  long  travail,  de  le  reproduire 
dans  sa  copie  5;  il  la  retouche  mille  fois;  il  y  met  tantôt  l'empreinte 
de  son  ànie  élevée,  tantôt  celle  de  son  imagination  riante,  et  ne  la 
quitte  qu'après  avoir  répandu  la  majesté  suprême  dans  le  Jupiter 
d'Olympie,  ou  les  grâces  séduisantes  dans  la  Vénus  de  Cnide. 

«  —  La  difficulté  subsiste,  lui  dis- je  :  ces  simulacres  de  beauté  dont 
TOUS  parlez,  ces  images  abstraites  où  le  vrai  simple  s'enrichit  du  vrai 
idéaP,  n'ont  rien  de  circonscrit  ni  d'uniforme.  Chaque  artiste  les  con- 
çoit et  les  présente  avec  des  traits  différents.  Ce  n'est  donc  pas  sur  des 
mesures  si  variables  qu'on  doit  prendre  l'idée  précise  du  beau  par  ex- 
cellence. 

«  Platon,  ne  le  trouvant  nulle  part  exempt  de  taches  et  d'altération, 
s'éleva  pour  le  découvrir,  jusqu'à' ce  modèle  que  suivit  l'ordonnateur 
de  toutes  choses  quand  il  débrouilla  le  chaos  ».  Là  se  trouvaient 
tracées  d'une  manière  ineffable  et  sublime  %  toutes  les  espèces  des 
objets  qui  tombent  sous  nos  sens^,  toutes  les  beautés  que  le  corps  hu- 
main peut  recevoir  dans  les  diverses  époques  de  notre  vie.  Si  la  ma- 
tière rebelle  n'avait  opposé  une  résistance  invincible  à  l'action  divine, 
le  monde  visible  posséderait  toutes  les  perfections  du  monde  intellec- 
tuel. Les  beautés  particulières,  à  la  vérité,  ne  feraient  sur  nous  qu'une 
impression  légère,  puisqu'elles  seraient  communes  aux  individus  de 
même  sexe  et  de  même  âge  ;  mais  combien  plus  fortes  et  plus  durables 
seraient  nos  émotions,  à  l'aspect  de  cette  abondance  de  beautés  tou- 
jours pures  et  sans  mélange  d'imperfection,  toujours  les  mêmes  et 
toujours  nouvelles  1 

a  Aujourd'hui  notre  âme,  où  reluit  un  rayon  de  lumière  émané  de  la 
divinité,  soupire  sans  cesse  après  le  beau  essentiel';  elle  en  recherche 
les  faibles  restes,  dispersés  dans  les  êtres  qui  nous  entourent,  et  en 
fait  elle-même  jaillir  de  son  sein  des  étincelles  qui  brillent  dans  les 
chefs-d'œuvre  des  arts,  et  qui  font  dire  que  leurs  auteurs,  ainsi  que 
les  poètes,  sont  animés  d'une  flamme  céleste'.  » 

On  admirait  cette  théorie,  on  la  combattait;  Philotas  prit  la  parole. 


1.  Galen.,  De  Hippocr.,  et  Plat.,  Dogm.,  lib.  V,  t.  I,  p.  288.  —  2.  Plat.,  De 
leg.,  lib.  VI,  t.  II,  p.  767.  —  3.  Cicer.,  Orat.,  cap.  H,  t.  I,  p.  421.  De  Piles, 
Coars  (le  peint.,  p.  32.  Winckelm.,  Hist.  de  l'art,  t.  II,  p.  41.  Jun.,  De  pict.  vet., 
lib.  I,  cap.  Il,  p.  0.  —  4.  Tira.,  De  anim.  mund.  ap.  Plat.,  t.  III,  p.  93.  Plat., 
in  Tim.,  iliid.,  p.  29.  — 5.  Voy.  le  chaiiitre  LIX  de  cet  ouvrage.  —  6.  Plat., 
ibid.,  lib.  X,  t.  II,  p.  597.  —  7.  Id.,  in  Conv.,  t.  lU,  p.  311;  id.,  in  Pbœdr 
p.  251.  —  8.  Jun.,  De  pict.,  lib.  I,  cap.  iv,  p.  23. 
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«  Aristote,  dit-il,  qui  ne  se  livre  pas  à  son  imagination,  peut-être 
parce  que  Platon  s'abandonne  trop  à  la  sienne,  s'est  contenté  de  dire 
qu«  la  beauté  n'est  autre  chose  que  l'ordre  dans  la  grandeur'.  En  effet, 
l'ordre  suppose  la  symétrie,  la  convenance,  l'harmonie  :  dans  la  gran- 
deur, sont  comprises  la  simphcité,  l'unité,  la  majesté.  »  On  convint 
que  cotte  définition  renfermait  à  peu  près  tous  les  caractères  de  la 
beauté,  soit  universelle,  soit  individuelle. 

Nous  allâmes  de  Cnide  à  Mylasa,  l'une  des  principales  villes  de  la 
Carie.  Elle  possède  un  riche  territoire,  et  quantité  de  temples,  quel- 
ques-uns très-anciens,  tous  construits  d'un  beau  marbre  tiré  d'une 
carrière  voisine  2.  Le  soir,  Stratonicus  nous  dit  qu'il  voulait  jouer  de 
la  cithare  en  présence  du  peuple  assemblé,  et  n'en  fut  pas  détourné 
par  notre  hôte,  qui  lui  raconta  un  fait  récemment  arrivé  dans  une 
autre  ville  de  ce  canton,  nommée  lasus.  La  multitude  élait  accourue 
h  l'invitation  d'un  joueur  de  cithare.  Au  moment  qu'il  déployait  toutes 
les  ressources  de  son  art,  la  trompette  annonça  l'instant  de  la  vente 
du  poisson.  Tout  le  monde  courut  au  marché,  à  l'exception  d'un  ci- 
toyen qui  était  dur  d'oreille.  Le  musicien  s'étant  approché  de  lui  pour 
le  remercier  de  son  attention ,  et  le  féliciter  sur  son  goût.  a.  Est-ce 
que  la  trompette  a  sonné?  lui  dit  cet  homme.  —  Sans  doute.  —  Adieu 
donc,  je  m'enfuis  bien  vite'»  Le  lendemain  Stratonicus  se  trouvant 
au  milieu  de  la  place  publique,  entourée  d'édifices  sacrés,  et  ne  voyant 
autour  de  lui  que  très-peu  d'auditeurs,  se  mita  crier  de  toutes  ses 
forces  :  Temples,  c'coutez-moi*!  et  après  avoir  préludé  pendant  quel- 
ques moments,  il  congédia  l'assemblée.  Ce  fut  toute  la  vengeance  qu'il 
tira  du  mépris  que  les  Grecs  de  Carie  ont  pour  les  grands  talents. 

Il  courut  plus  de  risques  à  Caunus.  Le  pays  est  fertile;  mais  la  cha- 
leur du  climat  et  l'abondance  des  fruits  y  occasionnent  souvent  des 
fièvres.  Nous  étions  étonnés  de^  cette  quantité  de  malades  pâles  et  lan- 
guissants qui  se  traînaient  dans  les  rues.  Stratonicus  s'avisa  de  leur 
citer  un  vers  d'Homère,  où  la  destinée  des  hommes  est  comparée  à 
celle  des  feuilles'.  C'était  en  automne,  lorsque  les  feuilles  jaunissent. 
Comme  les  habitants  s'offensaient  de  cette  plaisanterie  :  «Moi,  répondit- 
il,  je  n'ai  pas  voulu  dire  que  ce  lieu  fût  malsain,  puisque  je  vois  les 
morts  s'y  promener  paisiblement*.  »  Il  fallut  partir  au  plus  vite,  mais 
ce  ne  fut  pas  sans  gronder  Stratonicus,  qui,  tout  en  riant,  nous  dit 
qu'une  fois  à  Corinlhe,  il  lui  échappa  quelques  indiscrétions  qui  furent 
très-mal  reçues.  Une  vieille  femme  le  regardait  attentivement;  il  vou- 
lut en  savoir  la  raison.  «La  voici,  répondit-elle  :  Cette  ville  ne  peut  vous 
souffrir  un  seul  jour  dans  son  .sein;  comment  se  peut-il  que  votre  mère 
vous  ait  porté  dix  mois  dans  le  sien"?  » 

1.  Aristot.,  De  mor.,  lib.  IV,  cap.  vu,  t.  II,  p.  49;  id.,  De  poet/,  cap.  vu, 
t.  II,  p.  658.  —  2.  Slrab..  lib.  XIV,  p.  658.  Herodot.,  lib.  I,  cap.  CLXXI.  — 
3.  Strah.,  ibid.  —  4.  Alhen.,  lib.  VIII,  cap.  ix ,  p.  348.  — 5.  Homer.,  Iliad., 
lib.  VI,  v.  146.  —  6.  Strab.,  ibid.,  p.  tifil.  Eustath.,  in  Dionys.  Perieg.,  V.  533, 
ap.  GeoRr.  tnin.,  t.  IV,  p.  loi.  —  7.  Athen.,  lib.  VIII,  cap.  ix,  p.  349. 
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Chap.  LXXIII.  —  (Suite  du  chapitre  précédent).  Les  îles  de  Bhodes, 
de  Crète  et  de  Cos.  Hippocrate. 

Nous  nous  embarquâmes  à  Caunus.  En  approchant  de  Rhodes,  Stra- 
tonicus  nous  chanta  cette  belle  ode  où  entre  autres  louanges  que  Pin- 
dare  donne  à  cette  Ile,  il  l'appelle  la  fille  de  Vénus  et  l'épouse  du  So- 
leil' :  expressions  /peut-être  relatives  aux  plaisirs  que  la  déesse  y 
distribue,  et  à  l'attention  qu'a  le  dieu  de  l'honorer  sans  cesse  de  sa 
présence;  car  on  prétend  qu'il  n'est  point  de  jour  dans  l'année  où  il 
ne  s'y  montre  pendant  quelques  moments'.  Les  Bhodiensle  regardent 
comme  leur  principale  divinité  ^  elle  représentent  sur  toutes  leurs 
monnaies. 

Rhodes  fut  d'abord  nommée  Ophiusa',  c'est-à-dire  l'île  aux  serpents. 
C'est  ainsi  qu'on  désigna  plusieurs  autres  île»  qui  étaient  peuplées  de 
ces  reptiles  quand  les  hommes  en  prirent  possession.  Remarque  géné- 
rale :  quantité  de  lieux,  lors  de  leur  découverte,  reçurent  leurs  noms 
des  animaux,  des  arbres,  des  plantes  et  des  fleurs  qui  s'y  trouvaient 
en  abondance.  On  disait  :  Je  vais  au  pays  des  cailles,  des  ajprès,  des 
lauriers,  etc.  '.  • 

Du  temps  d'Homère,  l'île  dont  je  parle  était  partagée  entre  les  villes 
d'Ialyse,  Camire  et  Linde*,  qui  subsistent  encore,  dépouillées  de  leur 
ancien  éclat.  Presque  de  nos  jours,  la  plupart  de  leurs  habitants, 
ayant  résolu  de  s'établir  dans  un  même  endroit  pour  réunir  leurs 
forces',  jetèrent  les  fondements  de  la  ville  de  Rhodes',  d'après  les 
dessins  d'un  architecte  athénien^  :  ils  y  transportèrent  les  statues  qui 
décoraient  leurs  premières  demeures'",  et  dont  quelques-unes  sont  de 
vrais  colosses".  La  nouvelle  ville  fut  construite  en  forme  d'amphi- 
théâtre ",  sur  un  terrain  qui  descend  jusqu'au  rivage  de  la  mer.  Ses 
ports,  ses  arsenaux,  ses  murs  qui  sont  d'une  très-grande  élévation,  et 
garnis  de  tours,  ses  maisons  bâties  en  pierres  et  non  en  briques,  ses 
temples,  ses  rues,  ses  théâtres,  tout  y  porte  l'empreinte  de  la  gran- 
deur et  delà  beauté  '^;  tout  annonce  le  goût  d'une  nation  qui  aime  les 
arts ,  et  que  son  opulence  met  en  état  d'exécuter  de  grandes  choses. 

Le  pays  qu'elle  habite  jouit  d'un  air  pur  et  serein  ".  On  y  trouve 

1.  Pind.,  Olj-mp.  VII,  v.  25.  —  2.  Plin.,  lib.  Il,  cap.  Lxn.  t.  I,  p.  104.  —  3.  Diod., 
lib.  V,  p.  327.  —  4.  Strab.,  lib.  XIV,  p.  653.  Sleph.,  in  'Pii.  —  5.  Eustath.,  in 
Dionys.,  v.  453,  p.  84.  Spanh.,  De  praest.  num.,  t.  I,  p.  320.  —  6.  Homer.,  Iliad., 
lib.  II,  V.  ti56.  Pind.,  ibid.,  v.  135.  —  7.  Strab.,  ibid.,  p.  655.  Diod.,  lib.  XIII, 
p.  196.  Conon.  ap.  Phot.,  p.  456.  Aristid.,  Orat.  de  concord.,  t.  II,  p.  398. — 
8.  Dans  la  première  année  de  la  93'  olympiade  (Diod.,  ibid.)  avant  J.  C,  408  ou 
407.—  9  Strab.,  ibid.,  p.  654.  —  10.  Pind.,  ibid.,  v.  95.  —  11.  Plin.,  lib.  XXXIV, 
cap.  vu,  t.  II,  p.  647.  Parmi  ces  statues  colossales,  je  ne  compte  pas  ce  fameux 
colosse  qui  avait,  suivant  Pline,  soixante-dix  coudées  de  haut,  parce  qu'il  ne 
fut  construit  qu'environ  soixante-quatre  ans  après  l'époque  ou  je  place  le 
voyage  d  Anacbarsis  à  Hhodes  (Meurs.,  in  Bliod..  lib.  I,  cap.  xv);  mais  je  le 
cite  idi  pour  prouver  quel  était,  dans  cc:  U-r  -■-■  '< ,  îr"  eoùt  des  Rhodier.ç  pour 
les  grands  monuments.  —  12.  Diod.,  iib.  X.V,  n  1*1».  —  l  i.  fi.r-us.,  -.w.'i-,  l>.  ^•''^^■ 
Diod.,  lib.  XIX,  p.  689.  Pausan.,  lib.  IV,  cap.  xxxi .  p.  356.  Aristid,,  ù.-;4t  Roo- 
diac,  t.  11.  p.  3'^  et  358.  Dio  Chr>sost. , Orat.  XXXI,  p.  354.  —  14.  Su«t.  m 
Tioer.,  cap.  XI. 
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des  cantons  fertiles,  du  raisin  et  du  vin  excellents,  des  arbres  d'une 
grande  beauté,  du  miel  estimé,  des  salines,  des  carrières  de  marbre  : 
la  nier  qui  l'entoure  feurnit  du  poisson  en  abondance  '.  Ces  avantages, 
et  d'autres  encore,  cnt  fait  dire  aux  poètes  qu'une  pluie  d'or  y  des- 
cend du  ciel  '. 

L'industrie  seconda  la  nature.  Avant  l'époque  des  olympiades,  les 
Rhodiens  s'appliquèrent  à  la  marine ^  Par  son  heureuse  position', 
leur  île  sert  do  relâche  aux  vaisseaux  qui  vont  d'Egypte  en  Grèce,  ou 
de  Grèce  en  Egypte'.  Ils  s'établirent  successivement  dans  la  plupart 
des  lieux  où  le  commerce  les  attirait.  On  doit  compter  parmi  leurs 
nombreuses  colonies,  Parthénopé^  et  Salapia  en  Italie,  Agrigcnte  et 
Géla  en  Sicile,  Rhodes'  sur  les  côtes  de  l'Ibérie  au  pied  des  Pyré- 
nées, etc.  ". 

Les  progrès  de  leurs  lumières  sont  marqués  par  des  époques  assez 
distinctes.  Dans  les  plus  anciens  temps,  ils  reçurent  de  quelques 
étrangers,  connus  sous  le  nom  de  Telchiniens,  des  procédés,  sans 
doute  informes  encore,  pour  travailler  les  métaux  :  les  auteurs  du 
bienfait  furent  soupçonnés  d'employer  les  opérations  de  la  magie'. 
Des  hommes  plus  éclairés  leur  donnèrent  ensuite  des  notions  sur  le 
cours  des  astres,  et  sur  l'art  de  la  divination  :  on  les  nomma  les  en- 
fants du  Soleil'»  Enfin  des  hc^mmes  de  génie  les  soumirent  à  des  lois 
dont  la  s.igesse  est  généralement  reconnue  ".  Celles  qui  concernent  la 
marine  ne  cesseront  de  la  maintenir  dans  un  état  florissant,  et  pour- 
ront servir  de  modèles  à  toutes  les  nations  commerçantes '^  Les  Rho- 
diens paicaissent  avec  assurance  sur  toutes  les  mers,  sur  toutes  les 
côtes.  Rien  n'est  comparable  à  la  légèreté  de  leurs  vaisseaux,  à  la 
discipline  qu'on  y  observe,  à  l'habileté  des  commandants  et  des  pi- 
lotes''.  Cette  partie  de  l'administration  est  confiée  aux  soins  vigilants 
d'une  magistrature  sévère;  elle  punirait  de  mort  ceux  qui,  sans  per- 
mission, pénétreraient  dans  certains  endroits  des  arsenaux '^ 

Je  vais  rapporter  quelques-unes  de  leurs  lois  civiles  et  criminelles. 
Pour  empêcher  que  les  enfants  ne  laissent  flétrir  la  mémoire  de  leur 
père  :  o  Qu'ils  payent  ses  dettes,  dit  la  loi,  quand  môme  ils  renonce- 
raient à  sa  succession".  »  A  Athènes,  lorsqu'un  homme  est  condamné 
à  perdre  la  vie,  on  commence  par  ôtcr  son  nom  du  registre  des  ci- 
toyens :  ce  n'est  donc  pas  un  Athénien  qui  s'est  rendu  coupable,  c'est 
un  étranger 'S;  le  môme  esprit  a  dicté  cette  loi  des  Rhodiens  :  «  Que 
les  homicides  soient  jugés  hors  de  la  ville".  »  Dans  la  vue  d'inspirer 


i.  Meurs.,  in  Rhod.,  lib.  Il,  cap.  i.  —2.  Homer.,  Iliad.,  lib.  II,  v.  670.  Pind., 
Olymp.  VII,  V.  89.  Strab.,  lib.  XIV,  p.  654.  —  3.  Id.,  ibid.  —4.  Polyb.,  lib.  V, 
p.  430.  Aul.  Oeil.,  lib.  VII,  cap.  ut.  —  5.  Diod.,  lib  V,  p.  32!».  Demosth.,  Adv. 
Dicnys.,  p.  1121.  etc.  —  fi.  Naples.  —  7.  Roses  en  Espapne.  —  8.  Strab.,  ibid. 
Meurs.,  ibid.,  lib.  I,  cap.  xvui.— 9.  Strab..  iliid.  Diod..  ibid.,  p.  320.  — 10.  Strab., 
ibid.  Dioa.,  ibid.,  p.  328.  —  II.  Strab.,  ibid..  p.  (;.'i2.  —  12.  Meurs.,  ibid., 
cap.  xxi.  Dissert,  ae  M.  Pasloret  sur  l'influence  des  lois  des  Rhodiens.  — 
i3.  Diod.,  in  Excerpt.  Vales.,  p.  402.  Tit.  Liv.,  lib.  XXXVII,  cap.  xxx.  Cicer., 
Proleg.  Manil.,  cap.  xviu,  t.  V,  p.  20.  Aul  Gell.,  ibid.  —  14.  Strab.,  ibid.,  p.  CS3. 
—  15.  Sext.  Empir..  Pyrrhon.  hypoth..  lib.  I,  cap.  xiv.  p.  38.  —  16.  Dio  Cbry 
■OSt,  Orat.  XXXI,  p.  336.  —  17.  Aristid.,  Orat.  Rhodes,  t.  II,  p  353. 
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plus  d'horreur  pour  le  crime,  l'entrée  de  la  ville  est  interdite  à  l'exé- 
cuteur des  hautes  œuvres'. 

L'autorité  avait  toujours  été  entre  les  mains  dn  peuple  :  elle  lui  foi 
enlevée,  il  y  a  quelques  années,  par  une  faction  que  favorisait  Maii- 
sole,  roi  de  Carie';  et  ce  fut  vainement  qu'il  implora  le  secours  de- 
Athéniens  ^  Les  riches,  auparavant  maltraités  par  le  peuple,  veille; 
sur  ses  intérêts  avec  plus  de  soin  qu'il  ne  faisait  lui-même.  Ils   c- 
donnent  de  temps  en  temps  des  distributions  de  blé;  et  des  officie: 
particuliers  sont  chargés  de  prévenir  les  besoins  des  plus  pauvres,    i 
spécialement  de  ceui  qui  sont  employés  sur  les  flottes  ou  dans  les  ar- 
senaux *. 

Dételles  attentions  perpétueront  sans  doute  l'oligarchie*;  et  tant 
que  les  principes  de  la  constitution  ne  s'altéreront  point,  on  recher- 
chera l'alliance  d'un  peuple  dont  les  chefs  auront  appris  à  se  distin- 
guer par  une  prudence  consommée,  et  les  soldats  par  un  courage  in- 
trépide*. Mais  ces  alliances  ne  seront  jamais  fréquentes  '  :  les  Rhodiens 
resteront,  autant  qu'ils  le  pourront,  dans  une  neutralité  armée.  Us 
auront  des  flottes  toujours  prêtes  pour  protéger  leur  commerce,  nn 
commerce  pour  amasser  des  richesses,  des  richesses  pour  être  en  état 
d'entretenir  leurs  flottes. 

Les  lois  leur  inspirent  un  amour  ardent  pour  la  liberté  ;  les  monu- 
ments superbes  impriment  dans  leurs  âmes  des  idées  et  des  senti- 
ments de  grandeur.  Ils  conservent  l'espérance  dans  les  plus  affreux 
revers,  et  l'ancienne  simplicité  de  leurs  pères  dans  le  sein  de  l'opu- 
lence*. Leurs  mœurs  ont  quelquefois  reçu  de  fortes  atteintes;  mais  ils 
sont  tellement  attachés  à  certaines  formes  d'ordre  et  de  décence,  que 
de  pareilles  attaques  n'ont  chez  eux  qu'une  influence  passagère.  Ils  se 
jnontrent  en  public  avec  des  habits  modestes  et  un  maintien  grave.  On 
ne  les  voit  jamais  courir  dans  les  rues,  et  se  précipiter  les  uns  sur  les 
autres.  Ils  assistent  aux  spectacles  en  silence;  et  dans  ces  repas  où 
règne  la  confiance  de  l'amitié  et  de  la  gaieté,  ils  se  respectent  eux- 
mêmes». 

Kous  parcourûmes  l'île  dans  sa  partie  orientale ,  où  l'on  prétend 
qu'habitaient  autrefois  des  géants  •*.  On  y  a  découvert  des  os  d'une 
grandeur  énorme  ".  On  nous  en  avait  montré  de  semblables  en  d'au- 
tres lieux  de  la  Grèce.  Cette  race  d'hommes  a-t-elle  existé?  Je 
l'ignore. 

Au  bourg  de  Linde,  le  temple  de  Minerve  est  remarquable,  non- 
seulement  par  sa  haute  antiquité,  et  par  les  offrandes  des  rois",  mais 

I.  Dio  Chrysost.,  Orat.  XXXI,  p.  348.  —  2.  Aristot.,  De  rep.,  lib.  V,  cap.  m, 
t.  II,  p.  388;  cap.  V,  p.  392.  Theopomp.  ap.  Athen.,  hb.  X,  cap.  xii,  p.  444. 
Demosth.,  De  lib.  Rhod.,  p.  144  et  145.  Liban,  et  Ulpian.,  ibid.  —  3.  Demosth., 
ibid.,  p.  143.  —4.  Strab.,  lib.  XIV,  p.  652.—  5.  L'oligarchie  établie  à  Rhodes 
du  temps  d'Aristote  subsistait  encore  du  temps  de  Strabon.  —  6.  Polyb.,  lib.  V, 
p.  428  ;  id.,  Excerpt.  légat.,  p.  924.  Diod.,  lib.  XX,  p.  82o.  Hirt.,  De  bell.  Alex., 
cap.  XV.  —  7.  Diod.,  ibid.,  p.  809.  —  8.  Voy.  la  note  XIV  à  la  fin  du  volume. — 
8.  Dio  Chrysost.  ibid.,  p.  359;  orat.  XXXII,  p.  377.  —  10.  Diod.,  lib.  V,  p.  327.— 
11.  Phleg.,  De  reb.  mirab.,  cap.  ivi.  —  12.  Herodot.,  lib.  II,  cap.  182.  Note  d» 
M.  Lwcner.  t.  Il,  p.  si».  Meurs.,  in  Rtiod.,  Ub.  1,  cap.  Vk 
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encore  par  deux  objets  qui  fixèrent  notre  attention.  Nous  y  vîmes  tra- 
cé'* en  leltre  d'or  cette  o'Ie  de  Pindare  que  Stratonicus  nous  avait  Tait 
entendre'.  Non  loin  de  là  se  trouve  le  portrait  d'Hercule;  il  est  de 
Parrhasius,  qui,  dans  une  inscription  placée  au  bas  du  tableau,  at- 
teste qu'il  avait  re[ir(';sf'nlé  le  dieu  tel  qu'il  l'avait  vu  plus  d'une  fois  en 
songe'.  D'autres  ouvrages  du  mc^me  artiste  excitaient  l'émulation  d'un 
jeune  homme  de  Cauiuis,  que  nous  connûmes,  et  si^  nommait  Proto- 
g*ne.  Je  le  cite  parce  qu'on  augurait,  d'après  ses  premiers  essais, 
qu'il  se  placerait  un  jour  h  côté  ou  au-dessus  de  Parriiasius. 

Parmi  les  gens  de  lettres  qu'a  produits  l'île  de  Rhodes,  nous  cite- 
rons d'abord  Cléobule,  l'un  des  sages  de  la  Grèce;  ensuite  Timocréon 
et  Anaxandride,  l'un  et  l'autre  célèbres  par  leurs  comédies.  Le  premier 
était  à  la  fois  atlilète  et  poëte,  très-vorace  et  très-satirique.  Dans  ses 
pi'^ces  de  théâtre,  ainsi  que  dans  ses  chansons,  il  déchira  sans  pitié 
Tliémistocle  et  Simonide.  Ai'rès  sa  mort,  Simonide  fit  son  épitaphe; 
elle  était  conçue  en  ces  termes  :  «  J'ai  passé  ma  vie  à  manger,  à  boire, 
et  à  dire  du  mal  de  tout  le  monde'. 

Anaxandride,  appelé  à  la  cour  du  roi  de  Macédoine,  augmenta  par 
une  de  ses  pièces  l'éclat  des  fôics  qu'on  y  célébrait*.  Choùsi  par  les 
Athéniens  pour  composer  le  dithyrambe  qu'on  devait  chanter  dans 
une  cérémonie  religieuse,  il  parut  à  cheval  à  la  tête  du  chreur,  ses 
cheveux  tomhant  sur  ses  épaules,  vêtu  d'une  robe  de  pourpre  garnie 
de  franges  d'or,  et  chantant  lui-même  ses  vers';  il  crut  que  cet  ap- 
pareil, .soutenu  d'une  belle  ligure,  lui  attirerait  l'admiration  de  la 
multitude.  Sa  vanité  lui  donnait  une  humeur  insupportable.  Il  avait 
fait  soixante  cinq  comédies.  11  remporta  dix  fois  le  prix;  mais,  beau- 
coup moins  flatté  de  ses  victoires  qu'humilié  de  ses  chutes,  au  lieu  de 
corriger  les  pièces  qui  n'avaient  pas  réussi,  il  les  envoyait,  dans 
un  accès  de  colère,  aux  épiciers,  pour  qu'elles  servissent  d'enve- 
loppes '. 

Que  d'après  ces  exemples  on  ne  juge  pas  du  caractère  de  la  nation. 
Timocréon  et  Anaxandride  vécurent  loin  de  leur  patrie,  et  ne  cher- 
chèrent que  leur  gloire  personnelle. 

L'Ile  de  Rhodes  est  beaucoup  plus  petite  que  celle  de  Crète'.  Toutes 
deux  m'ont  paru  mériter  de  l'attention  :  la  première  s'e.st  élevée  au- 
dessus  de  ses  moyens,  la  seconde  est  restée  au-dessous  des  siens.  Notre 
jraver.sée  de  l'une  à  l'autre  fut  Irès-heurcuse.  Nous  descendîmes  au 
port  de  Cno.sse,  éloigné  de  cotte  ville  de  vingt-cinq  stades». 

Du  temjis  de  Minos,  Cn^sse  était  la  capitale  de  l'île  de  Crète*.  Les 
habitants  voudraient  lui  conserver  la  rnAme  prérogative,  et  fondent 
leur  prétention,  non  sur  leur  puissance  actuelle,  mais  sur  la  gloire  de 

1.  Gorg.  ap.  Schol  Pind.,  olymp.  VII,  p.  7().  Aller  Schol.,  p.  88.  —  2.  Plin., 
lib.  XXXV,  cap.  x,  p.  6!)4.  Athen.,  lit).  XII,  cap.  xi .  p.  :,\i.  —  3.  Id.,  !ib.  X, 
cap.  IV,  p.  4I.Î.  Aiilhol.,  lib.  m,  cap  vi ,  p.  V12.  jElian.,  Var.  hist. ,  lib.  I, 
cap.  xxvu.  Plut.,  iii  Tbemist.,  1. 1,  p.  tri.  Suid.,  in  Tiioxp.  —  4.  Id.,  in  'x^^avlç. 

—  5.  Athen.,  lib.  IX  ,  cap.  iv,  p.  374.  —  6-  Id.,  ibid.  —  7.  Aujourd  hui  Candit, 

—  8  Ktiviron  une  lieue.  Strab.,  lib.  X,  p.  476.  —  9.  Id..  ibid.  Hr.mcr.,  Odyw  , 
lib.  XIX,  v.  178. 
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leurs  ancCtres',  et  sur  un  titre  encore  plus  respectable  à  leurs  yeux  : 
c'est  le  toniheaii  de  Jupiter';  c'est  cette  caverne  fameuse  où  ils  disent 
qu'il  fut  enseveli.  Elle  est  creusée  au  pied  du  mont  Ida.  à  une  légère 
distance  de  la  ville.  Ils  nous  prcss'rent  de  la  voir,  et  le  Cnossien  qui 
avait  la  complaisance  de  nous  loger  voulut  absolument  nous  accom- 
pagner. 

Il  fallait  traverser  la  place  publique;  elle  était  pleine  de  monde.  On 
nous  dit  (]u'iin  étranger  devait  prononcer  un  discours  en  l'honneur  des 
Cretois.  Nous  ne  filmes  pas  étonnés  du  projet:  nous  avions  vu,  en  plu- 
sieurs endroits  de  la  Grèce,  des  orateurs  ou  des  sophistes  composer  ou 
réciter  en  public  le  jianégyrique  d'un  peuple,  d'im  héros  ou  d'un  per- 
sonnage célèbre'.  Mais  quelle  fut  notre  surprise,  quand  l'étranger 
parut  à  la  tribui;el  C'était  Stratonicus.  La  veille  il  s'était  concerté,  à 
notre  insu,  avec  les  principaux  magistrats,  qu'il  avait  connus  dans  un 
voyage  précédent. 

Après  avoir  représenté  les  anciens  habitants  de  l'fle  dans  un  état  de 
barbarie  et  d'if;iiorance  ♦  :  «  C'est  parmi  vous,  s'éi^ria-t-il,  que  tous  les 
arts  furent  découverts:  c'est  vous  qui  en  avez  enrichi  la  terre.  Saturne 
vous  donna  l'amour  de  la  justice  et  cette  simplicité  de  cœur  qui  vous 
distingue '.  Vesta  vous  apprit  à  bAtir  des  maisons,  Xe[itune  à  construire 
des  vaisseaux.  Vous  devez  à  Cérès  la  culture  du  blé ,  à  Bacchus  celle 
de  la  vifine,  à  Minerve  celle  de  l'olivier*.  Jupiter  détruisit  les  géants 
qui  voulaient  vous  asservir'.  Hercule  vous  délivra  des  serpents,  des 
loups,  et  des  diverses  espèces  d'animaux  malfaisants*.  Les  auteurs  de 
tant  de  bienfaits,  admis  par  vos  soins  au  nombre  des  dieux,  reçurent 
le  jour  dans  celte  belle  contrée,  et  ne  sont  maintenant  occupés  que  de 
son  bonheur.  » 

L'orateur  parla  ensuite  des  guerres  de  Minos.  de  ses  victoires  sur 
les  Athéniens,  des  étranges  amours  de  Pasiphaé,  de  cet  homme  plus 
étrange  encore,  qui  naquit  avec  une  tête  de  taureau,  et  qui  fut  nommé 
Minotaure.  Stratonicus,  en  rassemblant  les  traditions  les  plus  contra- 
dictoires et  les  labiés  les  plus  absurdes,  les  avait  exposées  comme  des 
vérités  importantes  et  incontestables.  Il  en  résultait  un  ridicule  qui 
nous  faisait  irunibler  pour  lui;  mais  la  multitude,  enivrée  îles  louanges 
dont  il  l'accablait,  ne  cessa  de  l'interrompre  pur  des  a|iplaudissements. 

La  séance  (inie,  il  vint  nous  joindre.  Nous  lui  demandâmes  si,  en 
voulant  s'amuser  aux  dépens  d'e  ce  peuple,  il  n'avait  pas  craint  de 
l'irriter  pir  l'excès  des  éloges,  o  Non,  répondit-il;  la  modestie  des  na- 
tions, ainsi  que  celle  des  particuliers,  est  une  vertu  si  douce,  qu'on 
peut,  sans  risque,  la  traiter  avec  insolf^nrc.  » 

Le  chemin  tpii  conduit  à  l'antre  de  Jupiter  est  très-agréable  :  sur  ses 

I.  Dio.!.,  m  KxftTpt.  Vais?.,  p.  3.13.  —  2.  Meurs.,  in  Cret.,  cap.  m  et  iv.  — 
S.  Isocr.,  in  Paneu  ,  t.  I ,  p.  fio;  id.,  in  Helcn.  eiicom.,  t.  II,  p.  114.  Plat.,  in 
Hipp.  miii  ,  I.  1,  I'.  363.  Plut.,  Apophtb.  lacon.,  t.  II,  p.  I:i2.  —  4.  Herodot., 
lib.  I,  cil).  (ji.xm;i.  Diod.,  lib.  V,  p.  3:i4.  —  5.  Id  ,  i!)id.  —  8.  Id.,  ibid., 
p.  326,  ftc.  —  7.  IJ.,  ibid.,  p.  338.  —  8.  Id.,  lib.  IV,  p.  2V.i.  Plut.,  De  inimic. 
util.,  t.  il,  p.  8'i.  y4-:iian.,  Hist.  animal.,  lib.  III,  cap.  xxxu.  Plia.,  lii>.  VIII, 
cap.  LViu,  t   I,  p.  484 
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bords,  des  arbres  superbes:  à  ses  côtés,  des  prairies  charmantes,  et 
un  bois  de  cyprès  remarqua  blés  par  leur  hauteur  et  leur  beauté,  bois 
consacré  au  dieu,  ainsi  qu'un  temple  que  nous  troiivâfups  ensuite'.  A 
l'entrée  de  la  caverne  sont  suspendues  quantité  d'offrandes  On  nous  fit 
remarquer,  comme  une  singularité,  un  de  ces  peupliers  noirs  qui  tous 
les  ans  portent  du  fruit  :  on  nous  dit  qu'il  en  croissait  d'autres  aux  en- 
virons, sur  les  bords  de  la  fontaine  Saurus'.  La  longueur  de  l'antre 
peut  être  de  deux  cents  pieds,  sa  largeur  de  vingt^.  Au  r>nd  nous 
vîmes  un  siège  qu'on  nomme  le  trône  de  Jupiter,  et  sur  les  parois 
cette  inscription  tracée  en  anciens  caractères  :  «C'est  ici  le  tombeau 
DE  Zan*.  » 

Comme  il  était  établi  que  le  dieu  se  manifestait,  dans  le  souterrain 
sacré,  à  cf'ux  qui  venaient  le  consulter,  des  hommes  d'esprit  profitè- 
rent de  cette  erreur  pour  éclairer  ou  pour  séduire  les  peuples.  On  pré- 
tend, en  effet,  que  Minos',  Épiménide  et  Pythagore,  voulant  donnât 
une  sanction  divine  à  leurs  lois  ou  à  leurs  dogmes,  descendirent  dans 
la  caverne  et  s'y  tinrent  j'ius  ou  moins  de  temps  renfermés*. 

De  là  nous  Hllâmes  à  la  ville  de  Gortyne,  l'une  des  principales  du 
pays  :  elle  est  située  au  commencement  d'une  plaine  très-feitile.  En 
arrivant,  nous  assistâmes  au  jugement  d'un  homme  accusé  d'adull're, 
II  en  fut  convaincu  :  on  le  traita  comme  le  ^  il  esclave  des  sens.  Déchu 
des  privilèges  de  citoyen,  il  parut  en  public  avec  une  couronne  de 
laine,  symbole  d'un  caractère  efféminé,  et  fut  obligé  de  payer  une 
somme  consi  iérable'. 

On  nous  fit  monter  sur  une  colline. par  un  chemin  tr^s-rude*  jusqu'à 
l'ouverture  d'une  caverne,  dont  l'intérieur  présente  à  chaque  pas  des 
circuits  et  des  sinuosit.'s  sans  nombre.  C'est  là  surtout  qu'on  connaît 
le  danger  d'une  première  faute;  c'est  là  que  l'erreur  d'un  moment 
peut  coûter  la  vie  au  voyageur  indiscret.  Nos  guides,  à  qui  une  longue 
expérience  avait  appris  à  connaître  tous  los  replis  de  ces  retraites  ob- 
scures, s'étaient  armés  de  (lambeaux.  Nous  suivîmes  une  espèce  d'al- 
lée, assez  large  pour  y  laisser  passer  deux  ou  trois  hommes  de  front; 
haute  en  certains  emlioits,  de  sejit  à  huit  pieds;  en  d'autres,  de  deui 
ou  trois  spulemei;t.  Apn'-s  avoir  marché  ou  rampé  pendant  l'esiiace 
d'environ  ilouze  cents  pas,  nous  trouvâmes  deux  siiiies  (iresque  rondes, 
ayant  chacune  vinf,n-quatre  pieds  de  diamètre,  sans  autre  i.ssue  que 
celle  qui  nous  y  avait  conduits,  toutes  deux  taillées  dans  le  roc,  ainsi 
qu'une  pnrlie  de  l'allée  (]ue  nous  venions  de  parcourir*. 

Nos  conducteurs  prétendaient  (jue  cette  vaste  caverne  élait  précisé- 
ment ce  fameux  labyrinthe  où  Thésée  mit  à  mort  le   Minotaure  que 

I.  PlaV,  De  leg.,  lib.  I,  t.  n,  p.  621.  —  2.  Theophr.,  Hist.  pl.int.,  lib  III, 
cap.  v,  p.  Ii4.  —  3.  Bcncdet.,  Borilon.,  Isolar.,  p.  4».  —  4.  .Meurs.,  in  Crct., 
lib.  I,  cap.  IV.  p.  78.  Z;in  est  la  même  chose  qac  /^v,  Jupiter.  Il  parait  par  une 
iiiéilaille  du  cubinet  national,  que  les  Cretois  prononr.uent  TaIi  (Mem.  He  l'A- 
cad.,  t.  XWl  p.  .Sh6  .  Celle  inscription  n'était  pas  dune  haute  atilii|uitc.  — 
S.  Homer..  Odyss.,  lih.  XIX,  v.  I7y.  Mat  ,  in  Mm.,  t.  Il,  p.  31».  —  6.  Diog. 
Laert.,  lib.  VIII,  s  3-  —  v.  it;ii.in..  Var.  hist.,  lih.  XII.  cap.  xn.  Nol.  Periion.  ibid. 
—  8.  Tourner,  Voyag.,  l.  I,  p.  67.  —  y    Id  ,  il.il..  p   es. 
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Minos  y  tenait  renfermé.  Ils  ajoulaient  que,  dans  l'origiDe,  le  laby- 
rinthe ne  fut  destiné  qu'à  servir  de  prison  '. 

Dans  les  pays  de  riiOntagnes,  le  df'faut  de  cartes  topographiques 
nous  olili^xeait  >ouvent  à  gagn.er  une  hauteur  iiour  reconnaître  la  posi- 
tion respective  des  lieux.  Le  sommet  du  mont  Ida  nous  présentait  une 
station  fi'vorahle.  Nous  prîmes  des  provisions  pour  quehpies  jours.  Une 
partie  de  la  route  se  fait  à  cheval  et  l'autre  à  pieil  ^.  On  visite,  en  mon- 
tant, les  antres  où  s'étaient  étahlis  les  premiers  habitants  de  la  Crète  '. 
On  traverse  des  bois  de  chênes,  d'érables  et  de  cèdres.  Nous  étions 
frappés  de  l;i  grosseur  des  cyprès,  de  la  hauteur  des  arbousiers  et  des 
andracluiés'.  A  mesure  qu'on  avance,  le  chemin  devient  plus  escarpé, 
le  pays  plus  désert.  Nous  marchions  quelquefois  sur  les  bords  des  préci- 
pices, et.  pour  comble  d'ennui,  il  fallait  supporter  les  froides  réflexions 
de  notre  liôte.  11  comparait  les  diverses  régions  de  la  montagne,  tan- 
tôt aux  différents  âges  de  la  vie,  tantôt  aux  dangers  de  l'élévation  et 
aux  vicissitudes  de  la  fortune,  a  F.ussiez-vous pensé,  disait-il,  que  cette 
ma.sse  énorme,  qui  occupe,  au  milieu  de  notre  ite,  un  espace  de  six 
cents  stades  de  circonférence  ',  qui  a  successivement  offert  à  nos  re- 
gards des  forêts  superbes,  des  vallées  et  des  prairies  délicieuses*,  des 
animaux  sauv;iges  et  paisibles',  des  sources  abondantes  qui  vont  au 
loin  fertiliser  nos  campagnes*,  .se  terminerait  par  quelques  ro- 
chers, sans  cesse  battus  des  vents,  sans  cesse  couverts  de  neiges  et  de 
glaces  ^  ?  D 

La  Crète  doit  être  comptée  parmi  les  plus  grandes  îles  connues'".  Sa 
longueur  d'orient  en  occident  est,  à  ce  qu'on  prétend,  de  deux  mille 
cinq  cents  stades  ";  dans  son  milieu,  elle  en  a  environ  quatre  cents 
de  largeur  ";  beaucoup  moins  partout  ailleurs  '-.  Au  midi,  la  mer  de 
Libye  baigne  ses  côtes;  au  nord,  la  mer  Egée  :  à  l'est,  elle  s'approche 
de  l'Asie;  à  l'ouest,  de  l'Europe  '*.  Sa  surface  est  héris.îée  de  monta- 
gnes, dont  quelques-unes,  moins  élevées  que  le  mont  Ida,  sont  néan- 
moins d'une  très-grande  hauteur  :  on  distingue  dans  sa  partie  occi- 
dentale, les  Monts  Blancs,  qui  forment  une  chaîne  de  trois  cents 
stades  de  longueur  '^ 

Sur  les  rivages  de  la  mer,  et  dans  l'intérieur  des  terres,  de  riches 
pniiries  sont  couvertes  de  troupeaux  nombreux;  des  plaines  bien 
cultivées  présentent  successivement  d'abondantes  moissons   de    blé. 

1  Philoch.  ap  Plut.,  in  Thés.,  t.  I,  p.  6.  Voy.  la  note  XV  à  la  fin  du  volume. 
—  -J.  Tournef.,  Voyag.,  t.  I  p.  52.  —  3.  Diod  ,  lib.  V,  p.  334.  —  4.  Dionys.. 
Perieg.,  v.  r.o3.  Tlieophr,,  Hist.  plant.,  lib.  III,  cap.  ni,  p.  121  ;  lib.  IV,  cap.  i, 
p.  283.  Meurs.,  in  Cret.,  cap.  ix.  Belon,  Observ.,  liv.  I.  ch;ip.  xvi  ai  xvii.  — 
f,.  btrab.,  lib.  X,  p.  475.  Vingt-deux  lieues  dix-sept  cents  toises.  —  6.  Theoplii 
De  vent.,  p.  40S.  Diod.,  ibid.,  p.  338.  Wessel.,Not.  in  Diod.,  t.  I,  p  386.  Meurs., 
ibid.,  lib.  I!,  cap.  m,  p.  73.  Belon,  ibid.,  cap.  xvi.  —  7.  Meurs.,  ibid.,  cap.  Vlll, 
ip.  loi).  —  8.  Id.,  ibid.,  cap.  vi,  p.  89.  —  9.  Diod.,  lib.  V,  p.  338.  Tournef.,  ibid.. 
1,).  53.  —  10.  Scyl.  ap.  Geogr.  min.,  t.  I,  p.  Sfi.  Tim.  ap.  Strab.,  lib.  XIV,  p.  '.54 
flustath.,  in  D'onys.,  v.  ffi8.  —11.  Scyl.,  ibid.  Dic^arch.,  Stat.  grâce.,  ap.  Ccogr. 
min.,  t.  H,  p.  v4.  Meurs.,  ibid.,  lib  1,  cap.  ni,  p  8.  Quatre-vingt-quatorze  lieues 
douze  cent  cincpiante  toises.  —  l-'.  Plin.,  lib.  IV,  cap.  xii,  t.  I,  p.  209.  Quinze 
Houes  trois  cents  toises.  —  13.  Slnib.,  lib.  X.  p.  475. —  14.  Id.,  ibid.,  p.  474. — 
i:>.  Id.,  ibid.,  p.  475.  Onze  lieues  huit  cent  cinquante  toises. 
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(le  vin,  d'huile,  de  miel  et  de  fruits  de  toute  espèce  '.  L'île  produit 
quantité  de  [liantes  salutaires';  les  arbres  y  sont  très  vigoureux  :  les 
cyprès  s'y  plaisent  beaucoup;  ils  croissent,  à  ce  qu'on  dit,  au  milieu 
(les  neigos  élernelies  qui  couronnent  les  Monts  Ulancs,  et  qui  leur 
ont  fait  donner  ce  nom  ^. 

La  Cf.' te  était  fort  peuplée  du  temps  d'Homère  :  on  y  comptait 
quatre-vingt-iiix  ou  cent  villes  K  Je  ne  sais  si  le  nombre  en  a  depuis 
augmenté  ou  diminué.  On  prétend  que  les  plus  anciennes  furent  con- 
struites sur  les  (lancs  des  montagnes,  etque  les  habitants  descendirent 
dans  les  plaines,  lorsque  les  hivers  devinrent  plus  ri^'oureux  et  plus 
longs  \  J'ai  déjà  remarqué,  dans  mon  voyage  de  fhessalie,  qu'on  se 
plaignait  à  Larisse  de  l'augmentation  successive  du  froid*. 

Le  pays  étant  partout  monlueux  et  inégal,  la  course  à  cheval  est 
moins  connue  des  habitants  que  la  course  à  pied;  et,  par  l'exercice 
continuel  qu'Us  font  de  l'arc  et  de  la  fronde  dès  leur  enfance ,  ils  sont 
devenus  les  meilleurs  archers  et  les  plus  habiles  frondeurs  de  la 
Grèce'. 

L'tle  est  d'un  difficile  accès".  La  phipart  de  ses  ports  sont  exposés 
aux  coups  de  venî  .  mais  comme  il  est  aisé  d'en  sortir  avec  un  temps 
favorable,  on  pourrait  y  préparer  des  expéditions  pour  toutes  les  par- 
ties de  la  terre  ".  Lf;s  vaisseaux  qui  parlent  du  promontoire  le  plus 
oriental  ne  mettent  que  trois  ou  quatre  jours  pour  aborder  en  Egypte"; 
il  ne  leur  en  faut  que  dx  pour  se  rendre  au  Palus-Méotide  au-dessus 
du  Pont  Euxin  '■'. 

La  pû^ition  des  Cretois  au  milieu  des  nations  connues,  leur  extrême 
population,  et  les  richesses  de  leur  sol,  font  présumer  que  la  nature 
les  avait  destinés  à  ranger  toute  la  Grèce  sous  leur  obéissance'^.  Dès 
avant  la  guerre  de  Troie,  ils  soumirent  une  partie  des  îles  de  la  mer 
Egée",  et  s'établirent  sur  quelques  côtes  de  l'Asie  et  de  rEurope  "".  Au 
commencement  de  celte  guerre,  quaire-vingls  de  leurs  vaisseaux  abor- 
dèrent sur  les  rives  d'Ilium,  sous  les  ordies  d'idoméoée  et  de  Mérion  ". 
Bientôt  après,  l'esprit  des  conquêtes  s'éteignit  parmi  eux,  et  dans  ces 
derniers  temps  il  a  été  remplacé  par  des  sentiments  qu'on  aurait  de  la 
peine  à  justifier.  Lors  de  l'expédition  de  Xerxès,  ils  obiinreni  de  la 
Pythie  une  réponse  qui  les  dispensait  de  secourir  la  Grèce  ";  et  pen- 
dant la  guerre  du  l'éloponèse,  guidés,  non  par  un  principe  de  jus- 
tice, mais   par  l'appât  du  gain,   ils  mirent  i  la   solde  des  Athéniens 

i.  Slrab.,  lib.  X,  p.  475.  Homer.,  Odyss.,  lib.  XIX,  v.  173.  Diod.,  lib  V,  p.  343. 
Tournef.,  Voyag.,  t.  t,  p.  ::!,  37,  4i,  etc.  Meurs,  in  Cret.,  Hb.  II.  cap.  vu,  p.  1*4; 
cap.  IX,  p.  lu-Z.  —  '2  1(1  ,  ibid.,  lup.  x,  p.  lOR.  —  3.  Tiieophr.,  Hist.  pl;iiit.., 
lib.  m,  cap.  11,  p.  118;  lib.  IV,  cap.  i,  p. '^83.  Plin.,lib.  XVI,  cap.  xxxin,  t.  H, 
p.  25.  Tournef.,  ibid.,  p.  vîH.  —  4.  Home.,  ibid  ,  v.  174;  id.,  Iliad.,  àib.  II, 
1.  (i4'J.  Eustalh.,  in  Uiad  ,  lib.  11,  t.  l.  p.  313.  —  5.  ïbeoplir  ,  De  vent.,  p.  40.';. 
—  6.  Voy  le  chapitre  XXXV  de  cet  ouvrage,  t  II,  p.  6y.  —  7.  .Meurs.,  ibid., 
lib.  m,  cap.  XI.  p  177.  Helon,  Obscrv.,  liv.  I,  chap.  v.  —  8.  Aristol.,  De  rep., 
bb.  U,cap.  X,  t.  Il,  p.  333,  k.  —  y.  Ilomer.,  ibid  ,  v.  189.  Eustalh.,  ibid.,  t.  III, 
p.  IS61,  lin.  43.  —  lo.  Diod.,  lib.  IV,  p.  ■riH.  —  Il  Slrab.,  ibiil.  —  12  Diod., 
lib.  III,  p.  167.—  13.  Aristot.,  ibid-,  p.  332.  —  14.  Meurs.,  ibid.,  cap.  m,  p.  128. 
15.  Id  ,  ibid.,  lib.  IV,  cap.  v,  p.  210.  —  18.  Homer.,  Uiad.,  lib.  11.  v.  045.  — 
il.  Herodot.,  lib.  VU,  cap.  cl.xh. 
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un  corps  de  frondeurs  et  d'archers  que  ces  derniers  leur  avaient 
demandé  '. 

•Tel  ne  fut  jamais  l'esprit  de  leurs  lois,  de  ces  lois  d'autant  plus  cé- 
lèbres, qu'elles  en  ont  produit  de  plus  belles  encore.  He;,'reltons  de  ne 
pouvoir  ciler  ici  tous  ceux  qui  parmi  eux  s'occupèrent  de  ce  grand 
objet;  prononçons  du  moins  avec  respect  le  nom  de  Rhadamanthe, 
qui,  dès  les  plus  anciens  temps,  jeta  les  fondements  de  la  législation*. 
et  celui  de  Minos.  qui  éle^■a  l'édifice. 

Lycurgue  emprunta  des  Cretois  l'usage  des  repas  en  commun,  les 
règles  sévères  de  l'éducation  publique,  et  plusieurs  autres  articles  qui 
semblent  étahLr  une  conformité  parfaite  3nire  ses  lois  et  celles  de 
Crète.  Pourquoi  donc  les  Cretois  ont-ils  plus  tôt  et  plus  honteusement 
dégénéré  de  leurs  institulions  que  les  Spartiates?  Si  je  ne  me  trompe, 
en  voici  les  principales  causes. 

1"  Dans  un  pays  entouré  de  mers  ou  de  montagnes  qui  le  séparent 
des  légions  voisines,  il  faut  que  chaque  peuplade  sacrifie  une  partie 
de  sa  liberté  l'our  conserver  l'autre,  et  qu'afin  de  se  [«rotéger  mutuel- 
lement, leurs  intérêts  se  réunissent  dans  un  centre  commun.  Sparte 
étant  devenue,  par  la  valeur  de  ses  habitants  ou  par  les  institutions 
de  Lycurjue,  la  capitale  de  la  Laconie,  on  vit  rarement  s'élever  des 
troubles  dans  la  province.  Mais  en  Crète,  les  villes  de  Cnosse.  de  Gor- 
tyne,  de  Cy<lonie,  de  Phestus,  de  Lyctos,  et  quantité  d'autres,  for- 
ment autant  (le  républiques  indépendantes,  jalouses,  ennemies,  tou- 
jours en  état  de  guerre  les  unes  contre  les  autres'.  Quand  il  survient 
une  rupture  entre  les  peuples  de  Cnosse  et  de  Gortyne,  sa  rivale,  l'île 
est  pleine  de  factions;  quand  ils  sont  unis,  elle  est  menacée  de  la  ser- 
vitude «. 

2°  A  la  tête  de  chacune  de  ces  républiques,  dix  magistrats,  nom- 
més cosmes',  sont  chargés  de  l' administration,  et  commandent  les 
armées.  Ils  consultent  le  sénat,  et  présentent  les  décrets,  qu'ils  dres- 
sent tle  concert  avec  cette  compagnie,  à  l'assemblée  du  peuple,  qui 
n'a  que  le  i)rivilége  de  les  confirmer*.  Celte  constitution  renferme  un 
vice  essentiel.  Les  cosmos  ne  sont  choisis  que  da;.s  une  certaine  classe 
de  citoyens;  et  comme,  après  leur  année  d'exercice,  ils  ont  le  droit 
exclusil  de  remplir  les  places  vacantes  dans  le  sénat,  il  arrive  qu'un 
petit  nombre  de  familles,  revêtues  de  toute  l'autorité,  refusent  d'obéir 
aux  lois,  exercent,  en  se  réunissant,  le  pouvoir  le  plus  despotique,  et 
donnent  lieu,  en  se  divisant,  aux  plus  cruell'js  séditions'. 

3"  Les  lois  de  Lycurgue  établissent  l'égalité  des  fortunes  parmi  les 
citoyens,  et  la  maintiennent  par  l'interdiction  du  commerce  et  de 
l'industrie;  celles  de  Crète  permettent  à  chacun  d'augmenter  son  bien*. 

l.  Thucyd.,  lib.  VII,  cap.  lvu.  —  2.  Ephor.  ap.  Strab.,  lib.  X,  p.  476  et  482. 
—  3.  Aristol.,  De  rep.,  lib.  Il,  cap.  ix,  t  II,  p.  328.  Plut.,  De  frai,  amor.,  t.  Il, 
p.  U'M).  —  li.  blrab.,  lib  X,  p.  47»  et  47!).  Polyb.,  lit.  IV,  p.  319.  —  ■.  Chishull., 
Antii).  asial.,  \>.  Kia.  Ce  nom,  tcrit  en  grec,  UiilùL  Kou^io.,  Liiitùl  Ivo<t|ii(>i,  peut 
sii;nilier  ordoniialeurs  ou  iiiud'lioinnies  Chishull,  ibiil.,  p.  123).  Les  anciens 
auteurs  les  comparent  queliiuufois  aux  Éphores  de  Lacédemone.  —  6.  AristDt., 
ibid.,  lib.  Il,  cup.  X,  t.  il,  p.  333  -  7.  Id.,  ibid.  Volyb.,  lib  VI.  p.  4yO-  — 
8.  Id.-  ibid..  D.  4l)U. 
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Les  premières  cl('!fendciit  toute  commiinicalion  avec  les  nations  élran- 
pi^res  :  ce  trait  de  génie  avait  écliappé  aux  lôgislalems  de  Cr'te.  Cette 
Ile,  ouverte  au»  commerçants  et  aux  voyageurs  ne  tous  les  pays, 
reçut  de  leurs  mnins  la  contapion  des  richesses  et  celle  des  exemples. 
Il  semble  que  Lycurgue  fuiida  de  [ilus  justes  es|i('!rances  sur  la  sainteté 
des  mœurs  (jue  sur  la  beauté  des  lois  :  qu'en  arriva  l-iT'  dans  aucun 
pays,  les  lois  n'ont  été  aussi  respectées  qu'elles  le  furent  par  les  ma^ 
gistrals  et  par  les  citoyens  de  Sparte.  Les  législateuis  de  Orète  parais- 
sent avoir  i)lus  compté  sur  les  loi^que  sur  les  mœurs,  et  s'être  plus 
donné  de  soins  pour  punir  le  ctime  que  pour  le  |)révenir  :  injustices 
dans  les  chefs,  corruption  dans  les  particuliers,  voilà  ce  qui  résulta 
de  leurs  rôglemenis  '. 

La  loi  du  Syncrétisme,  qui  ordonne  à  tous  les  haliitants  de  l'île  de 
se  réunir  si  une  ()uissance  étrangère  y  tentait  une  descente,  ne  sau- 
rait les  défendre,  ni  contre  leurs  divisions,  ni  contre  les  armes  de 
l'ennemi  ^,  |)iirce  qu'elle  ne  ferait  que  suspendre  les  haines  au  liou  de 
les  éteindre,  et  iju'elle  laisserait  subsister  trop  d'intéièls  particuliers 
dans  une  confédération  générale. 

On  nous  parla  de  plusieurs  Cretois  qui  se  sont  distingués  en  cul- 
tivant la  [loésie  ou  lis  arts.  Êpiménide,  qui,  par  certaines  cérémo- 
nies religieuses,  se  vaniail  de  détourner  le  courroux  céleste,  devint 
beaucoup  plus  célebie  que  Wyson,  qui  ne  fut  mis  qu'au  nombre  des 
sages  '. 

En  phisirurs  endroits  de  la  Grèce,  on  conserve  avec  respect  de  pré- 
tendus monuments  de  la  [dus  haute  antiquité  :  à  Chéronée  le  sceptre 
d'Agamemnon  *,  ailleurs  la  massue  d'Hercule'  et  la  lance  d'Achille*; 
mais  j'étais  plus  j.iluux  de  découvrir,  dans  les  maximes  et  dnns  les 
usages  d'un  peuple,  les  débris  de  son  ancienne  siigesse.  Les  Cretois  ne 
mêlent  jamais  les  noms  des  dieux  dans  leurs  serments'.  Pour  les  pré- 
munir contre  les  dangers  de  l'éloquence,  on  avait  défendu  l'entrée  de 
l'île  aux  professeurs  de  l'art  oratoire".  Quoiqu  ils  soient  aujourd'hui 
plus  indulgents  à  cet  égard  ,  ils  parlent  encore  avec  la  même  préci- 
sion que  les  S|iartiates,  et  sont  plus  occupé-;  des  pensées  que  des  mots*. 

Je  fus  témoin  d  une  querelle  survenue  entre  deux  Cnossiens.  L'un 
dans  un  accès  de  fureur  dit  à  l'autre  :  «  Puisses-tu  vivre  en  mauvaise 
compagnie!  »  et  le  quitta  aussitôt.  On  m'apprit  que  c'était  la  plus 
forte  imprécation  à  faire  contre  son  ennemi  ". 

Il  en  est  qui  liennenl  une  espèce  de  registre  des  jours  heureux  et 
des  jours  malheureux:  et  comme  ils  ne  comptent  la  durée  de  leur  vie 
que  d'ai^ràs  les  calculs  des  premiers,  ils  ordonnent  d'inscrire  sur  leurs 
to  ijbeaux  cette  formule  singulière  :  «  Ci-gît  un  tel,  qui  exista  pen- 
dant tant  d'années,  et  qui  en  vécut  tant".  » 

I.  Polyb.,  lib.  VI,  p.  490.  Meurs.,  in  Cret.,  lib.  IV,  cap.  x,  p.  2:!!.  —  2.  Aristot., 
De  rep.,  lib.  Il,  cap.  x,  p.  3;i3,  E.  Plut.,  De  frat.  amor.,  t.  II,  p.  490.  —  3.  Meurs., 
ibid.,cap.  xi ,  etc  —  4.  l'uusnn.,  lib.  IX,  cap.  XL,  p.  795  —  i.  M.,  lib.  Il, 
cap.  XXXI,  p.  )».S.  —  fi.  i(].,  lib.  m,  cap.  m,  p.  vil.  —  7.  Porpbyr.,  De  abslin., 
lib.  III,  S  1  ;,  p.  a.";!.  Meurs.,  ibid.,  cap.  l,  p.  19.Î.  —  8.  Sexl.  F.mpir  ,  iulv.  HheU, 
Iib.  II,  p.  292.  —  9.  Plat.,  De  leg.,  lib.  I,  t  H,  p.  641,  E.  —  lo.  Val.  Rlax.,  lib.  VU 
cap.  n,  extern,  n»  18.  —  il.  Meurs.,  ibitl.,  cap.  ix,  p.  230. 


168  VOYAGE   D  ANACHARSIS. 

Un  vaisseau  marchand  et  une  galère  à  trois  rangs  de  rames  devaient 
|>artir  incessamment  du  port  de  Cnosse',  pour  se  rendre  à  Samos.  Le 
premier,  à  cause  de  sa  forme  ronde,  faisait  moins  de  chemin  que  le 
second  Nous  le  préférâmes,  parce  qu'il  devait  toucher  aux  îles  où  nous 
voulions  descendre. 

Nous  formions  une  société  de  voyageurs  qui  ne  pouvaient  se  tasser 
d'être  ensemble.  Tantôt  rayant  ia  côle,  nous  étions  frappés  de  la  res- 
semblance ou  de  la  variété  des  aspects;  tantôt  moins  distraits  par  les 
objets  extérieurs,  nous  discutions  avec  chaleur  des  questions  qui,  au 
fond,  ne  nous  intéressaient  guère;  quelquefois  des  sujets  de  philoso- 
phie, de  liltéiature  et  d'histoire  remplissaient  nos  loisirs.  On  s'entre- 
tint un  jour  du  pressant  besoin  que  nous  avons  de  répandre  au  dehors 
les  fortes  émotions  qui  agitent  nos  âmes.  L'un  de  nous  rapporta  cette 
réflexion  du  philosophe  Archytas  :  «  Qu"on  vous  élève  au  haut  des 
cieux,  vous  serez  ravi  de  la  grandeur  et  de  la  beauté  du  spectacle; 
mais  aux  transports  de  l'admiration  succédera  bientôt  le  regret  amer 
de  ne  pouvoir  les  partager  avec  personne  '.  »  Dans  cette  conversation, 
je  recueillis  quelques  autres  remarques.  En  Perse  \  il  n'est  pas  per- 
mis de  palier  des  choses  qu'il  n'est  pas  permis  de  faire.  —  Les 
vieillards  vivent  plus  de  souvenirs  que  d'espérances*.  —  Combien  de 
fois  un  ou\rage,  annoncé  et  prôné  d'avance,  a  trompé  l'attente  du 
public'? 

Un  autre  jour,  on  traitait  d'infâme  ce  citoyen  d'Athènes  qui  donna 
son  suffrage  conlie  Aristide,  parce  qu'il  était  ennuyé  de  l'entendre 
sans  cesse  appeler  le  juste*,  a  Je  se'.is,  répondit  Protésilas,  que,  dans 
un  moment  d'humeur,  j'eusse  fait  la  même  chose  que  cet  Athénien: 
mais  auparavant  j'aurais  dit  à  l'assemblée  générale  :  Aristide  est  juste; 
je  le  suis  autant  que  lui;  d'autres  le  sont  autant  que  moi  :  quel  droit 
avez  vous  de  lui  accorder  exclusivement  un  titre  qui  est  la  plus  noble 
des  récompenses?  Vous  vous  ruinez  en  éloges;  et  ces  brillantes  dissi- 
pations ne  servent  qu'à  corrompre  les  vertus  c'alantes,  qu'à  décou- 
rager les  vertus  obsiuros.  J'estime  Aristide,  et  je  le  caidamne;  non 
que  je  le  croie  coupable,  mais  parce  qu'à  force  de  ni'humilier  vous 
m'avez  forcé  d'être  injuste.  « 

Il  fut  en  suite  question  de  Timon,  qu'on  surnomma  le  Misanthrope, 
et  dont  l'histoire  tient  en  ijuelque  façon  à  celle  des  mœurs.  Personne 
de  la  compagnie  ne  l'avait  connu;  tous  en  avaient  ou'i  parler  diverse- 
ment à  leurs  pères.  Les  uns  en  faisaient  un  portrait  avantageux,  le> 
autres  le  peignaient  de  noires  couleurs'.  Au  milieu  de  ces  contradic- 
tions, on  présenta  une  formule  d'accusation  .semblable  à  celles  qu'on 
porte  aux  tribunaux  d'Athènes,  et  conçue  en  ces  termes  :  «  Stratoni- 
cus  accuse  Timon  d'avoir  haï  tous  les  hommes;  pour  peine,  la  haine 
de  tous  les  hommes.  »  On  admit  la  cause,  et  Philotas  fut  constitué  dé- 

I.  Strab  ,  lib.  X,  p.  476.  —  2.  Cicer.,  De  amie,  cap.  xxiil,  t.  III ,  p.  349.  — 
3.  Hercxlut.,  lit)  1,  Cil]),  cxxxviii.  —  4.  Aristot.,  Rliel.,  lib.  II,  cap.  xni,  p.  56.1,  B. 
—  5.  Isocr.,  in  Nicocl.,  t.  1,  p.  .5'».  —6.  Plut.,  iu  Aristid.,  t.  I,  p.  3-'^.  Nep.,  iii 
Arislid.,  cap.  i.  —  7.  Tanaquil.  Faber,  in  Lucian.  Timon.,  p.  89.  Méra.  de  l'Acad 
des  b«a.-leltr.,  t.  XIV,  p.  74- 
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feuseur  de  Timon.  Je  vais  donner  lexlrail  des  moyens  employés  d-j 
part  et  d'autre. 

o  Je  défère  à  votre  tribunal,  dit  Stratonicus,  un  cardcière  féroce  et' 
perfide.  Quelques  amis  de  Timon  ayant,  à  ce  qu'on  prétend,  payé  tes 
bienfaits  d'ingratitude',  tout  le  genre  humain  devint  l'objet  de  sa  \e;;- 
geance'.  Jl  l'exerçait  sans  cesse  contre  les  opérations  du  gouverne- 
ment", contre  les  actions  des  particuliers.  Comme  si  toutes  les  vci  tus 
devaient  expirer  avec  lui,  il  ne  vit  plus  sur  la  terre  que  des  impostures 
et  des  crimes;  et  d's  ce  moment,  11  fut  révolté  de  la  polites.^e  des 
Athéniens,  et  plus  flatté  d;  leur  mépris  que  de  leur  estime.  Aristo- 
phane, qui  le  connaissait,  nous  le  représente  (omme  entouré  d'une 
enceinte  d'épines  qui  ne  jiermettait  pas  de  l'approcher;  il  ajoute  qu'il 
fut  détesté  de  tout  le  monde,  et  (ju'on  le  regardait  comme  le  rejeton 
lits  furies \ 

a  Ce  n'était  pas  assez  encore  :  il  a  trahi  sa  patrie  :  j'en  fournis  la 
preuve.  Mcibiade  venait  de  faiip  approuver  par  l'assemblée  générale 
des  projets  nuisibles  à  l'Rtat  :  j  Courage,  mon  fils  !  lui  dit  Timon;  je 
»  le  félicite  de  tes  succè-i;  continue,  et  tu  perdras  la  répulilique ',  » 
Quelle  horreur  !  et  ijui  oser.iit  prendre  la  défense  d'un  tel  homme? 

—  Le  sort  m'a  chargé  de  ce  soin,  répondit  Fbildtas,  et  je  vais  m'en 
acquitter.  Remarquons  d  abord  l'effet  que  produisirent  les  paroles  de 
Timon  sur  le  grand  nombre  d'Athéniens  qui  accompagnaient  Alcibiade. 
Quel(iues-uns,  à  la  .vérité,  l'accablèrent  d'injures,  mais  d'autres  prirent 
le  paiti  d'en  rire;  et  les  plus  é  iairés  en  furent  frapjiés  comme  d'un 
trait  de  lumière'.  Ainsi  Timon  jjrévit  le  danger,  en  avertit,  et  ne  fut 
point  écoulé.  Pour  le  noircir  encore  jilus,  vous  avez  cilé  Aristop  ane, 
ians  vous  apercevoir  que  son  témoif^iiage  suffit  pour  justifier  l'accusé. 
«  C'est  ce  Timon,  dit  le  poêle,  c'est  cet  homme  exi'crablt',  et  issu  des 
«furies,  qui  vomit  sans  cesse  des  imijrécalions  contre  les  scélérats".  » 
Vous  l'enteihlez,  Str;itonicus;  Timon  ne  fut  coupable  que  pour  s'ttre 
déchaîné  centre  des  hommes  pervirs. 

a  II  parut  dans  un  temj]s  où  les  mœurs  anciennes  luttaient  encore 
contre  des  passions  liguées  pour  les  détruire.  C'est  un  moment  redou- 
table pour  un  État  .  c'est  alors  que  dans  les  caract'res  faibles  et  j.iloux 
de  leur  repos,  les  vertus  sont  indulgentes  et  se  prêtent  aux  cif- 
constances;  que  dans  les  caracières  v  goureux,  elles  redoublent  do  sé- 
yérité,  et  se  rendent  quelquefois  odieuses  par  une  inflexible  roideur. 
Timon  joignait  à  beaucoup  d'esprit  et  de  probité  les  lumières  d.-  la  phi- 
losophie'; m;iis  aigri  peut-être  parle  malheur,  peut-être  parles  pro- 
grès rapides  (le  la  corruption,  il  mit  tant  d'âpreiô  dans  ses  discours  et 
dans  ses  formes,  qu'il  aliéna  tous  les  esprits.  Il  combatlait  pour  la 
même  cuuse  que  -Socrate  qui  vivait  de  .son  temps,  (]ue  Uiogène  avec 

1.  Lucian.,  in  Tim.,  t.  I,  $  8,  p.  114.  —  2.  Cicer.,  ïusciil.,  lib.  IV,  cap.  xi, 
t.  H,  p.  33«;  id.,  De  amie,  cap.  xxiii,  t.  III,  p.  Vt'J.  Plin.,  hb.  Vtl ,  cap.  .vix, 
t.  I.  p.  38'i.  —  S.  Aristoph.,  in  I.ysistr.,  v.  8tO;  in  Av.,  v.  I.')4».  —  /».  Plut  ,  in 
Alcib.,  t.  I,  p.  l:/y;  iti  Anton.,  p.  y'«8.  —  5.  Id.,  in  Alcib.,  t.  I,p.  l'J'J.  —  6  Ari- 
stoph., in  Lysistr.,  v.  816.  —  7.  Plin.,  lib.  VU,  cap.  iix,  t.  I,  p.  385.  Suid  .  in 

p.  Schol.  Aristoph.,  in  Lysistr.,  v.  816. 
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qui  on  lui  trouve  bien  des  rapports'.  Leur  destinée  a  dépendu  de  leurs 
différents  genres  d'attaque.  Diogèrie  combat  les  vices  av^c  le  ridicule, 
et  nous  rions  avec  lui  :  Socrate  les  poursuivit  avec  les  armes  de  la  rai- 
son, et  il  lui  en  coûta  la  vie;  Timon  avec  celles  de  l'humeur  :  il  cessa 
d'être  dangereux,  et  fut  traité  de  Misanthrope,  ex[iression  nouvelle 
alors,  qui  acheva  de  le  décréditer  auprès  de  la  multitude,  et  le  perdra 
peut-être  aupr's  de  la  postérité'. 

«  Je  ne  puis  croire  que  Timon  ait  enveloppé  tout  le  genre  humain  dans 
sa  censure,  il  aimait  les  femmes'.  «Non,  reprit  Stratonicus  aussitôt; 
il  ne  connut  pas  l'amour,  puisqu'il  ne  connut  pas  l'amitié.  —  Rappe- 
lez-vous ce  qu'il  dit  à  cet  Athénien  qu'il  semblait  chérir,  et  qui,  dans 
on  repas,  tête  h  tête  avec  lui,  s'étant  écrié  :  «  0  Timon,  l'agréable 
souper!»  n'en  reçut  que  cette  réponse  outrageante  :  «-Oui,  si  vous  n'en 
étiez  pas  '.  » 

«  Ce  ne  fut  peut-être,  dit  Fhilotas,  qu'une  plaisanterie  amenée  par 
la  circonstance.  —  Ne  jugez  pas  Timon  d'après  de  faillies  rumeurs  ac- 
créditées [lar  ses  ennemis,  mais  d'après  ces  effusions  de  cœur  que  lui 
arrachait  l'indignation  de  sa  vertu,  et  dont  l'originalité  ne  peut  jamais 
déplaire  aux  gens  de  goût.  Car,  de  la  part  d'un  homme  qu'entraîne 
trop  loin  l'amour  du  bien  public,  les  saillies  de  l'humeur  sont  piquan- 
tes, parce  qu'elles  dévoilent  le  caractère  en  entier.  Il  monta  un  jour  à 
la  tribune;  If  peuple,  surpris  de  cette  soudaine  apparition,  fit  un  grand 
silence  :  <»  Athéniens,  dit-il,  j'ai  un  petit  terrain;  je  vais  y  bâtir.  Il  s'y 
trouve  un  figuier:  je  dois  l'arracher.  Plusieurs  citoyens  s'y  sont  pen- 
dus: si  la  même  envie  prend  à  quelqu'un  de  vous,  je  l'avertis  qu'il  n"a 
pas  un  moment  à  perdre'.  » 

Straconicus,  qui  ne  savait  pas  cette  anecdote,  en  fut  si  content,  qu'il 
se  désista  de  son  accus:ition.  Cependant  on  recueillit  les  avis,  et 
l'on  'lécida  que,  par  l'amertume  de  son  zèle,  Timon  penlii  l'occasion 
de  contribuer  au  salut  de  la  morale;  que  néanmoins  une  vertu  intrai- 
table est  moins  (larigeieu>-e  qu'une  lâche  complais^ince,  et  que  si  la 
plupart  des  Athéniens  avaient  eu  pour  les  scélérats  la  même  horreur 
que  Timon,  la  république  subsisterait  encore  dans  son  ancienne  splen- 
deur. 

Après  ce  jugement,  on  parut  étonné  de  ce  que  les  Grecs  n'avaient 
point  élevé  de  temples  à  l'amitié.  «  Je  le  suis  bien  plus,  dit  Lysis,  de 
ce  qu'ils  n'en  ont  jamais  consacré  à  l'amour.  Quoi  !  point  de  fêtes  ni  de 
sacrifices  pour  le  idus  ancien  et  le  plus  beau  des  dieux"!  Alors  s'ouvrit 
une  carrière  immense  (]ue  l'on  parcourut  plusieurs  fois.  On  rapportait 
sur  la  natuie  de  l'amour  les  traditions  anciennes,  les  opinions  des 
modernes.  On  n'en  reconnaissait  qu'un,  on  en  dis'inguait  plusieurs'; 
on  n'en  admettait  que  deux,  l'un  céleste  et  pur,  l'autre  terrestre  et 
grossier  '.  un  dunnait  ce  nom  au  principe  qui  ordonna  les  parties  de  la 

1.  Plin..  lib.  Vil,  cap.  Xix,  t.  I ,  p.  385.  —  2.  Anthol.,  lib   III,  p.  218   — 
3.  Arislo^h.,  in  Lysistr.,  v.  »-zo.  —  4.  Plut.,  in  Anton.,  t.  I ,  p.  Si».  —  5.  M., 
ibid.  —  ti.  Hesiod.,  Tlieojjon.,  v.  i.'O.  Aristopli.,  in  Av.,  v.  701.  Plat.,  in  Conv., 
t.  III,  p.  177,  178,  etc.  —  7.  Cicer.,  De  nat.  cleor.,lib  UI,  cap.  xxuj,  t.  II.  p.  50»,      , 
—  «.  Plat.,  ibiil.,  p.  «HO. 
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matière  agitées  dans  le  chaos',  à  l'harmonie  q'ii  règne  dans  l'univers, 
aux  sentiments  qui  rapprochent  les  hommes'.  Fatigué  de  tant  de  savoir 
et  d'obscurités,  je  priai  les  comhaitants  de  réduire  cette  longue  dis- 
pute à  un  point  unique.  «  Regardez  vous,  leur  dis  je,  l'amour  comme 
un  dieu?  —  Non,  répondit  Stratoiiicus;  c'est  un  pauvre  qui  demande 
l'aumône'.  »  Il  commen>.ail  à  développer  sa  pensée,  lorsqu'un  effroi 
mortel  s'empara  de  lui.  Le  vent  soufllait  avec  violence;  notre  jiilote 
épuisait  vainement  les  ressources  de  son  art.  Lysis,  que  Stratonicus 
n'avait  cessé  d'importuner  de  questions,  saisit  ce  moment  pour  lui  de- 
mander quels  étiiient  les  bâtiments  où  l'on  court  le  moins  de  risques; 
si  c'étaient  les  ronds  ou  les  lonu's.  a  Ceu.x  qui  sont  à  terre,  »  répondit-il*. 
Ses  vœu.x  furent  biuntôl  comblés:  un  coup  de  vent  nous  porta  dans* 
le  port  de  Cos.  Nous  sautâmes  sur  le  rivage,  et  l'on  mit  le  navire 
à  sec. 

Cette  île  est  petite,  mais  très-agréable.  A  l'exception  de  queltpies 
montagnes  qui  la  garantissent  des  vents  impétue\ix  du  midi,  le  pays 
est  uni  et  d'une  grande  fcondilé*.  Un  tremblement  de  terre  ayant 
détruit  une  luiriie  de  l'ancienne  ville  *,  et  les  habitants  se  trouvant 
ensuite  déchirés  jtar  des  factions,  la  plupart  vinrent,  il  y  a  quelques 
années,  s'tiablir  au  pied  d'un  promontoire  ,  à  quarante  stades  '  da 
continent  de  l'Asie  Hien  de  si  riche  en  tableaux  que  cette  posit  on; 
rien  de  si  magnifique  que  le  port,  les  murailles  et  liniérieur  de  la 
nouvelle  vile*.  Le  célèbre  temple  dEsculajie,  situé  dans  le  faubourg, 
est  couvert  d'oiïrandes,  tribut  de  la  reconnaissance  des  malades,  et 
d'inscriptions  (|ui  iniii(|uenl  et  les  maux  dont  ils  étaient  afiligés,  et  les 
remèdes  qui  les  en  ont  délivrés». 

Un  plus  noble  oljel  lixait  notre  attention.  C'est  dans  cette  île  que 
niquit  Hippocrate,  la  première  année  de  la  quatre-vingtijme  olym 
piade  '".  Il  était  de  la  famille  des  Asclépiades  ",  qui,  depuis  plusieurs 
siècles,  conserve  la  doctrine  d'Ksculape,  auquel  elle  rapporte  son  ori- 
gine ".  Llle  a  formé  trois  écoles,  établies,  l'une  à  Hhodes,  la  seconde 
à  Cnide,  et  la  troisième  à  d.s  ".  Il  reçut  de  son  père  Héraclide  les  élé- 
ments des  sciences;  et  Convaincu  bientôt  que,  pour  connaître  l'e^spnce 
de  chaque  corps  en  particulier,  il  faudrait  remonter  aux  principe» 
constitutifs  de  l'univers",  il  s'apfdiqua  tellement  à  la  physique  généralb. 
qu'il  tient  un  rang  honorable  parmi  ceux  qui  s'y  sont  le.  plus  distin- 
gués '*. 

Les  intérêts  de  la  médecine  se  trouvaient  alors  entre  les  mains  des 

1.  Cudw.,  System,  intellect.,  t.  I,  p.  160.  Moshem.,  not.  x,  p.  161.  Bruck., 
t.  I,  p.  416.  —  2.  Plat.,  in  Conv.,  t.  III,  p.  IT'J,  186,  etc.  —  3.  Id.,  ibid.,  p.  200 
el  2^3.  Mtim.  de  l'Acad.  des  l.ell  -Ictlr.,  t.  VI,  p.  'Jbo.  —  '*.  Alhen.,  lib.  VIII, 
cap.  X,  p.  3.io.  —  5  .Sliub.,  lib.  XIV,  p.6'i7.  —  6.  Thiicyd..  lil).  V!1I,  cap  xli. 
S'.rab.,  ibid.  —  7.  Environ  une  lieue  el  demie.  —  8.  Diod  .  lib.  XV,  p.  386.  — 
».  Strab..  ibid  ,  p  374;  lib.  XIV,  p.  657.  —  10.  Soran.,  Vit.  Ilippocr.  Freret, 
Défens.  de  la  clironol.,  p.  1.21.  Corsin.,  Kasl.  allie,  l.  III,  p.  lu:».  L'an  '.6U  avjnt 
J.  C.  —  11.  Plal..  in  Phaedr.,  l.  III,  p.  uHi.  —  li.  .Soran.,  ibid.  Fabric,  Bibl. 
graec.,  t  I,  p-  B"»!.  —  3i.  Galen. ,  iMelhod.,  lib.  I,  t.  IV,  p.  35,  lin.  17.  — 
1^.  Plat.,  ibid.  Tbeophr..  De  caus  planl.,  lib.  III,  cap.  U,  p.  um.  Galen.,  ibid., 
p   30,  lin.  -ii   —  16.  Arist«t.,  Meleor.,  lib.  I,  cap.  vi,  t.  I,  p.  5S4. 
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deux  classes  d'hommes  qui  travaillaient,  à  l'insu  l'une  de  l'autre,  à  lui 
ménager  un  triomphe  éclatant.  D'un  côté,  les  philosophes  ne  pou- 
vaient s'occuper  du  systùme  général  de  la  nature,  sans  laisser  tomber 
quelques  regards  sur  le  corps  humain,  sans  assigner  à  certaines  causes 
les  vicissitudes  qu'il  éprouve  souvent  :  d'un  autre  côté,  lesdescendaiits 
d'Esculape  traitaient  les  maladies  suivant  tles  règles  confirmées  par 
de  nombreuses  guérisons,  et  leurs  trois  écoles  se  félicitaient' à  l'envi 
de  ilusieurs  excellentes  découvertes'.  Les  philosoplies  discouraient, 
les  Asclépiades  agi.^saient.  Hippocrate,  enrichi  des  connaissances  des 
uns  et  lies  autres,  conçut  une  de  ces  grandes  et  importantes  idées  qui 
servent  d'époque  à  1  histoire  du  génie;  ce  fut  d'éclairer  l'expérience 
par  le  raisonnement,  et  de  rectifier  la  théurie  par  la  pratique  ^  Dans 
cette  théorie  néanmoins,  il  n'admit  ijuelos  principes  relatifs  aux  divers 
phénomènes  que  pr>;senle  le  corps  humain,  considéré  dans  les  rap- 
ports de  maladie  et  de  santé  •'. 

A  la  faveur  de  cette  méthode,  l'art,  élevé  à  la  dignité  de  la  science, 
marcha  d'un  pas  plus  ferme  dans  la  loute  qui  venait  de  s'ouvrir  *;  et 
Hippocrate  acheva  paisiblement  une  révolution  qui  a  changé  la  face  de 
la  médecine.  Je  ne  m'étendrai  ni  sur  les  heureux  essais  de  ses  nouveaux 
remèdes',  ni  sur  les  prodiges  qu'ils  opérèrent  dans  tous  les  lieyx  hono- 
rés de  sa  présence,  et  surtout  en  Tliessalie,  où,  après  un  long  séjour, 
il  mourut,  peu  de  temps  avant  mon  arrivée  dans  la  Grèce.  Mais  je 
dirai  que,  ni  l'amour  du  gain,  ni  le  désir  de  la  célébrité  ne  l'avaient 
conduit  en  des  climats  éloignés.  D'après  tout  ce  qu'on  m'a  rapporté  <ie 
lui,  je  n'ai  aperçu  dans  son  àme  qu'un  sentiment,  l'amour  du  bien  ;  et 
dans  le  cours  de  sa  longue  vie,  qu'un  seul  fait,  le  soulagement  des 
malades  ^ 

Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages.  Les  uns  ne  sont  que  les  journaux  des 
maladies  qu'il  avait  suivies;  les  autres  contiennent  les  résultats  de  son 
expérience  et  de  celle  des  siècles  antérieurs;  d'autres  enfin  traitent 
des  de\oirs  du  médecin,  et  de  plusieurs  parties  de  la  médecine  ou  de 
la  physique;  tous  doivent  être  médités  avec  attention,  parce  que  l'au- 
teur se  coniente  souvent  d'y  jeter  les  semences  de  sa  doctrine  ',  et 
que  son  style  est  toujours  concis  :  mais  il  dit  beaucoup  de  choses  en 
peu  de  mots,  ne  s'écarte  jamais  de  son  but;  et  pendant  qu'il  y  court, 
il  laisse  sur  sa  ruute  des  traces  de  lumière  plus  ou  moins  aperçues, 
suivant  que  le  lecteur  est  plus  ou  moins  éclairé».  C'était  la  méthode 
des  anciens  philosophes,  plus  jaloux  d'indiquer  des  idées  neuves  ijue 
de  s'appesantir  sur  les  idées  communes. 

Ce  grand  homme  s'est  peint  dans  .ses  écrits.  Rien  de  si  touchant  que 
cette  candeur  avec  laquelle  u  rend  compte  de  ses  malheurs  et  de  ses 


1.  Galen.,  Method.  med.,  lib.  I,  t.  IV,  p,  35,  lin.  16.  —  2.  Cels.,  De  re  mcd. 
in  prafal.  Dacier,  Pref.  de  la  trad.  des  œuvres  d'Hippocrate.  Le  Clerc,  Hist.  da 
la  medcc,  liv.  III,  chap.  i.  —  3.  Hippocr.,  De  princip.,  t.  I,  p.  l  i'i.  —  4.  Galen., 
Ibid.,  lib.  (I,  t.  IV,  p.  53,  lin.  '21  \  lib.  IX,  p.  t:i'«,  lin.  23.  —  .1.  Id.,  ibid.,  lib.  V, 
p.  8'i,  lin.  36,  et  alibi.  —  6.  Id.,  De  décret.,  lib.  IX  ,  t.  I ,  p.  334,  lin.  25.— 
7.  Id.,  Method.  med.,  lib.  VII.  t.  IV,  p.  106,  lin.  52.-8.  Id.,De  vict.  rat.  comin.  I, 
t.  y,  p.  51,  lin.  29;  id.,  De  elem.,  Ub.  II,  i.  I,  p.  58,  lin.  25- 
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fautes.  Ici,  vous  lirez  les  iioies  des  malades  quil  avait  traités  pendant 
une  épidémie,  et  dont  la  plupart  étaient  morts  entre  ses  bras'.  I.à, 
TOUS  le  verrez  auprès  d'un  Tliessalien  blessé  d'un  coup  de  pierre  à  la 
tête.  Il  ne  s'aperçut  pas  d'abord  qu'il  fallait  roconrir  à  la  voie  du  tré- 
pan. Des  signes  funestes  l'avertirent  enfin  de  sa  méprise.  L'opération 
fut  faite  le  quinzième  jnur,  et  le  malade  mourut  le  lendemain  '.  C'est 
dp  lui-même  que  nous  tenons  ces  jiveux:  c'est  lui  qui,  supérieur  à 
t.iute  espèce  d'amour-propre,  voulut  que  ses  erreurs  mêmes  fussent 
(les  leçons. 

Peu  content  d'âvoir  consacré  ses  jours  au  soulagement  des  mal!ieu- 
leux,  et  déposé  dans  ses  écrits  les  principes  d'une  science  dont  il  fut 
le  créateur,  il  laissa,  pour  l'institution  du  médecin,  des  r^gles  dont 
•3  vais  donner  une  Igère  idée. 

La  vie  est  si  courte,  et  l'art  que  nous  exerçons  exige  une  si  longue 
étude,  qu'il  faut,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  en  commencer  l'appren- 
tissage'.  Voulez-vous  former  un  élève,  assurez  vous  lentement  de  sa 
vocation.  A-t-il  reçu  de  la  nature  un  discernf<ment  exquis,  un  juge- 
ment sain,  un  caractère  môle  de  douceur  et  de  fermeté,  le  goût  du 
travail,  et  du  penchant  pour  les  choses  honnêtes',  concevez  des  espé 
rances.  £ouffre-t-il  des  souffrances  des  autres,  son  ftme  compatissante 
aime-t  elle  à  s'attendrir  sur  les  maux  de  l'huinanité,  concluez-en  qu'il 
se  passionnera  pour  un  art  qui  appiend  à  secourir  l'humanif  '  \ 

Accoutumez  de  bonne  heure  ses  mains  aux  opéiations  de  la  chirur- 
gie', excepté  à  celle  de  la  taille,  qu'on  doit  abandonner  aux  artistes 
de  profession'.  Faites-lui  parcourir  successivement  le  cercle  des  sciences; 
que  la  physique  lui  prouve  l'influence  du  climat  sur  le  corps  humain; 
et  lorsque,  pour  augmenter  ses  connaissances,  il  jugera  à  piopos  de 
voyager  en  différent' s  villes",  conseillez-lui  d'observer  scrupuleuse- 
ment la  situati  m  des  lieux,  les  variations  de  l'air,  les  eaux  qu'on  y 
boit,  les  aliments  dont  on  s'y  nourrit,  en  un  mot,  toutes  le*-  causes 
qui  portent  le  trouble  dans  l'économie  animale  '. 

Vous  lui  montrerez,  en  attendant,  à  quels  signes  avant-cou reui-s 
on  reconnaît  les  maladies,  par  quel  régime  on  peut  les  éviter,  par  quels 
remèdes  on  doit  les  guérir.  • 

Quand  il  sera  insiruit  de  vos  dogmes,  clairement  exposés  dans  des 
conférences  réglées,  et  réduits,  par  vos  soins,  en  maximes  courtes  ei 
propres  à  se  graver  dans  la  mémoire  '",  il  faudra  l'avertir  que  l'expé- 
rience toute  seule  est  moins  dangereuse  que  la  théorie  dénuée  d'expé- 
rience "  ;  qu'il  est  temps  d'ai.pliquer  les  prin^ii'os  généraux  aux  cas 
particuliers,  qui,  variant  sans  cesse,  ont  souvent  égaré  les  médecins 

1.  Hippocr.,  Epiilem.,  lib  I,  II,  111,  etc.  —  u.  Ul,  diid.,  lib.  V^  $  14,  t.  I, 
p.  "78.  —  3.  Id.,  in  Leg  ,  S  2.  t.  I.  p.  11  ;  i(i.,  in  Aphor.,  ?  1  p  58.  —  4.  Id  ,  in 
Leg.,  5  2;  i<l..  De  décent  ,  l.  I ,  J  -i,  p.  ;-)3;  S  •'>,  P-  ■';>;  S  T,  P-  5G;  S  11,  p.  59. 
Le  Clerc,  Hist.  de  la  médec,  liv.  III,  chap.  xxiX.  —  .1.  Hippocr.,  in  Praecept., 
S  .S,  t  I,  p.  63.  —  6.  Elles  faisaient  alors  partie  de  !a  niL-ifecine.  —  7.  Hippocr., 
in  Jiisjur.,  J  2,  l.  I,  p.  43.  —  8.  Id.,  in  Leg.,  S  3,  t.  1,  p.  42.  —  9.  Id.,  Ue  aer.  aq. 
et  loc,  t.  i.  p.  327.  —  10.  Id.,  in  Jusjur.,  jj  1,  t.  I,  p.  4:!.  Dacier,  Trad.  des 
fuvre.s  d'Hippocrate,  t.  I ,  p.  150.  —  H  Hippocr  ,  in  Prœcept.,  J  i  et  2,  t.  I, 
p  60.  Aristot  ,  Metaph  ,  I.  Il,  p.  839 
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par  des  ressemlilances  trompeuses  '  :  que  ce  n'est  ni  dans  la  poussière 
de  l'école,  ni  dans  les  ouvrages  des  philosophes  et  des  praticiens ', 
qu'on  apprend  l'art  d'interroger  la  nature,  et  l'art  plus  diflicile  d'at- 
tendre sa  réponse.  Il  ne  la  connaît  pas  encore  cette  nature;  il  l'a  con- 
sidérée jusqu'ici  dans  sa  vigueur,  et  parvenant  à  ses  fins  sans  obstacle'. 
Vous  le  conduirez  dans  ces  séjours  de  douleur,  où  déjà  couverte  des 
ombres  de  la  mort,  exposée  aux  attaques  violentes  de  l'ennemi,  tom- 
bant, se  relevant  pour  tomber  encore,  elle  montre  à  l'œil  attentif  ses 
besoins  et  ses  ressources.  Témoin  et  effrayé  de  ce  combat,  le  disciple 
vous  verra éiùer  et  saisir  le  moment  qui  peut  fixer  la  victoire,  et  déci- 
der de  la  vie  du  malade.  Si  vous  quittez  pour  quelques  instants  le 
champ  de  bataille,  vous  lui  ordonnerez  d'y  rester,  de  tout  observer, 
et  de  vous  rendre  compte  ensuite,  et  des  changements  arrivés  pendant 
votre  absence,  et  de  la  manière  dont  il  a  cru  devoir  y  remédier  ^ 

«  C'est  en  l'obligeant  d'asister  fréquemment  à  ces  spectacles  terribles 
et  instructifs,  que  vous  l'initierez,  autant  qu'il  est  possible,  dans  les 
secrets  intimes  de  la  nature  et  de  l'art.  Mais  ce  n'est  pas  assez  encore. 
Quand,  pour  un  léger  salaire,  vous  l'adoptAtes  pour  disciple,  il  jura 
de  conserver  dans  ses  mœurs  et  dans  ses  forctions  une  pureté  inalté. 
table*.  Qu'il  ne  se  contente  pas  d'en  avoir  fait  le  serment.  Sans  les 
vertus  de  son  éliU,  il  n'en  remplira  jamais  les  devoirs.  Quelles  sont 
ces  veitus?  Je  n'en  excepte  presque  aucune,  puisque  son  ministère 
a  cela  d'honorable,  qu'il  exige  presque  toutes  les  qualités  de  l'esprit 
et  du  cœur".  V.n  effet,  si  l'on  n'était  assuré  de  sa  tliscrttion  et  de  sa 
sagesse,  quel  chef  de  famille  ne  craindrait  pas,  en  l'appelant,  d'intro- 
duire un  espion  ou  un  intrigant  dans  sa  maison,  un  corrupteur  au- 
près de  sa  femme  ou  de  ses  filles'?  Comment  compter  sur  son  hu- 
manité, s'il  n'aborde  ses  malades  qu'avec  une  gaieté  révoltante,  ou 
qu'avec  une  humeur  brusque  et  chagrine";  sur  .sa  fermeté,  si ,  par 
une  servile  adulation,  il  ménage  leur  dégoût  et  cède  à  leurs  caprices*; 
sur  sa  prudence,  si,  toujouis  occupé  de  sa  parure,  toujours  couvert 
d'essences  et  d'habits  magnifiques,  on  le  voit  errer  de  ville  en  ville 
pour  y  prononcer,  en  l'honneur  de  son  art,  des  discours  élayés  du  té- 
moignage ijes  poètes  "':  sur  ses  lumi'res,  si,  outie  cette  justice  géné- 
rale que  l'honnête  homme  observe  à  l'égard  de  tout  le  monde  ",  il  ne 
possède  pas  celle  que  le  sage  exeice  sur  lui-même,  et  qui  lui  apiirend 
qu'au  milieu  du  plus  grand  savoir,  se  trouve  encore  plus  de  disette 
que  d'abondance";  sur  ses  intentions,  s'il  est  dominé  par  un  fol  or- 
gueil, et  par  cette  basse  envie,  qui  ne  fut  jamais  le  partage  de  l'homme 
8upt rieur'';  si,  .sacrifiant  toutes  les  considérations  à  sa  fortune,  il  ne 
se  dévoue  qu'au  service  des  gens  riches'^;  si,  autorisé  par  l'usage  k 

l.  nippocr.,  Epid.,  lib.  'Vl,  S  3,  t.  I,  p.  80.5  ;  J  8,  p.  822.  —  2.  Id..  De  princip., 
J  I,  t.  I,  p.  IV2\  id..  De  dia4.,  S  I,  P-  1"''.  —  3.  Iil.,  F.pid.,  lib.  VI,  S  .5,  t.  I, 
p.  8U9.  —  4.  !(].,  De  décent.,  !J  12,  t.  I,  p.  59.  —  5.  Iil.,  in  Jusjur.,  S  2,  t.  I.  p.  43. 
—  fi.  IJ..  De  décent.,  >;  S,  p.  f).";.  —  7.  Id.,  i.n  Jus^jur..  S  2.  p.  4:i;  id..  De  med., 

fl,  p.  45.  —  8.  Id.,  iliid.  —'.).  Id.,  De  décent.,  S  lu  et  II,  t.  I,  p.  58.  —  lo.  Id., 
bid..  S  2,  p  5'-'  et  .'.3;  id.,  in  Praecept.,  J  y,  p.  C6  ;  id^.  De  med.,  S  •,  P-  '•'•  — 
11.  Id.,  ibid.,  t.  I,  p.  4.5  —  12.  Id.,  in  Praecept.,  S  7,  t.  I,  |i-  «S.  —  t;î.  Id..  ibid.. 
V  7,  D.  «4.  —  14.  Id..  ibid.,  $  5  et  6,  p.  63. 
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régler  ses  honoraires  dôs  le  commencement  de  la  maladie,  il  s'obstine 
à  terminer  le  marché ,  quoique  le  malade  empire  d'un  moment  à 
l'autre'? 

a  Ces  vices  et  ces  défauts  caractérisent  surtout  ces  hommes  igno- 
rants et  prtsomjitueux  dent  la  Grèce  est  remplie,  et  qui  dù;.'rafient  le 
plus  nolile  des  arts,  en  trafiquant  de  la  vie  et  de  la  mort  des  hommes; 
imposteurs  d'autant  plus  dangereux,  que  les  lois  ne  sauraient  les  at' 
teindre,  el  <\ue  l'ignominie  ne  peut  les  humilier'. 

a  Quel  est  donc  le  médecin  qui  honore  sa  profession?  Celui  qui  a 
mériié  l'eslinie  juihlique  jiar  un  savoir  profond,  une  longue  expérience, 
une  exacte  probité,  et  une  vie  sans  reproche';  celui  aux  yeux  duquel 
tous  les  mallipureux  étant  égaux,  comme  tous  les  hommes  le  sont  avw 
yeux  de  la  divinité,  accourt  avec  empressement  à  leur  voix,  sans  ac- 
ception de  personnes»,  leur  parle  avec  douceur,  les  écoule  avec  at- 
tention, supporte  leurs  impatiences,  et  leur  inspire  CPlle  confiance 
qui  suffit  quelquefois  pour  les  rendre  à  la  vie*;  qui,  pénétré  de  leur* 
maux,  en  étmlie  avec  opiniâtreté  la  cause  et  les  progrès,  n'est  jamais 
troublé  par  des  accidents  imprévus*,  se  fait  un  devoir  d'appeler  au 
besoin  quelques-uns  de  ses  confrères,  pour  s'éclairer  de  leurs  con- 
seils'; celui  enlin  qui,  après  avoir  lutté  de  toutes  ses  forces  contre  la 
mal.'idie,  est  heureux  et  modeste  dans  le  succès,  et  ]»eut  du  moins  se 
féliciter,  dans  les  revers,  d'avoir  suspendu  des  douleurs,  et  donné  des 
consolations.  • 

Tel  est  le  médecin  philosophe  qu'Hippocrate  comparait  à  un  dieu', 
sans  s'apercevoir  qu'il  le  retraçait  en  lui- mémo.  Des  gens  qui,  par 
l'excellence  de  leur  méiite,  étaient  faits  pour  reconnaître  la  supério- 
rité du  sien  ,  m'ont  souvent  assuré  que  les  médecins  le  ieg;irderont 
toujoiirs  comme  le  premier  et  le  plus  habile  de  leurs  législaieurs,  et 
que  sa  doctrine,  ado|ilée  de  toutes  les  nations,  opérera  encore  des 
milliers  de  guérisons  après  des  milliers  d'années^.  Si  la  prédiction 
s'accomplit,  les  plus  vastes  empires  ne  pourront  pas  disputer  .\  la  pe- 
tite île  de  Cos  la  gloire  d'avoir  produit  l'homme  le  [lus  utde  à  l'hu- 
manité; et  aux  yeux  des  sages,  les  noms  des  plus  grands  conquérants 
s'abaisseront  devant  celui  d'Hippocrate. 

Après  avoir  visité  quelques-unes  des  îles  qui  sont  aux  environs  de 
Cos.  nous  partîmes  pour  Samos. 

CiiAP.  LXXIV.  —  Description  de  yamos.  Polycrate. 

Lorsqu'on  entre  dans  la  rade  de  Samos,  on  volt  à  droite  le  promon- 
toire de  Neptune,  surmonté  d'un  temple  consacré  à  ce  dieu;  à  gauche, 
le  temple  de  Junon,  et  plusieurs  beaux  édifices  parsemés  à  travers  les 
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arbres  ilont  les  )>ords  de  l'Imbrasiis  sont  ombragés;  en  face,  la  ville 
située  en  partie  le  long  du  rivage  de  la  mer,  en  partie  sur  le  penchant 
d'une  montagne  qui  s'élève  du  côté  du  nord'. 

I.'iie  a  six  cent  neuf  stades  de  circonférence'.  A  l'exception  du  vin  . 
les  productions  de  la  terre  y  sont  aussi  excellentes  ^  que  les  perdrix  et 
les  différentes  espèces  de  gibier  qui  s'y  trouvent  en  grande  quantité*, 
(es  montagnes  couvertes  d'arbres,  et  d'une  éternelle  verdure,  font 
jaillir  de  leurs  pieds  des  sources  qui  fertilisent  les  campagnes  voisines^. 

La  \ille  se  distingue  parmi  touti-s  celles  que  possèdent  les  Grecs  et 
les  barbares  sur  le  continent  voisin*.  On  s'empressa  de  nous  en  mon- 
trer les  singularités.  L'aqueduc,  le  môle,  et  le  temple  de  Junon  atti- 
rèrent notre  attention. 

Non  loin  des  remparts,  vers  le  nord,  est  une  grotte  taillée  à  mains 
d'hommes,  dans  une  montagne  qu'on  a  percée  de  part  en  part.  La 
longueur  de  cette  grotte  est  de  sept  stades:  sa  hauteur,  ainsi  que  sa 
largeur,  de  huit  pieds'.  Dans  toute  son  étendue,  est  creusé  un  can.il 
large  de  trois  pieds,  profond  de  vingt  coudées".  Des  tuyaux,  placés 
au  fond  du  canal,  amènent  à  Samos  les  eaux  d  une  source  abondante 
qui  coule  derrière  la  montagne  ^ 

Le  môle  est  une  chaussée  destinée  à  mettre  le  port  et  les  vaisseaux 
à  l'abri  du  vent  du  midi.  Sa  hauteur  est  d'environ  vingt  crgyes,  sa 
longueur  de  plus  de  deux  stades'». 

A  droite  de  la  ville,  dans  le  faubourg",  est  le  temple  de  Junon. 
construit,  à  ce  qu'on  prétend  .  vers  les  temps  de  la  guerre  de  Troie  '^, 
reconstruit  dans  ces  derniers  siècles  par  l'architecte  Rhécus  :  il  est 
d'ordre  dorique  ".  Je  n'en  ai  pas  vu  de  plus  vastes"  :  on  en  connaît  de 
plus  élégants '^  Il  est  situé  non  loin  de  la  mer,  sur  les  bords  de  l'Im- 
brasus,  dans  le  lieu  même  que  la  déesse  hono:a  de  ses  premiers  re- 
gards. On  croit  en  effet  qu'elle  vint  au  monde  sous  un  de  ces  arbustes 
n'^mmés  agmis  castus,  très-fréquents  le  long  de  la  rivière.  Cet  édi- 
fice, si  célèbre  et  si  respectable,  a  toujours  joui  du  droit  d'asile  " 

La  statue  de  Junon  nous  offrit  les  premiers  essais  de  la  sculpture; 


t.  Strab.,  lib.  XIV,  p.  637.  —  2.  Vingt-deux  lieues  dix-sept  cents  toises.  Voy. 
la  note  XVI  à  la  lin  du  volume.  —  3.  Strab.,  ibid.  —  4.  Tournef.,  Voyag.,  t.  ], 
p.  '.I.'.  —  5.  Plin.,  lib.  V,  t.  I,  p.  '.^87.  Tournef,  ibid.,  p.  4  4  —  0  Herùdol.. 
lib.  lit,  cap.  cxxxix.  —  7.  Sept  stades  font  six  cent  soixante  et  une  toises,  trois 
pieds,  huit  lignes;  huit  pieds  grecs  font  sept  de  nos  pieds,  six  pouces,  huit 
lignes  —  8.  Trois  pieds  grecs  font  deux  de  nos  pieds,  dix  pouces;  vingt  cou- 
dées, vingt-huit  pieds,  quatre  pouces  II  y  a  apparence  que  la  grotte  fut 
d'abord  destinée  a  servir  de  chemin  public,  et  que,  lorsque  ensuite  il  eut  etu 
résolu  d'amener  à  Samos  les  eaux  d'une  source  dont  le  niveau  était  plus  bas 
que  la  grotte,  on  prolila  du  travail  déjà  fait,  et  l'on  se  contenta  de  creuser  le 
canal  en  question.  —  !).  Herodot.,  ibid.,  cap.  LX.  Tournef.,  ibid.,  p.  41  !>  — 
Jo  Herodot  ,  ibid.  Vingt  orgyes  font  cent  treize  de  nos  pieds,  et  quatre  pouce: 
deux  stades  font  cent  quatre-vingt-neuf  toises.  —  11.  Strab.,  ibid.  —  1'.^  Pau- 
san.,  lib.  VII,  cap.  iv.  p.  530  Menodot.  ap.  Allien.,  lib.  XV,  cap.  iv,  p.  67J.  - 
i3  Vitruv.,  Praef  ,  lib.  VII ,  p  rJ4.  —  14.  Herodot.,  ibid.  —  15.  Il  reste  encore 
des  débris  d'un  ancien  temple  à  Samos  :  mais  il  parait  qu'on  ne  doit  pas  les 
rapporter  .'i  celui  dont  parle  Hérodote.  Voyez  Tournef.,  ibid.,  p.  •'i'.>'.>.  Pococ, 
Observ.,  vol  II,  part.  II.  p.  -il.  Ciioiseul-Gouffier,  Voyag.  pitlor.  de  la  Grèce, 
t.  I,  p.  !iK).  -  itl.  Cicer.'in  Verr.,act.  II,  lib.  1,  cap.  xix  ,  t.  IV,  p.  165.  Tacit., 
A.i.nal.,  bb.  IV.  cao   iiv 
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elle  est  de  la  main  de  Srailis,  un  des  plus  anciens  artistes  de  la 
Grèce  '.  Le  prêlre  qui  nous  accompagnait  nous  dit  qu'auparavant  un 
simple  soliveau  recevait  en  ces  lieux  saints  l'hommage  des  Samiens*; 
que  les  dieux  étaient  alors  partout  repré^enfis  par  des  troncs  d'ar- 
bres, ou  par  des  jiierres,  soit  carrées,  soit  de  forme  conique';  que 
ces  simulacres  grossiers  subsistent,  et  sont  même  encore  vénôrés  dans 
plusieurs  temples  anciens  el  modernes,  et  desservis  par  des  ministres 
aussi  ignorants  qui^  ces  Scythes  barbares  qui  adorent  un  cimeterre 

Ouoi(iue  piimé  de  cette  réflexion,  je  lui  représentai  doucement  que 
les  troncs  d  arbres  et  les  pierres  ne  furent  jamais  l'-objet  immédiat  du 
culte,  mais  seulement  des  signes  arbitraires  aujirès  desq'iels  se  ras- 
semblait la  nation  pour  adresser  ses  vœux  à  la  divinité.  «  Cela  ne  suffit 
pas,  ré|>ondit-il;  il  faut  qu'elle  paraisse  revêtue  d'un  corps  semblable 
au  nûtre,  et  avec  des  traits  filus  augustes  et  plus  imposants.  \  oyez 
avec  quel  respect  on  se  prosterne  devant  les  statues  de  Jupiter  d'ol  m- 
pie  et  de  la  Minerve  d'Athènes.  —  C'est,  repris-je,  qu'elles  sont  cou- 
vertes d'or  et  d'ivoiie.  Kn  faisant  les  dieux  à  notre  image,  au  lieu  d'é- 
lever l'esprit  du  peuple,  vous  n'avez  clierclié  qu'à  frapper  ses  sens,  et 
de  là  vient  que  sa  piété  n'augmente  qu  à  proportion  de  la  beauté,  de 
la  grandeur  et  de  la  richesse  des  objets  exposés  à  sa  vénération  Si  voire 
embellissiez  votre  Junon,  quel.jue  grossier  qu'en  soit  le  travail,  vous 
verriez  les  offrandes  se  multiplier.  » 

Le  prêtre  en  convint.  Nous  lui  demand.'iraes  ce  que  signifiaient  deux 
paon.s  de  bronze  placés  aux  pieds  de  la  statue  '.  il  nous  dit  que  ces  oi- 
seaux se  plaisent  à  Samos,  qu'on  les  a  consacrés  à  Junon,  qu'on  les  a 
représentés  sur  la  monnaie  courante,  el  que  de  cette  lie  ils  ont  passé 
dans  la  Grèce  '. 

.Nous  demandâmes  à  quoi  servait  une  caisse  d'où  s'élevait  un  arbuste  •• 
«Cest,  répondit-il,  le  môme  agnus  casius  qui  servit  de  berceau  à  la 
déesse.  Il  a  toute  sa  fraîcheur,  ajouta-t-il;  et  cejiendant  il  est  plus  vieux 
que  l'olivier  d'Athènes,  le  palmier  de  Délos,  le  c  .ône  de  Dodone,  l'o 
livier  sauvage  d'clympie,  le  platane  qu'Agamemnon  planta  de  ses  pro- 
pres mains  à  Delplies';  el  tous  ces  arbres  sacrés  que  l'on  conserve 
depuis  tant  de  siècles  en  difTérents  temples".  » 

Nous  demandAmes  pour(juoi  la  déesse  était  vêtue  d'un  habit  de 
noces.  Il  répondit  :  «  Ces'  à  Sanios  qu'elle  éiiou'a  Jujiiter.  La  preuve 
en  est  claire  :  nous  avons  une  fête  otî  nous  célébions  l'aimi  versa  ire  de 
leur  hymen  '.  —  On  le  célèbre  aussi,  dit  Stratonicus.  dans  la  ville  de 
Cnosse  en  Crète,  et  les  prêtres  m'ont  assuré  qu'il  fui  conclu  sur  les 

1.  Pausap..,  lib.  VII,  cap.  iv,  p  531.  —  2.  Callitn.  ap.  Euscb.,  Praep.  evang  , 
lib.  III,  cap.  vnr,  p  9'J.  Clem  Alex.,  Cohort.  adgent.,  p.  40.  —  3.  Tacit.,  Hist., 
lib.  U,  cîip.  ni.  Pausan  ,  ibid  ,  cap.  xxn,  p.  57y.  Pittur.  Aiitich.  d'Ercol., 
t.  m.  tavol.  LU,  p.  '^73.  MeduWlesde  Pa[itios, 'etc.  — 4.  Mcilaillt-s  de  Sjiinos. — 
5.  Anliplian.  et  Menod.  ap.  Alhca.,  lib.  XIV,  cap  xx,  p.  i.55.  —  ti.  Medailk  de 
Gordien,  au  c.iljincl  national.  —  7.  Thcoplir.,  Hist.  plant.,  lib.  IV,  cap.  .\iv 
Plin.,  lib.  XVI,  cap.  XLiv,  t.  II,  p.  40.  Pausan.,  lib.  Vlll.  cap.  xxui,  p.  643. 
Cicer..  De  leg.,  lib.  I,  cap.  i,  t.  III,  p.  tlj  —  8.  Il  parait  que  tous  ce&  arbres 
étaient  dans  des  caisses  :  j**.  (e  présume  d'après  celui  de  bamos.  Sur  la  mo- 
daille  citée  ci-dessns,  il  est  dans  une  caisse  sur  les  ■...■  '  ■  dii  vestibule.  — 
9.  Varr.  ap.  Lactant.,  De  fais,  relig.,  lib.  I,  cap.  zvn,  t.  I,  p.  <„ 
fi.\RTHF.i  ufv.  — III.  i:i 
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bords  du  fle'^vG  Thérou'.  —  .^e  vous  avertis  encore  que  les  prêtresses 
d'Argos  veulent  ravir  à  votre  île  l'honneur  d'avoir  donné  le  jour  à  la 
déesse',  comme  d'autres  pays  se  disputent  celui  d'avoir  été  le  berceau 
de  Jupiter*.  Je  seials  embarrassé,  si  j'avais  à  chanter  sur  ma  lyre  oh 
leur  na'issance  ou  leur  mariage.  —  Point  du  tout,  répondit  cet  homme: 
vous  vous  conformeriez  à  la  tradition  du  pays  ;  les  poètes  ne  sont  pas 
si  scrupuleux.  —  Mais,  repris-je,  les  ministres  des  autels  devraient 
l'êtie  davantage.  Adopter  des  opinions  fau.sses  et  absurdes,  n'est  qu'un 
défaut  de  lumières  :  en  adopter  de  contradictoires  et  d'inconséquentes, 
c'est  un  défaut  de  logique;  et  alors  on  ne  doit  pas  reprocher  aux  Scy- 
thes de  se  prosterner  devant  un  cimeterre. 

—  Vous  me  paraissez  instruit,  répondit  le  prêtre,  et  je  vais  vous  ré- 
véler notre  secret.  Quand  nous  parlons  de  la  naissance  des  dieux, 
nous  entendons  le  temps  où  leur  culte  fut  reçu  dans  un  pays,  et  par 
leur  mariage  l'époque  où  le  culte  de  l'un  fut  associé  à  celui  d'un 
autre*  —  Et  qu'entendez- vous  par  leur  mort?  lui  dit  Stratonicus  :  car 
j'ai  vu  le  tombau  de  Jupiter  en  Crtte'.  —  Nous  avons  recours  à  une 
autre  solution  ,  répondit  le  prêtre.  Les  dieux  se  manifestent  quelquefois 
aux  hommes,  revêtus  de  nos  traits;  et,  après  avoir  passé  quelque 
temps  avec  eux  pour  les  instruire,  ils  disparaissent  et  retournent  aux 
cieux*.  C'est  en  Crète  surtout  qu'ils  avaient  autrefois  coutume  de  des- 
cendre; c'est  de  là  qr/ils  partaient  pour  parcourir  la  terre'.  »  Nous 
allions  réplic|uer;  mais  U  prit  le  sage  parti  de  se  retirer. 

Nous  jetâmes  ensuite  Us  yeux  sur  cet  amas  de  statues  dont  le  temple 
est  entouié.  Nous  contemplâmes  avec  admiration  trois  statues  colos- 
sales, de  la  main  du  célèbre  Myron',  posées  sur  une  même  base,  et 
représentant  Jupiter,  Minerve  et  Hercule^.  Nous  vîmes  l'Apollon  de 
Téléclès  et  de  Théodore,  deux  artistes  qui,  ayant  puisé  les  prin- 
cipes de  l'art  en  Egypte,  apprirent  de  leurs  maîtres  à  s'associer  pour 
exécuter  un  même  ouvrage.  Le  premier  demeurait  à  Samos,  le  se- 
cond à  Éphèse.  .Après  être  con\enus  des  proportions  que  devait  avoir 
la  figure,  l'un  se  chargea  de  la  partie  supérieure,  et  l'autre  de  l'in- 
férieure. Rapprochées  ensuite,  elles  s'unirent  si  bien,  qu'on  les 
croirait  de  la  même  main  •.  11  faut  convenir  néanmoins  que  la  sculp- 
ture n'ayant  pas  fait  alors  de  grands  progrès,  cet  Apollon  est  plus 
recommaodable  oar  la  justesse  des  proportions  que  par  la  beauté  des 
détails. 

Le  Samien  qui  nous  racontait  cette  anecdote  ajouta  .  a  Vers  la  fin  de  la 
gueiredu  Péloponèse,  .Vicibiade  croisait  sur  nos  côtes  avec  la  flotte  des 
Athéniens.  Il  favorisa  le  parti  du  peuple,  qui  lui  fitélevercette  statue". 

I.  Diod.,  lib.  V,  p.  339.  —  2.  Strab.,  lib.  IX,  p.  413.  —  3.  Pausan.,  iib.  IV 
cap.  .vxxMi,  p.  3tit.  —  4.  Ilerodot.,  lib.  II,  cap.  cxlvi.  Mém.  de  l'Acad.  des  belL 
lettr..  t.  XVIII,  p.  17;  t.  XXIII,  Hist.,  p.  22.  —  5.  Cicer.,  De  nat.  deor..  lib.  III. 
i;ip.  XXI,  t  tl,  p.  S04.  Orif;.,  Conlr.  Cels.,  lib.  III ,  t.  I,  p.  475.  —  6.  Diod- 
lib.  l,p.  20.  *Iem.  (lerAca.i.  des  bell.-lettr.,  t.  XXXVI.  p.  292.-7.  Diod.,  lib.  V, 
p.  344.  —  8.  Strab.,  lib.  XIV.  p.  637.  —  a.  Marc-Antoine  les  fit  transporter  à 
P.nrae;  et  quelqut  temps  après.  Auguste  en  renvoya  deux  à  Samos,  et  ne  garda 
e  Jupiter    .Str.-.h  .  iSi-l).  -    Ui.  l'iod.,  lib.  I,  p.  83.  —  il    Pausan     lib.  VI. 
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Quelque  temps  après,  Lysander,  qui  commandait  la  flotte  de  Lacé- 
démone ,  se  rendit  maître  de  Samos ,  et  iétai)lii  riiuloiilé  des  ri- 
ches, (]ui  envoyèrent  sa  statue  au  temple  d'Olympie'.  Deux  «énéraui 
athéniens,  Conon  et  Timothée,  revinrent  ensuite  avec  des  foices  supé- 
rieures, et  voilà  les  deux  statues  que  le  peuple  leur  éleva  ':  et  yoici 
la  place  que  nous  destinons  à  celle  de  Philippe,  quand  il  s'emparera 
de  notre  lie.  Plous  devrions  rougir  de  cette  lâcheté;  mais  elle  nous  est 
commune  avec  les  habitants  des  îles  voisines,  avec  la  plupart  des  na- 
tions grecques  du  continent,  sans  en  excepter  même  les  Athéniens. 
La  haine  qui  a  toujours  subsisté  entre  les  riches  et  les  pauvres  a  par- 
tout détruit  les  ressources  de  l'honneur  et  de  la  vertu.  »  Il  finit  |iar  ces 
mots  :  «  Un  peuple  qui  a,  pendant  deux  siècles,  épuisé  son  sang  et 
ses  trésors  pour  se  ménager  quelques  moments  d'une  liberté  i)lus  pe- 
sante ([ue  l'esclavage,  est  excusable  de  chercher  le  repos,  3urtout 
quand  le  vainqueur  n'exige  que  de  l'argent  et  une  statue.  » 

Les  Samiens  sont  le  peuple  le  plus  riche  et  le  plus  puissant  de  tous 
ceux  qui  composent  la  confédération  ionienne'.  Ils  ont  beaucoup  d'es- 
prit, ils  sont  industrieux  et  actifs  :  aussi  leur  histoire  fournit-elle  des 
traits  intéressants  pour  celle  des  lettres,  des  arts  et  du  commerce. 
Parmi  les  hommes  cél'bres  que  l'Ile  a  produits,  je  citerai  Créophile 
qui  mérita,  dit-on,  la  reconnaissance  d'Homère  en  l'accueillant  dans  sa 
misère,  et  celle  de  la  postérité  en  nous  conservant  ses  écrits  ';  Pytlia- 
gore,  dont  le  nom  suffirait  pour  illustrer  le  plus  beau  siècle  et  le  plus 
grand  empire.  Après  ce  dernier,  mais  dans  un  rang  trùs-inféneur, 
nous  placerons  deux  de  ses  comtemporains,  Hliécus  et  Tliéodore', 
scul[)teurs  habiles  pour  leur  temps,  qui,  après  avoir,  à  ce  qu'on  pré- 
tend, perfectionné  la  règle,  le  niveau,  et  d'autres  instruments  utiles*, 
découvrirent  le  secret  de  forger  les  statues  de  fer',  et  de  nouveaux 
moyens  pour  jeter  en  fonte  celles  de  cuivre» 

La  terre  de  Samos,  non-seulement  a  des  propriétés  dont  la  médecine 
fait  usage';  mais  elle  se  convertit  encore,  sous  la  miiin  de  quantité 
d'ouvriers,  en  des  vases  qu'on  recherche  de  toutes  parts  '•. 

Les  Samiens  s'appliquèrent  de  très- bonne  heure  à  la  navigation,  et 
firent  autrefois  un  établissement  dans  la  haute  Egypte  ".  Il  y  a  trois 
siècles  environ,  qu'un  de  leurs  vaisseaux  marchands,  qui  se  rendait 
en  Egypte,  fut  poussé,  par  les  vents  contraires,  au  delà  des  colonnes 
d'Hercule,  dans  l'île  de  Tartessus,  située  sur  les  côtes  de  I  Ibérie,  et 
jusqu'alors  inconnue  aux  Grecs.  L'or  s'y  trouvait  en  abondance.  Les 
habitants,  qui  en  ignoraient  le  prix,  le  prodiguèrent  à  ces  étrangers; 
et  ceux-ci,  en  échange  de  leurs  marchandises,  rapportèrent  chez  eux 

1.  Plut.,  in  Lys.,  t.  I,  p.  440.  Pausan.,  lib.  VI,  cap.  m,  p.  459.  —  2.  ïâ., 
Ibid.,  p.  460.  —  3.  Plut.,  in  Pericl.,  t.  I ,  p  167.  —  4.  .Stnih.,  lib.  XIV,  p.  638. 
Callim.,  t.  l,  p.  188.  Plut.,  in  Lycurg  ,  t.  I,  p. '.t.  Eiistilh.,  in  Iliad.,  lib.  II, 
p.  330.  —  5.  Plat.,  in  Ion.,  t.  I,  p.  .33.  —  6.  Plin.,  lib.  VII.  cap  l.vi,  t.  I,  p.  ,14. 
—  7.  Pausan.,  lib.  III,  cap.  xti,  p.  .37.  —  8.  Id.,  lib  VIII,  cap.  xiv,  p.  Kjfl; 
lib.  X,  cap.  xxxvni,  p.  896.  Plin.,  lib.  XXXV,  cap.  xii,  t.  Il,  p  7lo  —  ».  Hip- 
pocr.,  De  net.  mul.,  t.  II  p.  379.  Plin.,  ibid..  cac.  xvi,  t.  H.  p.  717.  —  10.  Cic:  . 
Pro  Mur.,  cap.  xxivi,  t.  V,  p.  233.  Plin.,  hb.  XXXV,  t.  II,  p.  711.—  H.  Hi'- 
rodot.,  lib.  Hl,  cap.  XXVI. 
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des  richesses  estimées  soixante  talents  ',  somme  alors  exorbitante,  et 
qu'on  aurait  eu  de  la  peine  à  rassembler  dans  une  partie  de  la  Grèce. 
On  en  préleva  le  dixième;  il  fut  destiné  à  consacrer  au  temple  de  Ju- 
non  un  grand  cratère  de  bronze  qui  subsiste  encore.  Les  bords  en  sont 
ornés  de  tC'tes  de  gryphons.  Il  est  soutenu  par  trois  statues  colossales 
à  genoux ,  et  de  la  proportion  de  sept  coudées  de  hauteur  '.  Ce  groupe 
j  est  aussi  de  bronze  '.  * 

Samus  ne  cessa  depuis  d'augmenter  et  d'exercer  sa  marine.  Des 
flottes  redoutables  sortirent  souvent  de  ses  ports,  et  maintinrent  pen- 
dant quelque  temps  sa  liberté  contre  les  efforts  des  Perses  et  des  puis- 
sances de  la  Grt'ce,  jaloux  de  la  réunir  à  leur  domaine*;  mais  on  vit 
plus  d'une  fois  des  diTis;ons  s'élever  dans  son  sein,  et  se  terminer, 
après  de  longues  secouss.^s,  par  l'établissement  de  la  tyrannie.  C'est 
ce  qui  arriva  du  temps  de  Polycrate. 

Il  reçut  de  la  nature  de  grands  talents,  et  de  son  père  Êacès  de 
grandes  richesses.  Ce  dernier  avait  usurpé  le  pou\oir  souverain,  et  son 
fils  ré.so'ut  de  s'en  revêtir  à  son  tour\  Il  communiqua  ses  vues  à  ses 
deux  frères,  qui  crurent  entier  dans  la  conspiration  comme  ses  asse- 
oies, et  n'en  furent  que  les  instruments.  Le  jour  où  l'on  célèbre  la  fête 
de  Junon,  leurs  partisans  s'éiant  placés  aux  postes  assignés,  les  uns  fon- 
dirent sur  les  Samiens  assemblés  au  tour  du  temple  de  la  déesse,  et  en 
massaci  èrent  un  grand  nombre  :  les  autres  s'emparèrent  de  la  citadelle  . 
et  s'y  maintinrent  à  la  faveur  de  quelques  troupes  envoyées  parLygda- 
mis,  tyran  de  Naxos*.  L'île  fut  divisée  entre  les  trois  frères;  et  bientôt 
après  elle  tomba  sans  réserve  entre  les  mains  de  Polycrate,  qui  con- 
damna l'un  <i'eux  à  la  mort,  et  l'autre  à  l'exil  '. 

Employer,  pour  retenir  le  peuple  dans  la  soumi.<!sion,  tantôt  la  voie 
des  fêtes  et  des  spectacles',  tantôtcelle  de  la  violence  et  de  la  cruauté*; 
le  di>traire  du  sentiment  de  ses  maux  en  le  conduisant  ù  des  conquêtes 
brillantes,  de  celui  de  ses  forces  en  l'assujettissnnt  à  des  travaux  pé- 
nibles'"  ;  s'emparer  des  revenus  de  l'État",  quel([uefois  des  posses- 
sions des  particuliers;  s'entourer  de  satellites,  et  d'un  corps  de  troupes 
étrangères  '^■.  se  renfermer  au  besoin  dans  une  forte  citadelle;  savoir 
tromper  les  hommes,  et  se  jouer  des  serments  les  plus  sacrés  '^  :  tels 
furent  les  principes  qui  dirigèrent  l'olycrate  après  son  élévation.  On 
pourrait  intituler  l'histoire  de  son  règne  :  l'art  de  gouverner,  à  l'usage 
des  tyrans. 

Ses  richesses  le  mirent  en  état  d'armer  cent  galères,  qui  lui  assu- 
rèrent l'empire  de  la  mer,  et  lui  soumirent  plusieurs  îles  voisines  et 

1.  Trois  cent  vingt-quatre  mille  livres  —  2.  Environ'^iix  pic*ls.  —  3.  Hero- 
dot.,  lib.  IV,  c;ip.  ci.ii.  —  4.  Strab.,  lib.  XIV,  p.  637.  Plut.,  Apophth.  lacon., 
t.  II,  p.  '.jsa.  —  h.  Herodol.,  lib.  III,  cap.  xxxix.  —  6.  Polyaen.,  Slrateg.,  lib.  I, 
cap.  xxiu.  —  7.  Hurodot.,  ibi;!.  —  «.  Athen.,  lib.  XII,  cap.  x,  p  541.  —  !).  Diod., 
lib.  I,  p.  8'i.  —  11).  Arislot.,  Pe  rcp.,  lib.  V,  cap.  xi,  l.  II,  p.  4o7.  —  1 1.  Aristote 
dit  que  dans  les  pouvernemeiits  <les|)Otiques  on  fait  travailler  .'e  peuple  à  des 
ouvrages  iiublics  [)our  le  tenir  dans  la  dépendance.  Entre  autres  exemples,  il 
cite  celui  de  Polycrate,  et  celui  des  rois  d'Écypte,  qui  firent  construire  les  pyra- 
mides (Arislot.,  ibid).  —  12.  Herodot.,  ibid.,  cap.  CXLU.  —  13.  Id.,  ibid., 
cap.  xxxix,  etc.  —  14.  Plut.,  in  Lvs.,  t.  I,  p.  437. 
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quelques  villes  du  continent  '.  Ses  généraux  avaient  un  ordre  spcret  da 
lui  apporter  les  dt'pouilles,  non-seulement  de  ses  ennemis,  mais  en- 
core lie  si^s  amis,  qui,  ensuite,  les  demandaient  et  les  recevaient  de 
ses  mains  comme  un  gage  de  sa  tendre.';se  ou  de  sa  générosité'. 

Pendant  la  paix,  les  habitants  de  l'Ile,  les  prisonniers  de  guerre, 
ensemble  ou  sép.in''ment,  ajoutaient  de  nouveaux  ouvrages  aux  fortifi- 
cations de  la  aapitaie,  creusaient  des  fossés  autour  de  ses  muraille», 
élevaient  d.ms  son  inttriLur  ces  monuments  qui  di'corent  Samos,  et 
qu'exécuiôreiit  des  artistes  que  Polycrate  avait  à  grands  frais  attirés 
dans  ses  Êiats^ 

Égalemcnl  attentif  h  favoriser  les  lettres,  il  réunit  auprès  de  sa  per- 
sonne ceux  qui  les  cultivaient,  et  dans  sa  bibliothèque  Ips  plus  belles 
productions  '!e  l'esprit  humain  '.  On  vit  alors  un  contraste  frappant 
entre  la  philoso[ilue  et  la  poésie.  Pendant  que  l^ythagore,  incapable 
de  soutenir  l'a'^f e;t  d'un  despote  barbare,  fuyait  loin  de  sa  patrie  op- 
primée \  Anacréon  amenait  à  .'^amos  les  grâces  et  les  plaisirs.  Il  obtint 
sans  peine  l'amitii'  de  Polycrate*,  et  le  célébra  sur  sa  lyre'  avec  la 
môme  aideur  que  s'il  eiit  chanté  le  plus  veituenx  des  princes. 

Polycrate,  voulant  multiplier  dans  ses  Etats  les  plus  belles  espèces 
d'animaux  domestiques,  fit  venir  des  chiens d'Épire  et  de  Lacédémone, 
des  cochons  de  Sicib-,  des  chèvres  de  Scyros  et  de  Naxos,  des  brebis 
de  Mi'et  et  d'Athcne  •;  mais  comme  il  ne  fais-iit  le  bien  que  par  osten- 
tation, il  introduisait  en  même  temps  parmi  ses  sujets  le  luxe  et  les 
vices  des  Asiatiques.  Il  savait  qu'à  Sardes,  capitale  de  la  Lydie,  des 
femmes,  dislinsuées  par  leur  beauté  et  rassemblées  dans  un  mêma 
lieu,  étaient  destinées  à  raffiner  sur  les  délices  de  la  table  et  .sur  les 
dilTérenlspenies  de  volupté":  Samos  vit  former  dans  ses  murs  un  pareil 
établissement,  et  les  fleurs  de  cette  ville  furent  aussi  fameuses  que 
celles  des  Lydiens.  Car  c'est  de  ce  nom  qu'on  appelait  ces  sociétés  où 
la  jeunesse  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  donnant  et  recevant  des  leçons 
d'intempérance,  passait  les  jours  et  les  nuits  dans  les  fêtes  et  dans  la 
débauche  '•.  La  corruption  s'étendit  parmi  les  autres  citoyens,  et  devint 
funeste  à  leurs  descendants.  On  dit  aussi  que  les  découvertes  des  Sa- 
miennes  pa.ssèrcnl  insensiblement  chez  les  autres  Grecs,  et  portèrent 
partout  atteinte  à  la  pureté  des  mœurs  ". 

Cependant  jdusieurs  habitants  de  l'ile  ayant  murmuré  contre  ces 
dani^ereuses  Innov.itiors,  Polycrate  les  fit  embarquer  sur  une  flotte 
qui  devait  se  joindre  aii;^  troupes  que  Cambyse,  roi  de  Perse,  menait 
e^l  Egypte.  Il  s'était  flatté  qu'ils  périraient  dans  le  combat,  ou  que  du 
moins  Cambyse  les  retiendrait  pour  toujoure  dans  son  armte.  Instruits 

I.  Herodot.,  lib.  III,  cap.  xx.\ix  et  cxxu,  etc.  — 't.  Id.,  ibiil.  ctip.  xxxix. 
Polyïn.,  Strateg.,  lih.  I,  cap.  xxiii.  —  3.  Alhen.,  lib.  XH,  cap.  x.  p.  n'i».  — 
4.  td.,  lib.  I,  p.  3.  —  :'i.  Aristox.  ap.  Porpliyr  ,  De  Vit.  PytliaR.,  p.  13.  Jundilic, 
De  vit.  Pytliag.,  cap.  ii,  p.  8;  cap  xviir,  :>.  73.  —  e.  Herodot  ,  iliiil.,  cap.  cxxi. 
iElian.,  Var.  hiî^l  ,  lib.  IX,  cap.  iv;  lib.  x'il^cap.  xxv.  —  7.  .^Irab  ,  lib    XIV, 

fi.  (i38.  —  8.  Cleil.  et  Alox.  ap.  Alhen.,  lib.  Xll.  cap.  X,  p.  :'40.  —  y.  Alhen., 
ib.  XII,  cap.  Xll  p.  .'i'iS.  —  10  Frasm.  ajlag.  in  flar.  Sam.,  diil.  II,  cent,  ix, 
p.  S.Î3.  —  II.  Diins,  Asiiis  el  Heracl.  ap.  Alhen.,  lib.  Xll,  cap.  iv,  p.  5'JS. 
Clearch.  ap.  eumd..  lib.  XII,  cap.  x,  p    y'ay  Casaub..  il>id. 
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de  ses  desseins,  ils  résolurent  de  le  prévenir .  et  de  délivrer  leur  patri« 
d'une  servitude  honteuse.  Au  lieu  de  se  rendre  en  Egypte,  ils  retour- 
nèrent à  Samos,  et  furent  repoussés  :  quelque  temps  après,  ils  repa- 
rurent avec  des  troupes  de  Lacédémone  et  de  Corinthe,  et  cette  tenta- 
tive ne  réussit  pas  mieux  que  la  première  '. 

Pûiycrale  semblait  n'avoir  plus  de  vœux  à  former;  toutes  les  années 
de  son  règne,  presque  tontes  ses  entreprises,  avaient  été  marquées  par 
des  succès  '.  Ses  peuples  s'accoutumaient  au  joug;  ils  se  croyaient  heu- 
reux de  ses  victoires,  de  son  faste,  et  des  superbes  édifices  élevés  par 
ses  soins  à  leurs  dépens.  Tant  d'images  de  grandeur  les  attachant  à 
leur  souverain,  leur  faisaient  oublier  le  meurtre  de  sdn  frère,  le  vice 
de  son  usurpation,  ses  cruautés,  et  ses  parjures.  Lui-même  ne  se  sou- 
venait plus  des  sages  avis^  d'Amasis,  roi  d'Egypte,  avec  qui  des  liai- 
sons cl'iios|)italité  l'avaient  uni  pendant  quelque  temps.  «  Vos  prospé- 
rités m'épouvantent,  mandait-il  un  jour  à  Polycrate.  Je  souhaite  à 
ceux  qui  m  intéressent  un  mélange  de  biens  et  de  maux;  car  une  di- 
vinité jalouse  ne  souffre  pas  qu'un  mortel  jouisse  d'une  félicité  inalté- 
rable. Tâchez  de  vous  ménager  des  peines  et  des  revers,  pour  les 
opposer  aux  faveurs  opiniâtres  de  la  fortune,  s  Polycrate,  alarmé  de 
ces  réflexions,  résolut  d'affermir  son  bonheur  par  un  sacrifice  qui  lui 
coûier;iit  quelques  momeiits  de  chagrin.  Il  portait  à  son  doigt  une 
émeraude  montée  en  or,  sur  ]a(]uelle  Théodore,  dont  j'ai  déjà  parlé, 
avait  représenté  je  ne  sais  quel  sujet',  ouvrage  d'autant  plus  précieux, 
que  l'art  de  graver  les  pierres  était  encore  dans  son  enfance  parmi  les 
Grecs.  Il  s'embarqua  sur  une  galère,  s'éloigna  des  côtes,  jeta  l'an- 
neau dans  la  mer,  et  quelques  jours  après,  le  reçut  de  la  main  d'un 
de  ses  officiers  qui  l'avait  trouvé  dans  le  sein  d'un  poisson.  Il  se 
hâta  (l'en  instruire  Amasis,  qui  dôs  cet  instant  rompit  tout  commerce 
avec  lui  '. 

Les  craintes  d'Amasis  furent  enfin  réalisées.  Pendant  que  Polycrate 
méditait  la  con(|Uète  de  l'Ionie  et  des  îles  de  la  mer  Egée,  le  satrape 
d'une  province  voisine  de  ses  États,  et  soumise  au  roi  de  Perse, 
parvint  à  l'attirer  dans  son  gouvernement,  et,  après  l'avoir  fait  expi- 
rer dans  (ifS  tourments  horribles',  ordonna  d'attacher  son  corps  à 
une  croix  élevée  sur  le  mont  Mycale,  en  face  de  Samos*. 

Après  sa  murt ,  les  habitants  de  l'île  éprouvèrent  successivement 
toutes  les  esprces  de  tyrannies,  celle  d'un  seul,  celle  des  riches,  celle 
du  peuple,  celle  de-;  Perses,  celle  des  puissances  de  la  Gr'ce.  Les 
guerres  de  lacédémone  et  d'Athènes  faisaient  tour  à  tour  prévaloir 
chsz  eux  l'oligarchie  et  la  démocratie  \  Chaque  révolution  assouvissait 
la  ven^'eance  d'un  parti  ,  et  préparait  la  vengeance  de  l'autre.  Ili 
montrèrent  la  plus  grande  valeur  dans  ce  fameux  siège  qu'ils  soutin- 

I.  Kcrodol  ,  lib.  III,  cap.  xliv,  etc. —  '.>.  Val.  M.ix.,  lib.  V,  cap.  ix.  extern.  n°  .'. 
—  3.  Vdv.  lii  note  XVII  ,^  la  lin  du  volume.  —  4  Hcrodot  ,  ibid.,  cap.  XL,  etc. 
Strab.,  lib.  XIV,  p.  637.  Plin  ,  lil>.  XXXIII,  cap.  i ,  t.  II ,  p.  60.^.;  lib.  XXXVII, 
cap  !,  p.  764.  Paysan  ,  lib  VII!, cap.  xiv.p.  62«.  —  fi.Herodot.,  ibid., cap.  cxxv. 
Strab.,  ibid.,  p.  638.  Cicer.,  De  fin.,  lib.  V.  cap.  xxx  ,  t.  II,  p.  230.  V:il.  Max., 
lib.  VI,  cap.  IX,  extern,  n-  5.  —  6.  Polycrate  mourut  vers  l'an  522  avant  J.  C- 
T.  Thucyd.,  lib.  VUI,  cap.  lxxiii. 
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rent  pendunt  neuf  mois  contre  les  forcns  d'Ath''ni'9  réunies  sous  Héri- 
cl?s.  Leur  résistance  fut  opiniftlre,  leurs  pertes  presque  irréparables  : 
ils  consentirent  à  démolir  leurs  murailles,  à  livrer  leurs  vaisseaux,  à 
donner  des  otages,  à  rembourser  les  frais  de  la  guerre'.  Les  assié- 
geants et  les  assi^'gés  signalèrent  également  leur  cruauté  sur  les  pri- 
sonniers qui  tombaient  entre  leurs  mains;  les  Samiens  lour  im- 
primaient sur  le  front  une  chouette,  les  Athéniens  une  proue  <ie 
navire'. 

Ils  se  relevèrent  ensuite,  et  retomhèrent  entre  les  mains  des  L.ncé- 
il'îmoniens,  qui  bannirent  les  partisans  de  la  démocratie'.  Enfin  les 
Athéniens,  maîtres  de  l'Ile,  la  divisèrent,  il  y  a  quelques  années,  en 
lieux  mille  portions  distribuées  par  le  sort  à  autant  de  colons  chargés 
de  les  cultiver*.  N<'oclès  éiait  du  nombre;  il  y  vint  avec  Chérestrate 
sa  femme'.  Quoiqu'ils  n'eussent  qu'une  fortune  médiocre,  U>  nous 
obligèrent  d'accepter  un  logement  chez  eux.  Leurs  attentions,  et  celles 
lies  habitants,  polongèrent  notre  séjour  à  Samos. 

Tantôt  nous  passions  le  bras  do  mer  qui  sépare  l'Ile  de  la  côte  d'A- 
sie, et  nous  prenions  le  plaisir  de  la  chasse  sur  le  mont  Mycah;*;  tan- 
tôt nous  goûtions  celui  de  la  pêche  au  pied  de  cette  montagne,  vers 
l'endroit  où  les  Grecs  remportèrent  sur  la  flotte  et  sur  l'armée  de 
Xerxès  cette  fameuse  victoire  qui  acheva  d'assurer  le  repos  de  la 
Grèce'.  Nous  avions  soin,  pendant  la  nuit,  d'allumer  des  tTches  et 
de  multiplier  les  feux*.  A  cette  clarté  reproduite  dans  les  flots,  les 
poissons  s'approcliaienl  des  b.iteaux,  se  prenaient  à  nos  pièges,  ou 
c'daient  à  nos  ar:iies. 

Cependant  Stratonicus  chantait  la  bataille  de  Mycale,  et  s'accompa- 
gnait de  la  cithare:  mais  il  éiait  sans  cesse  interrompu  :  nos  bateliers 
voulaient  absolument  nous  raconter  les  détails  de  cette  action.  Ils  par- 
laient tous  h  la  fois;  et  quoiqu'il  fût  impossible,  au  milieu  des  ténè- 
bres, de  discerner  les  o' jets,  ils  pouf  les  montraient,  et  dirigeaient 
nos  mains  et  nos  regards  vers  différents  points  do  l'Iiorizon.  Ici,  était 
la  floile  des  Grecs;  là,  celle  des  Perses.  Les  premiers  venaient  de  Sa- 
mos :  ils  s'approchent;  et  voilà  que  les  galères  dos  Phéniciens  pren- 
nent !a  fuite,  que  celles  des  Perses  se  sauvent  sous  ce  promontoire, 
vers  ce  temple  de  Cérès  que  vous  voyez  l.'i  devant  nous'.  Les  Grecs 
descendent  sur  le  rivage;  ils  sont  bien  étonnés  d'y  trouver  l'armée 
innombrable  des  Perses  et  de  leurs  alliés.  Un  nommé  Tigrane  les 
commandait";  il  désarma  un  corps  de  Saiiiens  qu'il  avait  avec  lui  "; 
il  en  avait  peur.  Les  Athéniens  attaquèrent  de  ce  côté-ci,  les  Lacédé 
moniens  de  ce  côté-là"  :  le  camp  fut  [wis.  La  plupart  des  barbares 
s'enfuirent.  On  brûla  leurs  vaisseaux:  (piarante  mille  soldats   furent 

1.  Thucyd.,  lib.  I,  cap.  r.xvn.  Diod  ,  lih.  XII,  p.  8.').  —  2.  Plut.,  in  Pe^icL^ 
t.  I,  p.  1(16.  Les  monnaies  des  Athéniens  représentaient  ordinairement  une 
chouette;  celles  des  Samiens,  une  proue  de  navire.  —  3.  Plut  ,  in  Lys.,  t.  I, 
p. '.iO.  —  4  Slrab..  lib.  XIV,  p.  638  nioil.,  lib.  XVIII,  p.  :>Si.  Corsin..  Fast. 
altii.  ,  t.  IV,  p  •26  —  5.  Diog.  L.UTt  ,  lil).  X,  S  1.  — 6  Strab.,  ibid.,  p.  636.  — 
7.  Lan  479  avant  J.  C.  —  H.  Plat.  Sopii.,  t.  l,  p.  TiO.  —9.  Herodot.,  lib.  IX, 
cap.  xcvii.  —  10.  Id.,  ibid  ,  cap.  xc\i.  Diod.,  lib.  XI,  p.  27  —  11.  Ilenxlol . 
Ibid..  cap   xcix.  —  12.  Id.,  ibid.,  cap    ou. 
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égorgés,  et  Tigrane  tout  comme  un  autre".  Les  Samiens  avaient  en- 
gagé les  Grecs  à  poursuivre  la  flotie  des  Perses'  :  les  Samiens  pen- 
dant le  combat,  ayant  retrouvé  des  armes,  tombèrent  sur  les  Perses': 
c'est  aux  Samiens  que  les  Grecs  durent  la  plus  belle  victoire  qu'ils 
aient  > emportée  sur  les  Perses.  En  faiyant  ces  récits,  nos  bateliers 
sautaient,  jetaient  leurs  bonnets  en  l'air,  et  poussaient  des  cris  de 
joie. 

La  poche  se  diversifie  de  plusieurs  manières.  Les  uns  prennent  les 
poissons  à  la  ligne  :  c'est  ainsi  qu'on  ajipelle  un  grand  roseau  ou  bâ- 
ton, d'où  pend  une  ficelle  de  crin,  terminée  par  un  crochet  de  fer 
auquel  on  aitache  .'appât'.  D'autres  les  peicent  adroitement  avec  des 
dards  à  deux  ou  trois  pointes,  nommés  harpons  ou  tridents;  d'autres 
enfin  les  enveloi'pent  dans  différentes  espèces  de  filets',  dont  quel- 
ques-uns sont  garnis  de  morceaux  de  plomb  qui  les  attirent  dans  la 
mer,  et  de  morceaux  de  liège  qui  les  tiennent  suspendus  à  sa 
surface*. 

La  pêche  du  thon  nous  inspira  un  vif  intérêt.  On  ayait  tendu  le  long 
du  rivage  un  filet  très  long  et  très-ample.  Nous  nous  rendîmes  sur  les 
lieux  à  la  pointe  du  jour.  Il  régnait  un  calme  profond  dans  toute  la 
nature.  Un  des  pêcheurs,  étendu  sur  un  rocher  voisin',  tenait  les 
yeux  fixés  sur  les  ilôts  presque  transparents.  Il  aperçut  une  tribu  de 
thons  qui  suivait  tranquillement  les  sinuosités  de  la  côte,  et  s'enga- 
geait dans  le  filet  par  une  ouverture  ménagée  à  cet  elTet.  Aussitôt  ses 
compagnons,  avertis,  se  divisèrent  en  deux  bandes,  et  pendant  que 
les  uns  tiraient  le  filet,  les  autres  battaient  l'eau  à  coups  de  rames, 
pour  empêcher  les  prisonniers  de  s'échapper.  Ils  étaient  on  assez  grand 
nombre,  et  plusieurs  d'une  grosseur  énorme  :  un,  entre  autres,  pesait 
environ  quinze  talents". 

Au  retour  d'un  ]  etit  voyage  que  nous  r.vicns  fait  sur  la  côte  de  l'A- 
sie, nous  trouvâmes  Néocirs  occupé  des  prép;iratifs  d'une  fête.  Ché- 
restrate  sa  femme  ét.iit  acci  uchée  quelques  jours  auparavant;  il  venait 
de  donner  un  nom  à  son  fils,  c'était  celui  dÊpicure'.  En  ces  occa- 
sions, les  Grecs  sont  dans  1  usage  d'inviter  leurs  amis  à  souper.  L'as- 
semblée fut  nombreuse  et  choisie.  J'étais  à  l'un  des  bouts  de  la  table, 
entre  un  Athénien  qui  parlait  beaucoup,  et  un  citoyen  de  Samos  qui 
ne  disait  rien. 

Parmi  les  autres  convives,  la  conversation  fut  très-bruyante;  dans 
notre  coin,  d'abord  vague  et  sans  objet,  ensuite  l'ius  soutenue  et  plus 
sérieuse.  On  parla,  je  ne  sais  à  quel  propos,  du  nioude,  de  la  société. 

l.Herodot.,  lib.  IX,  cap.cn.  — 'i.  Id.,  ibid.,  cap.  xc.  Diod.,  lib.  Xï,  p.  28. 
—  3.  Herodot.,  ihid.,  p.  103.  —  4.  Plat  ,  Soph.,  t.  I,  p.  'i'io.  Tlicocrit.,  Idyll.  XXI, 
T.  11.  Poli.,  lib.  I,  cap.  IX,  S  97.  —  5.  Plat.,  ibid.  Oppian..  De  piscat.,  lib.  III, 
V.  '•2.  6.  Pind.,  Pylh.  Il,  v.  146.  —  7.  Aiisluph.,  in  Kqiiit.,  v.  313.  Schol., 
ibid.  —  8.  Archeslr.  ap.  Alhen.,  lib.  VII,  p.  3*il.  Aristot.,  Hist.  anim.,  lib.  Vill, 
cap  XXX,  1. 1,  p.  9'jl.  Plin.,  lib.  IX,  t.  I,  p.  r.O'i.  Poids,  environ  sept  cent  soixante» 
dou7.e  livres.  —  S).  C'est  le  célèbre  Rpicure,  nu  sous  l'arclionte  Sosit;ene  (Diog. 
Lacrl.,  lib.  X,  S  14),  la  troisième  année  de  la  10!/'  olympiade,  le  7  de  gamélion, 
c'est-à-dire  le  11  janviei'  de  l'an  341  avant  J.  C.  Menandre  naquit  dans  la 
aiéme  année. 
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Après  quelques  lieux  communs,  on  interrogea  le  Samicn,  qui  répon- 
dit :  a  Je  me  contenterai  de  vous  rapporter  le  sentiment  de  Pytha- 
gore;  il  comparait  la  scène  du  monde  à  celle  des  jeux  olympiques,  où 
les  uns  vont  pour  combattre,  les  autres  pour  coinmeicer,  el  d'autres 
simplement  pour  voir  '.  Ainsi  les  amliilieux  et  les  compiérnnls  sont 
nos  lutteurs;  la  plupart  des  hommes  échangent  leur  temps  et  leurs 
travaux  contre  les  hiens  de  la  fortune;  les  sages,  tranquilles  specta- 
teurs, examinent  tout  et  se  taisent.  » 

A  ces  mots,  je  le  considérai  avec  plus  d'attention.  Il  avait  l'air  se- 
rein et  le  maintien  grave.  Il  était  vêtu  d'une  rolie  dont  la  hlanclienr 
égalait  la  propreté'.  Je  lui  offris  successivement  du  vin,  du  poisson, 
d'un  morceau  de  bœuf^.  d'un  plat  de  fèves.  Il  refusii  tout  :  il  ne  bu- 
vait que  de  l'eau,  et  ne  mangeait  que  des  herbes.  L'Atiié;iien  me  dit  à 
l'oreille  :  «  L'est  un  rigide  pythagoricien;  »  et  tout  à  coup,  élevant  la 
voix  :  a  Nous  avons  tort,  dit-il,  de  manger  de  ces  (loissons;  car  dans 
l'origine,  nous  habitions  comme  eux  le  .sein  des  mers  :  oui,  nos  pre- 
miers pères  ont  été  poissons;  on  n'en  saurait  douter;  le  philosophe 
Anaximandre  l'a  dit  *.  Le  dogme  de  la  métempsycose  me  donne  des 
.scrupules  sur  l'usage  de  la  viande:  en  mangeant  de  ce  I  œuf,  je  suis 
peut-être  anihropoi)hage.  Quant  aux  fèves,  c'est  la  substance  qui  par- 
ticipe le  plus  (le  la  matirre  animée,  dont  nos  âmes  sont  des  parcelles*. 
Prenez  les  fleurs  de  cette  plante  quand  elles  commencent  à  noircir; 
mettez-les  dans  un  vase  que  vous  enfouirez  dans  la  terre  ;  quatre- 
vingt-dix  jours  a[irès  ôtez  le  couvercle,  et  vous  trouverez  au  fond  du 
vase  une  tête  d'enfant*  :  Pythagore  en  fit  l'expérience.  » 

Il  partit  alors  des  éclats  de  rire  aux  dépens  de  mon  voisin,  qui 
continuait  à  garder  le  silence.  «  On  vous  serre  de  près,  lui  dis-je. — 
Je  le  vois  bien,  me  dit  il,  mais  je  ne  ré|  ondrai  point:  j'aurais  tort 
d'avoir  raison  dans  ce  mcmenl-ci  :  repousser  sérieusement  les  ridi- 
cules, est  un  ridicule  de  plus.  Mais  je  ne  cours  aucun  risijue  avec 
vous.  Instruit  par  Nécclès  des  motifs  qui  vous  ont  t'ait  entreprendre  de 
si  longs  voyages,  je  sais  que  vous  aimez  la  vérité,  et  je  ne  refuserai 
pas  de  vous  la  dire,  u  J'acceptai  ses  offres,  et  nous  eilmes,  après  le 
souper,  l'entretien  suivant. 

Chap.  LXXV.  —  Entretien  sur  l'in*tihit  de  Pythagore. 

LK  SAMiEN.  —  Vous  ne  croyez  pas  sans  doute  que  Pylhagore  ait 
avancé  les  absurdités  qu'on  lui  attribue  ? 

ANACHARSis.  —  J'en  étais  surpris  en  effet.  D'un  côté,  je  voyais  cet 
homme  exlraordinaiie  enrichir  sa  nation  des  lumières  des  antres  peu- 
ples, faire  en  géométrie  des  découvertes  qui  n'appartiennent  qu'au 
génie,  et  fonder  cette  école  qui  a  produit  tant  de  grands  hommes. 
D'un  autre  côté,  je  voyais  ses  disciples,  souvent  joués  sur  le  thé.Ure, 

1.  Cicer.,  Tiiscul.,  lib.  V,  cap.  lu ,  t.  II,  p.  307.  Diog.  Laert.,  lib.  VIII,  $  8. 
Janibl.,  Vit.  Pylh.,  cap.  .\m,  p.  4'i.  —  -2.  Aristot.  ap.  Diog.  I.acrt.,  lit).  VIII,  j'«9. 
—  3.  Aristox.  a|).  cumd.,  iliia  ,  5i  '.'O.  —  4.  Plut.,  Sympos  llh.  VIM,  qua'st.  Vin. 
t.  II.  I).  730.  —  5.  r)i.D#.  Laert.    ibid.,  S  'M.  —  6.  PoruU.,  Vil.  Pyth  ,  p.  44. 


186  VOYAGE   D'ANACHARblS. 

s'Hsservir  avec  opiniâtreté  à  dr's  pratiqties  minutieuses,  et  les  justifier 
par  (les  raisons  puériles  ou  des  allégoiies  forcées.  Je  lus  vos  auteurs, 
j'interrogeai  des  pythagoriciens  :  je  n'entendis  qu'un  langage  énigtna- 
tiqiie,  et  mystérieux.  Je  consultai  d'autres  philosophes,  et  Pythagore 
ne  me  parut  qu'un  chef  d'enthousias  es,  qui  prescrit  des  dogmes  in- 
compréhensibles et  des  observances  impraticables. 

LE  SAMiEN.  —  Le  portrait  n'est  pas  flatté. 

ANACHARSis.  —  Ecoutez  jusqu'au  bout  le  récit  de  mes  préventions. 
Étant  à  Memphis,  je  reconn 's  la  source  où  votre  fondateur  avait  puisé 
les  lois  rigoureuses  qu'il  vous  a  laissées;  elles  sont  les  mêmes  que 
celles  des  prêtres  égyptims'.  Pytiiagcre  les  adopta  sans  s'aperce- 
voir'que  le  régime  diététique  doit  varier  suivant  li  différence  des  cli- 
mats et  des  religions.  Citons  un  exemple  :  Ces  prêtres  ont  tellement 
les  fève<  en  horreur,  qu'on  n'en  sème  point  dans  toute  l'Egypte;  et  si 
par  hasard  il  en  survient  quelque  plante,  ils  en  détournent  les  yeux 
comme  de  quelque  chose  d'impur  '.  Si  ce  légume  est  nuisible  en 
Egypte;  les  prêtres  ont  dû  le  proscrire:  mais  Pythagore  ne  devait  pas 
les  imiter  :  il  le  devait  enc(>re  moins,  si  la  défense  était  fondée  sur 
quelque  vaine  superstition.  Cependant  il  vous  l'a  transnaise,  et  jamais 
elle  n'occasionna,  dans  les  lieux  de  son  origine,  une  scène  aussi 
cruelle  que  celle  qui  s'est  pass'e  de  nos  jours. 

Denys,  roi  de  Syracuse,  voulait  pénétrer  vos  mystère».  Les  pytha- 
goriciens, persécutés  dans  ses  Etats,  se  cachaient  avec  soin.  11  or- 
donna qu'on  lui  en  amenftt  d'Italie.  Un  détachement  de  soldats  en 
aperçut  dix  qui  allaient  tranquillement  de  Tarente  h  Métapnnfe.  Il  leur 
donna  la  chasse  comme  à  des  bètes  fauves.  Ils  priieut  la  fuitf;  mais,  à 
l'aspect  d'un  champ  de  fèves  qu'ils  trouvèrent  sur  leur  passage,  ils 
s'arrêt'rent,  se  mirent  en  état  de  défense,  et  se  laissèrent  égorger 
plutôt  que  de  souiller  leur  âme  par  l'attouchement  de  ce  légume 
odieux  •.  Quelques  moments  après,  l'officier  qui  commandait  le  déta- 
chement en  surprit  deiix  <|ui  n'avaient  pas  pu  suivre  les  autres.  C'étaient 
Myllias  de  Crotone,  et  son  épouse  Timycha,  née  à  Lacédémone,  e!  fort 
avancée  dans  sa  grossesse.  Ils  furent  emmenés  à  Syracuse.  Denys  vou- 
lait savoir  pourquoi  leurs  compagnons  avaient  mieux  aimé  perdre  la 
vie  que  de  traverser  ce  champ  de  fèves;  mais  ni  ses  promesses,  ni  ses 
menaces  ne  purent  les  engager  à  s'expliquer;  et  i'iiuyclid  se  coui)a  la 
lanj^ue  avec  les  dents,  de  peur  de  succomber  aux  tourments  qu'on  of- 
frait ù  .sa  vue.  Voili^  pourtant  ce  qu'opèrent  les  préjugés  du  fanatisme, 
et  les  lois  insensées  qui  le  favorisent. 

LE  SAMIEN.  —  Je  plains  le  sort  de  ces  infortunés.  Leur  zèle  peu 
éclairé  était  sans  doute  aigri  par  les  rigueurs  que  depuis  quelque 
lemi  s  on  exerçait  contre  eux.  Ils  jugèrent  de  l'importance  de  leurs 
opinions  par  celle  qu'on  meitail  à  les  leur  ôter. 

ANACHAHSis.  —  Et  peuscz-vous  qu'ils  auraient  pu  sans  crime  violer 
le  précepte  de  Pythagore  ? 

I.  Chaerem.  ap.  Porpli.,  De  ahslin.,  lib.  IV,  p.  3o8.  —  -2.  Heclierch.  pliilosoph 
«ur  les  P.gypl-,  t.  I,  p.  I03.  —  3.  ncnxlot., Mih.  il.  cap.  xxxvii.  —  4.  HipuoK 
et  .Néant,  ap   Jami)!.,  Vit.  Pythag.,  c.np.  xxx!,  p.  J.'.s. 
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LE  SAMiEN.  —  Pythagore  n'a  rien  ou  presque  rien  écrit'.  Les  ouvrages 
qu'on  lui  attribue  sont  tous,  ou  presque  tous  de  «es  disciples'.  Ce  sont 
elix  qui  ont  chargé  sa  règle  de  plusieurs  nouvelles  pratiques.  Vous  en- 
tendez dire,  et  l'on  dira  encore  plus  dans  la  suite,  que  Pythagore  at- 
tachait un  mérite  infini  à  l'abstinence  des  fèves'.  Il  est  certain  néan- 
moins qu'il  faisait  un  très-grand  u  âge  de  ce  légume  dans  ses  repas. 
C'est  ce  que  dans  ma  jeunesse  j'appris  de  Xénophile  et  de  plusieurs 
vieillards  presque  contemporains  de  Pythagore*. 

ANACHARSis.  —  Kt  pourquoi  vous  les  a  ton  défendues  depuis? 

LE  SAMIEN.  —  Pythagore  les  permettait,  parce  qu'il  les  croyait  salu- 
taires; ses  disciples  les  condamnèrent,  parcaju  elles  produisent  des 
flatuosités  et  d'autres  effets  nuisibles  à  la  santé*.  Leur  avis,  conforme 
à  celui  des  plus  grands  médecins,  a  prévalu*. 

>NAcnAHSis.  —  Cette  défense  n'est  donc,  suivant  vous,  qu'un  règle- 
ment civil,  qu'un  simple  conseil?  J'en  ai  pourtant  ouï  parler  à  d'autres 
pyihagoriciens  comme  d'une  loi  sacrée,  et  qui  tis/it,  soit  aux  mystères 
de  la  nature  et  de  la  religion  ,  soit  aux  principes  d'une  sage  poli- 
tique '. 

LK  SAMIEN.  —  Chez  nous,  ainsi  que  chez  presque  toutes  les  sociétés 
religieuses,  les  lois  civiles  sont  des  lois  sacrées.  Le  caractère  de  sain- 
teté qu'un  leur  imprime  facilite  leur  exécution.  Il  faut  ruser  avec  la 
négligence  des  hommes,  ainsi  qu'avec  leurs  passions.  Les  règlements 
relatifs  à  l'abstinence  sont  violés  tous  les  jo»rs  ,  quand  ils  n'ont  que  le 
mérite  d'entretenir  la  santé.  Tel  qui,  pour  la  conserver,  ne  sacrifierait 
pas  un  plaisir,  exposerait  mille  fois  sa  vie  pour  maintenir  des  rites 
qu'il  respecte  sans  en  connaître  l'objet. 

ANACHARSJS.  —  Ainsi  donc  ces  ablutions,  ces  privations  et  ces  jeûnes 
que  les  prêtres  égyptiens  observent  si  scrupuleu.sement,  et  qu'on  re- 
commande si  fort  dans  les  mystères  de  la  Grèce,  n'étaient,  dans  l'ori- 
gine, que  des  ordonnances  de  médecine  et  des  leçons  de  sobriété? 

LE  SAMIEN.  —  Je  le  pense;  et  en  effet  personne  n'ignore  que  les 
prêtres  d'Egypte,  en  cultivant  la  plus  salutaire  des  médecines,  celle 
qui  s'attache  plus  à  prévenir  les  maux  qu  à  les  guérir,  sont  parvenus 
de  tout  temps  à  se  procurer  une  vie  longue  et  paisible".  Pythagore 
apprit  cette  médecine  à  leur  école,  la  transmit  à  ses  disciples»,  et  fut 
placé,  à  juste  titre,  parmi  les  plus  habiles  médecins  de  la  Grèce'». 
Comme  il  voulait  porter  les  âmes  à  la  perfection,  il  fallait  les  détacher 
de  cette  envelopie  mortelle  qui  les  tient  enchaînées,  et  qui  leur  com- 
muni(jue  ses  souillures.  Il  bannit  en  conséquence  les  aliments  et  les 

1.  Plut.,  De  fort.  Alex.,  t.  II,  p.  328.  Porph.,  Vit.  Pythag.,  p.  52.  Lucian., 
Pro  laps.,  !J  5,  t.  1,  p.  72:).  Diog.  Laert.,  llb.  VIII,  $6.  —  2.  Id.,  ibid.,  S  7.  - 
3.  Id.,  ibid.,  Si  24.  Jambl.,  Vit.  Pylli.,  cap.  xxiv,  p.  92.  Porph.,  ibid.,  p.  44. 
Lucian.,  Vitar.  auct.,  S  6.  t.  I,  p.  54.1;  id.,  Ver.  hisl.,  lib.  H.  S  24.  t  II,  p.  122, 
Piin.,  lib.  XVIII,  cap.  xn,  t.  II,  p.  US.  — 4.  Aristox.  ap.  AÛI.  Gell.,  lib.  IV, 
cap.  XI.  —  5.  Clem.  Alex.,  Strom.,  lib.  III,  p.  S.i\.  Anonym.  ap.  Phot.,  p  1316. 
Cicer.,  De  divinat.,  lib  I,  cap.  xxx.  t.  III,  p.  26.  —  6  Hinpocr.,  De  dist.. 
lib.  II,  3  13,  t.  1,  p.  218  —  7.  Aristol.  ap.  Diog.  I.aerl.,  ibul.,  «i  34.  Jamb" 
ibid.  l'orpti.,  ibid.,  p.  43.  —  «.  Isocr.,  in  Uusir.,  t.  U.  p.  163.  Diog.  Laert., 
lib.  III,  S  7.  —  y.  Jambl.,  ibid.,  cap.  xxix  ,  p.  139;  cap.  xxxiv,  p  196; 
caP   xxxv,  p.  212.  —  10.  Corn,  r.els.,  D''  "-p  medic,  lib    I,  pnef 
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boissons  qui,  en  excitant  du  trouble  dans  le  corps,  obscurcissent  et  ap- 
pesantissent l'esprit'. 

ANACHARsis.  —  Il  pensait  donc  que  l'usivge  du  vin,  de  la  viande,  et 
du  poisson  produisait  ces  funestes  effets  7  car  il  vous  l'a  sévèrement 
interdit  s. 

LE  sAMiF.N  — C'est  nnc  erreur.  Il  condamnait  l'excès  du  vin';  il 
CGaseiUait  de  s'en  abstejiir  \  et  permettait  à  ses  disciples  d'en  boire  à 
souper,  mais  en  petite  quantité ^  On  leur  servait  queliiuefois  une  por- 
tion des  animaux  offerts  en  sacrifice,  excepté  du  bœuf  et  du  bélier». 
Lui-même  ne  refusait  pas  d'en  goûter',  quoiqu'il  se  contentât  pour 
l'oTilinaire  d'un  peu  de  miel  et  de  quelques  légumes».  Il  défendait  cer- 
tains poissons,  pour  des  raisons  inutiles  à  r;ip[)orler'.  D'ailleurs  il  pré- 
férait le  régime  végétal  à  tous  les  autres;  et  la  défense  absolue  de  la 
viande  ne  concernail  que  ceux  de  ses  disciples  qui  aspiraient  à  une  plus 
grande  j  erfeclion  '".  • 

ANACHAB&1S.  —  Mais  k  permission  qu'il  laisse  aHX  autres,  comment 
la  concilier  avec  son  système  sur  la  tnainsmtgration  des  âmes"?  car 
enfin,  comme  le  disait  tantôt  cet  Athénien,  vous  risquez  tous  les  jours 
de  manger  votre  pète  ou  votre  mère. 

LE  SAMiEN.  —  Je  pouirais  vous  répondre  qu'on  ne  f<iit  paraître  sur 
nos  tables  que  la  chair  des  victimes,  et  que  nous  n'immolons  que  les 
animaux  qui  ne  sont  pas  destinés  à  recevoir  nos  âmes'-;  mais  j'ai  une 
meilleure  solution  à  vous  éonner.  Pythagore  et  ses  premiers  disciples 
ne  crevaient  pas  à  la  métempsycose. 

ANACHARSis.  —  Comment! 

LE  SAMiEN.  —  Timée.  de  Lccres,  l'un  des  plus  anciens  et  des  plus  cé- 
lèbres d'entre  eux,  en  a  fait  l'aveu.  Il  dit  que  la  crainte  des  lois  hu- 
maines ne  faisant  pas  assez  d'impression  sur  la  multitude,  il  faut  l'ef- 
frayer par  des  punitions  imaginaires,  et  lui  aimoncer  que  les  coupables, 
transformés  après  leur  mort  en  des  bêtes  viles  ou  féroces,  épuiseront 
tous  les  malheurs  attachés  à  leur  nouvelle  condition  ''■^. 

ANACHARSIS. — Vous  renvcrsez  toutes  mes  idées.  Pyibagore  ne  reje- 
tait-il pas  les  sacrifices  sanglants?  ne  défendait-il  pas  de  tuer  les  ani- 
maux? Pourquoi  ce  vif  intérêt  pour  leur  conservation,  si  ce  n'est  qu'il 
leur  supposait  une  àme  semblable  à  la  nôtre  '*  ? 

LE  SAMIEN.  —  Le  |)rincipe  de  cet  intérêt  était  la  justice.  Et  de  quel 
droit,  en  effet,  osons-nous  arracher  la  vie  à  des  êtres  qui  ont  reçu 


1.  Jamhl.,  Vit.  Pylh.,  cap.  xvi,  p.  55.  —  '2.  Athen.,  lil>.  Vil,  cap.  xvi,  p.  3ii8. 
lambl.,  ibifJ.,  cap.  x.\x,  p.  I5fi.  Diog.  Laert.,  lib.  VIII.  S  'S-  —  3.  Id.,  ;bid.,  S  9. 
—  4.  Clem.  Alfx.,  Pad.,  lib.  II,  p.  I70.  —  5.  Janilil.,  ibifi.,  cap.  xxi,  p.  83.  — 
6.  1(1.,  iliid.  Aristox.  ap.  Diog.  Lacrt.,  ibid.,  J  '^o.  —  7.  Horph.,  Vit.  Pyth., 
p.  37.  Aristox.  ap.  Athcn.,  lib.  X,  p.  41»;  et  ap.  Aul.  Cell.,  lib.  IV,  cap.  xi. 
Alexis  ap.  Aul.  Oeil.,  ibid.  —  8.  Aristot.  ap.  Diog.  Lactt.,  ibid.,  $  IS).  Athen., 
lib.  X,  ]).  41'/.  Porph..  ibid.  —  9.  .lambl.,  ibid.,  cap.  xxiv,  p.  «la.Diog  Laert., 
ibid.,  S  lu.  Plul.,  in  Synipos.  ap.  Aul.  Cell.,  lib.  IV,  cap.  xi.  —  lo.  Jambl., 
ibid.,  p.  90.  —  H.  Diog.  Laert.,  ibid.,  S  13.  Aiionym.  ap.  Phot.,  p.  I3|ii.  — 
12.  Jarnbl.,  ibid.,  cap.  xvni,  p.  71.  —  13.  Tim.  ap.  Plat.,  t  III,  p.  t(i4.  —  14.  Diog. 
Laert.,  iliid.,  .l;;mbl.,  ibid.,  p.  !  0.  Porph.,  ibid.,  p.  ai.  l.itterlius,  ibid.,  p.  T2. 
Aiioaym.,  ibid. 
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commR  nous  ce  présent  du  ciel  '?  Les  premiers  hommes,  plu3  dociles 
aux  cris  lie  la  naliire,  n'offraient  aux  dieux  que  les  "fruits,  le  miel,  et 
les  gilteaiix  dont  ils  se  nourrissaient'.  On  n'osait  pas  verser  le  sang 
des  animaux,  et  surtout  de  ceux  qui  sont  utiles  à  l'homme.  La  tradi- 
tion nous  a  transmis  avf;c  effroi  le  souvenir  du  plus  ancien  parriciilo': 
en  nous  conservant  de  même  les  noms  de  ceux  qui,  par  inadvertance 
ou  dans  un  mouvement  décolère,  tuèrent,  les  premiers,  des  animaux 
de  quel  nie  espèce ',  elle  atteste  Ttlonnement  et  l'horreur  dont  cette 
nouvelle  frappa  successivement  les  esprits.  IJ  fallut  dune  un  prétexte. 
On  trouva  qu'ils  occupaient  trop  de  place  sur  la  terre,  et  l'on  supposa 
un  oracle  qui  nous  autorisait  à  vaincre  notre  répugnance.  Nous  oliùîmps; 
et  pour  nous  étourdir  sur  nos  remords,  nous  voulûmes  au  n.oins  arra- 
cher le  consentement  de  nos  victimes.  De  là  vient  qu  aujourd'hui 
encore,  on  n'en  sacrifie  aucune  sans  l'avjir  auparavant,  par  des  ablu- 
tions ou  d'autres  moyens,  engagée  à  baisser  la  tète  en  signe  d'approba- 
tion'.  Voyez  avec  quelle  indignité  la  violence  se  joue  de  la  faiblesse! 

ANACUAHS1S  —  Celte  violence  était  sans  doute  nécessaire;  les  ani- 
maux, en  se  multipliant,  dévoreraient  les  moissons 

LF.  SAMiEN. — Ceux  qui  peuplent  beaucoup  ne  vivent  qn'un  petit 
nombre  d'années:  et  la  plupart,  dénués  de  nos  soins,  ne  per|)étue- 
raient  pas  leur  espèce''.  A  l'égard  des  autres,  les  loups  et  les  vautours 
nous  en  auraient  fait  justice  :  mais  pour  vous  montrer  que  ce  ne  furent 
pas  leurs  déprédations  qui  nous  mirent  l«s  armes  à  la  main,  je  vous 
demande  s'ils  ravageraient  nos  campiignes,  ces  poissons  que  nous 
poursuivons  dans  un  monde  si  ilifféient  du  nôtre'.  Non,  rien  ne  pou- 
vait nous  p  rter  h  souiller  les  autels  du  sang  des  animaux;  et  puis(iu'il 
ne  m'est  pas  permis  d'offrir  au  ciel  dos  fruits  enlevés  au  champ  de 
mon  voisin,  devais-je  lui  présenter  l'hommage  d'une  vie  qui  ne  m'ap- 
partient pas"?  Quelle  est,  d'ailleurs,  la  victime  la  plus  agréable  à  la 
divinité?  A  cette  question,  les  peuples  et  les  prêtres  se  ]).iriageiit.  Dans 
un  endroit,  on  immole  les  animaux  sauvages  et  malfaisants;  dans  un 
autre,  ceux  que  nous  a.ssocions  à  nos  travaux.  L'intérêt  de  l'homme 
présidant  h  ce  choix  a  tellement  servi  son  injustice,  qu'en  Egypte  c'est 
une  impiété  de  sacrifier  des  vaches,  un  acte  de  piété  d'immoler  des 
taureaux'. 

Au  milieu  de  ces  incertitudes,  Pythagore  sentit  aisément  qu'on  ne 
pouvait  déraciner  tout  à  coup  des  abus  consacrés  par  une  longue  suite 
de  siècles.  11  s'abstint  des  sacrifices  sanglant-s.  La  première  classe  de  ses 
disciples  s'en  abstint  aussi.  Les  autres,  obligés  de  conserver  encore 
des  relations  avec  les  hommes,  eurent  b  liberté  de  sacrifier  un  petit 
nombre  d'animaux,  et  de  goûter  plutôt  que  de  majiger  de  leur  chair  **. 
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Ce  fut  une  condescendance  que  le  respect  de  l'usage  et  de  la  religion 
semblait  justifier  A  cela  près,  nous  vivons  en  communauté  de  biens 
avec  les  animaux  doux  et  paisibles.  Il  nous  est  défendu  de  leur  porter 
le  moindre  préjudice '.  Nous  avons,  à  l'exemple  de  notre  fondateur, 
un  véritable  éloignement  pour  les  professions  qui  sont  destinées  à 
leur  donner  la  mort'.  On  ne  sait  que  trop,  par  l'expérience,  que  l'effu- 
sion fréquente  du  sang  fait  contracter  à  l'âme  une  sorte  de  férocité.  La 
chasse  nous  est  interdite^.  Nous  renonçons  à  des  plaisirs;  mais  nous 
sommes  plus  humains,  jilusdoux,  plus  compatissants  que  les  autres 
hommes';  j'ajoute,  beaucoup  plus  maltraités.  On  n'a  rien  épargné 
pour  détruire  une  congrégation  pieuse  et  savante  ',  qui,  renonçant  à 
toutes  les  douceurs  de  la  vie,  s'était  dévouée  sans  réserve  au  bonheur 
des  sociétés. 

ANACHARSis.  —  Je  counais  mal  votre  institut;  oserais-je  vous  prier 
de  m'en  donner  une  juste  idée? 

LE  SAJCEN.  —  Vous  savez  qu'au  retour  de  ses  voyages,  Pythagore 
fixa  son  séjour  en  Italie;  qu'à  ses  exhortations,  les  nations  grecques, 
établies  dans  cette  fertile  contrée,  mirent  leurs  armes  à  ses  pieds  et 
leurs  intérêts  entre  ses  mains;  que,  devenu  leur  arbitre,  il  leur  apprit 
à  vivre  en  paix  avec  elles-mêmes  et  avec  les  autres;  que  les  hommes 
et  les  femmes  se  soumirent  avec  une  égale  ardeur  aux  plus  rudes  sacri- 
fices; que  de  toutes  les  parties  de  la  Grèce,  de  l'Italie  et  de  la  Sicile, 
on  vit  accourir  un  nombre  infini  de  disciples;  que  Pythagore  parut 
à  là  cour  des  tyrans  .«ans  les  flatter,  et  les  obligea  de  descendre  du 
trône  sans  regret;  et  qu'à  l'aspect  de  tant  de  changements,  les  peuples 
s'écrièrent  qu'un  dieu  avait  paru  sur  la  terre  pour  la  délivrer  des 
maux  qui  l'affligent  *. 

ANACHARSIS.  —  Mais  lui  ou  ses  disciples  n'ont-ils  pas  employé  le 
mensonge  pour  entretenir  cette  illusion  ?  Rappeiez-vous  tous  ces  pro- 
diges qu'on  lui  attribue  '  :  à  sa  voix  la  mer  calmée,  l'orage  dissipé,  la 
peste  suspendant  ses  fureurs  »;  et  puis  cet  aigle  qu'il  appelle  du  haut 
du  ciel,  et  qui  vient  se  reposer  sur  sa  main,  et  cette  ourse  qui,  docile 
à  ses  ordres,  n'attaque  plus  les  animaux  timides*. 

LE  SAMiEN.  —  Ces  récits  extraordinaires  m'ont  toujours  paru  dénués 
de  fondement.  Je  ne  vois  nulle  part  que  Pythagore  se  soit  arrogé  le 
droit  de  commander  à  la  nature. 

ANACHARSIS.  —  Vous  Conviendrez  du  moins  qu'il  prétendait  lire 
dans  l'avenir  '•  ,  et  avoir  reçu  ses  dogmes  de  la  prêtresse  de 
Del[)hes  ". 

LK  SAMIEN.  —  Il  croyait  en  effet  à  la  divination;  et  cette  erreur,  si 
c'en  est  une,  lui  fut  commune  avec  les  sages  de  son  temps,  avec  ceux 

1.  Plut.,  De  solert.  animal.,  t.  Il,  p.  964.  Jambl.,  Vit.  Pyth.,  cap.  ixr,  p.  84. 
—  2.  Eudox.  ap.  Porph.,  Vit.  Pyth.,  p.  9.  —  3.  J;imbl.,  ibid.  —  4.  Porph.,  De 
abslin.,  lib.  111 ,  p.  263.  —  5.  Apyl.  ap.  Bruck..  t.  I ,  p.  fi33.  —  6.  Jambl.,  ibid., 
cap.  VI,  p.  23;  cap.  xxvni,  p.  118  et  •-■0.  Pornh.,  Vit.  Pyth.,  p.  2S.  -  7.  iEIian., 
Var.  hist.,  lib.  IV,  cap.  xvii. —  8.  Jambl.,  ibid.,  cap.  xxviii ,  p.  114.  Porph., 
ibid.,  p.  31.  —  9.  Jambl.,  ibid.,  cap.  xiii,  p.  46.  —  10.  Porph.,  ibid.,  p.  34. 
Clem.Alex.,  Strom.,  lib.  I,  p.  3^9.  Jambl.,  ibid.,  cap.  xxviii.  p.  126.  Anonym 
ap.  Phot.,  p.  Ulfi.  —  11.  Anstox.  ap.  Diog.  Lacrt.,  Iih.  VIII,  5  21. 
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d'un  temps  postérieur,  avec  Socrate  lui-même'.  Il  disait  qiie  sa  doc- 
trine émanait  lie  l'oracle  d'Apollon.  Si  c'est  un  crime,  il  faut  accuser 
d'imposture  Minos,  Lycurgue.  presque  tous  les  léf?i.slateurs,  qui,  jour 
donner  plus  d'autonté  à  leurs  lois,  ont  feint  que  les  dieux  mêmes  les 
leur  avaient  dictées  '. 

ANACHARSis.  —  Permettez  que  j'insiste  :  on  ne  renonce  pas  facilement 
à  d'anciens  préjugés,  l'ourquoi  sa  philosophie  est  elle  ent'jurée  de 
celte  triple  enceinte  de  tén>d)res  ?  Comment  se  fait-il  qu'un  homme 
qui  eut  assez  de  modestie  pour  préférer  au  titre  de  saj,'e  celui  d'ami 
de  la  sagesse  \  n'ait  pas  eu  assez  de  franchise  pour  annoncer  haute- 
ment la  vérité  ? 

LE  SAMiEN.  —  Ces  secrets  qui  vous  étonnent,  vous  en  trouverez  de 
semblables  dans  les  mystères  d'f;leusis  et  de  Saraothrace,  chez  ins 
prêtres  égyptiens,  parmi  toutes  les  sociétés  religieuses.  Que  dis-je? 
nos  philoso[)hes  n'ont-ils  pas  une  doctrine  exclusivement  réservt'e  à 
ceux  de  leurs  élèves  dont  ils  ont  éprouvé  la  circonspection  *?  Les  yeux 
de  la  multitude  étaient  autrefois  trop  faibles  poui  supporter  la  luniière; 
et  aujourd'hui  même,  q'.ii  oser^iit,  au  milieu  d'Athènes,  s'exidiquer 
librement  sur  la  nature  des  dieux  ,  et  sur  les  vices  du  gouverne- 
ment populaire?  Il  est  donc  des  vérités  que  le  sage  doit  garder 
comme  en  dépôt,  et  ne  laisser,  pour  ainsi  dire,  tomber  que  goutte 
à  goutte. 

ANACHARSIS.  —  Mais  Celles  qu'on  doit  répandre  à  pleines  mains,  les 
vérités  de  la  morale,  par  exemple,  vous  les  couvrez  d'enveloppes  res- 
ques  impénétrables.  Lorsqu'au  lieu  de  m'ixhorter  à  fuir  l'oisiveté,  k 
ne  pas  irriter  un  homme  en  colère,  vnus  me  défendez  de  m'assenir 
sur  un  boisseau,  ou  d'attiser  le  feu  avec  une  épée*,  il  est  évident 
que  vous  ajoutez  à  la  oeine  de  pratiquer  vos  leçons  celle  de  les  en- 
tendre*. 

LE  SAMiEN.  —  Et  c'est  Cette  peine  qui  les  grave  dans  l'esprit.  On 
conserve  avec  plus  de  soin  ce  qui  cortte  beaucoup  à  acquérir.  Les  sym- 
boles piquent  la  curiosité,  donnent  un  iiirde  nouveauté  à  des  maximes 
usées;  et,  comiiie  ils  se  présentent  plus  souvent  à  nos  sens  {|U6  les 
autres  signes  de  nos  pensées,  ils  ajoutent  du  créilit  aux  lois  rpi'iis 
renferment.  Aussi  le  militaire  ne  peut  ttre  assis  auprès  de  son  feu,  et 
le  laboureur  regarder  son  boisseau,  sans  se  rappeler  la  défense  et  le 
précepte. 

ANACHARSIS.  —  Vous  almez  tellement  le  mystère,  qu'un  des  pre- 
miers disciples  de  Pythagore  encourul  l'indignation  des  autres  pour 
avoir  publié  la  solution  d'un  problème  de  géométrie  '. 

LE  SAMIEN.  —  On  était  alors  généralement  persuadé  que  la  science 

1.  Cicer.,  De  divin.,  lib.  I,  cap.  m,  t.  III,  p.  5.  —  2.  Diod.,  lih.  I,  p.  84. 
Cicer.,  ibid.,  cap.  xliii,  p.  36.  —  3.  Id.,  Tuscul.,  lib.  V.  cap.  ni,  t.  II,  p  36t. 
Val.  Max.,  lib.  VtU,  cap.  vu  ,  n°  2.  —  4.  Cicer.,  De  finib.,  lib.  V,  cap.  v,  t.  (I, 
p.  iOo.  Aul.  Gell.,  lib.  XX,  cap.  v.  f.lem.  Alex.,  Strom.,  lib.  V,  p.  fiSo.  — 
5.  Plut.,  in  Num.,  t.  I ,  p.  69;  id..  De  lib  educ,  t.  II,  p.  17.  Porph.,  Vit.  Pjlh., 
p.  42.  Jambl.,  Vit  Pyth.,  caip.  xxii,  p.  84.  Diog.  Laert..  lib.  VIII,  j  18.  Demetr.,' 
Byzant.  ap  Athen.,  lib.  X,  cap.  Xix,  p.  452.  —  6.  Jambl.,  ibid.,  can.  xxxiv. 
p.  198.    -  7.  Ui..  ibid. 
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aJasi  que  la  pudeur,  doit  se  couvrir  d'un  voile  qui  donne  plus  d'attraits 
aux  trésors  qu'il  recèle,  plus  d'autorité  à  celui  qui  les  possède  Pytha- 
gore  profila  sans  doute  de  ce  préjugé;  et  j'avouerai  même,  si  tous 
voulez,  qu  à  l'imitation  de  quelques  législateurs,  il  employa  de 
pieuses  frnuiles  pour  s'accréditer  auprrs  de  la  multitude  '  :  car  je  me 
défie  également  des  éloges  outrés  qu'on  lui  donne,  et  des  accusations 
odieuses  lioiil  on  le  noircit.  Ce  qui  assure  sa  gloire',  c'est  qu'il  conçut 
un  grand  projet  :  celui  d'une  congrégation  qui,  toujours  subsistante 
et  toujours  dépositaire  des  sciences  et  des  moeurs,  serait  l'organe  de 
la  vérité  et  de  la  veitu  .  quand  les  hommes  seraient  en  état  d'entendre 
l'une  et  de  pratiquer  l'autre. 

Un  grand  nombre  il'élùves  embrassèrent  le  nouvel  institut*.  Il  les 
rassembla  dans  un  édifice  immense,  où  ils  vivaient  en  commun  *,  et 
distribués  en  dilVérentes  classes.  Les  uns  passaient  leur  vie  dans  la 
m.idiiation  des  choses  célestes;  les  autres  cultivaient  les  sciences,  et 
surtout  la  géométrie  et  l'astronomie^;  d'autres  enfin,  nommés  Éco- 
nomes ou  Politiques,  étaient  chargés  de  l'entretien  de  la  maison,  et 
des  affaires  qui  la  concernaient  ■*.  t 

On  n'étiiit  pas  facilement  admis  au  nombre  des  novices.  Pythagore 
exaiuiiiait  le  caractère  du  postulant,  ses  habitudes,  sa  démarche,  ses 
discouis,  son  silence,  l'impression  que  les  objets  faisaient  sur  lui.  la 
manière  dont  il  s'était  conduit  envers  ses  parents  et  ses  amis.  Dès 
qu'il  était  agréé,  il  déposait  tout  son  bien  entre  les  mains  des  Ëco- 
nomes  '. 

Les  épreuves  du  noviciat  duraient  plusieurs  années.  On  les  abrégeait 
en  faveur  de  ceux  qui  parvenaient  plus  vite  à  la  perfection  ».  Pendant 
trois  ans  eniiers.  le  novice  ne  jouissait  dans  la  société  d'aucun  égard, 
d'aucune  considération;  il  était  comme  dévoué  au  mépris.  Ensuite, 
condamné  pendant  cinq  ans  au  silence*,  il  apprenait  à  dompter  sa 
curiosité  '",  à  se  détacher  du  monde,  à  ne  s'occuper  que  de  Dieu  seul". 
Les  purifications  et  dilTérents  exercices  de  piété  remplissaient  tous  ses 
moments".  Il  entendait  par  intervalles  la  voix  de  Pytbagore,  qu'un 
voLIe  épais  dérobait  à  ses  regards  '^,  et  qui  jugeait  de  ses  dispositions 
d'après  ses  réponses. 

Qu.ind  on  était  content  de  ses  progrès,  on  l'admettait  à  la  doctrine 
sacrée  :  s'il  trompait  l'espérance  de  ses  maîtres,  on  le  renvoyait,  en 
lui  restituant  sou  bien  consiiiérableinent  augmenté":  dès  ce  moment, 
il  était  comme  effacé  du  nombre  des  vivants;  on  lui  dressait  un  tom- 
beau daiis  l'intérieur  de  la  maison,  et  ceux  de  la  société  refusaient  de 
le  reconnaître,  si  par  hasard  il  s'offrait  à  leurs  yeux  ".  La  môme  peine 

1.  Hermipp.  ap.  Diog.  Laert.,  lib.  VIII,  ^  41.  —  'i.  Plat.,  De  rep.,  lib.  X,  t.  Il, 
p.  600.  —  ;t.  Diog.  Laert.,  lib.  Vlll,  %  15.  Janibl,,  Vit.  Pylh.,  cap.  vi,  p.  l'i.— 

—  4.  1(1.,  iliid.  Horph.,  Vil.  l'yth.,  p.  25.  —  .l.  Anonym,  ap,  Pliot,,  Cod.  CCXLIX, 
p.  1313.  Aul.  Oeil.,  lib,  I.  cap,  ix.  —  G.  Jambl.,  ibid.,  cap.  ,\vii,  p.  5&.  —  7.  Id., 
ibld.,  p.  r>s.  —  B.  Aul.  Gell.,  ibid.  -  '.).  Diog,  Laert  ,  ibirt.,  S  l'>-  Lucian.,  Vitar. 
auct.,  S  3,  t.  1,  p.  fiVi.  JambL,  ibid.,  p.  'M.  —  lo.  Plut.,  De  curies.,  t,  II,  p.  519. 

—  11.  Clein.  Alex,,  Stroiii.,  lib.  V,  p.  68S.  Jam'Dl,,  ibid,,  p.  57.  —  l'2.  Id.,  ibid., 
p.  61.—  13.  Id.,  ibid.,  p.  6(i.  Diog.  Laert.,  ibid.  —  14.  Jambl-,  ibid.  —  15.  Orig. 
contr,  Cels..  lib.  III,  t.  I,  p.  481    Janabl.,  ibid.,  p.  Gl- 
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était  oécpmée  contre  ceux  ([ui  communiquaient  aux  profanes  la  doc- 
trine sacrée  '. 

Les  associés  ordinaires  pouvaient,  avec  la  permission  ou  plutôt  avec 
un  ordre  du  chef,  rentrer  dans  le  monde,  y  remplir  des  emplois,  y 
vaquer  à  leurs  affaires  domestiques,  sans  renoncer  à  leurs  premiers 
engagements. 

Des  externes,  hommes  et  femmes,  étaient  agrégés  aux  différentes 
maisons  '.  Ils  y  passaient  quelquefois  des  journées  entières,  et  assis- 
taient à  divers  exercices. 

Enfin  des  hommes  vertueux,  la  plupart  établis  en  des  endroits  éloi- 
gnés, s'affiliaient  à  l'ordre,  s'intéressaient  à  ses  progrès  se  pénétraient 
de  son  esprit,  et  pratiquaient  la  règle. 

Les  disciples  qui  vivaient  en  commun  se  levaient  de  très-grand 
matin.  Leur  réveil  était  suivi  de  deux  examens;  l'un  de  ce  qu'ils  avaient 
dit  ou  fait  la  veille,  l'autre  de  ce  qu'ils  devaient  faire  dçins  la  journée  : 
le  premier  pour  exercer  leur  mémoire,  le  second  pour  régler  leur 
conduite'.  Aprt^'s  avoir  passé  une  robe  blanche  et  extrêmement  pro- 
pre*, ils  prenaient  leur  lyre,  et  chantaient  des  cantiques  sacrés  '  jus- 
qu'au moment  où,  le  soleil  se  montrant  à  l'horizon,  ils  se  proster- 
naient devant  "lui  ^  et  allaient  chacun  en  particulier  se  promener 
dans  des  bosquets  riants  ou  des  solitudes  agréables.  L'aspect  et  le 
repos  de  ces  beaux  lieux  mettaient  leur  lime  dans  une  assiette  tran- 
quille, et  la  disposaient  aux  savantes  conversations  qui  les  attendaient 
à  leur  retour  '. 

Elles  se  tenaient  presque  toujours  dans  un  temple,  et  roulaient  sur 
les  sciences  exactes  ou  sur  la  morale  ".  Des  professeurs  habiles  en  ex- 
pliquaient les  éléments  ,  et  conduisaient  les  élèves  à  la  plus  haute 
théorie.  Souvent  ils  leur  proposaient  pour  sujet  de  méditation  ,  ua 
princij)e  fécond,  une  maxime  lumineuse.  Pythagore,  qui  voyait  tout 
d'un  coup  d'oeil,  comme  û  exprimait  tout  d'un  seul  mot,  leur  disait 
un  jour  :  a  Qu'est-ce  que  l'univers  ?  l'ordre.  Qu'est-ce  que  l'amitié  ? 
l'égalité*.  »  Ces  définitions  sublimes,  et  neuves  alors,  attachaient  et 
élevaient  les  esprits.  La  première  eut  un  tel  succès,  qu'elle  fut  substi- 
tuée aux  anciens  noms  que  les  Grecs  avaient  jusqu'alors  donnés  à  l'u- 
nivers. Aux  exercices  de  l'esprit  succédaient  ceux  du  corps,  tels  que 
la  course  et  la  lutte;  et  ces  combats  paisibles  se  livraient  dans  les  bois 
ou  dans  les  jardins  '•. 

A  dîner,  on  leur  .servait  du  pain  et  du  miel,  rarement  du  vin": 

l.  Clein.  Alex.,  Strom.,  lib.  V.  p.  «80.  Lysid.,  Kpist.  ap.  Jamb!.,  Vit.  Phyth  , 
cap.  xvu.  p.  6'2.  — 2.  Jamtil.,  ibid..  cap.  xxxvi,  p.  VI4.  Pnrph.,  Vit.  Pylh.,  p.  2.>. 
Kust.,  ibid.  —  3.  Diod.,  in  Excerpl  Vales.,  p.  '245.  JaniLl.,  ibid.,  cap.  xxix, 
p.  140  et  141;  cap.  xxxv,  p.  206.  Porphyr.,  ibid.,  p.  40  et  41.  Aur.  carm., 
y.  40.  —  4.  Aristot.  ap.  Diog.  Laert.,  lib.  VIII,  '  19.  iElian.,  Var.  Iiist..  lib.  II, 
cap.  xxxn.  Jambl.,  ibid.,  cap.  xxi.  p.  84;  cap.  xxviii,  p.  I  6.  —  r..  Jarnbl.,  ibid., 
cap.  XXV,  p.  '.»5.  —  6.  Id.,  ibid.,  cap.  xxxv,  p.  206.  Il  parait  qu'au  lever  du  so- 
leil, Socrate,  à  l'exemple  peut-être  des  Pythagoriciens,  se  prosternait  devant 
cet  astre  (Plat.,  in  Conv.,  t.  III,  p.  220  .  —  7.  Jamlil.,  ibid.,  cap.  xx,  p.  81.  — 
—  8.  Id.,  ibid.  —  !i.  Id.,  ibid  ,  cap  xxix,  p.  138.  Diog.  L.iert.,  lib.  VIII,  S  to. 
Anonym.  ap.  Phot..  p.  1317.—  lo.  Jambl.,  ibid.,  cap.  i.xi,  p.  81.—  11.  Id.,  ibid., 
p.  82. 
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ceux  qui  asiiiraient  à  la  perfection  ne  prenaient  souvent  que  du  pain 
et  de  l'eau  '.  En  sortant  de  table,  ils  s'occupaient  des  affaires  que  les 
étrangers  soumettaient  à  leur  arbitrage'.  Ensuite  ils  se  réunissaient 
deux  à  deux,  trois  à  trois,  retournaient  à  la  promenade,  et  discutaient 
entre  eux  les  leçons  qu'ils  avaiesil  reçues  dans  la  matinée^  De  ces  en- 
tretiens étaient  sévèrement  bannies  les  médisances  et  les  injures,  les 
facéties  et  les  parules  su]ierflues  '. 

Revenus  à  la  maison,  ils  entraient  dans  le  Lain,  au  sortir  duquel 
ils'se  distribuaient  en  différentes  pièces  où  l'on  avait  dressé  des  tables, 
chacune  de  dix  couverts.  On  leur  servait  du  vin,  du  pain,  des  légumes 
cuits  ou  crus;  que!(|uefois  des  portions  d  animaux  immolés,  rarement 
du  poisson.  Le  souper,  qui  devait  finir  avant  le  coucher  du  soleil, 
commençait  par  l'hommage  de  l'encens  et  de  divers  parfums  qu'ils 
offraient  aux  dieux  '. 

J'oubliais  de  vous  dire  qu'en  certains  jours  «ie  l'année,  on  leur  pré- 
sentait un  repas  excellent  et  somptueux,  qu'ils  en  repaissaient  pendant 
quelque  teniiis  leurs  yeux,  qu'ils  l'envoyaient  ensuite  aux  esclaves  , 
sortaient  de  table,  et  se  passaient  môme  de  leur  nourriture  ordi- 
naire* 

Le  souper  était  suivi  de  nouvelles  libations,  et  dune  lecture  que  le 
plus  jeune  était  obligé  de  faire,  que  le  plus  ancien  avait  le  droit  de 
choisir.  Ce  dernier,  avant  de  les  congédier,  leur  Tappelait  ces  pré- 
ceptes importants  :  «  Ne  cessez  d'honorer  les  dieux,  les  génies,  et  les 
«  héros:  de  resp-'Cter  ceux  dont  vous  avez  reçu  le  jour  ou  des  bien- 
>»  faits,  et  de  voler  au  secours  des  lois  violées.  »  Pour  leur  inspirer  de 
plus  en  plus  l'esprit  de  douceur  et  d'équité  :  «  Garde/vous,  ajoutait-il, 
<f  d'arracher  l'arbre  ou  la  plante  dont  l'homme  retire  de  l'utilité,  et  de 
«  tuer  l'anini  il  dont  il  n'a  point  à  se  plaindre  '.  » 

Retirés  cliez  eux,  ils  se  citaient  à  leur  piuj)ie  tri'.;U!ial,  repassaient 
en  détail  et  se  reprochaient  les  fautes  de  commission  et  d'omission  *. 
Aprt's  cet  examen,  dont  la  constante  pralicpie  ]iuurrait  seule  nous 
corrigei  de  nos  défauts,  ils  reprenaient  leurs  lyres,  et  chantaient  des 
'hymnes  en  l  honneur  des  dieux.  Le  matin  ;\  leur  lever  ils  employaient 
rharmonie  pour  dissiper  les  vapeurs  du  sommeil,  le  soir  ponr  calmer 
Ife  trouble  des  sens  '.  Leur  mort  était  i)aisible.  On  renfermait  leurs 
corps,  comme  on  fait  encore,  dans  des  cercueils  garnis  de  feuilles  de 
myrte,  d'olivier,  et  de  peuplier'»,  et  leurs  funérailles  étaient  accom- 
pagnées de  cérémonies  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  révéler  '. 

Pendant  toute  leur  vie,  deux  sentiments,  ou  plutôt  un  sentiment 
unique  devait  les  animer,  luiiion  intime  avvC  les  dieux,  la  plus  par- 
faitu  union  avec  les  hommes.  Leur  principale  oiiligation  était  de  s'oc- 

1.  Alexis  ap.  Alheti.,  lib.  IV,  p.  lui.—  2.  Jambl,  Vit.  Pylh-,  cap.  xxi,  p.  82. 

—  3.  Iii  ,  ibid.  —  4.  M.,  ibia.,  cap.  xxx,  p.  14.5.  —  5.  tJ  ,  \Wtd.,  cap.  xxi,  p.  83. 

—  6.  Diod  .  Kxcerpt.  Valt;.<  p.  2'i.i.  Jan.l>l  ,  il)i(L.  cap.  xwi,  p.  t37.  —  7.  Ici  , 
tt'.d.,  cap.  XXI.  p.  84. —  8.  Diog.  I..aert.,  lib.  VIll,  S  2'i  .lambi  ,  ibid.,  cap.  xxxv, 
p.  206.  Aur.  caim.,  v.  4".  Hieioci  ,  ibid.  Porph.,  Vit.  l'ylh.,  p  41.  —9.  Plut  , 
De  Uid  ,  t.  II ,  p.  3K4  Qiiiiilil.,  De  oral.,  lib.  IX,  cap.  n,  p.  .I8y.  Jambl.,  ibid., 
o,ip.  XXV,  p.  ivv  —  10.  Plin.,  lib.  XXXV,  cap.  xn,  t.  Il,  p.  711.  —  M.  Plut.,  Da 
gen.  Socr.,  t.  Il,  p  Sb6 


CHAPITRE   LXXV.  195 

cuper  de  la  divinité  ' ,  de  se  tenir  toujours  en  sa  présence',  de  se  ré- 
gler en  tout  sur  sa  volonté'.  De  là  ce  respect  qui  ne  leur  permettait 
pas  de  mêler  son  nom  dans  leurs  serments*,  cette  pureté  de  mœurs 
qui  les  rendait  dignes  de  ses  regards',  ces  exhortations  qu'ils  se  fai- 
saient continuellement  de  ne  pas  éloigner  l'esprit  de  Dieu  qui  résidait 
dans  leurs  âmes*^,  cette  ardeur  enfin  avec  laquelle  ils  s'appliquaient  à 
la  divination,  seul  moyen  qui  nous  reste  de  connaître  ses  inten- 
tions '. 

De  là  découlaient  encore  les  sentiments  qui  les  unissaient  entre  eux 
et  avec  les  autres  hommes".  Jamais  on  ne  connut,  on  ne  sentit  l'amitié 
comme  Pythagore.  Ce  fut  lui  qui  dit  le  premier  ce  mot,  le  plus  heau, 
le  plus  consolant  de  tous  :  Mon  ami  est  un  autre  moi-même*.  En  effet, 
quand  je  suis  avec  mon  ami,  je  ne  suis  pas  seul,  et  nous  ne  sommes 
pas  deux. 

Comme  dans  le  physique  et  dans  le  moral  il  rapportait  tout  à  l'unité, 
il  Toulut  que  ses  disciples  n'eussent  qu'une  même  pensée,  qu'une 
seule  volonté  ".  Dépouillés  de  toute  propriété  ",  mais  libres  dans  leurs 
engagements,  insensibles  à  la  fausse  ambition,  à  la  vaine  gloire'',  aux 
petits  intérêts  qui,  pour  l  ordinaire,  divisent  les  hommes,  ils  n'avaient 
plus  à  craindre  que  la  rivalité  de  la  vertu  et  l'opposition  du  caractère. 
Dès  le  noviciat,  les  plus  grands  efforts  concouraient  à  surmonter  ces 
obstacles.  Leur  union,  cimentée  par  le  désir  de  plaire  à  la  divinité,  à 
laquelle  ils  ra|iporiaien{  toutes  leurs  actions  '',  leur  procurait  des 
triomphes  sans  faste  et  de  l'émulation  sans  jalousie. 

Ils  apprenaient  à  s'oublier  eux-mêmes,  à  se  sacrifier  mutuellement 
leurs  opinions  "  à  ne  pas  blesser  l'amitié  par  la  défiance,  par  les  men- 
songes, môme  légers;  par  des  plaisanteries  hors  de  propos,  par  des 
protestations  inutiles  "". 

Ils  apprenaient  encore  à  s'alarmer  du  moindre  refroidissement. 
Lorsque,  dans  ces  entretiens  où  s'agitaient  des  questions  de  philoso- 
phie, il  leur  échappait  quelque  expression  daigreur,  ils  ne  laissaient 
pas  coucher  le  soleil  sans  s'ôtre  donné  la  main  en  signe  de  réconcilia- 
tion '*.  Un  d'eux,  en  pareille  occasion,  courut  chez  son  ami,  et  lui  dit: 
a  Oublions- notre  colère,  et  soyez  le  juge  de  notre  différend.  —  J'y 
consens  volontiers,  rejirit  le  dernier;  mais  je  dois  rougir  de  ce  qu'étant 
plus  âgé  que  vous  je  ne  vous  ai  pas  prévenu  ".  » 

Ils  apprenaient  à  vaincre  ces  inégalités  d'humeur  qui  fatiguent  et 
découragent  l'am  tié.  Sentaient-ils  bouillonner  leur  sang  au  fond  de 
leur  coeur;  prévoyaient-ils  un  moment  de  tristesse  ou  de  dégoût;  ils 
s'écartaient  au  loin,  et  calmaient  ce  trouble  involontaire,  ou  par  la 

1.  Plut.,  in  Num.,  t.  I,  p.  69.  Clem.  Alex  ,  Strora.,  lib.  V,  p  686.  Aur.  carra. 
—  2.  Jambl.,  Vit.  Pytli.,  cap.  xvi,  p.  57.  Anonym.  ap  Phot.,  p.  1313.  — 
S.  Jambl.,  ibid.,  cap.  xxvni ,  p.  115.  —  4.  Id.,  ibid  ,  p.  lz<.  —  5.  Id.,  ibid., 
cap.  XVI,  p.  .'.V.  -  6.  Id.,  ibid.,  cap.  xxxiii,  p.  173.  —  7.  Id..  ibid  .  cap.  xxvni, 
p.  116.  —  8.  Id.,  ibid.,  cap.  xx.tui,  p.  I;i3.  —  9.  Porph.,  Vil.  Pyth.,  p.  37.  — 
lo.  Jambl,  ibid.,  p.  la(i.  —  U.  Id.,  ibid.,  cap.  xxx,  p.  143.  —  i'Z.  Id.,  ibid., 
cap  XXXI,  p.  16..  —  13.  Ici.,  ibid.,  cap.  xxxiii,  p.  1U3.  —  14.  Id.,  ibid  ,  cap.  xxii, 
p.  8.1;  cap.  xxxni,  p.  186.  —  l.'i.  Id.,  ibid.,  cap.  xxx,  p.  14.S;  cap.  xxxiii,  p.  187. 
•-  16.  Plut..  De  fiat.  amor.,  t.  II,  p.  488.  —  17.  Jambl.,  ibid  ,  cap.  xxvii,  p.  lo7. 
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réflexion  ',  ou  pa.*  des  chants  ap;iropriés  aux  diiïérenfes  affections  de 
l'âme  \ 

C'est  h  leur  éducation  qu'ils  devaient  cette  docilité  d'esprit,  cette  fa- 
cilité de  mœurs  qui  les  lapprocliaient  les  uns  des  autres.  Pendant  leur 
jeunesse,  on  s'était  fait  un  devoir  de  ne  point  aigrir  leur  caractère; 
des  instituteurs  respectables  et  indulgents  les  ramenaient  par  des  cor- 
I relions  douces,  faites  à  propos  et  en  particulier,  qui  avaient  plus  l'air 
de  la  représentation  que  du  reproche  '. 

Pyihayore,  qui  régnait  sur  tout  le  corps  avec  la  tendresse  d'un  jière, 
mais  avec  l'autorité  d'un  monarque,  vivait  avec  eux  comme  avec  ses 
amis;  il  les  soignait  dans  leurs  maladies,  et  les  consolait  dans  leurs 
peines*.  C'était  par  ses  attentions,  autant  que  par  ses  lumières,  qu'il 
dominait  sur  leur  esprit,  au  point  que  ses  moindres  paroles  étaient 
pour  eux  des  oracles,  et  qu'ils  ne  répondaient  souvent  aux  objections 
que  par  ces  mots  :  Ceal  lui  qui  la  dit^.  Ce  fut  encore  par  là  qu'il 
sut  imprimer  dans  le  cœur  de  ses  disciples  cette  amitié  rare  et  sublime 
qui  a  passe  en  proverbe  ^ 

Les  enfants  (le  cette  grande  famille  dispersée  en  jilusieurs  climats, 
sans  s'être  jamais  vus.  se  recnnaissaient  à  certains  signes',  et  se  trai- 
taient au  premier  abord  comme  s'ils  s'étaient  toujours  connus.  Leurs 
intérêts  se  trouvaient  tellement  mêlés  ensemble,  que  plusieurs  d'entre 
eux  ont  passé  les  mers,  et  risqué  lour  fortune,  pour  rétablir  celle  de 
l'un  de  leurs  frères,  tombé  dans  la  détresse  ou  dans  l'indigence'. 

Votdcz-vous  un  pxem[ile  touchant  de  leur  confiance  mutuelle?  Un 
des  nôtres,  voyageant  à  pied,  s'égare  l'ans  un  désert,  et  arrive  épuisé 
de  fatigue  dans  une  auberge  où  il  tombe  malade.  Sur  le  point  d'expi- 
rer, hors  d'état  de  reconnaître  1ns  soins  qu'(m  prend  de  lui,  il  trace 
d'une  main  tremblante  quelques  marques  symboliques  sur  une  tablette 
qu'il  ordonne  d'exposer  prî'S  du  grand  chemin.  Longtemps  après  sa 
mort,  le  hasard  amène  dans  ces  lieux  écartés  un  autre  disciple  de  Py- 
thagore.  Instruit,  par  les  caractères  énigmaticiues  offerts  à  ses  yeux, 
de  l'infortime  du  premier  voyageur,  il  s'arrête,  rembourse  avec  usure 
les  frais  de  l'aubergiste  et  continue  sa  route". 

ANACHAnsis.  —  .le  n'en  suis  pas  surpris.  Voici  ce  qu'on  me  racontait 
à  ïh'bes.  Vous  avez  connu  Lysis? 

LE  SAMiEN.  —  Ce  fut  un  des  ornements  de  l'ordre.  Jeune  encore,  il 
trouva  le  moyen  d'échapper  à  cette  persécution  qui  fit  périr  tant  d'il- 
luslres  pythagoriciens'";  et,  s'étant  rendu  quelques  années  après  à 
'l'hèbes,  il  se  chargea  de  l'éducation  d'Ëpaminondas  ". 

ANACHARSis.  —  Lysis  mourut.  Vos  philosophes  d'Italie,  craignant 
qu'on  n'eût  pas  observé  dans  >es  funérailles  les  rites  qui  vous  sont 


I.  Janil)!.,  Vit.  l'ylli.,  c.tp.  xxxi,  p.  103.  —  2.  ,f:b;m.,  Var.  hist.,  lib.  XIV, 
c;ip.  XAMl.  Chama;!.  a|).  Allien.,  lib.  XIV.  cap.  v,  p.  an.  Jambl.,  ibid  ,  cap.  xxv, 
p.  y3;  c.jp.  xxxu,  p.  181.  —  3  Id  ,  ibid.,  cap  xxn.  p.  8:'..  —  4  Por|)h.,  Vit 
Pytii..  p.  37.  —  :,.  Cirer.,  De  iiat.  deor  ,  lib.  1,  cap  v,  t  II,  p.  4iio.  Val.  Max., 
lit).  VIII,  cxlcrn.  ti"  I.  —  f.  Jarnbb,  ibid.,  cap.  xxxiu  ,  p.  186.  —  7.  Id.,  ibid,, 
p.  l!)l.  —  8.  Diod.,  Excerpt.  Valps.,  p.  -J'iS.  .lambl.,  iliirl.,  p.  192.  —  9.  Id.,  ibid. 
—  10.  Id.,  iliid.    cap.  XXXV,  p.  .(lo.  —  II.  Nop.,  iii  Fparnin..  cap.  ii. 
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particuliers,  envoyèrent  à  Tlièbts  Tliéanor,  chargé  de  demander  le 
corps  de  Lysis,  et  de  distribuer  des  [irésunts  à  ceux  qui  l'avaient  se- 
■couru  dans  sa  vieillesse,  Tliéanor  apprit  qu'Êpamiuondas,  initié  dans 
vos  mystères,  l'avait  fait  inhumer  suivant  vos  statuts,  et  ne  put  faire 
accepter  l'argent  qu'on  lui  avait  confié  '. 

LE  SAMiEN.  — Vous  me  rappelez  un  trait  de  ce  Lysis.  Un  jour,  en 
sortant  du  temple  de  Jtmon  ',  il  rencontra  sous  le  portique  un  d<'  ses 
cinfrères,  Euryjjhi'nius  de  Syracuse,  qui,  l'ayant  prié  de  l'attendre 
un  moment,  alla  se  prosterner  devant  la  statue  de  la  déesse.  Après 
une  longue  méditation,  dans  laquelle  il  s'engagea  sans  s'en  aperce- 
voir, il  sortit  par  une  autre  porte.  Le  lendemain  le  jour  était  assez 
avancé  lorsqu'il  se  rendit  à  l'assemblée  des  disci[iles.  Ils  étaient  in- 
quiets de  l'absence  de  Lysis;  Euryphémus  se  souvint  alors  de  la  pro- 
messe qu'il  en  avait  tirée;  il  courut  à  lui  ,  le  trouva  sous  le  vesti- 
bule ,  tranquillement  assis  sur  la  même  pierre  où  il  l'avait  laissé 
la  veille. 

On  n'est  point  étonné  de  cette  constance,  quand  on  connaît  l'esprit 
de  notre  con;-'régatiun  :  il  est   rigide  et  sans  ménagement.  Loin  d'ap 
porter  la   moindre  restriction  aux    lois  de  rigueur,  il  fait  consister  la 
perfection  à  convertir  les  conseils  en  préceptes. 

ANACHARSis.  —  Mais  vous  en  avez  de  minutieux  et  de  frivoles 
qui  rapetissent  les  âmes;  par  exemple,  de  n'oser  croiser  la  jambe 
gauche  sur  la  droite  '',  ni  vous  faire  les  ong'-'s  les  jours  de  fête,  ni 
employer  pour  vos  cercueils  le  bois  de  cyprès  ' 

LE  SAMir;N.  —  Eh  !  ne  nous  jugez  point  d'après  cette  foule  d'obser- 
vances, la  plupart  ajoutées  à  la  règle  par  îles  rigori.stes  qui  voulaient 
réformer  la  réforme,  quelques-unes  tenant  à  des  vérités  d'un  ordre 
supérieur,  toutes  prescrites  pour  nous  exercer  à  la  patience  et  aux 
autres  vertus.  C'e.st  dans  les  occasions  importantes  qu'il  faut  étudier  la 
force  de  notre  institution.  Un  disciple  de  Pythagore  ne  laisse  échapper 
ni  larmes  ni  plaintes  dans  les  malheurs,  ni  crainte  ni  faiblesse  dans 
les  dangers.  S'il  a  des  discussions  d'intérêt,  il  ne  descend  point  aux 
prières,  parce  qu'il  ne  demande  que  la  justice;  ni  aux  flatteries,  parce 
qu'il  n'aime  que  la  vérité*. 

ANACHARSIS.  —  Épargnez-vous  un  plus  long  détail.  Je  sais  tout  ce 
que  peuvent  la  religion  et  la  philospphie  sur  des  imaginations  ardentes 
et  subjuguées,  mais  je  sais  aussi  qu'on  se  dédommage  souvent  des 
passions  que  l'on  sacrifie  par  celles  que  l'on  conserve.  J'ai  vu  de  près 
une  société,  partagée  entre  l'étude  et  la  prière,  renoncer  sans  peine 
aux  plaisirs  des  sens  et  aux  agréments  de  la  vie  :  retraiie,  abstinences, 
austérités*,  rien  ne  lui  coûte,  parce  que  c'est  par  là  qu'elle  gouverne 
les  peuples  et  les  rois.  Je  parle  des  prêtres  égyptiens,  dont  l'institut 
me  paraît  parfaitement  ressembler  au  vôtre  '. 

I.  Plut.,  D«gen.  Socr.,  t.  II,  p.  .185.  -  2.  Jambl.,  Vit.  Pyth.,  cap.  xxx,  p.  iss. 
—  ;.  Plut.,  De  vitios.  pud.,  t.  II,  p   532.  —  4.  Diog.  Laerl  ,  lib.  VIII,  $   lo. 
J.imbl.,  ibiil.,  cap.  xxviii,  p.  ni.  —  5.  Id.,  ibid..  cap.  xx.vu,  p.  !74;  cap.  xxxiu, 
r.  188.  —  6.  Herodot.,  lib.  II,  cap.  xxxvii.  —  7.  Cliserem.  a*.  Porph.,  De  abstin 
ib.  IV,  p.  3(M. 
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LE  SAMiEN.  —  Avec  Cette  différence  que,  loin  de  s'appliquer  à  réfor- 
mer la  nation,  ils  n'ont  d'autre  intérêt  que  celui  de  leur  société. 

ANvCHARSis.  —  Vous  avez  essuyé  les  naêmes  reprociies.  Ne  disait-on 
pas  que.  pleins  d'une  déférence  aveugle  pour  votre  chef,  d'un  attache- 
ment fanatique  pour  votre  congrégation,  ^ous  ne  regardiez  les  autres 
hommes  que  comme  de  vils  troupeaux  '  ? 

LE  SAMIEN.  —  Dégrader  l'humanité!  nouS  qui  regardons  la  hienfai- 
sance  comme  un  des  principaux  moyens  pour  nous  rapprocher  de  la 
divinité';  nous  qui  n'avons  travaillé  que  pour  établir  une  étroite  liai- 
son entre  le  ciid  et  la  terre,  entre  les  citoyens  d'une  même  ville,  entre 
Jes  enfants  d'une  même  famille,  entre  tous  les  êtres  vivants*,  de  quel- 
que nature  qu'ils  soient! 

En  Egypte,  l'ordre  sacerdotal  n'aime  que  la  considération  et  le 
crédit  :  aussi  *protége-t-il  le  despotisme,  qui  le  protège  à  son  tour  <. 
Quant  à  Pythagore.  il  aimait  tendrement  les  hommes,  puisqu'il  dési- 
rait qu'ils  fussent  tous  libres  et  vertueux. 

ANACKARSis.  —  Mais  pouvait-il  se  flatter  qu'ils  le  désireraient  aussi 
vivement  que  lui,  et  que  la  moindre  secousse  ne  détruirait  pas  l'édi- 
fice des  lois  et  des  vertus? 

LE  SAMIEN.  —  Il  était  beau  du  moins  d'en  jeter  les  fondements,  et 
les  premiers  succùs  lui  firent  espérer  qu'il  pourrait  l'élever  jusqu'à 
une  certaine  hauteur.  Je  vous  ai  parlé  de  la  révidution  que  son  arrivée 
en  Italie  causa  d'abord  dans  les  mœurs.  Elle  se  serait  ttendue  par  de- 
grés, si  des  hommes  puissants,  mais  souillés  de  crimes,  n'avaient  eu 
la  folle  ambition  d'entrer  dans  la  congrégation.  Ils  en  furent  exclus,  et 
ce  refus  occasionna  sa  ruine.  La  calomnie  se  souleva  dès  qu'elle  se  vit 
soutenue ^  Nous  devînmes  odieux  à  la  multitude,  en  défendant  d'ac- 
corder les  magistratures  par  la  voie  du  sort":  aux  riches,  en  ne  les 
faisant  accorder  qu'au  mérite  '.  Nos  paroles  furent  transformé(>s  en 
maximes  séditieuses,  nos  assemblées  en  conseils  de  conspirateurs". 
Pythagore,  banni  de  frotone,  ne  trouva  point  d'asile  chez  des  peu- 
ples qui  lui  devaient  leur  félicité.  Sa  mort  n'éteignit  point  la  persécu- 
tion. Plusieurs  de  ses  disciples  réunis  dans  une  maison  furent  dévoués 
aux  flammes,  et  périrent  presque  tous'.  Les  autres  s'étant  dispersés, 
les  habitants  de  Crotone  qui  avaient  reconnu  leur  innocence,  les  rap- 
pelèrent quelque  temps  après;  mais  une  guerre  étant  survenue,  ils  se 
signalijrent  dans  un  combat,  et  terminèrent  une  vie  innocente  par 
une  mort  glorieuse  '". 

Quoique  après  ces  malheureux  événements  le  corps  fiVt  menacé  d'une 
dissolution  prochaine,  on  continua  pendant  quelque  temps  à  nommer 
un  chef  pour  le  gouverner  ".  Diodore,  qui  fut  un  des  derniers,  ennemi 
de  la  propreté  que  Pythagore  nous  avait  si  fort  recommandée,  affecta 
des   mœurs  plus  austères,  un  extérieur  plus  négligé,  des  vêlements 

I.  Jamhl.,  Vit.  Pyth.,  cap.  xxxv,  p.  208.  —  2.  Anonym.  ap.  Phot.,  p.  LSi:!. 
—  3.  Jutnbl.,  ibi'i.,  cap.  xxxni,  p.  IK">.  —  4.  Diod.,  lit).  I,   p.  06.  —  5.  Janibl., 
ibid.,  cap.  xxxv,  p.   'ilo.  —  6.   Id.,  ibid.,   p.   -^WJ.  —  7.    Id.,  ibid.,  p.   2o4.  — 
8.  Justin.,  lib.  XX,  cip.  iv.  —  9.  Id.,  ibid.  Plut.,  De  yen.  Socr.,  t.  II,  p.  .581  - 
10.  Jambl.,  ibid.,   p.   jl'^.  —  U.  Id.,  ibid  ,  cap.  xxxvi,  u.  213. 
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plus  grossiers  '.  1)  eut  dos  partisans,  et  l'on  distingua  dans  l'ordre  ceux 
de  l'ancien  régime  et  c  u.x  du  nouveau. 

Maintenant  réduits  à  un  petit  nomlire.  sépara  les  uns  des  autres, 
n'excitant  ni  envie  ni  pitié,  nous  pratiquons  en  secret  les  préceptes  de 
notre  fondateur.  Jupe/,  du  pouvoir  qu'ils  eurent  à  la  nai-saiice  de  l'm- 
stitut  par  celui  qn'ls  ont  enrore.  C'est  nous  qui  avons  Tornié  Épaoïi- 
nondas,  et  l'iiocion  s'est  formé  sur  nos  exemples. 

Je  n'ai  pas  liesoin  de  vous  rappeler  que  cette  congri'gation,  a  ro- 
duit  une  foule  de  l^'gislateurs,  de  géomètres,  d'astronomes,  de  natu- 
ralistes,  d'hommes  célèbres  dans  tous  les  genres';  que  c'est  elle 
qui  a  éclairé  la  Grèce  ,  et  que  les  philosophes  modernes  ont  puisé 
dans  nos  auteurs  la  plupart  des  découvertes  qui  brillent  dans  leurs 
ouvrages.  • 

La  gloire  de  Pythagore  s'en  est  accrue;  partout  il  obtient  un  rang 
distingué  parmi  les  sages'  :  dans  quelques  villes  d'Italie,  on  lui  dé- 
cerne des  honneurs  divins".  11  en  avait  joui  pendant  sa  vie ';  vous  n'ea 
serez  pas  surpris.  Voyez  comme  les  nations,  et  môme  les  philo- 
sophes, parlent  des  législateurs  et  des  précepteurs  du  genre  humain. 
Ce  ne  sont  point  des  homrnes,  mais  des  dieux",  des  Ames  d'un  degré 
supérieur,  qui.  descendues  du  ciel  d:ins  le  Tartare  que  n^us  habitons, 
ont  daigné  se  revêtir  d'un  corps  humain,  et  parta^'er  nos  m;<.ix  pour 
établir  parmi  nous  les  lois  et  la  philosophie  '. 

ANACHARSis.  —  Cependant,  il  faut  l'avouer,  ces  génies  bienfaisants 
n'ont  eu  que  des  succès  passagers;  et  puisque  leur  réforme  n'a  pu  ni 
s'étendre  ni  se  perpétuer,  j'en  conclus  que  les  hommes  seront  toujours 
également  injustes  et  vicieux. 

LE  SAMiF.N.  —  A  moins,  comme  disait  Socrate,  qtie  le  ciel  ne  s'ex- 
plique plus  clairement,  et  que  Dieu,  touché  de  leur  ignorance,  'e 
leur  envoie  quelqu'un  qui  leur  apporte  sa  parole  et  leur  révèle  ses 
volontés  •. 

Le  lendemain  de  cet  entretien  nous  partîmes  pour  Athènes,  et  quel- 
ques mois  apr's  nous  nous  rendîmes  aux  ftHes  de  Délos. 

CnAP.  LXXVI.  —  Dvios  et  It'S  Cyclades. 

Dans  l'heureux  climat  que  j'habite,  le  printemps  est  comme  l'aurore 
d'un  beau  jour  :  on  y  jouit  des  biens  qu'il  ani'ne  et  de  ceux  qu'il  pro- 
met. Les  feux  du  soleil  ne  sont  plus  obscurcis  par  <les  vapeurs  gros- 
sières; ils  ne  sont  pas  encore  irrités  par  l'aspect  ardent  de  !a  canicule. 
C'est  une  lumière  pure,  inaltérable,  qui  se  repose  doucement  sur  tous 
les  objets;  c'pst  la  lumière  dont  les  dieux  sont  couronnés  dans  l'Olympe. 

1.  Hertn.  Tim.  et  Sosicr.  ap.  Athen.,  Mb.  IV.  p.  163.  —  2.  Jainhl.,  Vit.  Pyth., 
cap.  XXIX,  p.  13-j;cap.  xxxvi,  p.  -ils.  Bruck.,  Hist  pbiios.,  t.  I,  p.  Ildl.  Fabric, 
Bibl.  grjec,  t.  I,  p.  4yo.  —  .1.  lUrodot.,  lib.  IV,  cap.  xcv.  -  k.  Justin.,  lib.  XX. 
cap.  IV.  —  5.  Porph.,  Vit.  Pylli.,  p.  'is.  .lunibl..  ibid..  cap.  vi,  p.  23;  cap.  xxvu!, 
p.  118  et  120.  Dio  Clirysost..  Oral.  XVII  .  p.  5a4.  Pliil.,  Vit.  Apol.,  cap.  l,  p.  2. 
Diog.  Laert.,  iib.  VIII,  S  M.  —  li.  Clem.  Alex.,  Strom.,  lib.  I,  p.  355.  —  7.  Plat., 
ap.  Clem.  Alex.,  ibid.  —  8.  Id.,  Apol.  Socr.,  t.  I,  p.  31;  id.,  ia  Pbjed.,  t.  I, 
p.  85,  e;  id.,  in  Alcib.  II,  t.  II,  p.  ISU. 
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Quand  elle  se  montre  à  l'horizon,  les  arbres  agitent  leurs  feuilles 
naissantes,  les  bords  de  l'Ilissus  retentissent  du  chant  des  oiseaux,  et 
les  échos  du  mont  Hymette  du  son  des  chalumeaux  rustiques.  Quand 
elle  est  près  de  s'éteindre,  le  ciel  se  couvre  de  voiles  étincelants,  etj 
les  nymphes  de  l'Attique  vont,  d'un  pas  timide,  essayer  sur  le  gazon 
des  danses  légères  :  mais  bientôt  elle  se  hâte  d'éclore,  et  alors  on  ne 
regrette  ni  la  fraîcheur  de  la  nuit  qu'on  vient  de  perdre,  ni  la  splen 
deur  du  jour  qui  l'avait  précédée;  il  semble  qu'un  nouveau  soleil  se 
lève  sur  un  nouvel  univers,  et  qu'il  apporte  de  l'orient  des  couleurs 
inconnues  aux  mortels.  Chaque  instant  ajoute  un  nouveau  trait  aux 
beautés  de  la  nature;  à  chaque  instant,  le  grand  ouvrage  du  déve- 
loppement des  êtres  avance  vers  sa  perfection. 

0  jours  brillants  !  ô  nuits  délicieuses  !  quelle  émotion  excitait  dans 
mon  âme  cette  suite  de  tableaux  que  vous  offriez  à  tous  mes  sens  !  0 
dieu  des  plaisirs!  ô  printemps  !  je  vous  ai  vu  cette  année  dans  toute 
votre  gloire;  vous  parcouriez  en  vainqueur  les  campagnes  de  la  Grèce, 
et  vous  détachiez  de  votre  tète  les  fleurs  qui  devaient  les  embellir; 
vous  paraissiez  dans  les  vallées ,  elles  se  changeaient  en  prairies 
riantes;  vous  paraissiez  sur  les  montagnes,  le  serpolet  et  le  thym 
exhalaient  mille  parfums;  vous  vous  éleviez  dans  les  airs,  et  vous  y 
répandiez  la  sérénité  de  vos  regards.  Les  amours  empressés  accou- 
raient à  votre  voix;  ils  lançaient  de  toutes  parts  des  traits  enflammés  : 
la  terre  en  était  embrasée.  Tout  renaissait  pour  s'embellir,  tout  s'em- 
'^Uissait  pour  plaire.  Tel  parut  le  monde  au  sortir  du  chaos,  dans 
ces  moments  fortunés  où  l'homme,  ébloui  du  séjour  qu'il  habitait, 
surpris  et  satisfait  de  son  existence,  semblait  n'avoir  un  esprit  que 
pour  connaître  le  bonheur,  un  cœur  que  pour  le  désirer,  une  âme 
que  pour  le  sentir. 

Cette  saison  charmante  ramenait  des  fêtes  plus  charmantes  encore  ' , 
celles  qu'on  célèbre  de  quatre  en  quatre  ans  à  Délos,  pour  honorer  la 
naissance  de  Diane  et  d'Apollon'.  Le  culte  de  ces  divinités  subsiste 
dans  l'Ile  depuis  une  longue  suite  de  siècles.  Mais  comme  il  commen- 
çait à  s'affaiblir,  les  Athéniens  instituèrent,  pendant  la  guerre  du  Pé- 
loponèse',  dus  jeux  qui  attirent  cent  peuples  divers.  La  jeunesse  d'A- 
thènes brûlait  d'envie  de  s'y  distinguer  :  toute  la  ville  était  en 
mouvement.  On  y  préparait  aussi  la  députalion  solennelle  qui  va, 
tous  les  ans,  oflTir  au  temple  de  Délos  un  tribut  de  reconnaissance 
pour  la  victoire  que  Thésée  remporta  sur  le  Minautore.  Elle  est  con- 
duite sur  le  même  vaisseau  qui  transporta  ce  héros  en  Crète;  et  déjà 
le  prêtre  d'Apollon  en  avait  couronné  la  poupe  de  ses  mains  sacrées*. 
Je  descendis  au  Pirée  avec  Philolas  et  Lysis;  la  mer  était  couverte  de 
bâtiments  légers  qui  faisaient  voile  pour  Délo.>.  Nous  n'ei.mes  pas  la 

1.  Dionys.,  Perieg.,  v.  S'28.  ap.  Geogr.  min.,  t.  IV,  p.  100-  Méin.  de  l'Acad. 
des  bell.-leltr.,  t.  X.VVI,  p.  211.  —  2.  Corsin.,  Fast.  attic,  t.  II,  p.  326.  Le  6  du 
mois  atlique  thargélion  on  célébrait  la  naissance  de  Diane;  le  7,  celle  d'Apol- 
lon Dans  ta  troiiiieme  année  de  la  lo9'  olympiade,  le  mois  tliargclion  com- 
nien-^  le  2  de  nui  de  l'an  341  avant  J.  C.  :  ainsi  \e  n  et  le  7  de  ttiargélion  con- 
cuuiureiit  avec  le  8  et  le  y  de  mai.  —  3.  Tliucyd.,  lib.  III,  jap.  civ.  —  4.  Plat., 
iuPiatd.,  t.  1,  p.  r,8.  Plut.,  in  Thés.,  t.  I,  p.  9. 
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liberté  du  choix;  nous  nous  sentîmes  enlever  par  des  matelots,  dont 
là  joie  tumultueuse  et  vive  se  confondait  avec  celle  d'un  peuple  im- 
mense qui  courait  au  rivage;  ils  appareillèrent  à  l'instant  :  nous  sor- 
tîmes du  port,  et  nous  abordâmes  le  soir  à  l'île  de  Céos  '. 

Le  lendemain  nous  rasâmes  Syros;  et,  ayant  laissé  Ténos  à  gauche, 
nous  entrâmes  dans  le  canal  qui  sépare  Délos  de  l'Ile  de  Rhénée. 
Nous  vîmes  aussitôt  le  temple  d'Apollon,  et  nous  le  saluâmes  par  de 
nouveaux  transports  de  joie.  La  ville  de  Délos  se  dévelop[)ait  presque 
tout  entière  à  nos  regards.  Nous  parcourions  d'un  œil  avide  ces  édi- 
fices superbes,  ces  portiques  élégants,  ces  forêts  de  colonnes  dont 
elle  est  ornée;  et  ce  spectacle,  qui  variait  à  mesure  que  nous  appro- 
chions, suspendait  en  nous  le  désir  d'arriver. 

Panenus  au  rivage,  nous  courûmes  au  temple,  qui  n'en  est  éloigné 
que  d'environ  cent  pas'.  11  y  a  plus  de  mille  ans  qu'f.rysichthon,  fils 
de  Cécrops,  en  jeta  les  premiers  fondements^,  et  que  les  divers  États 
de  la  Grèce  ne  cessent  de  l'embellir  :  il  était  couvert  de  festons  et  de 
guirlandes  qui,  par  ro[)position  de  leurs  couleurs,  donnaient  un  nou- 
yel  éclat  au  marbre  de  Paros  dont  il  est  construit  '.  Nous  vîmes  dans 
l'intérieur  la  statue  d'Apollon,  moins  célèbre  par  la  délicatesse  du  tra- 
vail que  par  son  ancienneté'.  Le  dieu  tient  son  arc  d'une  main;  et, 
pour  montrer  que  la  musique  lui  doit  son  origine  et  ses  agréments,  il 
«outient  de  la  gauche  les  trois  Grâces,  représentées,  la  première  avec 
une  lyre,  la  seconde  avec  des  flûtes,  et  la  troisième  avec  un  chalu- 
meau. 

Auprès  de  la  statue  est  cet  autel  qui  passe  pour  une  des  merveilles 
du  monde*.  Ce  n'est  point  l'or,  ce  n'est  point  le  marbre  qu'on  y  admire: 
des  cornes  d'animaux,  pliées  avec  eiTorts,  entrelacées  avec  art  et  sans 
aucun  ciment,  forment  un  tout  aussi  solide  que  régulier.  Des  prêtres, 
occupés  à  l'orner  de  fleurs  et  de  rameaux  ",  nous  faisaient  remarquer 
l'ingénieux  tissu  de  ses  parties.  «  C'e->t  le  dieu  lui-même,  s'écriait  un 
jeune  ministre,  qui,  dans  son  enfance,  a  pris  soin  de  les  unir  entre 
elles.  Ces  cornes  menaçantes  que  vous  voyez  suspendues  à  ce  mur, 
celles  dont  l'autel  est  composé,  sont  les  dépouilles  des  chèvres  .sau- 
vages qui  paissaient  sur  le  mont  Cynthus,  et  que  Diane  fît  tomber' 
sous  ses  coups*.  Ici  les  regards  ne  s'arrêtent  que  sur  des  prodiges.  Ce 
palmier,  qui  déploie  ses  branches  sur  nos  têtes,  est  cet  arbre  sacré  qui 
servit  d'appui  à  Latone,  lorsqu'elle  mit  au  monde  les  divinités  i|ue  nous' 
adorons".  La  forme  de  cet  autel  est  devenue  cékbre  par  un  [iroblèmef 
de  géométrie,  dont  on  ne  donnera  peut  être  jamais  une  exacte  solu  ; 
lion.  La  peste  ravageait  cette  île,  et  la  guerre  déchirait  la  Grèce.  L'o-! 
racle,  consulté  par  nos  pères,  répondit  que  ces  fléaux  cesseraient,  s'ils 


—  o.   uaiiiiii.,    iijiiiii.   111  ^|iuii.,    T.    uu.    —    ;'.    iiuuici.,    wujas.,    nu.    vi,    t.    lo^ 

Callim.,  in  Del.,  v.  'Jti».  Tlmophr.,  Ilist.  plant.,  lib.  IV,  cap.  xiv,  p.  48U.  ricar  , 
De  leg.,  lib.  I,  t.  III,  p.  115.  Piioi,  lib.  XVI,  cap.  XLiv,  t.  II,  p.  ko.  Fausan., 
lib.  VIII,  cap.  xxni,  p.  643. 
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faisaient  cet  autel  une  fois  plus  grand  qu'il  n'est  en  effet'.  Ils  rruient 
qu'il  suffisait  de  l'augmenter  du  double  en  tout  sens  :  mais  ils  virent 
avec  étonnement  qu'ils  construisaient  une  masse  énorme,  qui  conte- 
nait huit  fois  celle  que  vous  avez  sous  les  yeux.  Après  d'autres  e  sais, 
tous  itifru  tueiix,  ils  consultèrent  Platon  qui  revenait  d'Egypte.  Il  dit 
aux  députés,  que  le  diou,  par  cet  oracle,  se  jouait  de  l'ignorance  des 
Grecs,  et  les  exhortait  à  cultiver  les  sciences  exactes,  plutôt  que  de 
s'occuper  éternellement  de  leurs  divisions.  En  même  temps  il  proposa 
une  voie  simple  et  mécanique  de  résoudre  le  problème;  mais  la  peste 
avait  cessé  quand  sa  réponse  arriva.  »  C'est  apparemment  ce  que  l'o- 
racle avait  prévu,  me  dit  Philotas. 

Ces  mots,  quoique  prononcés  à  demi  voix,  fixèrent  l'attention  d'uQ 
citoyen  de  Délos.  Il  s'approcha  et,  nous  montrant  un  autel  moins  orné 
que  le  précédent  :  i  Celui-ci.  nous  dit-il,  n'est  jamais  arrosé  du  sang 
des  victimes;  on  n'y  voit  jamais  briller  la  damnée  dévorante  :  c'est  là 
que  Pythngore  venait,  à  l'exemple  du  peuple,  offrir  des  gâteaux,  de 
l'orge,  et  du  froment';  et  sans  doute  que  le  dieu  était  plus  flatté  de 
l'hommage  éclairé  de  ce  grand  homme  que  de  ces  ruisseaux  de  sang 
dont  nos  autels  sont  continuellement  inondés.  » 

Il  nous  faisait  ensuite  observer  tous  les  détails  de  l'intérieur  du  temple. 
Nous  l'écoutions  avec  respect,  nous  admirions  la  sagesse  de  ses  dis- 
cours, la  douceur  de  ses  regards,  et  le  tendre  intérêt  qu'il  prenait  à 
nous.  Mais  quelle  fut  notre  surprise,  lorsque  des  éclaircissements  mu- 
tuels nous  firent  connaître  Philoclès!  C'était  un  des  principaux  habi- 
tants de  Délos  par  ses  richesses  et  ses  dignités;  c'était  le  p^^e  d'Is- 
mène,  dont  la  beauté  faisait  l'entretien  de  toutes  les  femmes  de  la 
Grèce:  c'était  lui  qui,  prévenu  par  des  lettres  d'Athènes,  devait  exer- 
cer à  notre  égard  les  devoirs  de  IMiospitalité.  Apr's  nous  avoir  em- 
brassés à  plusieurs  reprises  :  «  Hâtez-vous,  nous  dit-il,  venez  saluer 
mes  dieux  domestiques;  venez  voir  Ismène,  et  vous  serez  témoins  de 
son  hymen;  venez  voir  Leucippe  son  heureuse  mère,  et  vous  par- 
tagerez sa  joie  :  elles  ne  vous  recevront  pas  comme  des  étrangers,  mais 
comme  <les  amis  qu'elles  avaient  sur  la  terre,  et  que  le  ciel  leur  des- 
tinait depuis  longtemps.  Oui,  je  vous  le  jure,  ajouta-t-il  en  nous  ser- 
rant la  main  ,  tous  ceux  qui  aiment  la  vertu,  ont  des  droits  sur  l'amitié 
de  Philoclès  et  de  .sa  famille.  » 

Nous  sortîmes  du  temple  ;  son  zèle  impatient  nous  permit  à  peine 
de  jeter  un  coup  d'œil  sur  cette  foule  de  statues  et  d'autels  dont  il  est 
entouré.  Au  milieu  de  ces  monuments  s'élève  une  figure  d'.VpoUon  ,  dont 
la  hauteur  est  d'environ  vingt-quatre  pieds';  de  longues  tresses  de 
cheveux  flottants  sur  ses  épaules,  et  son  manteau,  qui  se  replie  sur  le 
bras  gauclie,  semble  obéir  au  souffle  du  zéphir.  La  figure  et  la  plinthe 
qui  la  soutient  sont  d'un  seul  bloc  de  marbre,  et  ce  furent  les  habi- 

1.  Plut.,  De  gen.  Socr.,  t.  H,  p.  579  :  Be  W  Delph.,  p.  38fi.  Val.  Max.,  lib.  VIII, 
cap.  xu,  extern  n"  I.  Monluclu,  Hist.  des  inHlIicm.,  t.  I ,  p.  lf<6.  —  2.  Clem. 
Alex.,  Slrom.,  lib.  VII,  p.  n48.  Porpl).,  Deabstin.,  lib.  Il,  f.  ISS,  not.,  ibicU  — 
3.  Tourner.,  Voyag.,  t.  I ,  p.  301.  Wneler,  A  journ.,  book  I,  p.  5G.  Spon,  Voyag., 
t.  I,  p.  107. 
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tants  de  Naxos  qui  le  cnnsncn'rent  en  ce  lieu  '.  Pr^s  de  ce  colosse, 
Nicias,  général  des  Atliéiiiens,  fit  élever  un  palmier  de  bronze',  dont 
le  travail  est  aussi  piécicux  que  Ii  matière.  Plus  loin,  nous  Irtmes  sur 
plusieurs  stjitucs  cette  inscription  fastueuse  ^  :  L'ile  de  Chin  est  célèbre 
par  ses  vins  excpl'ents  ;  elle  le  sera  dans  la  suite  pnr  les  mirrages  de 
Bupahts  et  d'Anthermus.  Ces  d:'ux  artistes  vivaipnt  il  y  a  deux  siècles. 
Ils  ont  été  suivis  et  effacés  par  les  Phidias  elles  Praxitèle;  et  c'est 
ainsi  qu'en  voulant  éterniser  leur  gloire,  ils  n'ont  éternisé  que  leur 
vanité. 

La  ville  de  Délos  n'a  ni  tours  ni  murailles,  et  n'est  défendue  que  par 
la  présence  d'Apollon*.  Les  maisons  sont  de  briques,  ou  d'une  espèce 
de  granit  assez  commun  dans  l'île  '.  Celle  de  Philoclès  s'élevait  sur  le 
bord  d'un  lac*  couvert  de  cygnes',  et  presque  partout  entouré  de 
palmiers. 

Leucippe.  avrrtie  du  retour  de  son  époux,  vint  au-devant  de  lui.  et 
nous  la  prîmes  pour  Isméne;  mais  bientôt  Ismène  parut,  et  nous  la 
prîmes  pour  la  (lées^e  des  amours.  Philoclès  nous  exhorta  mutuellement 
à  bannir  toute  contrainte:  et  dès  cet  instant  nous  éprouvâmes  ?i  la  fois 
toutes  les  surprises  d'une  liaison  naissante,  et  toutes  les  douceurs 
d'une  ancienne  amitié. 

L'opulence  hrilliit  dans  la  maison  de  Philoclès;  mais  une  sagesse 
éclairée  en  avait  si  bien  réglé  l'usage,  qu'elle  semblait  avoir  tout  ac- 
cordé au  besoin  et  tout  refusé  au  caprice.  Des  esclaves,  hourcux  de 
leur  servitude,  couraient  au-devant  de  nos  désirs.  Les  uns  répandaient 
sur  nos  mains  et  sur  nos  pieds  une  eau  plus  pure  que  le  cristal;  les 
autres  chargeaient  de  fruits  une  table  placée  dans  le  jardin',  au  milieu 
d'un  bosquet  de  myrtes.  Nous  commençâmes  par  des  libations  en 
l'honneur  des  dieux  qui  président  à  l'hospitalité.  On  nous  fit  plusieurs 
questions  sur  nos  voyages.  Philoclès  s'attendrit  plus  d'une  fois  au  sou- 
venir des  amis  qu'il  avait  laissés  dans  le  continent  de  la  Grèce.  Après 
quelques  instants  d'une  conversation  délicieuse,  nous  sortîmes  avec 
lui,  pour  voir  les  préparatifs  des  fêtes. 

C'était  le  jour  suivant  qu'elles  devaient  commencer';  c'était  le  jour 
suivant  qu'on  honorait  à  Délos  la  naissance  de  Diane'".  L'île  se  rem- 
plissait insensiblement  d'étrangers  attirés  par  la  piété,  l'intérêt  et  le 
plaisir.  Ils  iie  trouvaient  déjà  plus  d'asile  dans  les  maisons,  on  dressait 
des  tentes  dans  les  places  publiques,  on  en  dressait  dans  la  campa- 
gne: on  se  revoyait  après  une  longue  absence,  et  on  se  précipitait 
dans  les  bras  les  uns  des  autres.  Ces  scènes  touchantes  dirigeaient 
nos  pas  en  difTén  nts  endroits  de  l'île;  et,  non  moins  attentifs  aux 
objets  qui  s'offraient  à  nous  qu'aux  discours  de  Philoclès,  nous  nous 

1.  Tournef.,  Vovag..  1. 1,  p.  301.  —  2.  Plut.,  in  Nie,  t.  I.  p.  .l'iS.  —  3.  Plin., 
lib.  XXXVl,  cap.'v,  t^  11.  —  4.  Callim.,  in  Del.,  v.  24.  Cicer.,  Orat.  pro  leg. 
Manil.,  cap.  xviu,  t.  V,  p  'jo.  —  '..  Touinef.,  ibid.,  p.  30.").  —  6.  Hîroiiot.,  lib.  II, 
cap.  CLXxi.  Callim..  in  Apoll.,  v.  59;  in  Del.,  v.  261.  Tlieopn.,  Sent.,  v.  7.  Spon, 
Voyag..  t.  I,  p.  lOG.  —  7.  Euripid.,  in  Ion.,  v.  I(i7;  in  Ipliig.  in  Taur,,  v.  llo;l. 
Aristoph.,  in  Av.,  v.  870.  —  8.  Tiieod.,  Prodr.  de  Hliod.,  et  Dosid.,  Amor., 
lib.  II,  p.  57  ~  9.  Le  8  mai  de  l'an  341  avant  J.  C.  —  10.  Diog.  LaerU, 
lib.  II,  S  44. 
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instruisions  de  la  nature  et  des  propriétés  d'un  pays  si  fameux  dans 
ia  Grèce. 

L'Ile  de  Délos  n'a  que  sept  à  huit  mille  pas  de  tour,  et  sa  largeur 
n'est  qu'environ  le  tiers  de  sa  longueur'.  Le  mont  Cynthus,  dirigé 
du  nord  au  midi,  termine  une  plaine  qui  s'étend  vers  l'occident  jus- 
qu'aux bords  de  la  mer.  C'est  dans  cette  plaine  que  la  ville  est  située-. 
Le  reste  de  l'île  n'offre  qu'un  terrain  inégal  et  stérile,  à  l'exception  de 
quelques  vallées  agréables  que  forment  diverses  collines  placées  dans 
sa  partie  méridionale  ^.  La  source  de  l'Inopus  est  la  seule  dont  la  na- 
ture l'ait  favorisée;  mais  en  divers  endroits,  des  citernes  et  des  lacs 
conservent  pendant  plusieurs  mois  les  eaux  du  cieL 

Délos  fut  d'abord  gouvernée  par  des  rois  qui  réunissaient  le  sacer- 
doce à  l'empire  *.  Dans  la  suite  elle  tomba  sous  la  puissance  des  Athé- 
niens, qui  la  purifièrent  pendant  la  guerre  du  Péloponèse\  On  trans- 
porta les  tombeaux  de  ses  anciens  habitants  dans  l'Ile  de  Rhénée 
C'est  là  que  leurs  successeurs  ont  vu,  pour  la  première  fois,  la  lumière 
du  jour;  c'est  là  qu'ils  doivent  lavoir  pour  la  dernière  fois.  Mais,  s'ils 
sont  privés  de  l'avantage  de  naître  et  de  mourir  dans  leur  pairie',  ilj 
y  jouissent  du  moins  pendant  leur  vie  d'une  tranquillité  profonde  :  les 
fureurs  des  barbares  ' ,  les  haines  des  nations ',  les  inimitiés  particu- 
lières, tombent  à  l'aspect  de  cette  terre  sacrée  :  les  coursiers  de  Mars 
ne  la  foulent  jamais  de  leurs  pieds  ensanglantés'  :  tout  ce  qui  présente 
l'image  de  la  guerre  en  est  sévèrement  banni  :  on  n'y  souffre  pas 
même  l'animal  le  plus  fidèle  à  l'homme  paice  qu'il  y  détruirait  des 
animaux  plus  faibles  et  plus  timides  '°.  Enfin  la  paix  a  choisi  Délos 
pour  son  séjour,  et  la  maison  de  Philoclès  pour  son  palais. 

Nous  en  approchions,  lorsque  nous  vîmes  venir  à  nous  un  jeune 
homme  dont  la  démarche,  la  taille,  et  les  traits  n'avaient  rien  de  mor- 
tel, a  C'est  Théagène,  nous  dit  Philoclès,  c'est  lui  que  ma  fille  a  choisi 
pour  son  époux;  et  Leucippe  vient  de  fixer  le  jour  de  son  hymen.  —  0 
mon  père!  répondit  Théagène  en  se  précipitant  entre  ses  bras,  ma 
reconnaissance  augmente  à  chaque  instant.  Que  ces  généreux  étran- 
gers daignent  la  partager  avec  moi  :  ils  sont  mes  amis,  puisqu'ils 
sont  les  vôtres;  et  je  sens  que  l'excès  de  la  joie  a  besoih  de  soutien 
comme  l'excès  de  la  douleur.  Vous  pardonnerez  ce  transport,  si  voua 
avez  aimé,  ajouta-t-il  en  s'adressant  à  nous;  et  si  vous  n'avez  point 
aimé,  vous  le  pardonnerez  en  voyant  Ismène.  »  L'intérêt  que  nous 
prîmes  à  lui  sembla  calmer  le  désordre  de  ses  sens,  et  le  soulager 
du  poids  de  son  bonheur. 

Philoclès  fut  accueilli   de  Leucippe   et  d'Ismène  ,   comme  Hector 

l.  Tourner.,  Voyag.,  t.  I,  p.  287  et  288.  —  2.  Strab.,  lib.  X,  p.  48.1.  —  3.  Eu- 
ripid.,  Iphig.  in  Taur.,  v.  123.5.  Tournef.,  ibid.,  p.  311.  —  4.  Virg.,  iEneid., 
lib.  III,  V.  80.  Ovid.,  Metam..  lib.  XIII,  v.  632.  Dionys.  Halle,  Anticj.  roman., 
lib.  l.  cap.  L,  t.  I,  p.  \2i.  —  5.  Thucyd..  lib.  III,  cap.  civ.  —  6.  iEschin.,  Epist. 
ad  Philocr.,  p.  205.  Plut.,  Apophth.  lacon.,  t.  II,  p.  230.  —  7.  Herodot.,  lib.  VI. 
cap.  xcvii.  —  8.  Pausan.,  lili.  III,  cap.  xxni,  p.  26;'.  Tit.  I,iv.,  lib.  XLIV, 
cap.  XXIX.  —  f).  Calliin.,  in  Del.,  v.  277.  —  10.  Il  n'était  pas  permis  d'avoir  des 
chiens  à  Délos  (Strab.,  lib.  X,  p.  486);  de  peur  qu'ils  n'y  détruisissent  le» 
lièvres  et  les  lupins. 
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rîil.iit  il'Aniliomntiiie,  t  nies  les  fois  qu'il  ri-nlrait  dnns  les  murs 
d'Iliuni.  On  servit  le  soujier  dans  une  galerie  ornée  de  statues  et  de 
tableaux;  et  nos  cnpiirs,  ouverts  à  la  joie  la  plus  pure,  goûtèrent  le» 
ciiarmes  de  la  confiance  et  de  la  lilierté. 

Cependant  Philociùs  mettait  une  lyre  entre  les  mains  d'Fsmène,  et 
l'exhortait  à  chan'er  un  de  ces  hymnes  destifiésà  célébrer  la  naissance 
de  Diane  et  d'Apollon.  <-  Fxprimez  par  vos  chants,  disait-il,  ce  que  les 
filles  de  Dlos  retraceront  demain  dans  le  temple  par  la  lég?:reté  de 
leurs  pas.  Anacharsis  et  Phiictas  en  reconnaîtront  mieux  l'origine  de 
nos  f<}tes,  et  la  nature  du  spectacle  que  nous  offrirons  à  leurs  yeux.  » 

Ismène  prit  la  lyre,  en  tira,  comme  par  distraction,  quelques  sons 
tendres  ef  touchants,  qui  n'échapp'rent  pas  à  Théag^ne;  et  tout  à 
coup,  préludant  avec  rapidité  sur  le  modo  dorirn,  elle  peignit  en  traits 
de  feu  la  colî-re  im|ilacnt)le  de  Junon  contre  une  rivale  odieuse',  a  C'est 
«  en  vain  que  Lalone  veut  se  drrober  à  .sa  vengeance;  elle  a  eu  le 
«  malheur  de  plaire  à  Jupiter,  il  faut  que  le  fruit  de  ses  amours  de- 
«  vienne  l'instrument  de  son  sup[)lice,  et  périsse  avec  elle.  Junon  j'a- 
«  raît  dai's  lescieux;  Mars  ,  sur  le  mont  Hémus  en  Thrace;  Iris,  sur 
•  une  montagne  voisine  de  la  mer  :  ils  effrayent  par  leur  présence  les 
«  airs,  la  terre,  et  les  îles.  Tremblante,  éperdue,  pressée  de-  dou'eurs 
a  de  l'enfantement,  Latone,  après  de  longues  courses,  arrive  en  Thes- 
1  salie,  sur  les  bords  du  fleuve  qui  l'arrose.  0  Pénée  !   .s'écrie  t-elle, 

anêt°z-vous  un  moment,  et  recevez  dans  vos  eaux  plus  paisibles  lés 
'<  enfants  de  Jupiter  que  je  porte  dans  mon  sein.  0  nymphes  de  Thes- 
«  sa'ie,  filles  du  dieu  dont  j'implore  le  secours,  unissez-vous  à  moi 
a  pour  le  fléchir.  M;iis  il  ne  m'écoute  point,  et  mes  prières  ne  servent 
«  qii'à  précipiter  sas  pas.  0  Pélion  !  ô  montagnes  affreuses  !  vous  êtes 
«  donc  mon  unique  ressource;  hélas!  me  refuserez-vous  dans  vos  ca- 
«  vernes  sombres  une  retraite  que  vous  accordez  à  la  lionne  en  travail  ? 

o  A  ces  mots  le  Pénée  attendri  suspend  le  mouvement  de  ses  flots 
«  bouillonnants.  Mars  le  voit,  frémit  de  fureur;  et  sur  le  point  d'ense- 
«  velirce  flenve  sous  les  débris  fumants  du  mont  Pangée,  il  pousse  un 
n  cri  dans  les  airs,  et  frappe  de  sa  lance  contre  son  bouclier.  Ce  bruit, 
"  semblaMe  à  C(dui  d'une  armée,  agite  les  campagnes  de  Thes.salie, 
<r  ébranle  le  mont  Ossa,  et  vn  au  loin  rouler  en  mugissant  dans  les  antres 
"  profonds  liu  Pinde.  C'en  était  fait  du  Pén^'e,  si  I.atone  n'eût  quitté 
'•  les  lieux  où  sa  présence  attirait  le  courroux  du  ciel.  El'e  vient  dans 
«  nos  îles  mendier  une  assistance  qu'elles  lui  refusent  ;  les  menaces 
<  d'Iris  les  remplissent  d'épouvante. 

a  Di'los  seule  '-sf  moins  sensible  à  la  crainte  qu'à  la  pitié.  Délos  n'é- 
'  tait  alors  qu'un  rocher  stérile,  désert,  que  les  vents  et  les  flots 
'(  poussaient  de  tous  cotés.  Ils  venaient  de  le  jeter  au  milieu  des  Cy- 
«  clades,  lorsqu'il  entendit  les  accents  plaintifs  de  Latone,  U  s'arrête 
n  aussitôt,  et  lui  offre  un  asile  sur  les  bords  sauvages  de  l'Inopus.  I.a 
a  déesse,  transportée  de  reconnaissance,  tombe  aux  pietls  d'un  arbre 
«  qui  lui  prête  son  ombre,  et  qui.  pi>ur  ce  bienfait,  jouira  d'un  prio- 

I.  C.Tliim.,  in  Del.,  v.  40. 
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«  temps  éternel.  C'est  là  qu'épuisée  de  fatigue,  et  dans  les  accès  des 
c  plus  cruelles  souffrances,  elle  ouvre  des  yeux  presque  éteints, 
c  et  que  ses  regards,  où  la  joie  brille  au  milieu  des  expressions  de 
a  la  douleur,  rencontrent  enfin  ces  gages  précieux  de  tant  d'a- 
a.  mour,  ces  enfants  dont  la  naissance  lui  a  coûté  tant  de  lar- 
«  mes.  Les  nymphes  de  l'Inopus,  témoins  de  ses  transports,  les  an- 
«  noncent  à  l'univers  par  des  cantiques  sacrés,  et  Délos  n'est  plus  le 
«  jouet  des  vagues  inscoiislanles;  elle  se  repose  sur  des  colonnes  qui 
a  s'élèvent  du  fond  de  la  mer',  et  qui  s'appuient  elles-mêmes  sur 
a.  les  fondements  du  monde.  Sa  gloire  se  réparni  en  tous  lieux;  de  tous 
a.  les  côtés  les  nations  accourent  à  ses  fêtes,  et  viennent  implorer  ce 
c  dieu  qui  lui  doit  le  jour,  et  qui  la  rend  heureuse  par  sa  présence.  » 

Ismène  accompagna  ces  dernières  paroles  d'un  regard  qu'elle  jeta  à 
Théagène,  et  nous  commençâmes  à  respirer  en  liberté;  mais  nos  âmes 
étaient  encore  agitées  par  des  secousses  de  terreur  et  de  pitié.  Jamais 
la  lyre  d'Orphée,  jamais  la  voix  des  Sirènes,  n'ont  rendu  des  sons  si 
touchants  Pendant  qu'Ismène  chantait,  je  l'interrompais  souvent, 
ainsi  que  Philolas ,  par  des  cris  involontaires  d'admiration;  Philoclès 
et  Leucippe  lui  prodiguaient  des  marques  de  tendresse,  qui  la  flattaient 
plus  que  nos  éloges;  Théagére  écoutait    et  ne  disait  rien. 

Enfin,  il  arriva  ce  jour  qu'on  attendait  avec  tant  d'im[)atience.  L'au- 
rore traçait  faiblement  à  l'horizon  la  route  du  soleil ,  lorsque  nous  par- 
vînmes au  pied  du  Cinthus.  Ce  mont  n'est  que  d'une  médiocre  éléva- 
tion': c'est  un  bloc  de  granit,  où  brillent  différentes  couleurs,  et 
surtout  des  parcelle^  de  talc,  noirâtres  et  luisantes.  Du  haut  de  la  col- 
line, on  découvre  une  quantité  surprenante  d'îles  de  toutes  grandeurs: 
elles  sont  semées  au  milieu  des  flots  avec  le  même  beau  désordre  que 
les  étoiles  le  sont  dans  le  ciel.  L'œil  les  parcourt  avec  avidité,  et  les 
recherche  après  les  avoir  perdues.  Tantôt  il  s'égare  avec  plaisir  dans 
les  détours  des  canaux  qui  les  séparent  entre  elles;  tantôt  il  mesure 
lentement  les  lacs  et  les  plaines  liquides  qu'elles  embrassent.  Car 
ce  n'est  point  ici  une  de  ces  mers  sans  bornes,  où  l'imagination  n'est 
pas  niiiins  accablée  que  surprise  de  la  grandeur  du  spectacle;  où  l'âme 
inquiète,  cherchant  de  tous  côtés  à  se  reposer,  ne  trouve  partout 
qu'une  vaste  solitude  qui  l'attriste,  qu'une  immense  étendue  qui  la  con- 
fond. Ici,  le  sein  des  ondes  est  devenu  le  séjour  des  mortels;  c'est  une 
ville  dispersée  sur  la  surface  de  la  mer;  c'est  le  tableau  de  l'Egypte, 
lorsipie  le  Nil  se  répand  dans  les  campagnes,  et  semble  soutenir  sur 
ses  eaux  les  collines  qui  servent  de  retraites  aux  habitants'. 

La  plujiarl  de  ces  Iles,  nous  dit  Philoclès,  se  nomment  Cyclades*. 
parce  qu'elles  forment  comme  une  enceinte  autour  de  Délos  ^  Sésos- 
tris,  roi  d'Egypte,  en  soumit  une  partie  à  ses  armes';  Minos,  roi  de 
Crète,  en  gouverna  quelques-unes  par  ses  lois';   les  Phéniciens",  les 

1.  Pind.  aa  Stra!).,  lit).  X,  p.  485.  —  'i.  Tournef.,  Voyag.,  t.  I,  p.  307.  Spon, 
Voyag  ,  t.  I ,  p.  111.  Wliel.,  A  journ.,  book  I,  p.  5a.  —  3.  Herodot.,  lib.  II, 
cap.  xcvii.  Uiod.,  lib.  I,  p.  33.  —  4.  Cycle,  en  grec,  sigiiifiu  cercle.  —  5.  Phn., 
lib.  IV,  cap.  .\ii,  t.  I,  p.  211.  —  6.  Diod.,  ibid.,  p.  51.  —  7.  Thucyd.,  lib.  I, 
cap.  IV.  Diod.,  lib.  V,  p.  34s.  —  8.  Bocb.,  Gcogr.,  p.  405. 
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Cariens",  les  Perses,  les  Grecs',  toutes  les  nations  qui  ont  eu  /"empire 
de  la  mer,  les  ont  successivement  conquises  ou  peuplées  :  ma  s  les  co- 
lonies de  ces  derniers  ont  fait  disparaître  les  traces  des  colonies  étran- 
gères, et  des  intérêts  puissants  ont  pour  jamais  attaché  le  sort  des  Cy- 
clades  à  celui  de  la  Grèce. 

Les  uns  s'étaient  dans  l'origine  choisi  des  rois;  d'auties  en  avaient 
reçu  des  mains  de  leurs  vainqueurs^:  mais  l'amour  de  la  liberté,  na- 
turel à  des  Grecs,  plus  naturel  encore  à  des  insulaires,  détruisit  le 
joug  sous  lequel  elles  gémissaient.  Tous  ces  peuples  se  formèrent  en 
petites  républiques,  la  plupart  indépendantes,  jalouses  les  unes  des 
autres,  et  cherchant  mutuellement  à  se  tenir  en  équilibre  par  des  al- 
liances et  des  protections  mendiées  dans  le  continent:  elles  jouissaient 
de  ce  calme  heureux,  que  les  nations  ne  peuvent  attendre  que  de  leur 
obscurité,  lorsque  l'Asie  fit  un  effort  conU-e  l'Kurope,  et  que  les  Perses 
couvrirent  la  mer  de  leurs  vaisseaux.  Les  îles  consternées  s'afTaihlirent 
en  se  divisant:  les  unes  eurent  la  lâcheté  de  se  joindre  à  l'ennemi; 
les  autres  le  courage  de  lui  résister.  Après  sa  défaite,  les  Athéniens 
formèrent  le  projet  de  les  conquérir  toutes  :  ils  leur  firent  un  crime 
presque  égal  de  les  avoir  secourus  ou  de  les  avoir  abandonnés,  et  les 
assujettirent  successivement,  sous  des  prétextes  plus  ou  moins  plau- 
sibles. 

Athènes  leur  a  donné  ses  lois  :  Atiiènes  en  exige  des  tributs  propor- 
tionnés à  leurs  forces.  A  l'ombre  de  sa  puissance,  elles  voient  fleu- 
rir dans  leur  sein  le  commerce,  l'agriculture,  les  art-,  et  seraient 
heureuses  si  elles  pouvaient  oublier  qu'elles  ont  été  libres. 

Elles  ne  sont  pas  toutes  également  fertiles  :  il  en  est  qui  suffisent  à 
peine  au  besoin  des  habitants.  Telle  est  Mycone,  que  vous  entrevoyez 
à  l'est  de  Délos,  dont  elle  n'est  éloignée  que  de  vingt-quatre  stades^. 
On  n'y  voit  point  les  ruisseaux  loml)er  du  haut  des  muntagnes,  et 
fertiliser  les  plaines  =.  La  terre,  abandonnée  aux  feu.;  brûlants  du  so- 
leil, y  soupire  sans  cesse  après  les  secours  du  ciel;  et  ce  n'est  que 
par  de  pénibles  efforts,  qu'on  fait  germer  dans  son  sein  le  blé  et  les 
autres  grains  nécessaires  à  la  subsistance  du  laboureur.  Elle  semble 
réunir  toute  sa  ver:u  en  faveur  des  vignes  e:  des  figuiers  dont  les 
fruits'  sont  renommés.  Les  perdrix,  les  caiU/s,  et  plusieurs  oiseaux  de 
passage  s'y  trouvent  en  abondance'.  Mais  ces  avantages,  communs  à 
cette  île  et  aux  lies  voisines  ,  sont  une  faible  ressource  pour  les  habi- 
tants, qui,  outre  la  stérilité  du  pays,  ont  encore  à  se  plaindre  de  la 
rigueur  du  climat.  Leurs  tètes  se  dépouillent  de  bonne  heure  de  leur 
orni-ment  naturel ';  et  ces  cheveux  flottants,  qui  donnent  tant  de 
grâces  à  la  beauté,  ne  semblent  accordés  à  la  jeunesse  de  Mycone  que 
pour  lui  en  faire  bientôt  regretter  la  perte. 

1.  Thucyd  ,  liu.  I,  cap.  iv.  Diod.,  lib.  V,  p.  34y.  —  2.  Hcrodot.,  lib.  VIII, 
cap.  XLVi  et  xLviii  Ihucyd.,  passim.  —  3.  Herodol.,  lib  I,  cap.  lxiv.  Diod., 
lib.  V,  p.  S'à.î.  -  4.  Tourner.,  Voyag.,  t.  I,  p.  27».  Lieux  nulle  deux  cent  soixante- 
huit  toises.  —  .1  Spoii,  Voyag.,  t  I ,  p.  115.  Whel.,  A  joiirn.,  liook  I,  p.  6.1.  — 
6.  Tourner.,  ihid.,  p.  281.  —  7.  Id.ibid.  Spon,  ibid.  Whel.,  ibid.  —  8.  Plin., 
lib.  XI,  cap.  xxxvn,  t.  I,  p.  615.  Slrab.,  lib.  X,  p  487.  Tournef.,  ibid.,  p.  28a 
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On  reproche  aux  Myconiens  d'être  avares  et  parasites  '  :  on  les  blâ- 
merait moins,  si,  dans  une  fortune  plus  brillante,  ils  étaient  prodigues 
et  fastueux;  car  le  plus  grand  malheur  de  l'indigence  est  de  faire  sor- 
tir les  vices,  et  de  ne  pouvoir  les  faire  pardonner. 

Moins  grande,  mais  plus  fertile  que  Mycone,  Rhénee,  que  vous 
voyez  à  l'ouest,  et  qui  n'est  éloignée  de  nous  que  d'environ  cinq  cents 
pas',  se  distingue  parla  richesse  de  ses  collines  et  de  ses  campagnes. 
A  travers  le  canal  qui  sépare  les  deux  îles  était  autrefois  tendue  une 
chaîne  qui  semblait  les  unir  :  c'était  l'ouvrage  de  Polycrate,  tyran  de 
Samos';  il  avait  cru.  par  ce  moyen,  communiquer  à  l'une  la  sainteté 
de  l'autre'.  Mais  l'île  de  Rhénée  a  des  droits  plus  légitimes  sur  notre 
respect  :  elle  renferme  les  cendres  de  nos  pères;  elle  renfermera  un 
jour  les  nôtres.  Sur  cette  éminence,  qui  s'offre  directement  à  nos  re- 
gards, ont  été  transportés  les  tombeaux  qui  étaient  auparavant  à  Dé- 
los'.  Ils  se  multiplient  tous  les  jours  par  nos  pertes,  et  s'élèvent  du 
sein  de  la  terre  comme  autant  de  trophées  que  la  mort  couvre  de  son 
ombre  menaçante. 

Portez  vds  regards  vers  le  nord-ouest,  vous  y  découvrirez  les  côtes 
de  l'île  de  Ténos.  Hors  de  l'enceinte  de  la  capitale,  est  un  de  ces  bois 
vénérables  dont  la  religion  consacre  la  durée,  et  sur  lesquels  le  temps 
multiplie  vainement  les  hivers*.  Ses  routes  sombres  servent  d'avenues 
au  superbe  temple  que,  sur  la  foi  des  oracles  d'Apollon,  les  habitants 
élevèrent  autrefois  à  Neptune  :  c'est  un  des  plus  anciens  asiles  de  la 
Grèce'.  Il  est  entouré  de  plusieurs  grands  édifices,  où  se  donnent  les 
repas  publics,  où  s'assemblent  les  peuples  pendant  les  fêtes  de  ce  dieu'. 
Parmi  les  éloges  qui  retentissent  en  son  honneur,  on  le  loue  d'écarter 
ou  de  dissiper  les  maladies  qui  affligent  les  humains',  et  d'avoir  dé- 
truit les  serpents  qui  rendaient  autrefois  cette  île  inhabitable". 

Ceux  qui  la  cultivèrent  les  premiers  en  firent  une  terre  nouvelle, 
une  terre  qui  répond  aux  vœux  du  laboureur,  ou  les  prévient.  Elle 
offre  à  ses  besoins  les  fruits  les  plus  exquis,  et  des  grains  de  toute 
espèce  :  mille  fontaines  y  jaillissent  de  tous  côtés  ",  et  les  plaines,  en- 
richies du  tribut  de  leurs  eaux,  s'embellissent  encore  par  le  contraste 
des  montagnes  arides  et  désertes  dont  elles  sont  entourées  ".  Ténos  est 
séparée  d'Andros  par  un  canal  de  douze  stades  de  largeur  ". 

On  trouve  dans  celte  dernière  île  des  montagnes  couvertes  de  ver- 

i.  Athen.,  lib.  I,  cap.  vn,  p.  7.  Suid.,  in  M'jxwv.  —  2.  Tournef.,  Voyag.,  t.  I, 
p.  315.  —  3.  Thucyd  ,  lib.  I.  cap.  xiii;   lib   III ,  cap.  Civ    —  4.  Vers  le   même 
temps,  Croesus  assiégea  la  ville  d'Êptièse.    Les  habitants,   pour  obtenir  la  pro- 
tection de  Diane,  leur  principale  divinité,  tendirent  une  corde  qui,  d'un   cCiié, 
s'attachait  à  leurs  murailles,  et  de  l'autre  au  temple  de  la  déesse,  éloigné  de 
sept  stades,  ou  de  six  cent  soixante  et  une   toises  et  demie  (Herodot.,  lit).  I, 
cap.  XXVI.    Polysn.,    Stratep.,    lib.  VI.  cap    L.    iElian.,    Var.    hisl. ,  lib.   III, 
cap.  xxvi).  —  5.  Thucyd.,  lib    III,  cap.  civ.   Strab.,  lib.  X,  p    486.   Tourne!.,         ^ 
ibid.,  p.  316    —  6.  Strab.,  ibid.,  p.  4h7.  —  7.  Tacit.,  ,\nnal.,   lib.  III,  n»  63.  — 
8.  Strab,  ibid  — 9.   Philochor.  ap.  Clem.    Alex.,  Cohorl.  ad   gent.,  p.   'J6.  — 
10    Plin.,   lib.    IV,   cap.  xii.  t    1  ,  p.   '.211.    Steph.   Byzant.,  in  ii!v««    Hesych., 
Miles.  —  11.  Plin.,  ibid.  Steph.  Byzant.,  ibid.   Eustath.,  in   Dionys.  Perieg.,        , 
V.  S'il,.  Tourner,  ibid.,  p.  357.  —  12.  Id.,  ibid.  —    13    Scylax  ap.  Geogr  min.,         ^ 
t.  I,  p.  55.  Tourner.,  ibid.,  p.  355.  Près  d'ur.e  demi-lieue. 
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dure  comme  à  Rhénée;  des  sources  plus  abondantes  qu'à  Ténos;  de» 
vallées  aussi  dilicieuses  qu'en  Thessalie;  des  fruits  qui  flattent  la  vue 
et  le  goût';  enfin  une  ville  renommée  par  les  difficultés  qu'eurent  les 
Athéniens  h  la  soumettre,  et  par  le  culte  de  Bacciius  qu'elle  honore 
spécialement; 

J'ai  vu  les  transports  de  joie  que  ses  fêtes  inspirent';  je  les  ai  vus 
dans  cet  âge  où  l'àme  reçoit  des  impressions  dont  le  souvenir  ne  se 
renouvelle  qu'avec  un  sentiment  de  plaisir.  J'étais  sur.  un  vaisseau  qui 
revenait  de  l'Euliée  :  les  yeux  fixés  vers  l'orient,  nous  admirions  les 
apprêts  éclatants  de  la  naissance  du  jour,  lorsque  mille  cris  perçants 
attirèrent  nos  reffaids  sur  l'Ile  d'Andros.  Les  premiers  rayons  du  soleil 
éclairaient  une  éminenco  couronnée  par  un  temi^le  élégant.  Les  peuples 
accouraient  de  tous  côtés;  ils  se  pressaient  autour  du  temjjle,  levaient 
les  mains  au  ciel,  se  prosternaient  par  terre,  et  s'aban<ionnaient  à 
l'impétuosité  d'une  joie  effrénée.  Nous  abordons;  nous  sommes  entraî- 
nés sur  le  haut  de  la  colline;  plusieurs  voix  confuses  s'adressent  à 
nous  :  a  Venez,  voyez,  goûtez.  Ces  flots  de  vin  qui  s'élancent  à  gros 
bouillons  du  temide  de  Bacchus,  n'étaient  hier,  cette  nuit,  ce  matin 
qu'une  source  d'eau  pure  ;  Bncchus  est  l'auteur  de  ce  prodige;  il  l'o- 
père tous  les  ans,  le  même  jour,  à  la  même  heure;  il  l'opérera  demain, 
après-demain,  pendant  sept  jours  de  suite'.  »  A  ces  discours  entre- 
coupés succéda  bientôt  une  harmonie  douce  et  intéressante.  «  L'Aché- 
loûs,  disait-on,  est  célèbre  par  ses  roseaux;  le  Pénée  tire  toutesa  gloire 
de  la  vallée  qu'il  arrose,  et  le  Pactole,  des  fleurs  dont  ses  rives  sont 
couvertes  :  mais  la  fontaine  que  nous  chantons  rend  les  hommes  forts 
et  éloquents,  et  c'est  Bacchus  lui-môme  qui  la  fait  couler*.  » 

Tandis  que  les  ministres  du  temjjle,  maîtres  des  souterrains  d'où  s'é- 
chappait le  ruisseau,  se  jouaient  ainsi  de  la  ciédulté  du  peuple,  j'étais 
tenté  de  les  féliciter  du  succès  de  leur  artifice  :  ils  trompaient  ce  peu- 
ple, mais  ils  le  rendaient  heureux. 

A  une  dislance  presque  égale  d'Andros  et  de  Céos,  on  trouve  la 
petite  île  de  Gyaros.  digne  retraite  des  bripands,  si  on  en  purgeait  la 
terre';  région  sauvage  et  hérissée  de  rochers*.  La  nature  lui  atout 
refusé,  comme  elle  semble  avoir  tout  accordé  à  l'Ile  de  Céos. 

Les  beigers  de  Céos  rendent  des  honneurs  divins  et  consacrent  leurs 
troupeaux  au  berger  Aristée',  qui,  le  premier,  conduisit  une  colonie 
dans  cette  île.  Ils  disent  qu'il  revient  quelquefois  habiter  leurs  bois 
paisibles,  et  que  du  fond  de  ces  retraites  il  veille  sur  h  urs  taureaux 
plus  blancs  que  la  neige. 

Les  prêtres  de  Céos  vont  tous  les 'ans  sur  une  haute  montagne  obser- 
ver le  lever  de  la  canicule",  offrir  des  sacrifices  à  cet  astre,  aii;si  qu'à 
Jupiter,  et  leur  demander  le  retour  de  ces  vents  favorables,  (|ui ,  pen- 

I.  Tournef.,  Voyag.,  t.  I,  p.  348.  —  2.  Pausan.,  lib  VI,  cap.  xxvr,  p.  Ht 
Philoslr.,  Icon.,  lib.  I,  cap.  xxv,  p.  799.  —  3.  Plin.,  lib.  II,  cap.  cm,  t.  I,  p.  l'.^l 
lib.  X.XXl,  cap.  n,  t.  II,  p.  54y.  —  4.  Philoslr.,  ibid.  —  :>.  Juvcn.,  Salir.  I,  v.  73 
—  6.  Tacit.,  Annal.,  lib.  III,  cap.  lxix.  Juven.,  Sat.  X,  v.  170. —  7.  Diod.,  lib.  IV 
t.  I,  p.  325,  edit.  Wessel.,  Virg.,  Georg.,  lib.  I,  v.  14.  —  8.  Heracl.  Pont,  ao 
eue:.    L-e  'iJ'iii..  'u».  ..    ^Vt.  i,vi..  i.  lU.  p.  47.  ApoU.,  Argon.,  v.  535. 
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dant  quarante  jours,  brisent  les  traits  enflammés  du  soleil,  et  rafraî- 
cliissent  les  airs. 

Les  habitants  de  Céos  ont  construit  un  temple  en  l'honneur  d'Apol- 
lon '  :  ils  Conservent  avec  respect  celui  que  Nestor,  en  revenant  de 
Troie,  fit  élever  à  Minerve',  et  joignent  le  culte  de  Bacchus  au  culte 
de  ces  divinités  ^.  Tant  d'actes  de  religion  semblent  leur  attirer  la  fa- 
veur des  dieux.  L'île  abonde  en  fruits  et  en  pâturages';  les  corps  y 
sont  robustes,  les  âmes  naturellement  vigoureuses,  et  les  peuples  si 
nombreux,  qu'ils  ont  été  obligés  de  se  distribuer  en  quatre  villes*,  dont 
loulis  est  la  principale  :  elle  est  située  sur  une  hauteur,  et  tire  son 
nom  d'une  source  féconde  qui  coule  au  pied  de  la  colline'.  Caressus, 
qui  en  est  éloignée  de  vingt-cinii  stades",  lui  sert  de  port,  et  l'enrichit 
de  son  commerce. 

On  verrait  dans  loulis  des  exemples  d'une  belle  et  longue  vieillesse", 
s:  l'usage,  ou  la  loi  n'y  permettait  le  suicide  de  ceux  qui,  parvenus  à 
l'âge  de  soixante  ans,  ne  sont  plus  en  état  de  jouir  de  la  vie,  ou  plu- 
tôt de  servir  la  république  >".  Ils  disent  q^ie  c'est  une  honte  de  survivre 
à  soi-même,  d'usurper  sur  la  terre  une  place  qu'on  ne  peut  plus  rem- 
plir, et  de  s'a[)proprier  des  jours  qu'on  n'avait  reçus  que  pour  la  patrie: 
celui  qui  doit  les  terminer,  est  un  jour  de  fête  pour  eux  :  ils  assem- 
blent leurs  amis,  ceignent  leur  front  d'une  couronne,  et,  prenant 
une  coupe  empoisonnée,  ils  se  plongent  insensiblement  dans  un  som- 
meil éternel. 

Des  courages  si  mâles  étaient  capables  de  tout  oser  pour  conserver 
leur  indépendance.  Un  jour,  qu'assiégés  par  les  Athéniens,  ils  étaient 
près  de  se  rendre  faute  de  vivres,  ils  les  menacèrent,  s'ils  ne  se  reti- 
raient, d'égorger  les  plus  âgés  des  citoyens  renfermés  dans  la  place  '". 
Soit  horreur,  soit  pitié,  soit  crainte  uniquement,  les  Athéniens  lais- 
sijrent  en  paix  un  peuple  qui  bravait  également  la  nature  et  la  mort  : 
ils  l'ont  soumis  depuis,  et  l'on  adoucit  par  la  servitude  et  les  arts.  La 
ville  est  ornée  d'édifices  superbes  :  d'énormes  quartiers  de  marbre 
forment  son  enceinte,  et  lacc's  en  est  devenu  facile  par  des  chemins 
soutenus  sur  les  penchants  des  hauteurs  voisines";  mais  ce  qui  lui 
donne  le  plus  d'éclat,  c'est  d'avoir  produit  plusieurs  hommes  célèbres, 
et,  entre  autres,  Simonide,  Bacchylide,  et  Prodicus '2. 

Simmide",  fils  de  Léoprépcs,  naquit  vers  la  troisicme  année  de  la 
cinquante-cinquième  olympiade".  Il  mérita  l'estime  des  rois,  des 
sagns,  et  des  grands  hommes  de  son  temps.  De  ce  nombre  furent 
Hipiiarque,  qu'Athènes  aurait  adoré,  si  Atlunes  avait  pu  soufl'rir  un 
maître''';  Pausanias,  roi  de  Laiédémone,  que  ses  succès  contre  les 
Perses  avaient  élevé  au  comble  de  l'honneur  et  de  l'orgueil  *;   Alévas, 

1.  Strab.,  lil).  X,  p.  487.  —  '1.  Id  ,  ibid.  —  3.  Athen.,  lib.  X,  cap.  xxii,  p.  456. 
—  4.  Virg.,  Georg  ,  lib.  I,  v.  14.  —  .S.  Slrab.,  ibid..  p.  486.  (>.  Steph.,  in  'Ua/. 
Touriiof.,  Voy;ci;..  t.  I  ,  p.  3  •.'.  —  7.  Prés  d'une  lieue.  —  8.  Heraclid.  Pont  ,  De 
pDiil  —  'j.  Slrab.,  ibid.  M\\:\.n . .  Var.  hist.,  lib.  IV,  cap.  xx.wii  Slcph.,  ibid. 
Val  .Max  ,  lib.  Il,  cap  vi,  ri  H.  -  lu  tJtr.J).,  ibid.  —  11.  Tournef.  Voyat;  ,  t.  1, 
p.  33.iet333.  —  Vi-  Slrab.,  ibid.  —  13.  Fabric,  Bibl.  grauc,  t.  I,  p.  :,9i.  Bayle. 
Dicl.,  art.  .simomdk.  Meiii.  fU^  l'Acad.des  bell.-lctlr.,t.  .\.III,  p.  '.•'O.—  14.  L'an,=i58 
•Tant  J.C.  —  li.  J'ial.,inHipp.,l.  U,  p.  *i8.—  16.  /Elian.,  ibid  ,  lib.  [X.can  xu. 
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Toi  de  Thessalie,  qui  effaça  la  gloire  de  ses  prédécesseurs,  et  aug- 
menta celle  de  sa  nation  '  ;  Hiéron,  qui  commença  par  être  le  tyran  de 
Syracuse,  et  finit  par  en  être  le  père  -;  Thémistocle  enfin,  qui  n'était 
pas  roi,  mais  qui  avait  triomphé  du  plus  puissant  des  rois'. 

Suivant  un  usage  perpétué  jusqu'à  nous,  les  souverains  appelaient 
à  leur  cour  ceux  qui  se  distinguaient  par  des  connaissances  ou  des  ta- 
lents extraordinaires.  Ouelquefois  ils  les  faisaient  entrer  en  lice,  et  en 
exigeaient  de  ces  traits  d'esprit  qui  brillent  plus  qu'ils  n'éclairent; 
d'autres  fois  ils  les  consultaient  sur  les  mystères  de  la  nature,  sur  les 
principes  de  la  morale,  sur  la  forme  du  gouvernemi^nt  :  on  devait  op- 
poser à  ces  questions  des  réponses  claires,  promptes,  et  précises, 
parce  qu'il  fallait  instruire  uu  prince,  plaire  à  des  courtisans,  et  con- 
fondre des  rivaux.  La  plupart  de  ces  réponses  couraient  toute  la  Grèce, 
et  ont  passé  à  la  postérité,  qui  n'est  plus  en  état  de  les  apprécier, 
parce  qu'elles  renferment  des  illusions  ignorées,  ou  des  vérités  à  pré- 
sent trop  connues.  Parmi  celles  qu'on  cite  de  Simonide,  il  en  est 
quelques-unes  que  des  circonstances  particulières  ont  rendues  cé- 
lèbres. 

Un  jour,  dans  un  repas*,  le  roi  de  Lacédémonele  pria  de  confirmer, 
par  quelque  trait  lumineux,  la  haute  opinion  qu'on  avait  de  sa  philo- 
sophie. Simonide,  qui,  en  p'nétrant  les  projets  ambitieux  de  ce  prince, 
en  avait  prévu  le  terme  fatal,  lui  dit  :  «  Souvenez-vous  que  vous  êtes 
homme.  »  Pausanias  ne  vit  dans  cette  réponse  qu'une  maxime  frivole 
ou  commune;  mais  dans  les  disgrûces  qu'il  éprouva  bientôt,  il  y  dé- 
couvrit une  vérité  nouvelle,  et  la  plus  importante  de  celles  que  les 
rois  ignorent. 

Une  autre  fois'  la  reine  de  Syracuse  lui  demanda  si  le  savoir  était 
préférable  à  la  fortune  :  c'était  un  piège  pour  Simonide,  qu'on  ne  re- 
cherchait que  pour  le  premier  de  ces  avantages,  et  qui  ne  recherchait 
que  le  second.  Obligé  de  trahir  ses  sentiments  ou  de  condamner  sa 
conduite,  il  eut  recours  à  l'ironie,  et  donna  la  préférence  aux  richesses, 
sur  ce  que  les  philosophes  assiégeaient  à  toute  heure  les  maisons  des 
gens  riches.  On  a  depuis  résolu  ce  problème  d'une  manière  plus  hono- 
rable à  la  philosophie.  Aristippe,  interrogé  par  le  roi  Denys,  pour- 
quoi le  sage,  négligé  par  le  riche,  lui  faisait  sa  cour  avec  tant  d'assi- 
duité': «  L'un,  dit-il,  connaît  ses  besoins,  et  l'autre  ne  connaît  pas 
les  siens.  » 

Simonide  était  poète  et  philosophe'.  L'heureuse  réunion  de  ces  qua- 
lités rendit  ses  talents  plus  utiles,  et  sa  sagesse  plus  aimable.  Son 
style,  plein  de  douceur,  est  simple,  harmonieux,  admirable  pour  le 
choix  et  l'arrangement  des  mots".  Les  louanges  des  dieux,  les  vic- 
toires des  Grecs  sur  les  Perses,  les  triomphes  des  athlètes,  furent  l'ob- 

I.  Theocr.,  Idyll.  XVI,  v.  44.  Plut.,  De  frat.  amor.,  t.  II,  p.  492.  Sozom. 
Hist.  eccles.,  lib.  I,  p.  3Ti.  —  2.  Xenoph.,  lu  Hieron.,  p.  901.  iElian  ,  Var.  hist., 
lib.  IV,  cap.  XV.  —  3.  Plut.,  in  Themist.,  t  I,  p.  114  —  4.  yElian.,  ilud.,  lib.  IX, 
cap.  XLI.  —  5.  Aristol.,  Rbel.,  lib.  II,  cap.  xvi,  t.  Il,  p.  58ii.  —  6.  Diog.  Laert., 
lib.  H,  S  6y.  —  7.  Plat  ,  De  rep.,  lib.  I,  t.  II,  p.  331.  Cicer  ,  De  nat.  deor.,  lib.  I, 
cop.  x\v.,  l.  Il,  p.  4li.  —  b.  D:oii>!>.  Huiic.  Deveter.  script.  ceI.^.,  t.  V,  p.  42C. 
Quintil.,  lib.  X,  cap.  i,  ^.  631. 


212  VOYAGE   D'ANACHARSIS. 

jet  (ie  ses  cliaitts.  Il  décrivit  en  vei-s  les  règnes  rie  Camhyse  et  de  Di- 
rius;  il  s'exerça  dans  presque  tous  les  genres  di-  poésie,  et  réussit 
principalement  dans  les  élégies  et  les  chants  plaintifs  '.  Personne  n'a 
mieux  connu  l'art  sublime  et  délicieux  d'intéresser  et  d'attendrir;  per- 
sonne n'a  peint  avec  plus  de  vérité  les  situations  ou  les  infortunes  qui 
excitent  la  pitiés  Ce  n'est  pas  lui  qu'on  entend,  ce  sont  des  cris  et  des 
sanglots;  c'est  une  famille  désolée  qui  pleure  la  mort  d'un  père  ou  d'un 
fils'';  c'est  Danaé,  c'est  une  mère  tendre  qui  lutte  avec  son  fils  contre 
la  fureur  des  flots,  qui  voit  mille  gouffres  ouverts  à  ses  côtés,  qui  res- 
sent mille  morts  dans  son  cœur  '  ;  c'est  Achille  enfin  qui  sort  du  fond 
de  son  tonibenu,  et  qui  annonce  aux  Grecs,  prêts  à  quitter  les  rivages 
d'Ilium  les  maux  sans  nombre  que  le  ciel  et  la  mer  leur  préparent'. 

Ces  tableaux,  que  Simonide  a  remplis  d'amour  et  de  mouvement, 
sont  autant  de  bienfaits  pour  les  hommes;  car  c'est  leur  rendre  un 
grand  service  que  d'arracher  de  leurs  yev\  ces  larmes  précieuses  qu'ils 
versent  avec  tant  de  plaisir,  et  de  nourrir  dans  leur  cœur  ces  senti- 
ments de  compassion  destinés,  par  la  nature,  à  les  rapprocher  les 
uns  des  autres,  et  les  seuls  en  efifet  qui  puissent  unir  des  malheureux. 

Comme  les  caractères  des  hommes  influent  sur  leurs  opinions,  on 
doit  s'attendre  que  la  philosophie  de  Simonide  était  douce  et  sans  hau- 
teur. Son  système,  autant  qu'on  en  peut  juger  d'après  quelques-uns 
de  ses  écrits  et  plusieurs  de  ses  maximes,  se  réduit  aux  articles  sui- 
vants. 

a  Ne  sondons  point  l'immense  profondeur  de  l'Être  suprême*;  bor- 
nons-nous à  savoir  que  tout  s'exécute  par  son  ordre',  et  qu'il  possède 
la  vertu  par  excellence*.  Les  hommes  n'en  ont  qu'une  faible  tmana- 
tion,  et  la  tiennent  de  lui";  qu'ils  ne  se  glorifient  point  d'une  perfec- 
tion à  laquelle  ils  ne  sauraient  atteindre  '"  ;  la  vertu  a  fixé  son  séjour 
parmi  des  rochers  escarpés"  :  si .  à  force  de  travaux,  ils  s'élèvent  jus- 
qu'à elle,  bientôt  mille  circonstances  fatales  les  entraînent  au  préci- 
pice '^.  Ainsi  leur  vie  est  un  mélange  de  bien  et  de  mal;  et  il  est  aussi 
difficile  d'être  souvent  vertueux  qu'impossible  de  l'être  toujours  '*.  Fai- 
sons-nous un  plaisir  de  louer  les  belles  actions;  fermons  les  yeux  sur 
celles  qui  ne  le  sont  pas,  ou  par  devoir,  lorsque  le  coupable  nous  est 
cher  à  d'autres  titres",  ou  par  indulgence,  lorsqu'il  nous  est  indiffé- 
rent. Loin  de  c  nsurer  les  hommes  avec  tant  de  rigueur,  souvenons- 
nous  qu'ils  ,ne  sont  que  faiblesse  "",  qu'ils  sont  de-tinés  à  rester  un 
moment  sur  la  surface  de  la  terre,  et  pour  toujours  dans  son  sein  '*. 
Le  temps  vole;  mille  siècles,  par  rapport  à  l'éternité,  ne  sont  qu'un 
point,  ou  qu'une  très-petite  partie   d'un  point  impcrceplib'e  ".  Em- 

1  J'abric,  nihl.  Rraec,  t.  I,  p.  502.—  2.  Dionys.  Halic,  De  vetcr.  script,  cens  , 
t.  V.  p.  420.  Quinlil.,  lib.  X,  cap.  i,  p.  631.  Vita  yEschyl.  —  3.  Haipocr.,  in 
To;.(iv.  — 4.  Dionys.  Halic,  De  compos.  ve.rb. ,  p.  2'-'l.  —  .5.  Longin.,  De  subi., 
cap.  XV.  —  6.  Cicer..  De  iiat.  deor.,  lil).  T,  cap.  xxn,  t.  II,  p.  41  S.  —  7.  Simonid. 
ap.  Thcoph.  Aiitioch.  ad  Autol.,  lib.  II,  p.  2.''.(;.  —  8.  Plat.,  in  ProtaR.,  t.  I, 
p.  341.  —  9.  Simonid.,  ibid.,  p.  lo8.  —  10.  Plat.,  ibid  ,  p  344.  —  11.  Clem. 
Alex.,  Strom.,  lib.  IV,  p.  585.  —  12.  Plat.,  ibid.,  p.  344.  —  13.  Id.,  ibid  Stob., 
p.  560.  —  14.  Plat.,  ibid.,  d.  34«.  —  IS.  Plut.,  De  consol. ,  t  H.  p.  J07.  — 
16   Stob.,  scrm.  CXX,  p.  608.  —  17.  Plut.,  ibid,  p.  111. 
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ployons  des  momentssi  fugitifs  à  jouir  des  biens  qui  nous  sont  réser- 
vés', et  dont  les  principaux  sont  la  santé,  la  beauté,  et  les  riciiesee» 
acquises  sans  frauMe-;  que  <le  leur  usaj^e  résulte  cette  aimable  volupté, 
sans  laquelle  la  vie,  la  grandeur,  ei  l'immortalité  mûm';,  ne  sauraient 
flatter  nos  dJsirs  ^.  » 

Ces  principes,  dangereux  en  ce  qu'ils  éteignent  le  courage  dans  les 
cœurs  vertueux,  et  les  remords  dans  les  âmes  coupables,  ne  seraient 
regardés  que  comme  une  erreur  de  l'esprit,  si,  en  se  n)ontrant  indul- 
gent pour  les  autres,  Simonide  n'en  avait  été  que  plus  sévère  pour 
lui-même.  Mais  il  n'osa  proposer  une  injustice  à  Thômis^ocle  *,  et  ne 
rougit  pas  de  louer  les  meurtriers  d'Hipparque,  qui  l'avait  comblé  de 
bie:ifa:ls\  On  lui  rejwoche  d'ailleurs  une  avarice  que  les  libéralités 
d'Hiéron  ne  pouvaient  salisfaire  ,  et  qui,  suivant  le  caractère  de  celte 
passion,  devenait  de  jour  en  jour  plus  insatiable ".  Il  fut  le  premier 
qui  dégrada  la  jioésie,  en  faisant  un  trafic  honteux  de  la  louange'.  Il 
disait  \-ainement  que  le  plaisir  d'entasser  des  trésors  était  le  seul  dont 
son  â^'e  fût  susceiitihle  *;  qu'il  aimait  mieux  enrichir  ses  ennemis  après 
sa  mort,  que  d'avoir  besoin  de  ses  amis  pendant  sa  vie':  qu'après 
tout,  personne  n'était  exempt  de  défauts,  et  que  s  il  trouvait  jamais 
un  homme  irrépréhensible,  il  le  dénoncerait  à  1  uniN-ers'".  Ces  étranges 
raisons  ne  le  justifièrent  pas  aux  yeux  du  public,  dont  les  décrets  in- 
variables ne  pardonnent  jamais  les  vices  qui  tiennent  plus  à  la'bassesse 
qu'à  la  faiblesse  du  cœur. 

Simonide  mouru;  âgé  d'environ  quati^-vingt-dix  ans".  On  lui  fait  un 
mérite  d'avoir  augmenté,  dans  l'ile  de  Céos,  l'éclat  des  fêtes  reli- 
gieuses '2,  ajouté  une  huiti>'''me  corde  à  la  lyre  '\  et  trouvé  l'art  de  la 
mémoire  artificielle '•;  mais  ce  qui  lui  assure  une  gloire  immortelle, 
c'est- d'avuir  donné  des  leçons  utiles  aux  rois;  c'est  d'avoir  fait  le  bon- 
heur de  la  Sicile,  en  retirant  Hiéron  de  ses  égare. nents  '',  et  le  forçant 
de  vivre  en  paix  avec  ses  voisins,  ses  sujets  et  lui-môme. 

La  famille  de  Simonide  était  comme  ces  familles  oii  le  sacerdoce  des 
Muses  est  perpétuel.  Son  petit-fils,  de  même  nom  que  lui,  écri^^t  sur 
les  généalogies  et  sur  les  découvertes,  qui  font  h  mneur  à  1  esprit  hu- 
main ".  Bacchylide  son  neveu,  le  fit,  en  quelque  façon,  revivre  dans 
la  poésie  lyri  iue.  La  pureté  du  style,  la  correction  du  dessin,  des 
beautés  régulières  et  sout'-mies  ''  méritèrent  à  Bacchylide  des  succès 
dont  Pindare  pouvait  être  jaloux  ".  Ces  deux  poiitcs  {»ai tagèrent  pen- 

1.  Stob.,  serm.  XCVI ,  p.  531  —  2.  Clem.  Alex.,  Strorn.,  lib.  IV,  p.  574.  — 
1.  Athen.,  lib.  XII,  p.  Sli.  -  4.  Plut.,  in  Themist.,  t.  I,  p.  114.  —  5.  Hephœst., 
in  Enchirid.,  p.  14.  ^Elian.,  Var.  hist..  lib.  VIII,  cap.  n.  —  6  Athen.,  lib.  XIV, 
cap.  XXI .  p.  e.'iO.  jElian.,  ibid.,  lib.  IX ,  cap.  i.  —  7.  Schol.  Pind.,  in  Islhm.  II, 
V.  9.  Callim.,  Prag.  ap  Spanh.,  t.  I.  p.  '^1.4  et  33".—  s.  flut  ,  An  icni.,  etc.,  t.  II, 
p.  786.  —  9.  Stob  ,  sorm.  X,  p.  i;i'i.  —  lu.  Plat.,  in  Prolaç.,  t.  I,  p.  345.  — 
ll.Marm.  Oxon.,  epoch.  LVIII.   Suid.,  in   l-ituv.    Lucian.,  m   Macrob.,    t.  III, 

Ïi  2J8.  L'an  4«8  avant  J.  C.  —  IJ.  Atlicn.,  lib.  X,  cap.  xxii.  p.  45K.  —  13.  Plin., 
ib.  VII ,  cap  i.vi ,  t.  I .  p.  4lfi.  —  14.  Cicer.,  De  oral.,  lib.  II ,  cap.  Lxxxvi ,  t.  I. 
p.  275;  id.,  Du  fin.,  lib.  II,  cap.  xxxn.  t.  II,  p.  137.  Plin.,  ibid.,  cip.  xxiv,  t.  I, 
p.  387.  —  15.  Svncs.  ad  Theot..  episl.  XLIX  ,  p.  187.  Schol.  Pind.,  in  Olymp.  H, 
V.  29.  jfllian.,  i"bid.,  lib.  IV,  cap.  xv.  —  16.  Suid.,  ibid.  —  17.  Longin. .  Di 
subi.,  cap.  xxxni.  —  18.  Schol.  Pind.,  in  Pyth.  II,  v.  171. 
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iant  quelque  temps  la  faveur  du  roi  Hiéron ,  et  les  suffrages  de  la  cour 
de  Syracuse;  mais  lorsque  la  protection  ne  les  empêcha  plus  de  se  re- 
mettre à  leur  place,  Pindare  s'éleva  dans  les  cieux,  et  Bacchylide  resta 
sur  la  terre. 

Tandis  que  ce  dernier  peTpétuait  en  Sicile  la  gloire  de  sa  patrie,  le 
sophiste  Prodicus  la  faisait  briller  dans  les  différentes  villes  de  U 
Grèce  '  :  il  y  récitait  des  harangues  préparées  avec  art,  semées  d'allé- 
gories ingénieuses,  d'un  style  simple,  nolile  et  harmonieux.  Son  élo- 
quence était  honteusement  vénale ,  et  n'était  point  soutenue  par  les 
agréments  de  la  voix  ';  mais  comme  elle  présentait  la  vertu  sous  des 
traits  séduisants,  elle  fut  admirée  des  Thébains,  louée  des  Athéniens, 
estimée  des  Spartiates  '.  Dans  la  suite,  il  avança  des  maximes  qui  dé- 
truisaient les  fondements  de  la  religion  *:  et  dès  cet  instant,  les  Athé- 
niens le  regardèrent  comme  le  corrupteur  de  la  jeunesse  ,  et  le  con- 
damnèrent à  boire  la  ciguë. 

Non  loin  de  Céos  est  l'île  de  Cythnos,  renommée  pour  ses  pâtu- 
rages'; et  plus  près  de  nous,  cette  terre  que  vous  voyez  à  l'ouest, 
est  l'île  fertile'  de  Syros,  où  naquit  un  des  plus  anciens  philosophes 
de  la  Grèce'.  C'est  Phérécyde,  qui  vivait  il  y  a  deux  cents  ans '.  Il 
excita  une  forte  révolution  dans  les  idées.  Accablé  d'une  affreuse  ma- 
ladie qui  ne  laissait  aucune  espéiance,  Pythagore,  son  disciple,, quitta 
l'Italie  et  vint  recueillir  ses  derniers  soupirs  '. 

Étendez  vos  regards  vers  le  midi:  voyez  à  l'horizon  ces  vapeurs 
sombres  et  fixes  qui  en  ternissent  l'éclat  naissant  :  ce  sont  les  îles  de 
Paros  et  de  Naxos. 

Paros  peut  avoir  trois  cents  stades  de  circuit  ".  Des  campagnes  fer- 
tiles, de  nombreux  troupeaux  ",  deux  ports  excellents",  des  colonies 
envoyées  au  loin  ",  vous  donneront  une  idée  générale  de  la  puissance 
de  ses  habitants.  Quelques  traits  vous  feront  juger  de  leur  caractère, 
suivant  les  circonstances  qui  ont  dû  le  développer. 

La  ville  de  Milet  en  lonie  était  tourmentée  par  de  fatales  divisions  '*. 
De  tous  les  peuples  distingués  par  leur  sagesse,  celui  de  Paros  lui 
parut  le  plus  projire  à  rétablir  le  calme  dans  ses  Etats.  Elle  en  obtint 
des  arbitres  qui,  ne  pouvant  rapprocher  des  factions  depuis  longtemps 
aigries  par  la  haine,  sortirent  de  la  ville  et  parcoururent  la  campagne  : 
ils  la  trouvèrent  inculte  et  déserte,  à  l'exception  de  quehiues  portions 
d'héritages  qu'un  pi'tit  nombre  de  citoyens  continuait  à  cultiver.  Frap- 
pés de  leur  profonde  tranquillité,   ils  les  placèrent  sans  hésiter  à  la 


■I.  Bayle,  Dict.,  art.  Prodicis  Mém.  de  l'Acad.  des  bell.-lettr.,  t.  XXI,  p.  !j7. 
Voyez  aussi  ce  que  j'ai  dit  de  Prodicus  dans  le  chapitre  LVIII  de  cet  ouvrage. 
—  2.  Phiiostr.,  De  vit.  sophist.,  lib.  I,  p.  496.  —3.  Id.,  ibid.,  p.  4x3.  —  4.  Cicer., 
De  nat.  deor.,  lib.  I,  cap.  xlu,  t.  II,  p.  i3ï.  Sext.  Empir.,  Adv.  (iliysic  ,  lib.  IX, 
p.  Si'i  et  561.  Suid.,  in  Upo^ix.  —  .1.  Steph.,  in  k69v.  Euslalh  ,  in  Dionys.  Perieg., 
▼  .  Si6  Tournef.,  Voyag..  t.  I,  p.  3'i«.  —  6.  Homer.,  Odyss.,  lib.  XV,  v.  'i05  — 
7.  Diog.  Laerl.,  lib.  1,  S  1 16.  —  8  Id.,  ibid.,  S  t,l\.  —  i).  Diod.,  in  Excerpt.  Vales., 
p.  '^47.  Jambl.,  Vit.  Pyth.,  cap.  xxxv,  p.  20'2.  Porph.,  Vit.  Pyth.,  p  3.—  lu.  Plin., 
lib.  IV,  t.  I,  cap.  xu.  Tournef.,  ibid.,  p.  203.  Onze  lieues,  huit  cent  cinquante 
toiâes.  —  il.  Tournef.,  ibid.  —  iz  .Scylax.,  Peripl.  ap.  Geogr.  raiii.,  t  I,  d.  22. 
— 13.  Slrab.,  lib.  X,  p.  487.—  14.  Herodot.,  lib.  V,  cap.  xxvni. 
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tête  du  gniivemement,  et  l'on  vit  bientôt  l'ordre  et  l'abondance  re- 
naître dans  Wilet. 

Dans  l'expédition  de  Darius,  les  Pariens  3'unirent  avec  ce  prince, 
et  partagèrent  la  honte  de  sa  défaite  à  Marathon  '.  Contraints  de  se 
réfugier  dans  leur  ville,  ils  y  furent  assiégés  par  Miltiade '.  Après  une 
longue  défense,  ils  demandèrent  à  capituler:  et  iléjà  les  conditions 
étaient  acceptées  de  part  et  d'autre,  lorsqu'on  aperçut  une  flamme 
qui  s'élevait  dans  les  airs.  C'était  une  forêt  où  le  feu  venait  lie  pren  Ire 
par  hasard.  On  crut,  dans  le  camp  et  dans  la  place,  que  c'était  le 
signal  de  la  flotte  des  Pf^rses  qui  venait  au  «recours  de  l'île.  Dans  cette 
persuasion,  les  assiégés  mnnquèreiit  effrontément  à  leur  parole,  et 
Miltiade  se  retira.  Ce  grand  homme  expia  par  une  dure  prison  le  mau- 
vais succès  de  cette  entreprise;  mais  les  Parii'ns  furent  jiunis  avec 
plus  de  sévérité  :  leur  parjure  fut  éternisé  par  un  proverbe. 

Lors  de  l'expédition  de  Xerxès,  ils  trahirent  les  Grecs  en  restant  dans 
l'alliance  des  Perses;  ils  trahirent  les  Perses  en  .se  tenant  dans  l'inac- 
tion. Leur  flotte,  oisive  dan»;  le  port  de  Cythnns,  attendait  l'issue  du 
combat  pour  se  ranger  du  cflté  du  vainqueur'.  Ils  n'avaient  pas  prévu 
que  ne  pas  contribuer  à  sa  victoire,  c'était  s'exposer  à  sa  vengeance; 
et  qu'une  petite  république,  pressée  entre  deux  grandes  puissances 
qui  veulent  étendre  leurs  limites  aux  dépens  l'une  de  l'autre,  n'a 
souvent  pour  toutmressource  que  de  suivre  le  torrent,  et  de  couiir  k 
la  gloire  en  pleurant  sur  sa  liberté.  Les  Pariens  ne  tardèrent  pas  à 
l'éprouver.  Ils  repoussèrent  d'abord,  à  force  de  contributions,  les  vain- 
queurs de  Salamine*,  mais  ils  tombèrent  enfin  sous  leur  joug,  presque 
sans  résistance. 

Les  Grâces  ont  des  autels  à  Paros.  Un  jour  que  Minos,  roi  de  Crète, 
sacrifiait  à  ces  divinités  ',  on  vint  lui  annoncer  que  son  fils  Andnigée 
avait  été  tué  dans  l'Attique.  Il  acheva  la  cérémonie,  en  jetant  au  loin 
une  couronne  de  laurier  qui  lui  ceignait  le  front,  et  d'une  voix  qu'é- 
touiïaient  les  sanglots,  il  imposa  silence  au  joueur  de  flûte.  Les  prêtres 
ont  conservé  le  souvenir  d'une  douleur  si  légitime;  et  quand  on  leur 
demande  pourquoi  ils  ont  banni  de  leurs  sacrifices  l'usage  des  cou- 
ronnes et  des  instruments  de  musique,  ils  répondent  :  «  C'est  dans 
une  pareille  circonstance,  c'est  auprès  de  cet  autel,  que  le  plus  heu- 
reux des  pères  apjirit  la  mort  d'un  fils  qu'il  aimait  tendrement,  et 
devint  le  plus  malheureux  des  hommes. 

Plusieurs  villes  se  glorifient  d  avoir  donné  le  jour  à  Homère;  aucune 
ne  dispute  à  Paros  l'honneur  ou  la  honte  d'avoir  produit  Archiloque*, 
Ce  poète,  qui  vivait  il  y  a  environ  trois  cent  cinquante  ans',  était 
d'une  famille  distinguée.  La  pythie  jirédit  sa  naissance,  et  la  gloire 
dont  il  devait  se  couvrir  un  jour".  Préparés  par  cet  oracle,  les  Giec» 

I  u  Herodot ,  lib.  vr,  cap.  cxxxin.  —  2.  Ephor.  ap  Steph. ,  in  n<tp.  Euslath., 
jn  Dionys..  v.  S'.i.i.  Ncp.,  in  Milt.,  cap.  vu.  —  3.  Herodot.,  lib.  VIII,  cap.  i.wii. 
-•  i.  Id.,  inid.,  cap.  c.xn.  —  5.  Apollod.,  lib.  III.  p.  -iSI.  —  6.  Fahi  ,  Bil>l.  t;r.-EC., 
t.  I,  p.  âTi.  Mem.  de  l'Acad.  des  bell.-lettr.,  t.  X,  p.  3(i  et  239.  —  7.  lleiodot., 
lib.  I,  cap.  xu.  Aul  Gell.,  lib.  XVII,  cap.  xxi.  Cicer.,  Tuscul.,  lib.  I.  cap.  1,  l.  U, 
p.  334    —  8.  Euseb.,  Praeoar.  evaiig.,  lib.  V,  cap.  xxxiN,  u.  a7. 
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admirèrent  dans  ses  écrits  la  force  des  expressions  et  la  noblesse  des 
idées  ';  ils  le  virent  montrer,  jusque  dans  ses  écarts,  la  mâle  vigueur 
de  son  génie  ^  étendre  les  limites  de  l'an,  introduire  de  nouvelles 
cadences  dans  les  vers,  et  de  nouvelles  beautés  dans  la  musique^.  Ar- 
chiloque  a  fait  pour  la  poésie  lyrique  ce  qu'Homère  avait  fait  pour  la 
poésie  épique.  Tous  deux  ont  eu  cela  de  cummun,  que  dans  leur  genre 
ils  ont  servi  de  modèles*;  que  leurs  ouvrages  sont  récités  dans  les 
assemblées  générales  de  la  Grèce',  que  leur  naissance  est  célébrée  en 
commun  par  des  fêtes  particulières^  Cependant,  en  associant  leurs 
noms,  la  reconnaissance  publique  n'a  pas  voulu  confondre  leurs  rangs  : 
elle  n'accorde  que  le  second  au  poète  de  Parus';  mais  c'est  oiHonir  le 
premier,  que  de  n'avoir  qu'Homère  au-dessus  de  soi. 

Du  côté  des  mœurs  et  de  la  conduite,  Arcliiloque  devrait  être  rejeté:dans 
la  plus  vile  classe  des  hommes.  Jamais  des  talents  plus  sublimes  ne  furent 
unis  à  un  caractère  plus  atroce  et  plus  dépravé  :  il  souillait  ses  écrits 
d'expressions  licencieuses  et  de  peintures  lascives  *  ;  il  y  répandait 
avec  profusion  le  fiel  dont  son  âme  se  plaisait  à  se  nourrir  '  Ses  amis, 
ses  ennemis,  les  objets  infortunés  de  ses  amours,  tout  succombait  sous 
les  traits  sanglants  de  ses  satires-,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est 
de  lui  que  nous  te;ions  ces  faits  odieux  '";  c'est  lui  qui,  en  traçant  l'his- 
toire de  sa  vie,  eut  le  courage  d'en  contempler  à  loisir  toutes  les  hor- 
reurs, et  l'insolence  de  les  exposer  aux  yeux  de  l'univers. 

Les  charmes  naissants  de  Néobule,  fille  de  Lycambe,  avaient  fait 
une  vive  impression  sur  son  cœur".  Des  promesses  mutuelles  semblaient 
assurer  son  bonheur  et  la  conclusion  de  son  hymen,  lorsque  des  mo- 
tifs d'intérêt  lui  firent  préférer  un  rival.  Aussitôt  le  poète,  plus  irrité 
qu'affligé,  agita  les  serpents  que  les  furies  avaient  mis  entre  ses  mains, 
et  couvrit  de  tant  d'opprobres  Néobule  et  ses  parents,  qu'il  les  obligea 
tous  à  teruiiner,  par  une  mort  violente,  des  jours  qu'il  avait  cruelle- 
ment empoisonnés  ". 

Arraché  par  l'indigence  du  sein  de  sa  patrie,  il  se  rendit  à  Thasos  " 
avec  une  colonie  de  Pariens  '*.  Sa  fureur  y  trouva  de  nouveaux  aliments, 
et  la  haine  pul)lic|ue  se  déchaîna  contre  lui.  L'occasion  de  la  détourner 
se  présenta  bie.itôt.  Ceux  de  Thasos  étaient  en  guerre  avec  les  nations 
voisints.  11  suivit  l'armée,  vit  l'ennemi,  prit  la  fuite,  et  jeta  son  bou- 
clier. Ce  dernier  trait  est  le  comble  de  l'infamie  jwur  un  Grec;  mais 
l'infamie  ne  flétrit  que  les  âmes  qui  ne  méritent  pas  de  l'éprouver.  Ar- 
chiloque  fil  hautement  l'aveu  de  sa  lâcheté,  a  J'ai  abandonné  mon  bou- 
clier, s'écrie- t-il  dans  un  de  ses  ouvrages;  mais  j'en  trouverai  un 
autre,  et  j'ai  sauvé  ma  vie  '\  » 

1.  Quinlil.,  lib.  X  ,  cap.  i.  —  2.  Longin,  De  subi.,  cap.  xxxiii.  —  3.  Plnt.,  De 
mus.,  l.  II,  II.  U4o.  —4.  Well.  Patcrcul.,  lib.  I,  cap.  v.  —  5.  Chamael.  ap. 
Athen  ,  lib.  XIV.  cap.  m,  p.  6'2ti.  —  G.  Aiilliol.,  lib  II,  cap.  XLVll ,  p.  17S.  — 
7.  Val.  Max.,  lib.  VI,  cap.  m,  extern.  n°  1.  —  8.  Œnorn.  ap.  Kuseb.,  iii  Praepar 
evang.,  lib.  V,  cap.  xxxn  et  xxxui.  Julian.  imper.,  Franiii.,  p.  Aw.  —  !).  Pind., 
Pyth.  II,  V.  Iiio.  •—  lu.  yîilian.,  Var.  hist  ,  lib.  X,  ca|).  xui.  Syiies.,  De  insomn., 
p.  1.58.  —  11.  Scliol.  Horat.,epocli.  VI,  v.  13.  —  IJ.  Aiitliol.,  lib.  III,  cap.  XXV, 
p.  Ï71.  Suiil  ,  in  AjKay.C.  —  13.  iEIiau.,  îliid.  —  14.  Cleiii.  Alex.,  Strom.,  lik  I, 
p.  398.  —  15.  Arislojib.,  in  Pac.  v.  1206.  Schol.,  ibid.  Strab..  lib.  XII,  p.  54y. 
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C'est  ainsi  qu'il  bravait  les  reproches  du  public,  parce  que  son  cœur 
ne  lui  en  faisait  point-,  c'est  ainsi  qu'après  avoir  insulté  aux  lois  de 
l'honneur,  il  osa  se  rendro  à  Lacéd'émone.  Que  pouvait  il  attendre  d'un 
peuple  qui  ne  séparait  jamais  son  admiration  de  sun  estime?  Les  Spar- 
tiates frémirent  de  le  voir  dans  l'enceinte  de  leurs  murailles;  ils  L'en 
banniient  à  l'instant',  et  proscrivirent  ses  écrits  dans  toutes  les  terres 
de  la  république  2. 

L'assemblée  des  jeux  olympiques  le  consola  de  cet  affront.  Il  y  récita, 
en  rijonneur  d'Hercule,  cet  hymne  fameux  qu'on  y  chante  encore 
toutes  les  fois  qu'on  célèbre  la  gloire  des  vainqueurs \  Les  peu- 
ples lui  prodiguèrent  leurs  applaudissements;  et  les  juges,  en  lui  dé- 
cernant une  couronne,  durent  lui  faire  sentir  que  jamais  la  poésie  n'a 
plus  de  droits  sur  nos  cœurs  que  lorsqu'elle  nous  éclaire  sur  nos  de- 
voirs. 

Archiloque  fut  tué  par  Calloniias  de  Naïos,  qu'il  poursuivait  depuis 
longtemps,  La  pythie  reganla  sa  mort  comme  une  insulte  faite  à  la  poé- 
sie, a  Sortez  du  temple,  dit-elle  au  meurtrier*,  vous  qui  avez  porté 
vos  mains  sur  le  favori  des  muses.  «  Callondas  remontra  qu'il  s'était 
contenu  dans  les  bornes  d'une  défense  légitime;  et,  quoique  fléchie 
par  ses  prières,  la  pythie  le  força  d'apaiser  par  des  libations  les  mânes 
irrités  d'Archiloque  ^  Telle  fut  la  fin  d'un  homme  qui,  par  ses  talents, 
ses  vices,  et  son  impudence,  était  devenu  un  objet  d'admiration,  de 
mépris,  et  de  terreur. 

Moins  célèbres,  mais  plus  estimables  que  ce  poëte,  Polygnote,  Arcé- 
silas,  et  Nicanor  de  Paros,  hâtèrent  les  progrès  de  la  peinture  encaus- 
tique*. Un  autre  artiste,  né  dans  cette  île,  s'est  fait  une  réputation 
par  un  mérite  emprunté;  c'est  Agoracrite,  que  Phidias  prit  pour  son 
élève,  et  qu'il  voulut  en  vain  élever  au  rang  de  ses  rivaux  '.  Il  lui  cé- 
dait une  partie  de  sa  gloire;  il  traçait  sur  ses  propres  ouvrage»  le  nom 
de  son  jeune  disciple,  sans  s'apercevoir  que  l'élégance  du  ciseau  dévoi- 
lait l'imposture,  et  trahissait  l'amitié. 

Mais  au  défaut  de  mo'lèles,  Paros  fournit  aux  artistes  des  secours 
inépuisables,  i  oute  la  terre  est  couverte  de  monuments  ébauchés  dans 
les  carrières*  du  mont  Marpe<se.  Dans  ces  souterrains,  éclairés  de 
faibles  lumière.-.",  un  peuple  d'esclaves  arrache  avec  douleur  cos  blocs 
énormes  qui  brillent  dans  les  plus  superbes  édifices  de  la  Grèce,  et 
jusque  sur  la  façade  du  labyrinthe  en  Kgypte  '*.  Plusieurs  tem[>les  sont 
revêtus  de  ce  marbre,  parce  que  sa  couleur,  dit-on,  est  agréable  aux 
immortels  ".  Il  fut  un  temps  où  les  sculpteurs  n'en  employaient  pas 
d'autre  :  aujourd'hui  même  ils  le  recherchent  avec  soin",  quoicju'il  ne 
réponde  pas  toujours  à  leurs  e.spéraiices;  car  les  grosses  jiarties  cris- 

[     1    Plut.,  Instil.  lacon.,  t.  II,  p.  23u.  —  2.  Val.  Max.,  lih.  VI ,  cap.  m  ,  extern. 

'n'  l.  —  3.  Pind.,  Olmp.  IX,  v.  I.  —  4,  Plut.,  De  sera  num,  vind.,  t  II,  p.  560. 
Œnom.  ap  Eustl>.,  Prœpar.  evang.,  lib.  V,  cap.  xxxiii,  i>.  '-"28.  —  5.  Suid.,  ia 
'Ap/iX.  —  6.  Pliii.,  lib.  X.XXV,  cap.  .\i,  t.  Il,  p.  703.  —  7.  Id.,  lib.  XXXVI,  cap.  V, 
t.  li,  p.  7-'5.  Suid.,  in  'l'ajivv.î.  —  ,s.  .Sleph.,  in  M»fit  Virgil  ,  ^neid.,  lili.  VI, 
V.  47).  Serv.,  ibid.  —  9.  Plul.,  ibid.  Athen  ,  lib.  V,  p.  20.S.  —  lo.  Plin., 
lib.  XXXVI,  cap.  XIII,  t.  II,  p.  731».  —  11.  Plat.,  De  leg.,  t.  II,  lib.  XIl ,  p.  956. 
12.  Strab.,  lib.  X,  p.  4x7.  Plin.,  ibid.,  cap   v,  t.  II,  p.  735. 
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tallines  dont  est  formé  son  tissu,  égarent  Tœil  par  des  reflets  trom- 
peurs, et  volent  en  éclats  sous  le  ciseau'.  Mais  ce  défaut  est  racheté 
par  des  qualités  excellentes,  et  surtout  par  une  blancheur  extrême',  à 
laquelle  les  poètes  font  des  allusions  fréquentes,  et  quelquefois  rela- 
tives au  caractère  de  leur  poésie.  «  J'éliîverai  un  monument  plus  brillant 
que  le  marbre  de  Paros»  »  dit  Pindare  en  parlant  d'une  de  ses  odes'. 
«  0  le  plus  habile  des  peintres!  s'écriait  Anacréon*,  emprunte,  pour 
représenter  celle  que  j'adore,  les  couleurs  de  la  rose,  du  lait,  et  du 
marbre  de  Paros.  » 

Naxos  n'est  séparée  de  l'île  précédente  que  par  un  canal  très-étroit. 
Aucune  des  Cyclades  ne  peut  l'égaler  pour  la  grandeur;  elle  le  dispu- 
terait à  la  Sicile  pour  la  fertilité'.  Cependant  sa  beauté  se  dérobe  aux 
premiers  regards  du  voyageur  attiré  sur  ses  bords*  :  il  n'y  voit  que 
des  montagnes  inaccessibles  et  désertes  ;  mais  ces  montagnes  sont  des 
barrières  que  la  nature  oppose  à  la  fureur  des  vents,  et  qui  défendent 
les  plaines  et  les  vallées  qu'elle  couvre  de  ses  trésors'.  C'est  là  qu'elle 
étale  toute  sa  magnificence,  que  des  sources  intarissables  d'une  onde 
vive  et  pure  se  reproduisent  sous  mille  formes  différentes,  et  que  les 
troupeaux  s'égarent  dans  l'épaisseur  des  prairies.  Là,  non  loin  des 
bords  charmants  du  Biblinus',  mûrissent  en  paix,  et  ces  figues  excel- 
lentes que  Bacchus  fit  connaître  aux  habitants  de  l'île,  et  ces  vins  cé- 
lèbres qu'on  préfère  à  presque  tous  les  autres  vins.  Les  grenadiers,  les 
amandiers' et  les  oliviers  multiplient  sans  peine  dans  ces  canjpagnes 
couvertes  tous  les  ans  de  moissons  abondantes;  des  esclaves  toujours 
occupés  ne  cessent  de  ramasser  ces  trésors'",  et  des  vaisseaux  sans 
nombre  de  les  transporter  en  des  pays  éloignés. 

Malgré  cette  opulence,  les  habitants  sont  braves,  généreux,  souve- 
rainement jaloux  de  leur  liberté.  Il  y  a  deux  siècles  que  leur  république, 
parvenue  au  plus  haut  période  de  sa  grandeur,  pouvait  mettre  huit 
mille  hommes  sur  pied  "  Elle  eut  la  gloire  de  résister  aux  Perses  avant 
que  de  leur  être  soumise  ",  et  de  secouer  leur  joug  dans  l'instant  même 
qu'ils  allaient  soumettre  la  Grèce  entière  ".  Ses  forces  de  terre  et  de 
mer.  jointes  à  celles  des  Grecs,  se  distinguèrent  dans  les  batailles  de 
Salamine  et  de  Platée  ;  mais  elles  avertirent  en  même  temps  les  Athé- 
niens de  ne  pas  laisser  croître  une  puissance  déjà  capable  de  leur 
rendre  de  si  grands  services.  Aussi,  lorsqu'au  mépris  des  traités, 
Athènes  résolut  d'assujettir  ses  anciens  alliés,  elle  porta  ses  premiers 
coups  sur  le  peuple  de  Naxos'*,  et  ne  lui  laissa  que  la  paisible  posses- 
sion de  ses  fêtes  et  de  ses  jeux. 

Bacchus  y  préside  ;  Bacchus  protège  Naxos,  et  tout  y  présente  l'image 
du  bienfrtit  et  de  la   reconnaissance.  Les  habitants  s'empressent  de 


1.  Tournef.,  Voyag.,  t.  I ,  p.  202.  —  2.  Anton.,  Itiner.,  p.  S2R.  Horat.,  lib.  I, 
od.  XIX,  V.  6.  -^  3.  Pind..  Neir  IV,  v.  131.  —  4.  Anacr.,  od.  XX  VIII ,  v.  27.  — 
S.  Agathem.,  lib.  I,  cap.  v;  ap.  Geogr.  min.,  t.  Il  p.  16.  Plin.,  lib.  IV,  cap.  xu, 
t.  I,  p.  212.  —  6.  Tourner.,  ibid.,  p.  213.  —  7.  Id.,  ihid.  —  b.  F.tymol.  magn., 
in  BiS/ivo;.  —  9.  Athen.,  lib.  II,  cap.  xu,  p.  .')2.  —  lo.  Herodot.,  lib  V,  cap.  xxxi. 
—  11.  Id.,  ibid.,  cap.  xxx.  —  12.  Id.,  ibid.  —  13.  Diod..  lib.  V,  p.  325.— 
14.  Tbucyd.,  lib.  I,  cap.  xcviii  et  cxxxvrr. 
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montrer  aui  étrangers  l'endroit  où  les  nymphes  prirent  soin  de  léJe- 
Ter  '.  Ils  racontent  les  merveilles  qu'il  opère  en  leur  faveur  :  c'est  de 
lui  que  viennent  les  richesses  dont  ils  jouissent  ;  c'est  pour  lui  seul  que 
leurs  temples  et  leurs  autels  fument  jour  et  nuit.  Ici,  leurs  hommapes 
•'adressent  au  dieu  qui  leur  apprit  à  cultiver  le  figuier';  là,  c'est 
au  dieu  qui  remplit  leurs  vignes  d'un  nectar  dérobé  aux  cieux  '. 
Ils  l'adorent  sous  plusieurs  titres,  pour  multiplier  des  devoirs  qu'il» 
chérissent. 

Aux  environs  de  Paros,  on  trouve  Sériphe,  Siphnos  et  Mélos.  Pour 
avoir  une  idée  de  la  première  de  ces  îles*,  concevez  plusieurs  mon- 
tagnes escarpées,  arides,  et  ne  laissant,  pour  ainsi  dire,  dans  leurs 
intervalles,  que  des  gouffres  profonds,  où  des  hommes  infortunés 
voient  continuellement  suspendus  sur  leurs  têtes  d'affreux  rochers, 
monuments  de  la  vengeance  de  Persée  :  car.  suivant  une  tradition 
aussi  ridicule  qu'alarmante  pour  ceux  de  Sériphe,  ce  fut  ce  héros  qui, 
armé  de  la  tête  de  Méduse,  changea  autrefois  leurs  ancêtres  en  ces 
objets  effrayants  ' 

Concevez  à  une  légère  distance  de  là,  et  sous  un  ciel  toujours  se- 
rein, des  campagnes  émnillées  de  fleurs  et  toujours  couvertes  de  fruits, 
un  séjour  enchanté,  où  l'air  le  plus  pur  prolonge  la  vie  des  hommes 
au  delà  des  bornes  ordinaires  :  c'est  une  faible  imnge  des  beautés  que 
présente  Siphnos*.  Ses  habitants  étaient  autrefois  les  plus  riches  de 
nos  insulaires'.  La  terre  dont  ils  avaient  ouvert  les  entrailles,  leur 
fournissait  tous  les  ans  un  immense  tribut  en  or  et  en  argent.  Ils  en 
consacraient  la  dixième  partie  à  l'Apollon  de  Delphes,  et  leurs  offrandes 
formaient  un  des  plus  riches  trésors  de  ce  temple.  Us  ont  vu  depuis 
la  mer  en  fureur  combler  ces  mines  dangereuses,  et  il  ne  leur  reste 
de  leur  ancienne  opulence  que  des  regrets  et  des  vices'. 

L'île  de  Mélos  est  une  des  plus  fertiles  de  la  mer  Egée  '.  Le  soufre 
et  d'autres  minéraux  cachés  dans  le  sein  de  la  terre  y  entretiennent 
une  chaleur  active  ,  et  donnent  un  goût  exquis  à  toutes  ses  pro- 
ductions. 

Le  peuple  qui  l'hahite  était  libre  depuis  plusieurs  siècles,  lorsque, 
dans  la  guerre  du  Péloponèse,  les  Athéniens  voulurent  l'asservir,  et 
le  faire  renoncera  la  neutralité  qu'il  observait  entre  eux  et  les  Lacé- 
démoniens,  dont  il  tirait  son  origine".  Irrités  de  ses  refus,  ils  1  atta- 
quèrent à  plusieurs  reprises,  furent  souvent  repoussés,  et  tombèrent 
enfiasur  lui  avec  toutes  les  forces  de  la  république  ".  L'île  fut  soumise, 
mais  la  honte  fut  pour  les  vainqueurs.  Ils  avaient  commencé  la  guerre 
par  une  injustice,  ils  la  finirent  par  un  "trait  de  barbarie.  Les  vaincus 
furent  transportés  dans  l'Attiquo;  on  fit  mourir,  de  l'avis  d'Alcibiade, 


t.  Diod.,  lib.  V,  p.  32.^.  —  2.  Athen.,  lib.  III,  cap.  v,  p.  78.  —  3.  Archil.  ap. 
Alheo.,  lib.  I,  cap  xxiv,  p.  3o.  —  4.  Tacit.,  Annal.,  lib.  IV,  cap.  xxi.  Plut.,  D« 
exil.,  t  II,  p.  6i>2.  Tourner.,  Voyag..  l.  I,  p.  179.—  h.  Strab.,  lib.  X,  p.  487 
Ph«rec.  ap.  schol.  Apol.  Hhod.,  lib.  IV,  v.  1515.  -  6.  Tournef.,  ibid  ,  p.  172  — 
T.  Horodot.,  lib.  III,  cap.  Lvn.  —  8  Haiisan..  lib.  X.  cap.  xi,  p.  823.  Hesych.  et 
3uid.,  in  ^:i:»ia!;.  Sleph.,  in  ïi-v.  —  9.  Tournef.,  ibid.,  p.  145.  —  lo.  Thutyd., 
1b.  V,  cap.  Lxxxiv.  —  II.  id.,  ibid.,  cap.  l\\\v,  etc. 
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tous  ceux  qui  étaient  en  état  de  porter  les  armes  '  ;  les  autres  gémi- 
rent dans  les  fers,  jusqu'à  ce  que  l'armée  de  Lacédémone  eût  forcé  les 
Athéniens  à  les  renvoyer  à  Mélos  ^. 

Un  philosophe  né  dans  cette  ile,  témoin  des  maux  dont  elle  était 
affligée  ,  crut  que  les  malheureux,  n'ayant  plus  d'espoir  du  côté  des 
hommes,  n'avaient  plus  rien  à  ménager  par  rapport  aux  dieux.  C'est 
Diagoras,  à  qui  les  Mantinéens  doivent  les  lois  et  le  honheur  dont  ils 
jouissent'.  Son  imagination  ardente,  après  lavoir  jeté  dans  les  écarts 
de  la  poésie  dithyrambique,  le  pénétra  d'une  crainte  servile  à  l'égard 
d€s  dieux;  il  chargeait  son  culte  d'une  foule  de  prati(]ues  religieuses  *, 
et  parcourait  la  Grèce  pour  se  faire  initier  dans  les  mystères.  Mais 
sa  pliilosophie,  qui  le  rassurait  contre  les  désordres  de  l'univers, 
succomba  sous  une  injustice  dont  il  fut  la  victime.  Un  de  ses  amis 
refusa  de  lui  rendre  un  dépôt,  et  appuya  son  refus  d'un  serment  pro- 
noncé à  la  face  des  autels^.  Le  silence  des  dieux  sur  un  tel  parjure, 
ainsi  que  sur  les  cruautés  exercées  par  les  Athéniens  dans  l'île  de 
Mélos,  étonna  le  philosophe,  et  le  précipita  du  fanatisme  de  la  super- 
stition dans  celui  de  l'atliéisme.  Il  souleva  les  prêtres  en  divulguant 
dans  ses  discours  et  dans  ses  écrits  les  secrets  des  mystères';  le  peuple, 
en  brisant  les  effigies  des  dieux';  la  Grèce  entière,  en  niant  ouverte- 
ment leur  existence'.  Un  cri  général  s'éleva  contre  lui;  son  nom  de- 
vint une  injure'.  Les  magistiats  d'Athènes  le  citèrent  à  leur  tribunal, 
et  le  poursuivirent  de  ville  en  ville  '"  :  on  promit  un  talent  à  ceux  qui 
apporteraient  sa  tête,  deux  talents  à  ceux  qui  le  livreraient  en  vie; 
et,  pour  perpétuer  le  souvenir  de  ce  décret,  on  le  grava  sur  une  co- 
lonne (le  bron/e  ".  Diagoras  ne  trouvant  plus  d'asile  dans  la  Grèce, 
s!embarqua  et  périt  dans  un  naufrage  '^ 

L'œil,  en  parcourant  une  prairie,  n'aperçoit  ni  la  plante  dangereuse 
qui  mjle  son  venin  parmi  les  fleurs,  ni  la  fleur  modeste  qui  se  cache 
sous  l'herbe.  C'est  ainsi  qu'en  décrivant  les  régions  qui  forment  une 
couronne  autour  de  Dôlos,  je  ne  dois  vous  parler  ni  des  écneils  semés 
dans  leurs  intervalles,  ni  de  plusieurs  petites  Iles  dont  l'éclat  ne  sert 
qu'à  parer  le  fond  du  ta,bleau  qui  s'offre  à  vos  regards. 

La  mer  sépare  ces  peuples,  elle  plaisir  les  réunit  :  ils  ont  des  fêtes 
qui  leur  sont  communes,  et  qui  les  rassemblent  tiintùt  dams  un  en- 
droit, et  tantôt  dans  un  autre;  mais  elles  disparaissent  dès  que  nos 

1.  Thacyd.,  lib.  V,  cap.  CXVi.  Strab.,  Ilb  X,  p.  484.  Plut.,  in  Atcib.,  1. 1,  p.  19Û. 

—  2.  Plut-,  iii  Lysandr.,  t.  I ,  p.  441.  —  J.  jElian.,  Var.  hist.,  lib.  H,  cap.  xxni. 

—  4.  Sext.  Enipir.,  Adv.  phys.,  lib.  IX,  p.  SOI.  —  !>.  Hosycli.  Miles.,  i il  ii»YO(>.,, 
p.  11.  Sohol.  Arisloph  ,  in  Nub.,  v.  8'28.  —6   Lysias..  in  a'ikIoc,  p.  (11.  Tatian.,! 
Oral.  adv.  graec,  p.  ar».  Suid.,  in  Aii^of.   Schul.  Aristoph.,  in  Av  ,  v.  lo7:i.  —  ' 
7.  Id.,  in  Nub.,  v.  «'.28.  Atliunag.,  in  Leijat.,  p.  38.  Cloin.  Alex..  Cohort.  ad  gcnt.. 
p.  21.  Un  jour  dans  une  auberge,  ne  "trouvant  poiiit  d'^mtre  bois,  il  mit    une 
statue  d'Hercule  au  feu;  et,  faisant  allusion  aux  douze  travaux    de   ce  héros  : 
«  Il  t'en  reste  un   treizième,  s'écria-l-il,   fais  cuire  mon  diner.   »    Scho)   Ari- 
stoph ,  il.id  )  —  8.  Cicer.,  De  nut.  deor.,  lib.  I,  cap.  xxni,  t.  H,  p.  4l(i.  Sext. 
Empir.,  Pyrrhon.  hypoth.,  lib,  III,  cap.  xxiv,  p.  I8'^.  —  u.  Arisloi)!).,  ibid.  — 
10.  Schul.  Arislopli  ,  in  Han.,v.  yii.  —  11.  Aristoph.,  in  Av.,  v.  1073.    Schol., 
ibid.  Suid.,  ibid.  .luseph.,   in   Appion.,   lib.  II,   t.   II,   p.  4"V3.  —  il.   Allicn. 
lib.  Xin,  cap.  IX,  p.  Gll. 
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soleaniti's  corameiirent.  C'est  ainsi  que,  suivant  "Homère',  les  ilieux 
suspendent  Iniirs  profon<les  (lrlil)(^  ration  s,  et  se  lèvent  de  leurs  trrtnes, 
lorsqu'Apoilon  paraît  au  milieu  d'eux.  Lns  temples  voisins  vont  être 
•  Léiserta;  les  divinités  qu'on  y  adore  permettent  d'apporter  à  Délos  l'en- 
;ens  qu'on  kuc  «i/îstinait.  Des  députations  solennelles,  connues  sous 
le  nom  de  Thénn'rs.  sont  cliarfji'os  de  ce  glorieux  emploi;  elles  amè- 
nent avec  elles  des  chœurs  de  jeunes  garçons  et  déjeuner,  filles.  Ces 
chœurs  sont  le  triomphe  die  la  beauté,  et  le  principal  ornement  de  nos 
fôtes.  Il  en  vient  des  côtes  de  l'Asie,  des  îles  de  la  mer  ÊKée.  du 
continent  (le  la  Grèce,  des  régions  les  plus  éloignées'.  Ils  ariivent  au 
son  des  i-nstrt>mcnts,  à  la  v«iT  des  fdaisirs,  avec  tout  l'appareil  da 
goiît.et  de  la  mniinificencfl;  les  vais.seaux  qui  le.s  amt"'n  nt  sont  cou- 
verts de  fleurs:  {•ei;.x  (|ui  les  conduisent  on  couronnent  leur  front:  e* 
louiT  joie  est  il'aulant  fvlus  expressive,  qu'ils  se  l'ont  une  religion  d'ou- 
hlier  les  chagi  iris  at»los  soins  qui  prairraierit  la  détruire  on  l'iiltérer^. 

iJJans  le  icnips  que  Pliilotl's  terminait  son  récit,  la  scf*ne  changeait 
à  oliaque  ;instant,  et  s'embellissait  de  plus  en  plus.  Déjà  étaient  sorties 
des  ports  de  Mycime  et  de  Illiénée  les  petites  flottes  q\ii  conduisaient 
les.  offrandes  à  Uélus.  D'autres  flottes  se  faisaient  apercevoir  dans  le 
loirtain  :  im  nombre  infini  de  bfliimenîs  de  tnufe  espè'-e  volaient  sur 
la  emiace  de  la  mer;  ils  brillaient  de  mille  couleurs' différentes.  On  les 
voyait  s'écliapper  des  canaux  qui  séparent  les  îles,  se  croiser,  se  pour- 
suivre, et  se  réui  ir;  un  vent  frais  se  jouait  dans  leurs  voiles  teintes 
en  pourpre:  <^t,  sous  lours  rames  dorées,  les  flots  se  couvraient  d'une 
éounie  que  los  rayons  naissants  du  soleil  pénétraient  de  leurs  feux. 

Plus  bas,  au  pied  de  la  montagne,  une  mu'titude  immense  inondait 
la. plaine.  Ses  rangs  pressts  ondoyaient  et  se  repliaient  sur  eu«-mAmes, 
comme  une  moisson  que  les  vents  agitent:  et,  des  transports  qui  ra- 
nimaient, il  se  formait  un  bruit  vague  et  confus  qui  surnageait,  pour 
ainsi  dire,  sur  ce  vaste  corps. 

Notre  âme,  fortement  émue  de  ce  spectacle,  ne  pouvait  s'en  rassa- 
sier, lorsque  des  tourbillons  de  fumée  couvrirent  le  faîte  du  temple, 
et  s'élevèrent  dans  les  airs.  La  fête  commence,  nous  dit  Philocl'-s, 
l'encens  brille  sur  l'autel.  Aussitôt  dans  la  ville,  dans  la  campagne,  sur 
le  rivago,  tout  s'écria:  La  fête  commence,  allons  au  temple. 

NoiLs  y  trouvâmes  les  filles  de  Délos  couronnées  de  fleurs,  vôfues 
de  robes  éclatantes,  et  parées  de  tous  les  attraits  de  la  leunesse  et  de 
la  beauté.  Isméneà  leur  tête  cxi'cnta  le  ballet  des  malheurs  de  Lalone% 
et  nous  fit  voir  ce  qu'elle  nous  avait  fait  entendre  le  jour  d'aupara- 
vant. Ses  compagnes  accordaient  à  ses  pas  les  sons  de  leurs  voix  et  de 
leurs  lyres  :  mai»  on  était  insensible  à  leurs  accords;  elles-mêmes  les 
suspendaient  pour  admirer  Ismène. 

Quchiuefois  elle  .se  dérobait  à  la  colère  de  Junon,  et  alors  elle  ne 
faisait  qu'effleurer  la  terre;  d'autres  fois  elle  restait  immobile,  et  son 

t  Ilooncr.,  in  ApoII.,  v.  4.  —  5.  Thucyd.,  ILI).  LU,  cap.  civ.  Cnllim.,  in  Del., 
V.  -jTy.  Pausan.,  iib.  IV,  cap.  iv,  p.  '^87.—  3.  Spanb.,  in  Ujmn.,  in  Del.,  p.4as. 
—  k.  Lucian.,  De  sait-,  t.  U,  p.  291. 
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repos  peignait  encore  mieux  le  trouble  de  son  âme.  Théagène,  déguisé 
sous  les  traits  de  Mars,  devait,  par  ses  menaces,  écarter  Latone  des 
bords  du  Pénée;  mais  quand  il  vit  Ismène  à  ses  pieds  lui  tendre  des 
mains  suppliantes,  il  n'eut  que  la  force  de  détourner  ses  yeux-,  et 
Ismène,  frappée  de  cette  apparence  de  rigueur,  s'évanouit  entre  les 
bras  de  ses  suivantes. 

Tous  les  assistants  furent  attendris,  mais  l'ordre  des  cérémonies  ne 
fut  point  interrompu  :  à  l'instant  même  on  entendit  un  choeur  de  jeunes 
garçons,  qu"on  eût  pris  pour  les  enfants  de  l'Aurore:  ils  en  avaient  la 
fraîcheur  et  l'éclat.  Pendant  qu'ils  chantaient  un  hymne  en  l'honneur 
de  Diane,  les  filles  de  Délos  exécutèrent  des  danses  vives  et  légères  '  : 
les  sons  qui  réglaient  leurs  pas  remplissaient  leur  âme  d'une  douce 
ivresse;  elles  tenaient  des  guirlandes  de  fleurs,  et  les  attachaient  d'une 
main  tremblante  à  une  ancienne  statue  de  Vénus,  qu'Ariane  avait  ap- 
portée de  Crète,  et  que  Thésée  consacra  dans  ce  temple'. 

D'autres  concerts  vinrent  frapper  nos  oreilles  :  c'étaient  les  théories 
des  îles  de  Rhinée  et  de  Mycone.  Elles  attendaient  sous  le  portique  le 
moment  où  l'on  pourrait  les  introduire  dans  le  lieu  saint.  Nous  les 
vîmes,  et  nous  crûmes  voir  les  Heures  et  les  Saisons  à  la  porte  du  pa- 
lais du  Soleil. 

Nous  vîmes  descendre  sur  le  rivage  les  théories  de  Céos  et  d'Andros. 
On  eût  dit,  à  leur  aspect,  que  les  Grâces  et  les  Amours  venaient  éta- 
blir leur  empire  dans  une  des  îles  Fortunées. 

De  tous  côtés  arrivaient  des  députations  solennelles,  qui  faisaient 
retentir  les  airs  de  cantiques  sacrés'.  Elles  réglaient,  sur  le  rivage 
même,  l'ordre  de  leur  marche,  el  s'avançaient  lentement  vers  le 
temple,  aux  acclamations  du  peuple  qui  bouillonnait  autour  d'elles. 
Avec  leurs  hommages,  elles  présentaient  au  dieu  les  prémices  des  fruits' 
de  la  terre*.  Ces  cérémonies,  comme  toutes  celles  qui  se  pratiquent  à 
Délos,  étaient  accompagnées  de  danses,  de  chants,  ou  de  sympho- 
nies*. Au  sortir  du  temple,  les  théories  étaient  conduites  dans  des 
maisons  entretenues  aux  dépens  des  villes  dont  elles  apportaient  les 
offrandes ^ 

Les  poètes  les  plus  distingués  de  notre  temps  avaient  composé  des 
hymnes  pour  la  fête;  mais  leurs  succès  n'effaçaient  pas  la  gloire  des 
grands  hommes  qui  l'avaient  célébrée  avant  eux:  on  croyait  être  en 
présence  de  leurs  génies.  Ici,  on  entendait  les  chants  harmonieux  de 
cet  Olen  de  Lycie,  un  des  premiers  qui  aient  consacré  la  poésie  au 
cuite  des  dieux  '.  Là,  on  était  frappé  des  sons  touchants  de  Simonide'. 
Plus  loin,  c'étaient  les  accords  séduisants  de  Bacchylide',  ou  les 
taansjiorts  fougueux  de  Pindare";  et,  au  milieu  de  ces  sublimes  ac- 
cents, la  voix  d'Homère  éclatait  et  se  faisait  écouter  avec  respect". 

1.  Callim.,  in  Del.,  v.  303.  —  2.  Id.,  ibid.,  v.  306.  Pausan.,  lib.  IX,  p.  793. 
Plut.,  in  Tbes.,  t.  I,  p.  9.  —  3.  Id.,  in  Nie,  t.  I ,  p.  53:i.  —  4.  Callim.,  ibid., 
V.  278.—  5.  Lucian.,  De  sait.,  t.  Il,  p.  277.  —  6.  Heiodot.,  lib.  IV,  cap.  xxxv. 
—  7.  Id.,  ibid.  Callim.,  ibid.,  v.  3o5.  Pausan.,  ibid.,  cap.  xxvii,  p.  762.  — 
•.  Suid.,  in  iiiovil.  —  9.  Schol.  Callim.,  ibid.,  v.  28.  —  10.  Pindar.,  Isthm.  I, 
T.  4;  id.,  ap.  Philon.,  De  mund.  incorr.,  p.  i/<y.—  11.  Thucya.,  lit.  III,  oap.  civ. 
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Cependant  on  apercevait  dans  l'éloiffnement  la  théorie  des  Athé- 
niens. Tels  que  les  filles  de  Nérée,  lorsqu'elles  suivent  sur  les  flots  le 
char  de  la  souveraine  des  mers,  une  foule  de  bâtiments  légers  se 
jouaient  autour  de  la  galère  sacrée.  Leurs  voiles,  plus  éclatantes  que 
la  neige,  brillaient  comme  les  cygnes  qui  agitent  leurs  ailes  sur  les 
eaux  du  Caïslre  et  du  Méandre.  A  cet  aspect,  des  vieillards  qui  s'é- 
taient traînés  sur  le  rivage  regrettaient  le  temps  de  leur  («lus  tendre 
enfance,  ce  temps  où  Nicias,  général  des  Athéniens,  fut  chargé  du 
soin  de  la  théorie.  Il  ne  l'amena  point  à  Délos,  nous  disaient-ils;  il  la 
conduisit  secrètement  dans  l'île  de  Rhénée^  qui  s'offre  à  vos  regards'. 
Toute  la  nuit  fut  employée  à  construire  sur  ce  canal  un  pont  dont  les 
matériaux  préparés  de  longue  main,  et  enrichis  de  dorure  et  de  cou- 
leurs, n'avaient  besoin  que  d'être  réunis.  Il  avait  près  de  quatre  stades 
de  longueur  ':  on  le  couvrit  de  tapis  superbes,  on  le  para  de  guirlan- 
des; et  le  jour  sui\'^nt,  au  lever  de  l'aurore,  la  théorie  traversa  la  mer; 
mais  ce  ne  fut  pas,  comme  l'armée  de  Xerc's,  pour  détruire  les  na- 
tions; elle  leur  amenait  les  plaisirs;  et,  pour  leur  en  faire  goûter  les 
prémices,  elle  resta  longtemps  suspendue  sur  les  flots,  chantant  des 
cantiques,  frappant  tous  les  yeux  d'un  spectacle  que  le  soleil  n'éclai- 
rera point  une  seconde  fois. 

La  députatioa  que  nous  vîmes  arriver  était  presque  toute  choisie 
parm:  les  plus  anciennes  fumilles  de  la  république  '.  Elle  était  compo- 
sée de  plusieurs  citoyens  qui  prenaient  le  titre  de  Théores  ♦;  de  deux 
chœurs  de  garçons  et  de  filles^,  pour  chanter  les  hymnes  et  danser 
les  ballets;  de  quelques  magistrats  chargés  de  recueillir  les  tributs,  et 
de  veiller  aux  besoins  de  la  théorie*,  et  de  dix  inspecteurs  tirés  au 
sort,  qui  devaient  prûsider  aux  sacrifices':  car  les  Athéniens  en  ont 
usurpé  l'intendance,  et  c'est  eu  vain  que  les  prêtres  et  les  magistrats 
de  Délos  réclament  des  droits  qu'il  ne  sont  pas  eu  état  de  soutenir  par 
force». 

Cette  théorie  parut  avec  tout  l'éclat'  qu'on  devait  attendre  d'une 
ville  où  le  luxe  est  poussé  à  l'excès.  En  se  présentant  devant  le  dieu, 
elle  lui  offrit  une  couronne  d'or  de  la  veleur  de  quinze  cents  drachmes", 
et  bientôt  on  entendit  les  mugissements  de  cent  bœufs  "  (jui  tombaient 
sous  les  couteaux  des  prêtres.  Ce  sacrifice  fut  suivi  d'un  ballet,  où  les 
Athéniens  représentèrent  les  courses  et  les  mouvements  de  l'île  de  Dé- 
los, pendant  qu'elle  roulait  au  gré  des  vents  sur  les  plaines  de  la  mer". 
A  peine  fut-il  fini,  que  les  jeunes  Déliens  se  montrèrent  avec  eux, 
pour  figurer  les  si;iuosités  du  labypnthe  de  Crète,  à  l'exemple  de  1  hé- 

1.  Plut.,  iii  Nie,  t.  I,  p.  5-lJ.  —  2.  Environ  trois  cent  soixante-dix-huit  toises. 

—  3.  Herodot.,  lib.  VI,  cap.  lxxxvii.  — 4.  TI)éore,  ambassadeur  sacré  et  chargé 
d'otïrir  des  sacrifices  au  nom  d'une  ville  (Suid.,  in  eiMf.) —  :>.  Plat.,  in  Pha;d., 
1. 1,  p.  .'iS.  Xenoph.,  Meraor.,  lib.  lit,  p    7(i5.  —  6.  Tayl.,  Marm    Sandv.,  p.  50. 

—  7.  Poil.,  lib.  VIII,  cap.  IX,  S  107,  p.  927.  Eiymol.  magn.,  in  'i«fot:.  Vales.,  ia 
Harpoor.,  et  Mauss.,  Net.,  p.  132. —  8.  Demoslh.,  De  cor.,  p.  it'Jh.  Plut.,  Apophth. 
lacon.,  t.  Il ,  p.  230.  —  9.  Xenoph  ,  ibid.  -  lo.  Marm.,  Sandv.,  et  Not.  Tayl., 
p.  66.  Treize  cent  cinquante  livres.  —  11.  Hora..  Hymn.  in  Apoll.,  v.  57.  Tayl., 
m  Marm.  Sandv  ,  p.  3.'i.  Corsin.,  in  Marm.,  Dissert.  VI  ;  in  Append.  ad  Not. 
grsec,  p.  cxx'.ij.  —  12.  Lucian.,  De  sait.,  t.  II.  p.  291. 
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sée,  qui,  après  sa  victoire  sur  le  Minotaure,  avait  exécuté  cette  danse 
auprès  de  l'autel  '.  Ceux  qui  s'étaient  le  plus  distingués,  reçurent 
pour  récompease  de  riches  trépieds',  qu'ils  consacrèrent  au  dieu;  et 
leur  nom  fut  proclamé  par  deux  liérauts  ^  venus  à  la  suite  de  la 
théorie. 

Il  en  coûte  plus  de  quatre  talents  à  la  république  pour  les  prix  dis- 
tribués aux  vainqueurs,  pour  les  présents  et  les  sacrifices  ufl'erts  au  dieu, 
pour  le  transport  et  l'entretien  de  la  théorie  ^  Le  temple  possède,  soit 
dans  les  îles  de  Rh 'née  et  de  Délos,  soit  dans  le  continent  de  la  Grèce, 
des  bois,  des  maisons,  des  fabriques  de  cuivre,  et  des  bains,  qui  lui 
ont  été  légués  par  la  piété  des  peuples.  C'est  la  première  source  de 
ses  richesses  :  la  seconde  est  l'intérêt  des  sommes  qui  proviennent  de 
ces  différentes  possessions,  et  qui,  après  s"être  accumulées  dans  le 
trésor  de  lAriémisium  ^  sont  placées  ou  sur  les  particuliers,  ou  sur 
les  villes  voisines".  Ces  deux  objets  principaux,  joints  aux  amendes 
pour  crime  d'impiété,  toujours  appliquées  au  temple,  formentau  bout  de 
quatre  ans  un  fonds  d'environ  vingt  talents ',  que  les  trois  amphictyons, 
ou  trésoriers  nommés  par  le  sénat  d'Athènes,  sont  chargés  de  re- 
cueillir, et  sur  lequel  ils  prélèvent  en  partie  la  dé;  ense  de  la  théorie». 

Ouand  elle  eut  achevé  les  cérémon  es  qui  l'attiraient  au  pied  des  au- 
tels, nous  fûmes  conduits  h  un  repas  que  le  sénat  de  Délos  donnait 
aux  citoyens  de  cette  île'.  Ils  étaient  confusément  assis  sur  les  bords 
de  rinopus,  et  sous  des  arbres  qui  formaient  des  berceaux.  Toutes  les 
âmes,  avidement  attachées  au  plaisir,  cherchaient  à  s'échapper  par 
mille  expressions  différentes,  et  nous  communiquaient  le  sentiment 
qui  les  rendait  heureuses.  Une  joie  pure,  bruyante  et  universelle, 
régnait  sous  ces  feuillages  épais;  et  lorsque  le  vin  de  Naxos  y  pétillait 
dans  les  coupes,  tout  célébrait  à  grands  cris  le  nom  de  Nicias,  qui  le 
premier  avait  assemblé  le  peuple  dans  ces  lieux  charmants,  et  assigné 
des  fonds  pour  éterniser  un  pareil  bienfait. 

Le  reste  de  la  journée  fut  destiné  à  des  spectacles  d'un  autre  genre. 
Des  voix  admirables  se  disputèrent  le  prix  de  la  musique  '";  et  des 
bras,  armés  du  cesle,  celui  de  la  lutte".  Le  pugilat,  le  saut,  et  la 
course  à  pied,  fixèrent  successivement  notre  attention,  et  nous  rappe- 
lèrent ce  que  nous  avions  vu.  quelques  années  auparavant,  aux  jeux 
olympiques".  On  avait  tracé,  vers  l'extrémité  méridionale  de  l'île,  un 
stade  autour  duquel  étaient  rangés  les  députés  d'Athènes,  le  sénat  de 
Délos.  et  toutes  les  théories  parées  de  leurs  vêtements  superbes.  Cette 
jeunesse  brillante  était  la  plus  fidèle  image  des  dieux  réunis  dans  l'O- 
lympe. Des  coursiers  fougueux,  conduits  par  Théagène  et  ses  rivaux, 
s'élancèrent  dans  la  lice  ",  la  parcoururent  plusieurs  fois,  et  balancèrent 

t.  Callim.,  in  Del.,  v.  312.  Plut.,  in  Thés.,  t.  I ,  p.  9.  Poil.,  lib-  IV,  cap.  xiv. 
S  loi,  p.  io7.  —  ■!.  Marm.,  Sandv.,  et  Not.  Tayl.,  p.  68.  —  3.  Poil.,  lit).  IX, 
cap.  VI.  S  («t-  Athen.,  lib.  VI,  cap.  vi,  p.  234.  —  4.  Marm.,  Samlv.  —  à.  Append. 
ad  Mirm.  O.Non.,  n»  clv,  p.  â'i.  Chapt-lle  consacrée  i\  Diane.  —  6.  Marra.  Sandv. 

—  7.  r;nviron  cent  liuit  mille  livres.  —  8.  Marm.,  ibid.  Voy.  la  note  XVIII  à  la 
tin  du  volume.  —  9.  Plut.,  in  Nie,  t.  I,  p.  52S.  —  10.  Thucyd.,  lib.  lU,  cap.  Civ. 

—  11.  Hjrncr..  in  Apoll..  v.  149.  —  lu.  Voy.  le  chapitre  X.VXVIII  de  cet  ou- 
vraite.  —  13.  Thucyd..  ibid. 
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longtemps  la  victoire;  mais  senibiable  an  dieu  qui.  apKs  avoir  di'jgagé 
son  c.'iar  du  sein  des  nuages,  le  précipite  tout  à  coup  à  l'occident, 
Théagène  sortit  comme  un  éclair  du  milieu  de  ses  rivaux,  et  parvint 
au  bout  de  la  carrière  dans  l'instant  que  le  soleil  finissait  la  sienne.  Il 
fut  couronné  aux  yeux  d'un  monde  de  spectateurs  accourus  sur  les 
hauteurs  voisines,  aux  yeux  de  presque  toutes  les  beautés  de  la  Grèce, 
aux  yeux  d'Ismène,  dont  les  regards  le  flattaient  plus  que  ceux  des 
hommes  et  des  dieux.  i 

On  célébra  le  jour  suivant  la  naissance  d'Apollon  '.  Parmi  les  ballets 
qu'on  exécuta,  nous  vîmes  des  nautonniers  danser  autour  d'un  autel, 
et  le  frapper  à  grands  coups  de  fouets^.  Après  celte  cérémorne  bizarre, 
dont  nous  ne  pûmes  pénétrer  le  sens  mystérieux,  ils  voulurent  figurer 
les  jeux  innocents  qui  amusaient  le  dieu  dans  sa  plus  tendre  enfance. 
Il  fallait,  en  dahsant  les  mains  liées  derrière  le  dos,  mordre  l'écorce 
d'un  olivier  que  la  religion  a  consacré.  Leurs  chutes  fréquentes  et  leurs 
pas  irréguliers  excitaient,  parmi  les  spectateurs,  les  transports  écla- 
tants d'une  joie  qui  paraissait  indécente,  mais  dont  ils  disaient  que  la 
majesté  des  cérémonies  saintes  n'était  point  blessée.  En  effet ,  les 
Grecs  sont  persuadés  qu'on  ne  saurait  trop  bannir  du  culte  que  l'on 
rend  aux  dieux  la  tristesse  et  les  pleurs^;  et  de  là  vient  que,  dans 
certains  endroits',  il  est  permis  aux  hommes  et  aux  femmes  de  s'atta- 
quer, en  présence  des  autels,  par  des  traits  de  plaisanterie  dont  rien 
ne  corrige  Li  licence  et  la  grossièreté. 

Ces  nautonniers  étaient  du  nombre  de  ces  marchands  étrangers  que 
la  situation  de  l'île,  les  franchises  dont  elle  jouit,  l'attention  vigilante 
des  Athéniens,  et  la  célébrité  des  fêtes  attirent  en  foule  à  Délos*. 
Ils  y  venaient  échanger  leurs  richesses  particulières  avec  le  blé,  le 
vin,  et  les  denrées  des  îles  voisines  :  ils  les  échangeaient  avec  ces  tu- 
niques de  lin  teintes  en  rouge  qu'on  fabrique  dans  l'île  d'Amorgos*; 
avec  les  riches  étoffes  de  pourpre  qui  se  font  dans  celle  de  Cos  ';  avec 
l'alun  si  renommé  de  Mélos";  avec  le  cuivre  précieux  que,  depuis  un 
temps  immémorial,  on  tire  des  mines  de  Délos,  et  que  l'art  industrieux 
convertit  en  vases  élégants*.  L'île  était  devenue  comme  l'entrepôt  des 
trésors  des  nations;  et  tout  près  de  l'endroit  où  ils  étaient  accumulés, 
les  habitants  de  Uélos,  obligés  par  une  loi  expresse  de  fournir  de  l'eau 
à  toute  la  multitude'»,  étalaient  sur  de  longues  tables  des  gàteaui  et 
des  mets  préparés  à  la  hâte  ". 

J'étudiais  avec  plaisir  les  diverses  passions  que  l'opulence  et  le  be- 

1.  Diog.  Laert.,  lib.  III,  S  2.  Le  7  du  mois  de  thargélion,  qui  répondait  au 
9*  jour  (lu  mois  de  mai.  —  2.  Callim.,  in  Del.,  v.  3'.'1  Schol.,  ibid.  Hesych  ,  In 
Ati»'-  Spanh.,  in  Callim.,  t.  II,  p.  5w.  —  3.  Spanh.,  ibid.,  p.  S'il.  —  4.  Pausan., 
lib.  VII,  cap.  xxvn,  p.  596.  —  5.  Strab.,  lib.  X,  p.  486.  —  6.  Hesych.  et  Etymol. 
magn.,  in  A|»ofT.  Eustath.,  in  Dionys.  periep.,  v.  526.  Tournef.,  Voyag.,  t.  I, 
p.  233.  —  7.  Horat.,  lib.  IV,  od.  XIII.  —  8.  Diod,  lib.  V.  p.  2y3.  Plin.,  lib.  XXXV, 
cap.  XV,  t.  II,  p.  714.  ïourn.,  ibid.,  p.  156.  —  ».  Plin.,  lib.  XXXIV,  cap.  Il, 
t.  II,  p.  640.  Cicer.  Orat.  pro  Rose.  Amer.,  cap.  ïlvi,  t.  IV,  p.  91.  —  lo.  Atnen., 
lib.  IV,  cap.  x.xu,  p.  173.  —  11.  Il  parait,  par  Alhénec,  que  pendant  les  fêtes 
de  Délos  on  étalait  dans  le  marché  de  l'agneau,  du  porc,  des  poissons,  et  des 
gâteaux  où  l'on  avait  raélé  du  cumin,  espèce  de  graine  ressemblaate  à  mUq 
du  fenouil. 
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soin  produisaient  dans  des  lieux  si  voisins,  et  je  ne  croyais  pas  que 
pour  un  esprit  attentif  il  y  eût  de  petits  objets  dans  la  nature.  Les 
Déliens  ont  trouvé  les  premiers  le  secret  d'engraisser  la  volaille;  ils 
tirent  de  leur  industrie  un  profit  considérable'.  J'en  vis  quelques-uns 
qui,  élevés  sur  des  tréteaux,  et  montrant  au  peuple  des  œufs  qu'ils  te- 
naient dans  leurs  mains,  distinguaient  à  leur  forme  les  poules  qui  les 
avaient  mis  au  jour  '.  J'avais  à  peine  levé  les  yeux  sur  cette  scène  sin- 
gulière, que  je  me  sentis  fortement  secoué  par  un  bras  vigoureux; 
c'était  un  sophiste  d'.\thènes,  avec  qui  j'avais  eu  quelques  liaisons, 
a  Eh  quoi  !  me  dit-il,  Anacharsis,  ces  objets  sont-ils  dignes  d'un  phi- 
losophe? Viens  :  de  plus  nobles  soins,  de  plus  hautes  spéculations 
doivent  remplir  les  moments  de  ta  vie.  »  Il  me  conduisit  sur  une  émi- 
nence,  où  d'autres  sophistes  agitaient  en  fureur  les  questions  subtiles 
de  l'école  de  Mégare  '.  Le  fougueux  Eubulide  de  Milet,  que  nous  avions 
TU  autrefois  à  Mégare  *,  était  à  leur  tète,  et  venait  de  leur  lancer  cet 
argument  :  «  Ce  qui  est  à  Mégare  n'est  point  à  Athènes;  or,  il  y  a  des 
hommes  à  Mégare  :  il  n'y  a  donc  pas  d'hommes  à  Athènes  ^  d  Tandis 
que  ceux  qui  l'écoutaient  se  fatiguaient  vainement  à  résoudre  cette 
difficulté,  des  cris  soudains  nous  annoncèrent  l'arrivée  de  la  théorie 
des  Téniens.  qui,  outre  ses  offrandes  particulières,  apportait  encore 
celle  des  Hyperboréens. 

Ce  dernier  peuple  habite  vers  le  nord  de  la  Grèce*;  il  honore  spé- 
cialement Apollon,  et  l'on  voit  encore  à  Délos  le  tombeau  de  deux  de 
ses  prêtresses  qui  s'y  rendirent  autrefois  pour  ajouter  de  nouveaux 
rites  au  culte  de  ce  dieu.  On  y  conserve  aussi,  dans  un  édifice  consacré 
à  Diane,  les  cendres  des  derniers  théores  que  les  Hyperboréens  avaient 
envoyés  dans  cette  Ile'  :  ils  y  périren^  malheureusement;  et,  depuis 
cet  événement,  ce  peuple  se  contente  d'y  laire  parvenir  par  des  voies 
étrangères  les  prémices  de  ses  moissons.  Une  tribu  voisine  des  Scythes 
les  reçoit  de  ses  mains,  et  les  transmet  à  d'autres  nations  qui  les  por- 
tent sur  les  bords  de  la  mer  Adriatique  ;  de  1;\  elles  descendent  en  Épire, 
traversent  la  Grèce ,  arrivent  dans  l'Eubée  ,  et  sont  conduites  à 
Ténos  ». 

A  l'aspect  de  ces  offrandes  sacrées,  on  s'entretenait  des  merveilles 
qu'on  raconte  du  pays  des  Hyperboréens.  C'est  là  que  régnent  sans 
cesse  le  printemps,  la  jeunesse,  et  la  santé;  c'est  là  que,  pendant  dix 
siècles  entiers,  on  coule  des  jours  sereins  dans  les  fêtes  et  les  plaisirs*. 
Mais  cette  heureuse  région  est  située  à  une  des  extrémités  de  la  terre, 
comme  le  jardin  des  Hespérides  en  occupe  une  autre  extrémité;  et 
c'est  ainsi  que  les  hommes  n'ont  jamais  su  placer  le  séjour  du  bonheur 
que  dans  des  lieux  inaccessibles. 

1.  Plin.,  lib.  X,  cap.  l,  t.  I,  p.  57(.  Columel.,  De  re  rust.,  lib.  'Vlir,  cap.  n 
■Varr.,  De  re  rust.,  lib.  III,  cap.  vni,  J  9.  —  2.  Cicer.,  in  LucuU.,  cap.  iviir, 
t.  Il,  p.  '26;  cap.  x.wr,  p.  36.  —  3.  Diog.  Laert.,  lib.  II,  S  ""'•  —  4.  Voy.  la 
chapitre  XXXVll  de  cet  ouvraRe.  —5.  Diog.  Laert.,  ibid.,  $  107;  id.,  in  Chrys., 
lib.  VII,  S  187.  —  6.  Mem.  de  l'Acad.  des  bell.-lelir.,  t.  VII,  p.  113  et  127; 
t.  XVIIl,  Hist.,  p.  192.  —  7.  Ilerodot.,  lib.  IV,  cap.  xxxv.  —  8.  Id.,  ibid., 
«ap.  xxxin.Callim.,  in  Del.,  v.  283.  —  9.  Pind-,  Pytli.,od.  X,  v.  53;  id.  et  Si- 
monid.  ap.  Stnib.,  lib.  XV,  p.  711.  Plin.,  lib.  IV,  cap.  xii,  1. 1,  p.  2lo. 


.i 


CHAPITRE   LXXVI.  227 

Pendant  que  l'imagination  des  Grecs  s'enflammait  au  récit  de  ces 
fictions,  j'observais  cette  foule  de  m;\ls  qui  s'élevaient  dans  le  port  de 
Délos.  Les  flottes  des  théores  présentaient  leurs  proues  au  rivap:e,  et 
ces  proues,  que  l'art  avait  décorées,  ofl'raient  des  attributs  propres  à 
chaque  nation.  Des  néréides  caractérisaient  celles  des  Plithiotes;  on 
voyait  sur  la  galère  d'Athènes  un  char  brillant  que  conduisait  Pallas; 
et  sur  les  vaisseaux  des  Béotiens  la  figure  de  Cadmus  armée  d'un  ser- 
pent '.  Quelques-unes  de  ces  flottes  mettaient  à  la  voile;  mais  les  beau- 
tés qu'elles  remenaient  dans  leur  patrie  étaient  bientôt  remplacées  par 
des  beautés  nouvelles.  Tels  on  voit,  dans  le  cours  d'une  nuit  longue 
et  tranquille,  des  astres  se  perdre  à  l'occident,  tandis  que  d"autre9 
astres  se  lèvent  à  l'oiicnt  pour  repeupler  les  cieux. 

Les  fêtes  durèrent  plusieurs  jours;  on  renouvela  plusieurs  fois  les 
courses  de  chevaux  :  nous  vîmes  souvent  du  rivage  les  plongeurs  si 
renommés  de  Délos  '  se  pr(!cipiter  dans  la  mer,  s'établir  dans  ses 
abîmes,  ou  se  reposer  sur  sa  surface,  retracer  l'image  des  combats,  et 
justifier,  par  leur  adresse,  la  réputation  qu'ils  se  sont  acquise. 

Chap.  LXXVII.  (Suite  du  voyage  de  Délos.) — Cérémonies  du  mariage. 

L'amour  présidait  aux  fêtes  de  Délos,  et  cette  jeunesse  nombreuse 
qu'il  avait  rassemblée  autour  de  lui  ,  ne  connaissait  plus  d'autres 
lois  que  les  siennes.  Tantôt,  de  concert  avec  l'hymen,  il  couronnait 
la  constance  des  amants  fidèles;  tantôt  il  faisait  naître  le  trouble  et 
la  langueur  dans  une  âme  jusqu'alors  insensibje;  et  par  ses  triom- 
phes multipliés,  il  se  préparait  au  plus  glorieux  de  tous,  à  l'hymen 
d'ismène  et  de  Théagène. 

Témoin  des  cérémonies  dont  cette  union  fut  accompagnée,  je  vais 
les  rapporter,  et  décrire  les  pratiques  que  les  lois,  l'usage  et  la  super- 
stition ont  introduites,  afin  de  pourvoir  à  la  sûreté  et  au  bonheur  du 
plus  saint  des  engagements;  et  s'il  se  glisse  dans  ce  récit  des  détails 
frivoles  en  apparence,  ils  seront  ennoblis  par  la  simplicité  des  temps 
auxquels  ils  doivent  leur  origine. 

Le  silence  et  le  calme  commençaient  à  renaître  à  Délos.  Les  peuples 
s'écoulaient  comme  un  fleuve  qui,  après  avoir  couvert  la  campagne, 
se  retire  insensiblement  dans  son  lit.  Les  habitants  de  l'île  avaient  pré- 
venu le  lever  de  l'aurore;  ils  s'étaient  couronnés  de  fleurs,  et  ofTraient 
sans  interruption,  dans  le  temple  et  devant  leurs  maisons,  des  sacri- 
fices pour  rendre  les  dieux  favorables  à  l'hymen  d'Ismône\  L'instant 
d'en  former  les  liens  était  arrivé  :  nous  étions  assemblés  dans  la  mai- 
son de  Philoclès;  la  porte  de  l'appartement  d'ismène  s'ouvrit,  et  nous 
vîmes  sortir  les  deux  époux,  suivis  des  auteurs  de  leur  naissance, 
d'un  officier  public*  qui  venait  de  dresser  l'acte  de  leur  engage- 
nt. Les  conditions  en  étaient  sira[)les  :  on  n'avait  prévu  aucune  dis- 
ion  d'intérêt  entre  les  parents,  aucune  cause  de  divorce  entre  les 

Euripid.,  Iphig.  in  Aul.,  v.  240.  —  2.  Diog.  Laert.,  lib.  II,  $  22;  id  ,  lib.  TX, 
Suid.,  in  m,\.  —  3.  Charit.,  De  Chœr.,  et  Callirrh..  Aroor.,  lib.  III,  p.  44. 
Tbeod.  Prodr.,  De  Rhod.,  et  Dusicl.,  Amor.,  lib.  m,  p.  450. 
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parties  contractantes  ;  et,  à  l'égard  de  la  dot ,  comme  le  sang  unissait 
déjà  Théagène  à  Fhilociès ,  on  s'était  contenté  de  rappeler  une  loi  de 
Selon ,  qui ,  pour  perpétuer  les  biens  dans  les  familles .  avait  réglé  que 
les  filles  uniques  épouseraient  leurs  plus  proches  parents. 

Nous  étions  vêtus  d'habits  magnifiques,  que  nous  avions  reçus 
d'Ismène'.  Celui  de  son  époux  était  son  ouvrage.  Elle  avait  pour  pa- 
rure un  collier  de  pierres  précieuses,  et  une  robe  où  l'or  et  la  pourpre 
confondaient  leur  couleurs.  Ils  avaient  mis  l'un  et  l'autre  sur  leurs 
cheveux  flottants,  et  parfumés  d'essences',  des  couronnes  de  pavots, 
de  sésames,  et  d'autres  plantes  consacrées  à  Vénus 3.  Dans  cet  appa- 
reil, ils  montèrent  sur  un  char  %  et  s'avancèrent  vers  le  temple.  Ismène 
avait  son  époux  à  sa  droite,  à  sa  gauche  un  ami  de  Théagène,  qui  de- 
vait le  suivre  dans  cette  cérémonie  ^  Les  peuples  empressés  répan- 
daient des  fleurs  et  des  parfums  sur  leur  passage  *;  ils  s'écriaient  :  Ce 
ne  sont  point  des  mortels,  c'est  Apollon  et  Coronis,  c'est  Diane  et 
Endymion,  c'est  Apollon  et  Diane.  Ils  cherchaient  à  nous  rappeler  des 
augures  favorables,  à  prévenir  les  augures  sinistres.  L'un  disait  :  J'ai 
TU  ce  matin  deux  tourtereOes  planer  longtemps  ensemble  dans  les 
airs,  et  se  reposer  ensemble  sur  une  branche  de  cet  arbre.  Un  autre 
disait  :  Ecartez  la  corneille  solitaire  ;  qu'elle  aille  gémir  au  loin 
sur  la  perte  de  sa  fidèle  compagne  ;  rien  ne  serait  si  funeste  que  son 
aspect'. 

Les  deux  époux  furent  reçus  à  la  porte  du  temple  par  un  prêtre  qui 
leur  présenta  à  chacun  une  branche  de  lierre,  symbole  des  liens  qui 
devaient  les  unir  à  jamais  ';  il  les  mena  ensuite  à  l'autel,  où  tout  était 
préparé  pour  le  sacrifice  d'une  génisse  qu'on  devait  offrir  à  Diane',  à 
la  chaste  Diane,  qu'on  tâchait  d'apaiser,  ainsi  que  Minerve'",  et  les 
divinités  qui  n'ont  jamais  subi  le  joug  de  l'hymen.  On  implorait  aussi 
Jupiter  et  Junon,  dont  l'union  et  les  amours  seront  éternelles  "  ;  le  ciel 
et  la  terre,  dont  le  concours  produit  l'abondance  et  la  fertilité  ";  les 
Parques,  parce  qu'elles  tiennent  dans  leurs  mains  la  vie  des  mortels  ■'; 
les  Grâces,  parce  qu'elles  embellissent  les  jours  des  heureux  époux; 
Vénus  enfin  à  qui  l'Amour  doit  sa  naissance  et  les  hommes  leur  bou- 
heur". 

Les  prêtres,  après  avoir  examiné  les  entrailles  des  victimes,  déclarè- 
rent que  le  ciel  approuvait  cet  hymen.  Pour  en  achever  les  cérémonies, 
nous  passâmes  à  l'Artémisium;  et  ce  fut  là  que  les  deux  époux  dépo- 
sèrent chacun  une  tresse  de  leurs  cheveux  sur  le  tombeau  des  derniers 

1.  Aristoph.,  in  Plut.,  v.  529.  Schol.,  ibid.  ;  id.,  in  Av.,  v.  671.  Achill.,  Tat., 
lib.  II.  p.  85.  —  2.  Aristoph.,  in  Plut.,  v.  529.  —  S.  Euripid.,  Iphig.  in  Aul., 
V.  903.  Schol.  Aristoph.,  in  Pac,  v.  869;  in  Av.,  v.  15».  Schol.,  ibid.  —  4.  Eu- 
ripid., in  Helen.,  v.  728.  Suid.,  in  ZiOyoî.  Lucian.,  De  conv.,  t.  III,  p.  450.  — 
5.  Suid.,  ibid.  Poil.,  lib.  X,  cap.  vu,  S  33.  Eustath.,  in  liiad.,  lib.  VI,  t.  Il,  p.  652, 
lin.  45.-6.  Charit.,  De  Char.,  et  Callirrh,,  Amor.,  lib.  III,  p.  44.  —  7.  i9Elian., 
De  animal.,  lib.  HI,  cap.  ix.  Horus  ApoU.,  Hierogl.  VIII.  —  8.  Theod.  Prodr., 
DeRhod.,  et  Dosicl.,  Amor.,  lib.  IX,  p.  422.  —  9.  Euripid.,  Iphig.  in  Aul., 
V.  1110.  —  10.  Potter.,  Archaeol.  grsec,  lib.  IV,  cap.  xi,  p.  610.  —  11.  Aristoph., 
in  Thesmoph.,  v.  982.  Schol.,  ibid.  Poil.,  lib.  III,  cap.  m.  Suid.,  in  T«X«la.  — 
12.  Procl.,  in  Tim.,  lib.  V,  p.  2S3,  lin.  26.  —  13.  Poil.,  ibid.  —  14.  Etymol. 
magn.,  in  ra|t;gX. 
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théores  hyperboréens.  Celle  de  Théagône  6tait  roulée  autour  d'une 
poignée  d'herbes,  et  celle  d'Ismène  autour  d'un  fuseau'.  Cet  usage 
rappelait  les  époux  à  la  première  institution  du  mariaye,  à  ce  temps  où 
l'un  devait  s'occuper  par  préférence  des  travaux  de  la  campagne,  et 
l'autre  des  soins  domestiques. 

Cependant  Philoclùs  prit  la  main  de  Théagène,  la  mit  dans  celle 
d'Ismène.  et  proféra  ces  mots  :  «  Je  vous  accorde  ma  fille,  afin  que 
vous  donniez  à  la  république  des  citoyens  légitimes  2.  »  Les  deux  époux 
se  jurèrent  aussitôt  une  fidélité  inviolable;  et  les  auteurs  de  leurs 
jours,  après  avoir  reçu  leurs  serments,  les  ratifièrent  par  de  nouveaux 
sacrifices  '. 

Les  voiles  de  la  nuit  commençaient  à  se  déployer  dans  les  airs  lors- 
(jue  nous  sortîmes  du  temple  pour  nous  rendre  à  la  maison  de  Théa- 
gène. La  marche,  éclairée  par  des  flambeaux  sans  nombre,  était  ac- 
compagnée de  chœurs  de  musiciens  et  de  danseurs  *.  La  maison  était 
entourée  de  guirlandes,  et  couverte  de  lumières*. 

Dès  que  les  deux  éj)oux  eurent  touché  le  seuil  de  la  porte,  on  plaça 
pour  im  instant  une  corbeille  de  fruits  sur  leurs  têtes";  c'était  le  pré- 
sage de  l'abondance  dont  ils  devaient  jouir.  Nous  entendîmes  en  même 
temps  répéter  de  tous  côtés  le  nom  d'Hyménéus.  ',  de  ce  jeune  homme 
d'Argos,  qui  rendit  autrefois  à  leur  patrie  des  filles  d'Athènes,  que 
des  corsaires  avaient  enlevées;  il  obtint  pour  prix  de  son  zèle  une  de 
ces  captives  qu'il  aimait  tendrement;  et  depuis  celte  époque,  les  Grecs 
ne  coniractent  point  de  mariages  sans  rappeler  sa  mémoire  *. 

Ces  acclamations  nous  suivirent  dans  la  salle  du  festin,  et  continuè- 
rent pendant  le  souper  :  alors  des  poètes,  s'étant  glissés  auprès  de 
nous,  récitèrent  des  épithalames. 

Un  jeune  enfant,  à  demi  couvert  de  branches  d'aubépine  et  de 
chêne,  parut  avec  une  corbeille  de  pains,  et  entonna  un  hymne  qui 
commençait  ainsi  :  «  J'ai  changé  mon  ancien  état  contre  un  état  plus 
heureux*.  »  Les  Athéniens  chantent  cet  hymne  dans  une  de  leurs 
fêtes,  destinée  à  célébrer  l'instant  où  leurs  ancêtres,  nourris  justju'alors 
de  fruits  sauvages,  jouirent  en  société  des  présents  de  Cérès;  ils  le 
mêlent  dans  les  cérémonies  du  mariage,  pour  montrer  qu'après  avoir 
quitté  les  forêts,  les  hommes  jouirent  des  douceurs  de  l'amour.  Des 
danseuses,  vêtues  de  robes  légères,  et  couronnées  de  myrte,  entrèrent 
nsuite,  et  peignirent,  par  des  mouvements  variés,  les  transports, 
les  langueurs  et  l'ivresse  de  la  plus  douce  des  passions. 

Cette  danse  finie.  Leucippe  alluma  le  flamheau  nuptial"*,  et  conduisit 
sa  fille  à  l'appartement  qu'on  lui  avait  destiné.  Plusieurs  symboles  re- 
tracèrent aux  yeux  d'Ismène  les  devoirs  qu'on  attachait  autrefois  à  son 

l.  Herodot.,  lib.  IV,  cap.  xxxrv.  Callim.,  in  Del.,  v.  2fl6.  —  2.  Menandr.  ap. 
Clcm.  Alex.,  Strom.,  lib.  Il,  \>.  ;'i02.  —  3.  Meurs.,  Lect.  attic,  lib.  III,  cap.  i.  — 
i.  Horaer.,  Iliad.,  lib.  XVIII,  v.  4»l.  Ilesiod.,  Scut.  Herc,  v.  ITS.  Euripid.,  in 
.Mcest.,  V.  915;  id.,  inHelen..  v.  728.-5.  Heiiod.,  /T.lhiop.,  lib.  VI,  p.  278.  — 
6.  Piurr.  grav.  de  Stosch.,  planch.  70.  —  7.  }Iomcr.,  ibid.  Anacr.,  od.  XVIlt. 
Callim.,  ibid.—  8.  Mém.  de  l'Acad.  des  bell.-letlr.,  t.  IX,  p.  3o7.  —  'J.  Hesy«ih. 
et  Soid.,  in  'E<fj-o»  —  10.  Euripid.,  in  Iphig.  ia  Aul.,  v.  732;  id  ia  Phoe- 
nisii.,  V.  346. 


230  VOYAGE  d'anacharsis. 

nouvel  état.  Elle  portait  un  de  ces  vases  de  terre  où  l'on  fait  rôtir  de 
l'orge  '  ;  une  de  ses  suivantes  tenait  un  crible,  et  sur  la  porte  était  sus- 
pendu  un   instrument  propre  à  piler  des   grains  '.  Les  doux  époux  " 
goûtèrent  d'un  fruit  dont  la  douceur   devait  être  l'emblème  de  leur 
union  ^. 

Cependant,  livrés  aux  transports  d'une  joie  immodérée,  nous  pous- 
sions des  cris  tumultueux,  et  nous  assiégions  la  porte,  défendue  par 
un  des  fidèles  amis  de  Théagène  *.  Une  foule  de  jeunes  gens  dansaient 
au  son  de  plusieurs  instruments  Ce  bruit  fut  enfin  interrompu  par  la 
théorie  de  Corinthe,  qui  s'était  chargée  de  chanter  l'hyménée  du  soir. 
Après  avoir  félicité  Théagène,  elle  ajoutait'  : 

a  Nous  sommes  dans  le  printemps  de  notre  âge  :  nous  sommes  l'élite 
de  ces  filles  de  Corinthe,  si  renommées  par  leur  beauté^.  0  Ismène  ! 
il  n'en  est  aucune  parmi  nous  dont  les  attraits  ne  cèdent  aux  vôtres  '. 
Plus  légère  qu'un  coursier  de  Thessalie,  élevée  au-dessus  de  ses  com- 
pagnes comme  un  lis  qui  fait  l'honneur  d'un  jardin,  Ismène  est  l'or- 
nement de  la  Grèce.  Tous  les  amours  sont  dans  ses  yeux;  tous  les  arts 
respirent  sous  ses  doigts.  0  fille,  ô  femme  charmante  1  nous  irons  de- 
main dans  la  prairie  cueiUir  des  fleurs  pour  en  former  une  couronne. 
Nous  la  suspendrons  au  plus  beau  des  platanes  voisins.  Sous  son 
feuillage  naissant,  nous  répandrons  des  parfums  en  votre  honneur,  et 
sur  son  écorce  nous  graverons  ces  mots  :  Offres  moi  voire  encens,  je 
suis  l'arbre  d'Ismène.  Nous  vous  saluons,  heureuse  épouse;  nous 
vous  saluons,  heureux  époux  :  puisse  Latone  vous  donner  des  fils  qui 
vous  ressemblent;  Vénus,  vous  embraser  toujours  de  ses  flammes; 
Jupiter  transmettre  à  vos  derniers  neveux  la  félicité  qui  vous  entoure! 
Reposez-vous  dans  le  sein  des  plaisirs  :  ne  respirez  désormais  que 
l'amour  le  plus  tendre.  Nous  reviendrons  au  lever  de  l'aurore,  et 
nous  chanterons  de  nouveau  :  0  hymen,  hyménée,  hymen!  » 

Le  lendemain,  à  la  première  heure  du  jour,  nous  revînmes  au 
même  endroit,  et  les  filles  de  Corinthe  firent  entendre  l'hyménée  sui- 
vant »  ■ 

a  Nous  vous  célébrons  dans  nos  chants,  Vénus,  ornement  de  l'O- 
lympe; Amour,  délices  de  la  terre;  et  vous,  Hymen,  source  de  vie: 
nous  vous  célébrons  dans  nos  chanta.  Amour,  Hymen,  Vénus.  0 
Théagène,  éveillez-vous!  jetez  les  yeux  sur  votre  amante;  jeune  fa- 
vori de  Vénus,  heureux  et  digne  époux  d'Ismène,  ô  Théagène,  éveil- 
lez-vous! jetez  les  yeux  sur  votre  épouse;  voyez  l'éclat  dont  elle 
brille;  voyez  cette  fraîcheur  de  vie  dont  tous  ses  traits  sont  embellis. 
La  rose  est  ia  reine  des  fleurs;  Ismène  est  la  reine  des  belles.  Déjà  sa 
paupière  tremblante  s'entr'ouvre  aux  rayons  du  soleil;  heureux  etdigne 
époux  d'Ismène,  ô  Théagène,  éveillez-vous!  » 

Ce  jour,  que  les  deux  amants  regardèrent  comme  le  premier  de  leur 
vie,  fut  presque  tout  employé,  de  leur  part,  à  jouir  du  tendre  intérêt 

1.  Poil.,  lib.  I,  cap.  XII ,  Ç  246.  —  2.  Id.,  lib.  III ,  cap.  m,  $  37.  —  3.  Plut.,  ia 
iolon.,  t.  1,  p.  89;  id.,  ia  Conjug.  praecept..  t.  II ,  p.  138.  —  4.  Poil.,  ibid. — 
k  Theocr.  Idyil.  XVIII.  —  6.  Anacr.,  Od.  X.VXII.  —  7.  Theocr.,  ibid.  —  8.  Theod. 
prodr.,  Amor.,  p.  465. 
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que  les  habitants  de  l'Ile  prenaient  à  leur  hymen,  et  tous  leurs  amis 
furent  autorisés  à  leur  offrir  des  présents.  Ils  s'en  firent  eux-mC-mes 
l'un  à  l'autre,  et  reçurent  en  commun  ceux  de  Philociès,  père  de 
Théagône.  On  les  avait  apportés  avec  pompe.  Un  enfant,  vêtu  d'une 
robe  blanche,  ouvrait  la  marche,  tenant  une  torclie  allumée;  venait 
ensuite  une  jeune  fille,  ayant  une  corbeille  sur  sa  tête:  elle  était  sui- 
vie de  plusieurs  domestiques  qui  portaient  des  vases  d'albâtre,  des 
bottes  à  parfUms  ,  diverses  sortes  d'essences,  des  pâtes  d'odeur,  et 
tout  ce  que  le  goût  de  l'élégance  et  de  la  propreté  a  pu  convertir  en 
besoins  '. 

Sur  le  soir,  Ismène  fut  ramenée  chez  son  père;  et,  moins  pour  se 
conformer  à  l'usage,  que  pour  exprimer  ses  vrais  sentiments,  elle  lui 
témoigna  le  regret  d'avoir  quitté  la  maison  paternelle;  le  lendemain, 
elle  fut  rendue  à  son  époux,  et,  depuis  ce  moment,  rien  ne  troubla 
plus  leur  félicité. 

Chap.  LXXVIII.  (Suite  du  voyage  de  Délos.)  —  Sur  le  bonheur. 

Philociès  joignait  au  cœur  le  plus  sensible  un  jugement  exquis  et  des 
connaissances  profondes.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  fréquenté  les  plus 
célèbres  philosophes  de  la  Grèce.  Riche  de  leurs  lumières,  et  encore 
plus  de  ses  réflexions,  il- s'était  composé  un  système  de  conduite  qui 
répandait  la  paix  dans  son  âme  et  dans  tout  ce  qui  l'environnait.  Nous 
ne  cessions  d'étudier  cet  homme  singulier,  pour  qui  chaque  instant  de 
la  vie  était  un  instant  de  bonheur. 

Un  jour  que  nous  errions  dans  l'île,  nous  trouvâmes  cette  inscrip- 
tion sur  un  petit  temple  de  Latone:  Rien  de  si  beau  que  la  justice,  de 
meilleur  que  la  santé,  de  si  doux  que  la  possession  de  ce  qu'on  aime. 
oc  Voilà,  dis-je,  ce  qu'Aristote  blâmait  un  jour  en  notre  présence.  Il 
pensait  que  les  qualifications  énoncées  dans  cette  maxime  ne  doivent 
pas  être  séparées,  et  ne  peuvent  convenir  qu'au  bonheur'.  En  effet, 
le  bonheur  est  certainement  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau,  de  meilleur,  et 
de  plus  doux.  Mais  à  quoi  sert  de  décrire  ses  effets?  il  serait  plus  im- 
portant de  remonter  à  sa  source.  —  Elle  est  peu  connue,  répondit 
Philociès:  tous,  pour  y  parvenir,  choisissent  des  sentiers  différents; 
tousse  partagent  sur  la  nature  du  souverain  bien.  Il  consiste,  tantôt 
dans  la  jouissance  de  tous  les  i)laisirs,  tantôt  dans  l'exemption  de 
toutes  les  peines ^  Les  uns  ont  tâché  d'en  renfermer  les  caractères  en 
de  courtes  formules  :  telle  est  la  sentence  que  vous  venez  de  lire  sur  ce 
temple;  telle  est  encore  celle  qu'on  chante  souvent  à  table,  et  qui  fait 
dépendre  le  bonheur  de  la  santé,  de  la  beauté,  des  richesses  légiti- 
mement acquises,  et  de  la  jeunesse  passée  dans  le  sein  de  l'amitié  \ 

1.  Harpocr.,  in  'AvaxaX.  Hesych.  et  Suid.,  in  'EroOX.  Eustath.,  in  IlLad., 
Ub.  XXIV.  t.  H,  p.  1337,  lin.  44.  —  2.  Arislot.,  De  mor.,  lib.  I,  cap.  IX,  t.  Il, 
p.  11  ;  id.,  Endera.,  lib.  I,  cap.  i,  p.  IflS.  —  3.  W.,  Magn.  moral.,  lib.  II,  cap  vu, 
p.  180.  Democr.  ap.  Diog.  Laert.,  lib.  IX,  $  45;  id.,  ap.  Stob.,  serm.  I,  p.  4. — 
4.  Plat.,  in  Gorg.,  t.  I ,  p.  451.  Clera.  Ale.x.,  Strom.,  lib.  IV,  p.  574.  Athen., 
lib.  XV,  cap.  xiv,  p.  694.  btob.,  Serm.  Cl,  p.  532. 
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D'autres,  outre  ces  dons  précieux,  exigent  la  force  du  corps,  le  cou- 
rage de  l'esprit,  la  justice,  la  prudence,  la  tempérance,  la  possession 
enfin  de  tous  les  biens  et  de  toutes  les  vertus'  :  mais  comme  la  plupart 
de  ces  avantages  ne  dépendent  pas  de  nous,  et  que,  même  en  les  réu- 
nissant, notre  cœur  pourrait  n'être  pas  satisfait,  il  est  visible  qu'ils  ne 
constituent  pas  essentiellement  l'espèce  de  félicité  qui  convient  à 
chaque  homme  en  particulier. , 

—  Et  en  quoi  consiste-t-elle  donc  ?  s'écria  l'un  de  nous  avec  imper- 
tinence; et  quel  est  le  sort  des  mortels,  si,  forcés  de  courir  après  le 
bonheur,  ils  ignorent  la  route  qu'ils  doivent  choisir?  —  Hélas  !  reprit 
Philoclès,  ils  sont  bien  à  plaindre,  ces  mortels  !  Jetez  les  yeux  autour 
de  vous  :  dans  tous  les  lieux,  dans  tous  les  états ,  vous  n'entendrez  que 
des  gémissements  et  des  cris:  vous  ne  verrez  que  des  hommes  tour- 
mentés par  le  besoin  d'être  heureux,  et  par  des  passions  qui  les  em- 
pêchent de  l'être:  inquiets  dans  les  plaisirs,  sans  force  contre  la  dou- 
leur ;  presque  également  accablés  par  les  privations  et  par  la  jouissance  ; 
murmurant  sans  cesse  contre  leur  destinée,  et  ne  pouvant  quitter  une 
vie  dont  le  poids  leur  est  insupportable. 

a  Est-ce  donc  pour  couvrir  la  terre  de  malheureux  que  le  genre  hu- 
main a  pris  naissance?  et  les  dieux  se  feraient-ils  un  jeu  cruel  de  persé- 
cuter des  âmes  aussi  faibles  que  les  nôtres?  Je  ne  saurais  me  le  per- 
suader, c'est  contre  nous  seuls  que  nous  devons  diriger  nos  reproches. 
Interrogeons-nous  sur  l'idée  que  nous  avons  du  bonheur.  Concevons- 
nous  autre  chose  qu'un  état  où  les  désirs,  toujours  ren.iissants,  seraient 
toujours  satisfaits;  qui  se  diversifierait  suivant  la  différence  des  carac- 
tères, et  dont  on  pourrait  prolonger  la  durée  à  son  gré^?  Mais  il  fau- 
drait changer  l'ordre  éternel  de  la  nature,  pour  que  cet  état  fût  le 
partage  d'un  seul  d'entre  nous.  Ainsi,  désirer  un  bonheur  inaltérable 
et  sans  amertume,  c'est  désirer  ce  qui  ne  peut  exister,  et  qui,  par 
cette  raison-là  même,  enflamme  le  plus  nos  désirs:  car  rien  n'a 
plus  d"attrait?  pour  nous  que  de  triompher  des  obstacles  qui  sont  ou 
qui  paraissent  insurmontables. 

a  Des  lois  constantes,  et  dont  Ja  profondeur  se  dérobe  à  nos  recher- 
ches, mêlent  sans  interruption  le  Ijien  avec  le  mal  dans  le  système  gé- 
néral de  la  nature;  et  les  êtres  qui  font  partie  de  ce  grand  tout  si  ad- 
mirable dans  son  ensemble,  si  incompréhensible,  et  quelquefois  si 
effrayant  dans  ses  détails,  doivent  se  ressentir  de  ce  mélange,  et 
éprouver  de  continuelles  vicissitudes.  C'est  à  cette  condition  que  la  vie 
nous  est  donnée.  Dès  l'instant  que  nous  la  recevons,  nous  sommes 
condamnés  à  rouler  dans  un  cercle  de  biens  et  de  maux,  de  plaisirs  et 
de  douleurs.  Si  vous  demandiez  les  raisons  d'un  si  funeste  partage, 
d'autres  vous  répondraient  peut-être  que  les  dieux  nous  devaient  des 
biens  et  non  pas  des  plaisirs;  qu'ils  ne  nous  accordent  les  seconds  que 
)our  nous  forcer  à  recevoir  les  premiers;  et  que,  pour  la  plupart  des 

1.  Ap.  Plat.,  De  IcR.,  lib.  H,  t.  II,  p.  661;  ap.  Aristot.,  De  Rhet.,  lib.  i, 
cap.  V.  t.  II,  p.  :>T2.  Plutarque  parle  d'un  Scopas  de  ThessaJie,  qui  faisait  con- 
sister le  bonheur  dans  le  superflu.  (In  Cat.,  t.  I ,  p.  346,  E.)  —  2.  Plat.,  De  leg., 
Ub.  II,  t.  II,  p.  661. 


CHAPITRE    LXXVIII.  233 

mortels,  la  somme  des  biens  serait  infiniment  plus  grande  que  celle 
(les  maux,  s'ils  avaient  le  bon  esprit  de  mettre  dans  la  première  classa 
et  les  sensations  agréables,  et  les  moments  exempts  de  troubles  et  de 
chagrins.  Cette  réflexion  pourrait  suspendre  quelquefois  nos  murmures; 
mais  la  cause  en  subsisterait  toujours;  car  enfin  il  y  a  de  la  douleur 
sur  la  terre.  Elle  consume  les  jours  de  la  plupart  des  hommes-,  et  quand 
il  n'y  en  aurait  qu'un  seul  qui  souffrit,  et  quand  il  aurait  mérité  de 
soufTiir,  et  quand  il  ne  soufTrirait  qu'un  instant  dans  sa  vie,  cet  in- 
stant de  douleur  serait  le  plus  désespérant  des  mystères  que  la  nature 
offre  à  nos  yeux. 

a  Que  résulte-t-il  de  ces  réflexions  ?  Faudra-t-il  nous  précipiter  ei< 
aveugles  dans  ce  torrent  qui  entraîne  et  détruit  insensiblement  tous 
les  êtres;  nous  présenter  sans  résistance,  et  comme  des  victimes  de  la 
fatalité,  aux  coups  dont  nous  sommes  menacés;  renoncer  enfin  à  cette 
espérance  qui  est  le  plus  grand,  et  môme  le  seul  bien  pour  la  plupart 
de  nos  semblables?  Non,  sans  doute  :  je  veux  que  vous  soyez  beureu.x, 
mais  autant  qu'il  vous  est  permis  de  l'être;  non  de  ce  bonheur  chimé- 
rique dont  l'ospoir  fait  le  malheur  du  genre  humain,  mais  d'un  bon- 
heur assorti  à  notre  condition,  et  d'autant  plus  solide,  que  nous  pou- 
vons le  rendre  indépendant  des  événements  et  des  hommes. 

«  Le  caract&re  en  facilite  quelquefois  l'acquisition,  et  on  peut  dire 
que  certaines  âmes  ne  sont  heureuses  que  parce  qu'elles  sont  nées 
heureuses.  Les  autres  ne  peuvent  combattre  à  la  fois  et  leur  caractère, 
et  les  contrariétés  du  dehors,  sans  une  étude  longue  et  suivie;  car, 
disait  un  ancien  philosophe  :  «  Les  dieux  nous  vendent  le  bonheur  au 
"  prix  de  nos  travaux  '.  »  Mais  cette  étude  n'exige  pas  plus  d'efforts 
que  les  projets  et  les  mouvements  qui  nous  agitent  sans  cesse,  et  qui 
ne  sont,  à  tout  prendre,  que  la  recherche  d'un  bonheur  imaginaire.  » 

Aprc'îs  ces  mots,  Philoclès  garda  le  silence.  «11  n'avait,  di.sait-il,  ni 
<issez  de  loisir,  ni  assez  de  lumières,  pour  réduire  en  système  les  ré- 
flexions qu'il  avait  faites  sur  un  sujet  si  important.  —  Daignez  du 
moins,  dit  Philolas,  nous  communiquer,  sans  liaison  et  sans  suite, 
celles  qui  vous  viendront  par  hasard  dans  l'esprit;  daignez  nous  ap- 
prendre comment  vous  êtes  parvenu  à  cet  état  paisible,  que  vous  n'a- 
vez pu  acquérir  qu'après  une  longue  suite  d'essais  et  d'erreurs. 

—  0  Philoclès  !  s'écria  le  jeune  Lysis,  les  zéphyrs  semblent  se  jouer 
dans  ce  platane;  l'air  se  pénètre  du  parfum  des  fleurs  qui  s'empressent 
d'éclore;  ces  vignes  commencent  à  entrelacer  leurs  rameaux  autour  de 
ces  myrtes  qu'elles  ne  quitteront  plus;  ces  troupeaux  qui  bondissent 
dans  la  prairie,  ces  oiseaux  qui  chantent  leurs  amours,  le  son  des  in- 
atruments  qui  retentissent  dans  la  vallée;  tout  ce  que  je  vois,  tout  ce 
que  j'entends,  me  ravit  et  me  transporte.  Ah  I  Philoclès,  nous  sommes 
faits  pour  le  bonheur;  je  le  sens  aux  émotions  douces  et  profondes 
que  j'éprouve  :  si  vous  connai.ssez  l'art  de  les  perpétuer  ,  c'est  un 
crime  de  nous  en  faire  un  mystère. 

—  Vous  me  rappelez,  réponilil  Philoclès,  les  premières  années  de 

i.  Epicbarm.  ap.  Xenoph.,  Memor.,  lib.  II,  p.  727. 
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ma  vie.  Je  le  regrette  encore,  ce  temps  où  je  m'abandonnais,  comme 
TOUS,  aux  impressions  que  je  recevais  :  la  nature,  à  laquelle  je  n'étais 
pas  encore  accoutumé,  se  peignait  à  mes  yeux  sous  des  traits  enchan- 
teurs; et  mon  âme,  toute  neuve  et  toute  sensible,  semblait  respirer 
tour  à  tour  la  fraîcheur  et  la  flamme. 

a  Je  ne  connaissais  pas  les  hommes;  je  trouvais  dans  leurs  paroles 
et  dans  leurs  actions  l'innocence  et  la  simplicité  qui  régnaient  dans 
mon  cœur  :  je  les  croyais  tous  justes,  vrais,  capables  d'amitié,  tels 
qu'ils  devKaient  être,  tels  que  j'étais  en  effet;  humains  surtout,  car  il 
faut  de  l'expérience  pour  se  convaincre  qu'ils  ne  le  sont  pas. 

«  Au  milieu  de  ces  illusions,  j'entrai  dans  le  monde.  La  politesse 
qui  distingue  les  sociétés  d'Athènes,  ces  expressions  qu'inspire  l'envie 
de  plaire',  ces  épanchements  de  cœur  qui  coûtent  si  peu  et  qui  flat- 
tent si  fort,  tous  ces  dehors  trompeurs  n'eurent  que  trop  d'attraits 
pour  un  homme  qui  n'avait  pas  encore  subi  d'épreuve  :  je  volai  au-de- 
vant de  la  séduction;  et  donnant  à  des  liaisons  agréables  les  droits  et 
les  sentiments  de  l'amitié,  je  me  livrai  sans  réserve  au  plaisir  d'aimer 
et  d'être  aimé.  Mes  choix,  qui  n'avaient  pas  été  réfléchis,  me  devinrent 
funestes.  La  plupart  de  mes  amis  s'éloignèrent  de  moi,  les  uns  par  in- 
térêt, d'autres  par  jalousie  ou  par  légèreté.  Ma  surprise  et  ma  dou- 
leur m'arrachèrent  des  larmes  amères.  Dans  la  suite,  ayant  éprouvé 
des  injustices  criantes  et  des  perfidies  atroces,  je  me  vis  contraint, 
après  de  longs  combats,  de  renoncer  à  cette  confiance  si  douce  que 
j'avais  en  tous  les  hommes  2.  C'est  le  sacrifice  qui  m'a  coûté  le  plus 
dans  ma  vie,  j'en  frémis  encore;  il  fut  si  violent  que  je  tombai  dans 
un  excès  opposé^  :  j'aigrissais  mon  cœur,  j'y  nourrissais  avec  plaisir 
les  défiances  et  les  haines;  j'étais  malheureux.  Je  me  rappelai  enfin 
que,  parmi  cette  foule  d'opinions  sur  la  nature  du  bonheur,  quelques- 
unes,  plus  accréditées  que  les  autres,  le  font  consister  dans  la  volupté, 
ou  dans  la  pratique  des  vertus,  ou  dans  l'exercice  d'une  raison  éclairée  '. 
Je  résolus  de  trouver  le  mien  dans  les  plaisirs. 

a  Je  supprime  les  détails  des  égarements  de  ma  jeunesse,  pour  venir 
au  moment  qui  en  arrêta  le  cours.  Étant  en  Sicile,  j'allai  voir  un  des 
principaux  habitants  de  Syracuse.  Il  était  cité  comme  l'homme  le  plus 
heureux  de  son  siècle.  Son  aspect  m'effraya  :  quoiqu'il  fût  encore  dans 
la  force  de  l'âge,  il  avait  toutes  les  apparences  de  la  décrépitude.  11  s'é- 
tait entouré  de  musiciens  qui  le  fatiguaient  à  force  de  célébrer  ses  ver- 
tus, et  de  belles  esclaves  dont  les  danses  allumaient  par  intervalies 
dans  ses  yeux  un  feu  sombre  et  mourant.  Quand  nous  fûmes  seuls,  je 
lui  dis  :  «  Je  vous  salue,  ô  vous  qui,  dans  tous  les  temps,  avez  su  fixer 
o  les  plaisirs  auprès  de  vous.  —  Des  plaisirs!  me  répondit-il  avec  fureur, 
«je  n'en  ai  plus,  mais  j'ai  le  désespoir  qu'entraîne  leur  privation: 
«  c'est  l'unique  sentiment  qui  me  reste,  et  qui  acliève  de  détruire  ce 
«  corps  accablé  de  douleurs  et  de  maux.  »  Je  voulus  lui  inspirer  du 


1.  Plat.,  De  leg.,  lib.  I,  t.  II,  p.  642.  —  2.  Aristot.,  De  rhet.,  lib.  II,  cap.  xii, 
p.  56».  —  3.  Plat.,  in  Phaedon.,  t.  I,  p.  89  —  4.  Aristot.,  Eudem.,  lib.  I,  cap.  i 
t.  II,  p.  195. 
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courage;  mais  je  trouvai  une  âme  abrutie,  sans  principes  et  sans  res- 
sources. J'appris  ensuite  qu'il  n'avait  jamais  rougi  de  ses  injustices, 
et  que  de  folles  dépenses  ruinaient  de  jour  en  jour  la  fortune  de  ses 
enfants. 

a  Cet  exemple,  et  les  dégoûts  que  j'éprouvais  successivement,  me 
tirèrent  de  livresse  où  je  vivais  depuis  quelques  années,  et  m'engagè- 
rent à  fonder  mon  repos  sur  la  pratique  de  la  vertu,  et  sur  l'usage 
de  la  raison.  Je  les  cultivai  l'une  et  l'autre  avec  soin;  mais  je  fus  sur  le 
point  d'en  abuser  encore.  Ma  vertu,  trop  austère  ,  me  remplissait 
quelquefois  d'indignation  contre  la  société;  et  ma  raison,  trop  rigide, 
d'indifférence  pour  tous  les  objets.  Le  hasard  dissipa  cette  double 
erreur. 

a  Je  connus  à  Thèbes  un  disciple  de  Socrate,  dont  j'ai  ouï  vanter  la 
probité.  Je  fus  frappé  de  la  sublimité  de  ses  principes,  ainsi  que  de  la 
régularité  de  sa  conduite.  Mais  il  avait  mis  par  degrés  tant  de  super- 
stition et  de  fanatisme  dans  sa  vertu,  qu'on  pouvait  lui  reprocher  de 
n'avoir  ni  faiblesse  pour  lui,  ni  indulgence  pour  les  autres;  il  devint 
difficile,  soupçonneux,  souvent  injuste.  On  estimait  les  quahtés  de  son 
cœur,  et  l'on  évitait  sa  présence. 

a  Peu  ^e  temps  après,  étant  allé  à  Delphes  pour  la  solennité  des  jeux 
«  pythiques,  j'aperçus  dans  une  allée  sombre  un  homme  qui  avait  la 
a  réputation  d'être  très-éclairé;  il  me  parut  accablé  de  chagrins,  a.  J'ai 
a.  dissipé  à  force  de  raison,  me  dit-il,  l'illusfon  des  choses  de  la  vie. 
a.  J'avais  apporté  en  naissant  tous  les  avantages  qui  peuvent  fiatter  la 
tt  vanité  :  au  lieu  d'en  jouir,  je  voulus  les  analyser;  et,  dès  ce  mo- 
«  ment,  les  richesses,  la  naissance,  et  les  grâces  de  la  figure,  ne  furent 
«  à  mes  yeux  que  de  vains  titres  distribuésau  hasard  parmi  les  hommes» 
«  Je  parvins  aux  premières  magistratures  de  la  répubhque;  j'en  fus 
«  dégoûté  par  la  difficulté  d'y  faire  le  bien,  et  la  facilité  d'y  faire  le 
«  mal.  Je  cherchai  la  gloire  dans  les  combats;  je  plongeai  ma  main 
«  dans  le  sang  des  malheureux,  et  mes  fureurs  m'épouvantèrent.  Je 
a  cultivai  les  sciences  et  les  arts  :  la  philosojihie  me  rempht  de  doutes  : 
u  je  ne  trouvai  dans  l'éloquence  que  l'art  perfide  de  tromper  les  hom- 
«  mes;  dans  la  poésie,  la  musique,  et  la  peinture,  que  l'art  puéril  de 
«  les  amuser.  Je  voulus  me  reposer  sur  l'estime  du  public;  mais  voyant 
«  à  mes  côtés  des  hypocrites  de  vertus  qui  ravissaient  impunément  ses 
«  suffrages,  je  me  lassai  du  public  et  de  son  estime.  U  ne  me  resta 
a  plus  qu'une  vie  sans  attrait,  sans  ressort,  qui  n'était  en  effet  que  la 
«  répétition  fastidieuse  des  mêmes  actes  et  des  mêmes  besoins. 

«  Fatigué  de  mon  existence,  je  la  traînai  en  des  pays  lointains.  Les 
<i  pyramides  d'Egypte  m'élonnèrent  au  premier  aspect;  bientôt  je 
«  comparai  l'orgueil  des  princes  qui  les  ont  élevées  à  celui  d'une 
«  fourmi  qui  amoncellerait  dans  un  sentier  quelques  grains  de  sable, 
«  pour  laisser  à  la  postérité  des  traces  de  son  passage  Le  grand  roi  de 
«  Herse  me  donna  dans  sa  cour  une  place  qui  fit  tomber  ses  sujets  à 
«  mes  pieds  :  l'excès  de  leur  bassesse  ne  m'annonça  que  l'exc's  de 
«  leur  ingratitude.  Je  revins  dans  ma  patrie,  n'admirant,  n'estimant 
«  plus  rien;  et,  par  une  fatale  conséquence,  n'ayant  plus  la  force  de 
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ot  ne  rien  aimer.  Quand  je  me  suis  aperçu  de  mon  erreur,  il  n'était 
tt  plus  temps  d'y  remédier;  mais,  quoique  je  ne  sente  pas  un  intérêt 
ce  bien  vif  pour  mes  semblables,  je  souhaite  que  mon  exemple  vous 
«  serve  de  leçon;  car,  après  tout,  je  n'ai  rien  à  craindre  de  vous; 
a  je  n'ai  jamais  été  assez  malheureux  pour  vous  rendre  des  services, 
a  Étant  en  Egypte,  je  connus  un  prêtre  qui,  après  avoir  tristement 
«  consumé  ses  jours  à  pénétrer  l'origine  et  la  fin  des  choses  de  ce 
ce  monde,  me  dit  en  soupirant:  a  Malheur  à  celui  qui  entreprend  de 
«  lever  le  voile  de  la  nature  !  et  moi  je  vous  dis  :  Malheur  à  celui  qui 
«  lèverait  le  voile  de  la  société  !  Malheur  à  celui  qui  refuserait  de  se 
ce  liver  à  cette  illusion  théâtrale  que  les  préjugés  et  les  besoins  ont  ré- 
a  pandue  sur  tous  les  objets  1  bientôt  son  âme  flétrie  et  languissante 
«  se  trouverait  ensevelfe  dans  le  sein  du  néant;  c'est  le  plus  effroyable 
Œ  des  supplices.  »  A  ces  mots,  quelques  larmes  coulèrent  de  ses  yeux, 
et  il  s'enfonça  dans  la  forêt  voisine. 

ce  Vous  savez  avec  quelle  précaution  les  vaisseaux  évitent  les  écueils 
signalés  par  les  naufrages  des  premiers  navigateurs  :  ainsi ,  dans  mes 
voyages,  je  mettais  à  profit  les  fautes  de  mes  semblables.  Elles  m'ap- 
prirent ce  que  la  moindre  réflexion  aurait  pu  m'apprendre  ,  mais 
qu'on  ne  sait  jamais  que  par  sa  propre  expérience,  que  l'excès  de 
la  raison  et  de  la  vertu  est  presque  aussi  funeste  que  celui  des  plai- 
sirs '  ;  que  la  nature  nous  a  donné  des  goûts  qu'il  est  aussi  dangereux 
d'éteindre  que  d'épuiser';  que  la  société  avait  des  droits  sur. mes  ser- 
vices, que  je  devais  en  acquérir  sur  son  estime;  enfin  que,  pour  par- 
venir à  ce  terme  heureux  qui  sans  cesse  se  présentait  et  fuyait  devant 
moi,  je  devais  calmer  l'inquiétude  que  je  sentais  au  fond  de  mon  âme, 
•et  qui  la  tirait  continuellement  hors  d'elle-même. 

ce  Je  n'avais  jamais  étudié  les  symptômes  de  cette  inquiétude.  Je  m'a- 
perçus que,  dans  les  animaux,  elle  se  bornait  à  la  conservation  de  la 
vie,  et  à  la  propagation  de  l'espèce  ;  mais  que,  dans  l'homme,  elle  subsis- 
tait après  la  satisfaction  dos  premiers  besoins;  qu'elle  était  plus  géné- 
rale parmi  les  nations  éclairées  que  parmi  les  peuples  ignorants,  beau- 
coup plus  forte  et  plus  tyrannique  chez  les  riches  que  chez  les  pauvres. 
C'est  donc  le  luxe  des  pensées  et  des  désirs  qui  empoisonne  nos  jours; 
c'est  donc  ce  luxe  insatiable,  qui  se  tourmente  dans  l'oisiveté,  qui, 
pour  se  soutenir  dans  un  état  florissant,  se  repaît  de  nos  passions 
les  irrite  sans  cesse,  et  n'en  recueille  que  des  fruits  amers.  Mais  pour- 
quoi ne  pas  lui  fournir  des  aliments  plus  salutaires?  pourquoi  ne  pas 
regarder  cette  agitation  que  nous  éprouvons  môme  dans  la  satiété  des 
biens  et  des  plaisirs,  comme  un  mouvement  imprimé  par  la  nature 
dans  nos  cœurs,  pour  les  forcer  à  se  rajiprocher  les  uns  des  autres,  et 
à.  trouver  leur  repos  dans  une  union  mutuelle  ? 

<e  0  humanité!  penchant  généreux  et  sublime,  qui  vous  annoncez 
dans  notre  enfance  par  les  transports  d'une  tendresse  naïve,  dans  la 
jeunesse  par  la  témérité  d'une  confiance  aveugle,  dans  le  courant  de 
notre  vie  par  la  facilité  avec  laquelle  nous  contractons  de  nouvelles 

1.  Aristot.,  De  mon    lib.  II,  cap.  n,  t.  II,  p.  19, 
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liaisons  !  ô  cris  de  la  nature,  qui  retentissez  d'un  bout  de  l'univers  à 
l'autre,  qui  nous  remplissez  de  remords,  quand  nous  opprimons  nos 
semblables,  d'une  volupté  pure,  quand  nous  pouvons  les  soulager!  ô 
amour,  ô  amitié,  ô  bienfaisance,  sources  intarissables  de  biens  et  de 
douceurs  !  les  hommes  ne  sont  malheureux  que  parce  qu'ils  refusent 
d'entendre  votre  voix.  0  dieux,  auteurs  de  si  grands  bienfaits  !  l'in- 
stinct pouvait  sans  doute,  en  rapprochant  des  êtres  accablés  de  besoins 
et  de  maux,  prêter  un  soutien  passager  à  leur  faiblesse;  mais  il  n'y 
a  qu'une  bonté  infinie  comme  la  vCtre  qui  ait  pu  former  le  projet  de 
nous  rassembler  par  l'attrait  du  sentiment,  et  répandre,  sur  ces  gran- 
des associations  qui  couvrent  la  terre  une  chaleur  capable  d'en  éter- 
niser la  durée. 

a  Cependant,  au  lieu  de  nourrir  ce  feu  sacré,  nous  permettons  que  de 
frivoles  dissensions,  de  vils  intérêts,  travaillent  sans  cesse  à  l'éteindre. 
Si  l'on  nous  disait  que  deux  inconnus,  jetés  par  hasard  dans  une  île 
déserte,  sont  parvenus  à  trouver  dans  leur  union  des  charmes  qui  les 
dédommagent  du  reste  de  l'univers;  si  l'on  nous  disait  qu'il  existe  une 
famille  uniquement  occupée  à  fortifier  les  liens  du  sang  par  les  liens 
de  l'amitié:  si  l'on  nous  disait  qu'il  existe  dans  un  coin  de  la  terre  un 
peuple  qui  ne  connaît  d'autre  loi  que  celle  de  s'aimer,  d'autre  crime 
que  de  ne  s'aimer  pas  assez;  qui  de  nous  oserait  plaindre  le  sort  de  ces 
deux  individus?  qui  ne  désirerait  appartenir  à  cette  famille?  qui  ne 
volerait  à  cet  heureux  climat  ?  0  mortels  ignorants,  et  indignes  de  votre 
destinée  !  il  n'est  pas  nécessaire  de  traverser  les  mers  pour  découvrir 
le  bonheur;  il  peut  exister  dans  tous  les  états,  dans  tous  les  temps, 
dans  tous  les  Ueux,  dans  vous,  autour  de  vous,  partout  où  l'on  aime. 

a  Cette  loi  de  la  nature,  trop  négligée  par  nos  philosophes,  fut  entre- 
vue par  le  législateur  d'une  nation  ^puissante.  Xénophon,  me  parlant 
un  jour  de  l'institution  des  jeunes  Perses,  me  disait  qu'on  avait  établi 
dans  les  écoles  publiques  un  tribunal  où  ils  venaient  mutuellement 
s'accuser  de  leurs  fautes,  et  qu'on  y  punissait  l'ingratitude  avec  une 
extrême  sévérité.  Il  ajoutait  que,  sous  le  nom  d'ingrats,  les  Perses 
comprenaient  tous  ceux  qui  se  rendaient  coupables  envers  les  dieux, 
les  parents,  la  patrie,  et  les  amis '.  Elle  est  admirable,  cette  loi,  qui 
non-seulement  ordonne  la  pratique  de  tous  les  devoirs,  mais  qui  les 
rend  encore  aimables  en  remontant  à  leur  origine.  En  effet,  si  l'on  n'y 
peut  manquer  sans  ingratitude,  il  s'ensuit  qu'il  faiA  les  remplir  par  un 
motif  de  reconnaissance  ;  et  de  là  résulte  ce  principe  lumineux  et  fé- 
cond, qu'il  ne  faut  agir  que  par  sentiment. 

€  N'annoncez  point  une  pareille  doctrine  à  ces  âmes  qui,  entraînées 
par  des  passions  violentes,  ne  reconnaissent  aucun  frein,  ni  à  ces 
âmes  froides  gui,  concentrées  en  elles-mêmes,  n'éprouvent  que  les 
chagrins  qui  Teur  sont  personnels.  H  faut  plaindre  les  premières;  elles 
sont  plus  faites  pour  le  malheur  des  autres  que  pour  leur  bonheur 
particulier.  On  serait  tenté  d'envier  le  sort  des  secondes;  car,  si  noua 
pouvions  ajouter  à  la  fortune   et  à  la   santé   une  profonde   indiffé- 

1.  Xenoph.,  De  instit.,  p.  4. 
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rence  pour  nos  semblables,  déguisée  néanmoins  sous  les  apparences 
de  l'intérêt,  nous  obtiendrions  un  bonheur  uniquement  fondé  sur  les 
plaisirs  modérés  des  sens,  et  qui  peut-être  serait  moins  sujet  à  des  vi- 
cissitudes cruelles.  Mais  dépend-il  de  nous  d'être  indifférents?  Si  nous 
avions  été  destinés  à  vivre  abandonnés  à  nous-mêmes  sur  le  mont 
Caucase,  ou  dans  les  déserts  de  l'Afrique,  peut-être  que  la  nature 
nous  aurait  refusé  un  cœur  sensible;  mais,  si  elle  nous  l'avait  donné, 
plutôt  que  de  ne  rien  aimer,  ce  cœur  aurait  apprivoisé  les  tigres  Gt 
animé  les  pierres. 

a  II  faut  donc  nous  soumettre  à  notre  destinée;  et  puisque  notre 
cœur  est  obligé  de  se  répandre,  loin  de  songer  à  le  renfermer  en  lui- 
même,  augmentons,  s'il  est  possible,  la  chaleur  et  l'activité  de  ses 
mouvements,  en  leur  donnant  une  direction  qui  en  prévienne  les 
écarts. 

a.  Je  ne  propose  point  mon  exemple  comme  une  règle.  Mais  enfin, 
vous  voulez  connaître  le  système  de  ma  vie.  C'est  en  étudiant  la  loi 
des  Perses,  c'est  en  resserrant  de  plus  en  plus  les  liens  qui  nous  unis- 
sent avec  les  dieux,  avec  nos  parents  ,  avec  la  patrie,  avec  nos  amis, 
que  j'ai  trouvé  le  secret  de  remplir  à  la  fois  les  devoirs  de  mon  état  et 
les  besoins  de  mon  âme:  c'est  encore  là  que  j'ai  appris  que  plus  on  vit 
pour  les  autres,  et  plus  on  vit  pour  soi  '.  » 

Alors  Philocl&s  s'étendit  sur  la  nécessité  d'appeler  au  secours  de 
notre  raison  et  de  nos  vertus  une  autorité  qui  soutienne  leur  faiblesse. 
Il  montra  jusqu'à  quel  degré  de  puissance  peut  s'élever  une  âme  qui, 
regardant  tous  les  événements  de  la  vie  comme  autant  de  lois  émanées 
du  plus  grand  et  du  plus  sage  des  législateurs,  est  obligée  de  lutter, 
ou  contre  l'infortune,  ou  contre  la  prospérité.  «  'Vous  serez  utile  aux 
hommes,  ajoutait-il,  si  votre  piété  n'est  que  le  fruit  de  la  réflexion; 
mais  si  vous  êtes  assez  heureux  pour  qu'elle  devienne  un  senti- 
ment, vous  trouverez  plus  de  douceur  dans  le  bien  que  vous  leur  ferez,* 
plus  de  consolations  dans  les  injustices  qu'ils  vous  feront  éprouver.  » 

II  continuait  à  développer  ces  vérités,  lorsqu'il  fut  interrompu  par 
un  jeune  Cretois  de  nos  amis,  nommé  Démophon,  qui,  depuis  quelque 
temps,  se  parnit  du  titre  de  philosophe.  Il  survint  tout  à  coup,  et  se 
déchaîna  contre  les  opinions  religieuses  avec  tant  de  chaleur  et  de 
mépris,  que  Philoclès  crut  devoir  le  ramener  à  des  idées  plus  saines. 
Je  renvoie  cette  discussion  au  chapitre  suivant. 

tt  L'antique  sagesse  des  nations,  reprit  Philoclès,  a.  pour  ainsi  dire, 
confondu  parmi  les  objets  du  culte  public,  et  les  dieux  auteurs  de 
notre  existence,  et  les  parents  auteurs  de  nos  jours.  Nos  devoii>s  à  l'é- 
gard des  uns  et  des  autres  sont  étroitement  liés  dans  les  codes  des 
législateurs,  dans  les  écrits  des  philosophes,  dans  les  usages  des 
nations. 

Œ  De  là  cette  coutume  sacrée  des  Pisidiens  qui,  dans  leurs  repas, 
commencent  par  des  libation.s  en  l'honneur  de  leurs  parents'.  De  là 
cette  belle  idée  de  Platon  :  Si  la  divinité  agrée  l'encens  que  vous  offrez 

1.  Plat.,  Epist.  IX,  t.  III,  p.  358.  —  2.  Stob.,  Serm.  XLII,  p.  292. 
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nuT  statues  qui  la  représentent,  combien  plus  vénérables  doivent  être 
h  ses  yeux  et  aux  vôtres  ces  monuments  qu'elle  conserve  dans  vos  mai- 
sons, ce  père,  cette  mère,  ces  aïeux,  autrefois  images  vivantes  de 
son  autorité,  maintenant  objets  de  sa  protection  spéciale  '  !  N'en  doutez 
pas,  elle  chérit  ceux  qui  les  honorent,  elle  punit  ceux  qui  leK  négli- 
gent ou  les  outragent'.  Sont-ils  injustes  à  votre  égard?  avant  que  de 
laisser  éclater  vos  plaintes,  souvenez-vous  de  l'avis  que  donnait  le 
sage  Pittacus  à  un  jeune  homme  qui  poursuivait  juridiquement  son 
père  :  «  Si  vous  avez  tort,  vous  serez  condamné;  si  vous  avez  raison, 
«  TOUS  mériterez  de  l'être  '.  » 

et  Mais  loin  d'insister  sur  le  respect  que  nous  devons  à  ceux  de  qui 
nous  tenons  le  jour,  j'aime  mieux  vous  faire  entrevoir  l'attrait  victo- 
rieux que  la  nature  attache  aux  penchants  qui  sont  nécessaires  à  notre 
bonheur. 

oe  Dans  l'enfance,  où  tout  est  simple,  parce  que  tout  est  vrai,  l'amour 
pour  les  parents  s'exprime  par  des  transports,  qui  s'afTaiblissent  à  la 
Téri té  quand  le  goût  des  plaisirs  et  de  rindépendance  se  glisse  dans 
nos  âmes;  mais  le  principe  qui  les  avait  produits  s'éteint  avec  peine. 
Jusque  dans  ces  familles  où  l'on  se  borne  h  des  égards,  il  se  manifeste 
par  des  marques  djindulgence  ou  d'intérêt  qu'on  croit  s'y  devoir  les 
uns  aux  autres,  et  par  des  retours  d'amitié  que  les  moindres  occasions 
peuvent  faciliter  :  il  se  manifeste  encore  dans  ces  maisons  que  de 
cruelles  divisions  déchirent;  car  les  haines  n'y  deviennent  si  violentes 
que  parce  qu'elles  sont  l'effet  d'une  confiance  trahie,  ou  d'un  amour 
trompé  dans  ses  espérances'.  Aussi  n'est-ce  pas  toujours  par  la  pein- 
ture des  passions  fortes  et  désordonnées  que  la  tragédie  cherche  à 
nous  émouvoir  :  elle  ne  nous  offre  souvent  que  des  combats  de  lendresse 
entre  des  parents  que  le  malheur  opprime,  et  ces  tableaux  ne  man- 
quent jamais  de  fa're  couler  les  larmes  du  peuple  le  plus  capable  d'en- 
. tendre  et  d'interpréter  la  voix  de  la  nature. 

a  Je  rends  grâces  aux  dieux  de  ce  que  ma  fille  a  toujours  écouté 
cette  voix  si  douce  et  si  persuasive.  Je  leur  rends  grâces  d'en  avoir 
toujours  emprunté  les  accents,  quand  j'ai  voulu  l'instruire  de  ses  de- 
voirs; de  ce  que  je  me  suis  toujours  montré  à  ses  yeux  comme  un 
ami  sincère,  compatissant,  incorruptible  à  la  vérité,  mais  plus  inté- 
ressé qu'elle  à  ses  progrès,  et  surtout  infiniment  juste.  C'est  celte  der- 
nière qualité  qui  a  produit  le  plus  grand  effet  sur  son  esprit  :  quand 
Ismène  s'aperçut  que  je  soumettais,  en  quelque  façon,  à  sa  raison 
naissante  les  décisions  de  la  mienne,  elle  apprit  à  s'estimer,  et  à  con- 
server l'opinion  que  mon  âge  et  mon  expérience  lui  avaient  donnée 
de  la  supériorité  de  mes  lumières:  au  lieu  de  forcer  sa  tendresse,  je 
cherchai  à  la  mériter,  et  j'évitai  avec  soin  d'imiter  ces  pères  et  ces 
bienfaiteurs  qui  excitent  l'ingratitude,  par  la  hauteur  avec  laquelle  ils 
exigent  la  reconnaissance. 

«  J'ai  tenu  la  même  conduite  à  l'égard  de  Leucippe,  sa  mî;re.  Je  ne 

l.P!at.,Deleg.,lib.XI,  t.  Il,  p.  931.— 2.  Ap.  Stob..  Serm.  LXXVII,  p.  454.  etc. 
—  3.  Id.,  ibid.,  p.  45B.  —  4.  Arislot.,  De  rep.,  lib.  VII,  l.  H,  p.  433. 
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me  suis  jamais  assez  reposé  sur  mes  sentiments  pour  en  négliger  le» 
apparences  :  quand  je  commençai  à  la  connaître,  je  voulus  lui  plaire; 
quand  je  l'ai  mieux  connue,  j'ai  voulu  lui  plaire  encore.  Ce  n'est  plus 
le  même  sentiment  qui  forma  nos  premiers  nœuds;  c'est  la  plus  haute 
estime  et  l'amitié  la  plus  pure.  Dès  les  premiers  moments  de  notre 
union,  elle  rougissait  d'exercer  dans  ma  maison  l'autorité  qu'exigent 
d'une  femme  vigilante  les  soins  du  ménage  '  ;  elle  la  chérit  mainte- 
nant, parce  qu'elle  l'a  reçue  de  ma  main  :  tant  il  est  doux  de  dépendre 
de  ce  qu'on  aime,  de  se  laisser  mener  par  sa  volonté,  et  de  lui  sacri- 
fier jusqu'à  ses  moindres  goûts!  Ces  sacrifices  que  nous  nous  faisons 
mutuellement  répandent  un  charme  inexprimable  sur  toute  notre  vie  : 
quand  ils  sont  aperçus,  ils  ont  reçu  leur  prix;  quand  ils  ne  le  sont 
pas,  ils  paraissent  plus  doux  encore. 

a  Une  suite  d'occupations  utiles  et  diversifiées  fait  couler  nos  jours 
au  gré  de  nos  désirs.  Nous  jouissons  en  paix  du  bonheur  qui  règne 
autour  de  nous,  et  le  seul  regret  que  j'éprouve,  c"est  de  ne  pouvoir 
rendre  à  ma  patrie  autant  de  services  que  je  lui  en  ai  rendu  dans  ma 
jeunesse. 

«  Aimer  sa  patrie  ^,  c'est  faire  tous  ses  efforts  pour  qu'elle  soit  redou- 
table au  dehors  et  tranquille  au  dedans.  Des  victoires,  ou  des  traités 
avantageux  lui  attirent  le  respect  des  nations  3;  le  maintien  des  lois  et 
des  mœurs  peut  seul  affermir  sa  tranquillité  intérieure  :  ainsi,  pen- 
dant qu'on  oppose  aux  ennemis  de  l'Ëtat  des  généraux  et  des  négocia- 
teurs habiles,  il  faut  opposer  à  la  licence  et  aux  vices,  éjui  tendent  à 
tout  détruire,  des  lois  et  des  vertus,  qui  tendent  à  tout  rétablir  :  et  de 
là  quelle  foule  de  devoirs  aussi  essentiels  qu'indispensables  pour  chaque 
classe  de  citoyens,  pour  chaque  citoyen  en  particulier! 

a  0  vous  qui  êtes  l'objet  de  ces  réflexions,  vous  qui  me  faites  regret- 
ter en  ce  moment  de  n'avoir  pas  une  éloquence  assez  vive  pour  vous 
parler  dignement  des  vérités  dont  je  suis  pénétré;  vous  enfin  que  je 
voudrais  embraser  de  tous  les  amours  honnêtes ,  parce  que  vous  n'en 
seriez  que  plus  heureux,  souvenez- vous  sans  cesse  que  la  patrie  a  des 
droits  imprescriptibles  et  sacrés  sur  vos  talents,  sur  vos  vertus,  sur  vos 
sentiments  et  sur  toutes  vos  actions:  qu'en  quelque  état  que  vous  vous 
trouviez,  vous  n'êtes  que  des  soldats  en  faction,  toujours  obligés  de 
veiller  pour  elle,  et  de  voler  à  son  secours  au  moindre  danger. 

a.  Pour  remplir  une  si  haute  destinée  ,  il  ne  suffit  pas  de  vous  ac- 
quitter des  emplois  qu'elle  vous  confie,  de  défendre  ses  lois,  de  con- 
naître ses  intérêts,  de  répandre  même  votre  sang  dans  un  champ  de 
bataille  ou  dans  la  place  publique.  Il  est  pour  elle  des  ennemis  plus 
dangereux  que  les  ligues  des  nations  et  des  divisions  intestines  ;  c'est 


1.  Xenoph.,  Mftitior.,  lib.  V,  p.  840.  —  2.  Les  Grecs  employèrent  toutes  les 
expressions  de  la  tendresse  pouT  désigner  la  société  dont  chacun  de  nous  fait 
partie.  En  général,  on  rappelait  patrie,  mot  dérivé  de  Pater,  qui,  en  grec, 
Bignific  père.  Les  Cretois  la  nommèrent  matrie,  du  mot  qui  signiûe  mère. 
fPlat.,  De  pep.,  lib.  IX,  t.  Il,  p.  57.%  d.  Plut.,  An  seni.  etc.,  t.  II,  p.  792,  E.)  Il 
para't  qu'en  certains  endroits  on  lui  donna  le  nom  de  nourrice.  (Isocr.,  la 
Patieg.,  t.  I,  p.  130. J  —  3.  Xenoph.,  ibid.,  lib.  IV,  p.  813. 
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.a  guerre  sourde  et  lente,  mais  vive  et  continue,  que  les  vices  font  aui 
mœurs  :  guerre  d'autant  plus  funeste,  que  la  patrie  n'a  par  elle-même 
aucun  moyen  de  l'éviter  ou' de  la  soutenir.  Permettez  qu'à  l'exemple  de 
Socrate,  je  mette  dans  sa  bouciie  le  discours  qu'elle  est  en  droit  d'a- 
dresser à  ses  enfants'. 

a  C'est  ici  que  vous  avez  reçu  la  vie,  etq'ie  de  sages  institutions  ont 
perfectionné  votre  raison.  Mes  lois  veillent  à  la  sûreté  du  moindre  des 
citoyens,  et  vous  ave/,  tous  fait  un  serment  formel  ou  tacite  de  consa- 
crer vos  jours  à  mon  service.  Voilù  mes  titres,  quels  sont  les  vôtres 
pour  donner  atteinte  aux  mœurs,  qui  servent  mieux  que  les  lois  de 
fondement  à  mon  empire?  Ignorez-vous  qu'on  ne  peut  les  violer  sans 
entretenir  dans  l'Etat  un  poison  destructeur;  qu'un  seul  exemple  de 
dissoluiion  peut  corrompre  une  nation,  et  lui  devenir  plus  funeste  que 
la  perle  d'une  bataille;  que  vous  respecteriez  la  décence  publique,  s'il 
vous  fallait  du  courage  pour  la  braver;  et  que  le  faste  avec  lequel  vous 
étalez  des  excès  qui  restent  impunis  est  une  lâcheté  au-ssi  méprisable 
qu'insolente? 

•  Cependant  vous  osez  vous  approprier  ma  gloire,  et  vous  enor- 
gueillir, aux  yeux  des  étrangers  2,  d'être  nés  dans  cette  ville  quia  pro- 
duit Selon  et  Aristide,  de  descendre  de  ces  héros  qui  ont  fait  si  sou- 
vent triompher  mes  armes.  Mais  quel  rapport  y  a-t-il  entre  ces  sages 
et  vous?  je  dis  plus,  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  vous  et  vos  aïeux? 
Savez-vous  qui  sont  les  compatriotes  et  les  enfants  de  ces  grands 
hommes?  les  citoyens  vertueux,  dans  quelque  état  qu'ils  soient  nés, 
dans  quelque  intervalle  de  temps  qu'ils  puissent  naître  '. 

a  Heureuse  leur  patrie,  si  aux  vertus  dont  elle  s'honore,  ils  ne  joi- 
gnaient ])as  une  indulgence  (|ui  concourt  à  sa  perte  !  Écoutez  ma  voix 
à  votre  tour,  vous  qui  de  siècle  en  siècle  perpétuez  la  race  deshommes 
précieux  à  l'humanité.  J'ai  établi  des  lois  contre  les  crimes;  je  n'en  ai 
jioint  décerné  contre  les  vices,  parce  que  ma  vengeance  ne  peut  être 
qu'entre  vos  mains,  et  que  vous  seuls  pouvez  les  poursuivre  par  une 
haine  vigoureuse  *.  Loin  de  la  contenir  dans  le  silence,  il  faut  que  vo- 
tre indignation  tombe  en  éclats  sur  la  licence  qui  détruit  les  mœurs, 
sur  les  violences,  les  injustices  et  les  perfidies  qui  se  dérobent  à  la  vi- 
gilance des  lois,  sur  la  fausse  probité,  la  fausse  modestie,  la  fausse 
amitié,  et  toutes  ces  viles  impostures  qui  surprennent  l'estime  des 
hommes.  Et  ne  dites  pas  que  les  temps  sont  changés,  et  qu'il  faut  avoir 
plus  de  ménagements  pour  le  crédit  des  coupables  :  une  vertu  sans 
ressort  est  une  vertu  sans  principes;  dès  qu'elle  ne  frémit  pas  à  l'as- 
pect des  vices,  elle  en  est  souillée. 

a  Songez  quelle  ardeur  s'emparerait  de  vous,  si  tout  à  coup  on  vous 
annonçait  que  l'ennemi  prend  les  armes,  qu'il  est  sur  vos  frontières, 
qu'il  est  à  vos  portes.  Ce  n'est  pas  là  qu'il  se  trouve  aujourd'hui  :  il  est 
au  milieu  de  vous,  dans  le  sénat,  dans  les  assemblées  de  la  nation, 


1.  Plat.,  in  Crit.,  t.  I,  p.  50.  —  2.  Thucyd.,  lib.  IV,  cap.  xcv.  —  3.  Ipbicr.  ap. 
Aristil.,  Hhet.,  lib.  II,  cap.  xxiu,  t.  II,  p.  576.  —  4.  Plat..  De  rep.,  lib.  I, 
t.  II,  p.  334. 
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dans  les  tribunaux,  dans  vos  maisons.  Ses  progrès  sont  si  rapides,  qu'à 
moins  que  les  dieux  ou  les  gens  de  bien  n'arrêtent  ses  entreprises,  il 
faudra  bientôt  renoncer  à  tout  espoir  de  réfo'rme  et  de  salut  '. 

otSi  nous  étions  sensibles  aux  reproches  que  nous  venons  d'entendre, 
la  société,  devenue  par  notre  excessive  condescendance  un  champ  aban- 
donné aux  tigres  et  aux  serpents,  serait  le  séjour  de  la  paix  et  du  bon- 
heur. Ne  nous  flattons  pas  de  voir  un  pareil  changement  :  beaucoup  de 
citoyens  ont  des  vertus;  rien  de  si  rare  qu'un  homme  vertueux,  parce 
que,  pour  l'être  en  effet,  il  faut  avoir  le  courage  de  l'être  dans  tous  les 
temps,  dans  toutes  les  circonstances,  malgré  tous  les  obstacles,  au 
mépris  des  plus  grands  intérêts. 

a  Mais  si  les  Ames  honnêtes  ne  peuvent  pas  se  confédérer  contre  les 
hommes  faux  et  pervers,  qu'elles  se  liguent  du  moins  en  faveur  des 
gens  de  bien:  qu'elles  se  pénètrent  surtout  de  cet  esprit  d'humanité  qui 
est  dans  la  nature,  et  qu'il  serait  temps  de  restituer  à  la  société,  d'où 
nos  préjugés  et  nos  passions  l'ont  banni.  11  nous  apprendrait  à  n'être 
pas  toujours  en  guerre  les  uns  avec  les  autres,  à  ne  pas  confondre  la 
légèreté  de  l'esprit  avec  la  méchanceté  du  cœur,  à  pardonner  les  dé- 
fauts, à  éloigner  de  nous  ces  préventions  et  ces  défiances,  sources  fu- 
nestes de  tant  de  dissensions  et  de  haines.  Il  nous  apprendrait  aussi 
que  la  bienfaisance  s'annonce  moins  par  une  protection  distinguée  et 
des  libéralités  éclatantes,  que  par  le  sentiment  qui  nous  intéresse  aux 
malheureux. 

a  Vous  voyez  tous  les  jours  des  citoyens  qui  gémissent  dans  l'infor- 
tune, d'autres  qui  n'ont  besoin  que  d'un  mot  de  consolation,  et  d'un 
cœur  qui  se  pénètre  de  leurs  peines:  et  vous  demandez  si  vous  pouvez 
être  utiles  aux  hommes!  et  vous  demandez  si  la  nature  nous  a  donné 
des  compensations  pour  les  maux  dont  elle  nous  afflige  !  Ah!  si  vous 
saviez  quelles  douceurs  elle  répand  dans  les  .Imesqui  suivent  ses  inspi- 
rations! Si  jamais  vous  arrachez  un  homme  de  bien  à  l'indigence,  au 
trépas,  au  déshonneur,  j'en  prends  à  témoins  les  émotions  que  vous 
éprouverez;  vous  verrez  alors  qu'il  est  dans  la  vie  des  moments  d'atten- 
drissement qui  rachètent  des  années  de  peines.  C'est  alors  quevoug  au- 
rez pitié  de  ceux  qui  s'alarmeront  de  vos  succès,  ou  qui  les  oublieront 
après  en  avoir  recueiUi  le  fruit.  Ne  craignez  point  les  envieux,  ils 
trouveront  leur  supplice  dans  la  dureté  de  leur  caractère;  car  l'envie 
est  une  rouille  qui  ronge  le  fer  '.  Ne  craignez  pas  la  présence  des  in- 
grals;  ils  fuiront  la  vôtre,  ou  plutôt  ils  la  rechercheront,  si  le  bienfait 
qu'ils  ont  reçu  de  vous  fut  accompagné  et  suivi  de  l'estime  et  de  l'in- 
t'jrêt  :  car,  si  vous  avez  abusé  de  la  supériorité  qu'il  vousdonne,  vous 
êtes  coupable,  et  votre  protégé  n'est  qu'à  plaindre.  On  a  dit  quelque- 
fois, celui  qui  rend  un  service  doit  l'oublier,  celui  qui  le  reçoit  s'en 
souvenir^;  et  moi  je  vous  dis  que  le  second  s'en  souviendra,  si  le  pre- 
mier l'oublie.  Et  qu'importe  que  je  me  trompe?  est-ce  par  intérêt  qu'on 
doit  faire  le  bien? 

t.  Plat.,  De  rep.,  lib.  V,  p.  473;  lib.  VI,  p.  487  et  497.  —  2.  Men.  Carcin.  et 
I>er.  ap.  Stob.,  serm.  XXXVIII,  p.  222  et  225.  —  3.  Demosth.,  De  cor.,  p.  517. 


I 


CHAPITRE   LXXVIII.  243 

a  r.vitez  à  la  fois  de  vous  laisser  facilement  protéger,  et  d'humilier 
C!M!x  que  vous  avez  protégés.  Avec  cctto  disposition,  soyez  obstinés  à 
rendre  service  aux  autres  sans  en  rien  exiger,  quelquefois  malgré  eux, 
le  plus  que  vous  pourrez  à  leur  insu  ',  atlaciiant  peu  de  valeur  à  ce 
que  vous  faites  pour  eux,  un  prix  infini  à  ce  qu'ils  font  pour  vous  '. 

«  Des  philosophes  éclairés,  d'après  de  longues  méditations,  ont 
conclu  que  le  bonheur  étant  toute  action,  toute  énergie,  il  ne  peut  se 
trouver  que  dans  une  âme  dont  les  mouvements,  dirigés  parla  raison 
et  par  la  vertu,  sont  uniquement  consacrés  à  l'utilité  publique'.  Con- 
formément à  leur  opinion,  je  disque  nos  liens  avec  les  dieux,  nos  pa- 
rents et  notre  patrie,  ne  sont  qu'une  chaîne  de  devoirs  qu'il  est  de 
notre  intérêt  d'animer  par  le  sentiment,  et  que  la  nature  nous  a  mé- 
nagés pour  exercer  et  soulager  l'activité  de  notre  âme.  C'est  à.  les  rem- 
plir avec  chaleur  que  consiste  cette  sagesse,  dont,  suivant  P!atun,nous 
serions  éperdument  amoureux,  si  sa  beauté  se  dévoilait  à  nos  regards*. 
Quel  amour!  il  ne  finirait  point  :  le  goût  des  sciences,  des  arts,  des 
plaisirs,  s'use  insensiblement;  mais  comment  rassasier  une  âme  qui, 
en  se  faisant  une  habitude  des  vertus  utiles  à  la  société,  s'en  est  fait 
un  besoin,  et  trouve  tous  les  jours  un  nouveau  plaisir  aies  pratiquer? 

a.  No  croyez  pas  que  son  bonheur  se  termine  aux  sensations  délicieu- 
ses qu'elle  retire  de  ses  succès  ;  il  est  pour  elle  d'autres  sources  de  féli- 
cité, non  moins  abondantes,  et  non  moins  durables.  Telle  est  l'estime 
publi(iue  ';  cette  estime  qu'on  ne  peut  se  dispenser  d'ambitionner,  sans 
avouer  qu'on  en  est  indigne-,  qui  n'est  due  qu'i  la  vue;  qui,  tôt  ou 
tard,  lui  est  accordée;  qui  la  dédommage  des  sacrifices  qu'elle  fait,  et 
la  soutient  dans  les  revers  qu'elle  éprouve.  Telle  est  notre  propre  es- 
time, le  plus  beau  des  privilèges  accordés  à  l'humanité,  le  besoin  le 
plus  pur  pour  une  âme  honnête,  le  plus  vif  pour  une  âme  sensible, 
sans  laijuelle  on  ne  i)eut  être  ami  de  soi-même,  avec  laquelle  on  peut 
se  passer  de  l'approbation  des  autres,  s'ils  sont  assez  injustes  pour  nous 
la  refuser.  Tel  est  enfin  ce  sentiment  fait  pour  embellir  nos  jours,  et 
dont  il  me  reste  à  vous  donner  une  légère  idée. 

«  Je  continuerai  à  vous  annoncer  des  vérités  communes;  mais,  si 
elles  ne  l'étaient  pas,  elles  ne  vous  .seraient  guèfe  utiles. 

a.  Dans  une  des  lies  de  la  mer  Egée,  au  milieu  de  quelques  peupliers 
antiques,  on  avait  autrefois  consacré  un  autel  à  l'Amitié.  Il  fumait 
jour  et  nuit  d'un  encens  pur,  et  agréable  à  la  déesse.  Mais  bientôt, 
entourée  d'adorateurs  mercenaires,  elle  ne  vit  dans  leurs  cœurs  que 
des  liaisons  intéressées  et  mal  assorties.  Un  jour  elle  dit  à  un  favori  de 
'  Crésus  :  a  Porto  ailleurs  tes  offrandes;  ce  n'est  pas  à  moi  qu'elles  s'a- 
«  dressent,  c'est  à  la  Fortune.  »  Elle  répondit  à  un  Athénien  qui  faisait 
des  vœux  pour  Solon,  dont  il  se  disait  l'ami  :  i  En  te  liant  avec  un 
'«  homme  sage,  tu  veux  partager  sa  gloire,  et  faire  oublier  tes  vices.  » 
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Elle  dit  à  deux  femmes  de  Samos  qui  s'embrassaient  étroitement  au- 
près de  son  autel:  a  Le  goût  des  plaisirs  vous  unit  en  apparence; 
«  mais  vos  cœurs  sont  déchirés  par  la  jalousie,  et  le  seront  bientôt  par 
«  la  haine.  » 

Enfin  deux  Syracusains,  Damon  et  Phintias",  tous  deux  élevés  dans 
les  principes  de  Pythagore,  vinrent  se  prosterner  devant  la  déesse, 
a  Je  reçois  votre  hommage,  leur  dit-elle,  je  fais  plus,  j'abandonne 
a  un  asile  trop  longtemps  souillé  par  des  sacrifices  qui  m'outragent, 
a  et  je  n'en  veux  plus  d'autres  que  vos  cœurs.  Allez  montrer  au  tyran 
Œ  de  Syracuse,  à  l'univers,  à  la  postérité,  ce  que  peut  l'amitié  dans 
«  des  âmes  que  j'ai  revêtues  de  ma  puissance.  j> 

a  A  leur  retour,  Denys,  sur  une  simple  dénonciation,  condamna 
Phintias  à  la  mort.  Celui-ci  demanda  qu'il  lui  fût  permis  d'aller  régler 
des  affaires  importantes  qui  l'appelaient  dans  une  ville  voisine.  Il  pro- 
mit de  se  présenter  au  jour  marqué,  et  partit  après  que  Damon  eut 
garanti  celte  promesse  au  péi'ii  de  sa  propre  vie. 

«  Cependant  les  affaires  de  Phintias  traînent  en  longueur.  Le  jour 
destiné  à  son  trépas  arri\e;  le  peujile  s'assemble;  on  blâme,  on 
plaint  Damon  qui  marche  tranquillement  à  la  mort,  trop  certain  que 
son  ami  allait  revenir,  trop  heureux  s'il  ne  revenait  pas.  Déjà  le  mo- 
ment fatal  approchait,  lorsque  mille  cris  tumultueux  annoncèrent  l'ar- 
rivée de  Phintias.  11  coiirt,  il  vole  au  lieu  du  supjilice;  il  voit  le  glaive 
suspendu  sur  la  tète  de  son  ami;  et,  au  milieu  des  embrassements  et 
des  pleurs,  ils  se  disputent  le  bonheur  de  mourir  l'un  pour  l'autre. 
Les  spectateurs  fondent  en  larmes;  le  roi  lui-même  se  précipite  du 
trône,  et  leur  demande  i^^tammeIlt  de  partaper  une  si  belle  amitié. 

«  Après  ce  tableau,  qu'il  aurait  f;i!lu  jieiudre  avec  des  traits  de 
flamme,  il  serait  inutile  de  s'étendre  sur  l'éloge  de  l'amitié,  et  sur  les 
ressources  dont  elle  peut  être  dans  tous  les  états  et  dans  toutes  les 
circonstances  de  la  vie  '. 

«  Presque  tous  ceux  qui  par'ent  de  ce  sentiment,  le  confondent  avec 
des  liaisons  qui  sont  le  fruit  du  hasard  et  i'ouvrage  d'un  jour'.  Dans 
la  ferveur  de  ces  unions  naissantes,  on  voit  ses  amis  tels  (]u'on  vou- 
drait qu'ils  fus-nnt:  bientôt  on  les  voit  tels  qu'ils  sont  en  ettel^  D'au- 
tres choix  ne  sont  pas  p'us  heureux  ;  et  l'on  prend  le  parti  de  renoncer 
à  l'amilié,  ou,  ce  qui  est  la  même  chcse,  d'en  changer  à  tout  moment 
l'objet*.  G  imme  presque  iou>  \<  s  h'  mmes  pa  sent  la  plus  grande  par- 
tie de  leur  '.ie  à  ne  pas  réfli  chir.  et  la  jilus  petite  à  réfléchir  sur  les 
autres  iilutôt  que  sur  eux-mêmes,  ils  ne  connaissent  guère  la  nature 
des  liaisons  qu'i's  contractent.  S'ils  osaient  s'interro.^er  sur  cette  foule 
d'amis  dont  ils  se  croient  quelquefois  environnés,  ils  verraient  que 
ces  amis  ne  tiennent  à  eux  que  par  des  a[>parences  tromjieuses.  Cette 

1.  Diod.,  in  Excerpt.  'Vales.,  p.  242.  Plut.,  De  amicor.  multit.,  t.  II,  p.  93. 
Jambl.,  cap.  xxxni,  p.  18U.  Porphyr.,  De  viti  Hythag.,  p.  (>'t.  Cicer.,  De  offlc, 
111).  III,  cap.  x,  l,  III,  p.  2GU;  ici.,  Tuscul.,  lib.  'V,  cap.  xxn,  t.  H,  p.  37!).  Valer. 
-Max.,  lib.  IV,  cap.  vu,  extern,  n"  I.  —  2.  Xenoph.,  Menior.,  liL.  Il,  p.  746. 
Aribtot..  De  mor.,  lib.  VIII,  cap.  i ,  t.  II ,  p.  lot.  —  3.  Id.,  ibid.,  cap.  iv,  p.  104. 
4-  Id.,  ibid.,  hb.  IX,  cap.  m,  p.  118.  —  5.  Isocr.  ad  Dciiioii.,  t.  II,  p.  30. 
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vue  les  pénétrerait  de  douleur;  car  h  quoi  sert  la  ne,  quand  on  n'a 
po:nt  d'.imis'?  mais  elle  les  engagerait  à  faire  un  choix  dont  ils 
n'eussent  pas  à  rougir  dans  la  suite. 

<r  L'esprit,  les  talents,  le  goût  des  arts,  les  qualités  brillantes,  sont 
.très-agréables  dans  le  commerce  de  l'amitié;  ils  l'animent,  ils  l'em- 
bellissent quand  il  est  formé,  mais  ils  ne  sauraient  par  eux-mêmes  en 
prulunger  la  durée. 

oc  L'amitié  ne  peut  être  fondée  que  sur  l'amour  de  la  vertu',  sur  la 
facilité  du  caractère,  sur  la  confiymité  des  principes,  et  sur  un  cer- 
tain attrait  qui  prévient  la  réflexion,  et  que  la  réflexion  justifie  en- 
suite. 

a  Si  j'avais  des  règles  à  vous  donner,  ce  serait  moins  pour  vous  ap- 
prendre à  faire  un  bon  choix,  que  pour  vous  empêcher  d'en  faire  un 
mauvais. 

rt  II  est  presque  impossible  que  l'amitié  s'établisse  entre  deux  per- 
sonnes d'élats  différents  et  trop  disproportionnés.  Les  rois  sont  trop 
grands  pour  avoir  des  amis';  ceux  qui  les  entourent  ne  voient  pour 
l'ordinaire  que  des  rivaux  à  leurs  cotés,  que  des  flatteurs  au-dessous 
d'eux.  En  général,  on  est  porté  à  choisir  ses  amis  dans  un  rang  infé- 
rieur, soit  qu'on  puisse  plus  compter  sur  leur  complaisance,  soit  qu'on 
se  flatte  d'en  être  plus  aimé^  Mais,  comme  l'amitié  rend  tout  com- 
mun et  exige  l'égalité,  vous  ne  chercherez  pas  vos  amis  dans  un  rang 
trop  au-dessus  ni  trop  au-dessous  du  vôtre^. 

oc  Multipliez  vos  épreuves  avant  que  de  vous  unir  étroitement  avec 
des  hommes  qui  ont  avec  vous  les  mêmes  intérêts  d'ambition,  de 
gloire  et  de  fortune*.  Il  faudrait  des  efforts  inouïs,  pour  que  des  liai- 
sons toujours  exposées  aux  dangers  de  la  jalousie  pussent  sul  sister 
longtemps;  et  nous  ne  devons  pas  avoir  assez  bonne  opinion  de  nos 
vertus,  pour  faire  dépendre  notre  bonheur  d'une  continuité  de  com- 
bats et  de  victoires. 

oc  Défiez-vous  des  empressements  outrés,  des  protestations  exagé- 
rées :  ils  tirent  leur  source  d'une  fausseté  qui  déchire  les  âmes  vraies. 
Comment  ne  vous  seraient-ils  pas  suspects  dans  la  prospérité,  puis- 
qu'ils peuvent  l'être  dans  l'adversité  même?  car  les  égards  qu'on  af- 
fecte pour  les  malheureux,  ne  sont  souvent  qu'un  artifice  pour  s'intro- 
duire auprès  des  gens  heureux'. 

oc  Défiez-vous  aussi  de  ces  traits  d'amitié  qui  s'échappent  quelquefois 
d'un  ciPur  indigne  d'éprouver  ce  sentiment.  La  nature  offre  aux  yeux 
un  certain  dérangement  extérieur,  une  suite  d'inconséquences  appa- 
rentes dont  elle  tire  le  plus  grand  avantage.  Vous  verrez  briller  des 
lueurs  d'équité  dans  une  âme  vendue  à  l'injustice,  de  sagesse  dans  un 


1.  Aristot.,  De  mor.,  lib.  VllI.  cap.  T,  t.  11,  p.  loi,  s.  —  2.  Plat.,  epist.  VII, 
t.  m,  p.  33'i.  Xenoph.,  Memor..  lib.  II,  p.  751.  Aristot.,  ibid.,  cap.  iv,  p.  103.  — 
3.  Id.,  ibiJ.,  cap.  ix,  t.  U,  p.  108,  A.  —  4  Id.,  ibid..  cap.  ix  et  x.  —  S.  Pythag. 
ap.  DioR.  Laert.,  lib.  VIII,  S  lo.  Plat.,  De  leg.,  lib.  VI  ,  t.  II,  p.  757.  Aristot., 
ibid.,  cap.  vu,  p.  106.  —  6.  Xenoph.,  ibiii.  Aristiit.,  De  rhet.,  lib.  Il,  cap.  x, 
p.  56'2.   Isocr.  ad.Oemon.,  t.  1,  n.  31.  —  7.  Aristot.    Eudein.,  lib.  VII,  cap.  i, 

l  II,  p.  270. 
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esprit  livré  communément  au  délire,  d'humanité  dans  un  caractère 
dur  et  féroce.  Ces  parcelles  de  vertus,  détachées  de  leurs  principes,  et 
semées  adroitement  îi  travers  les  vices,  réclament  sans  cesse  en  faveur 
de  l'ordre  qu'elles  maintiennent.  Il  faut  dans  l'amitié,  non  une  de  ces 
ferveurs  d'imagination  qui  vieillissent  en  naissant ',  mais  une  chaleur 
continue  et  de  sentiment  :  quand  de  longues  épreuves  '  n'ont  servi  qu'à 
la  rendre  plus  vive  et  plus  active,  c'est  alors  que  le  choix  est  fait,  et 
que  l'on  commence  à  vivre  dans  un  autre  soi-même. 

oDc;s  ce  moment,  les  malheurs«[ue  nous  essuyons  s'affaiblissent,  et 
les  biens  dont  nous  jouissons  se  multiplient  ^  Voyez  un  homme  dans 
l'affliction;  voyez  ces  consolateurs  que  la  bienséance  entraîne,  malgré 
eux,  à  ses  côtés.  Quelle  contrainte  dans  leur  maintien  !  quelle  fausseté 
dans  leurs  discours  !  Mais  ce  sont  des  larmes ,  c'est  l'expression  ou  le 
silence  de  la  douleur  qu'il  faut  aux  malheureux.  D'un  autre  côté ,  deux 
Trais  amis  croiraient  presque  se  faire  un  larcin,  en  goûtant  des  plaisirs 
à  l'insu  l'un  de  l'autre,  et  quand  ils  se  trouvent  dans  cette  nécessité, 
le  premier  cri  de  l'âme  est  de  regretter  la  présence  d'un  objet  qui ,  en 
les  partageant,  lui  en  procurerait  une  impression  plus  vive  et  plus 
profonde.  Il  en  est  ainsi  des  honneurs  et  de  toutes  les  distinctions  .  qui 
ne  doivent  nous  flatter  qu'autant  qu'ils  justifient  l'estime  que  nos  amis 
ont  pour  nous. 

a  Ils  jouissent  d'un  plus  noble  privilège  encore,  celui  de  nous  in- 
struire et  de  nous  honorer  par  leurs  vertus.  S'il  est  vrai  qu'on  apprend 
à  devenir  plus  vertueux  en  fréquentant  ceux  qui  le  sont  *,  quelle  ému- 
lation, quelle  force  ne  doivent  pas  nous  inspirer  des  exemples  si  pré- 
cieux à  notre  cœur  !  Quel  plaisir  pour  eux  quand  ils  nous  verront 
marcher  sur  leurs  traces  !  Quelles  délices,  quel  attendrissement  pour 
nous,  lorsque,  par  leur  conduite,  ils  forceront  l'admiration  pu- 
blique *  ! 

a  Ceux  qui  sont  amis  de  tout  le  monde ,  ne  le  sont  de  personne  ;  ils 
ne  cherchent  qu'à  se  rendre  aimables  8.  Vous  serez  heureux  si  vous 
pouvez  acquérir  quelques  amis';  peut-être  même  faudrait-il  les  réduire 
à  un  seul,  si  vous  exigiez  de  cette  belle  liaison  toute  la  perfection  dont 
elle  est  susceptible*. 

«  Si  l'on  me  proposait  toutes  ces  questions  qu'agitent  les  philosophes 
touchant  l'amitié'*;  si  l'on  me  demandait  des  règles  pour  en  connaître 
les  devoirs  et  en  perpétuer  la  durée,  je  répondrais  :  Faites  un  bon 
choix,  et  reposez-vous  ensuite  sur  vos  sentiments  et  sur  ceux  de  vos 
amis;  car  la  décision  du  cœur  est  toujours  plus  prompte  et  plus  claire 
"ïue  celle  de  l'esprit. 

«  Ce  ne  fut  sans  doute  que  dans  une  nation  déjà  corrompue  qu'on 
osa  prononcer  ces  paroles  :  «  Aimez  vos  amis ,  comme  si  vous  deviez 

1.  Euripid.,  in  Hercul.  fur.,  v.  1223.  — 2.  Aristot.,  De  mor.,  lib.  VIII,  cap.  r\', 
t.  n,  p.  104.  —  3.  Xenoph.,  Memor.,  lib.  II,  p.  747.  —  4.  Theogn.  ap.  Aristot., 
De  mor.,  hh.  IX,  cap.  ix ,  p.  12«.  —  5.  Xenopii.,  ibid.,  p.  753,  e.  —  6.  Aristot. 
ibid.,  lib.  IX,  cap.  x,  p.  127,  D.  —7.  Id.,  Magn.  moral.,  lib.  II,  cap.  xvi,  p.  (94. 
—  8.  Id.,  De  mor.,  lib.  VIII,  cap.  vu,  p.  loo.  —  y.  id.,  ibid.,  cap.  n,  p.  102;  id., 
Maen.  moral.,  lib.  II,  cai).  xi,  p.  187  ;  id.,  Eudem.,  lib.  VU.  cap.  i,  p.  268. 
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<x  les  haïr  un  jour';  »  maxime  atroce,  à  laquelle  il  faut  substituer 
cette  autre  maxime  plus  consolante ,  et  peut-ôtre  plus  ancienne  : 
a  }Iaïssez  vos  ennemis,  comme  si  vous  les  devic/^aimer  un  jour',  » 

a  Ou  on  ne  dise  pas  que  l'amitié,  portée  si  loin,  devient  un  supplice, 
et  que  c'est  assez  des  maux  qui  nous  sont  personnels,  sans  partager 
ceux  des  autres.  On  ne  connaît  point  ce  sentiment,  quand  on  en  re- 
doute les  suites.  Les  autres  passions  sont  accompagnées  de  tourments; 
l'amitié  n'a  que  des  peines  qui  resserrent  ses  liens.  Mais  si  la  mort.... 
Éloignons  des  idées  si  tristes,  ou  plutôt  profitons-en  pour  nous  péné- 
trer de  deux  grandes  vérités  :  l'une,  qu'il  faut  avoir  de  nos  amis, 
pendant  leur  vie,  l'idée  que  nous  en  aurions  si  nous  venions  à  les 
perdre;  l'autre,  qui  est  une  suite  de  la  première,  qu'il  faut  se  souve- 
nir d'eux,  non-seulement  quand  ils  sont  absents,  mais  encore  quand 
ils  sont  présents. 

a  Far  là  nous  écarterons  les  négligences  qui  font  naître  les  soupçons 
et  les  craintes;  par  là  s'écouleront  sans  trouble  ces  moments  heureux, 
les  plus  beaux  de  notre  vie,  où  les  cœurs  à  découvert  savent  donner 
tant  d'importance  aux  plus  petites  attentions ,  où  le  silence  même 
prouve  que  les  àmcs  peuvent  être  heureuses  par  la  présence  l'une  de 
l'autre;  car  ce  silence  n'opère  ni  le  dégoût  ni  l'ennui  :  an  ne  dit  rien, 
mais  on  est  ensemble. 

tt  11  est  d'autres  liaisons  que  l'on  contracte  tous  les  jours  dans  la  so- 
ciété ,  et  qu'il  est  avantageux  de  cultiver.  Telles  sont  celles  qui  sont 
fondées  sur  l'estime  et  sur  le  goût.  Ouoiqu'elles  n'aient  pas  les  naérnes 
droits  que  l'amitié,  elles  nous  aident  puissamment  à  supporter  le  poids 
de  la  vie. 

a  Oue  votre  vertu  ne  vous  éloigne  pas  des  plaisirs  honnêtes  assortis 
à  votre  âge,  et  aux  dill'érentes  circonstances  où  vous  êtes.  La  sagesse 
n'est  aimable  et  solide  que  par  l'heureux  mélange  des  délassements 
qu'elle  se  permet,  e^  des  devoirs  qu'elle  s'impose. 

u  Si .  aux  ressources  dont  je  viens  de  parler,  vous  ajoutez  cette  espé- 
rance qui  se  glisse  dans  les  malheurs  que  nous  éprouvons,  vous  trou- 
verez, J.ysis,  que  la  nature  ne  nous  a  pas  traités  avec  toute  la  rigueur 
dont  on  l'accuse.  Au  reste,  ne  regardez  les  réflexions  précédentes  que 
comme  le  développement  de  celle-ci  :  C'est  dans  le  cœur  que  tout 
l'homine  réside  ;  c'est  là  uniquement  qu'il  doit  trouver  son  repos  et 
son  bonheur.  » 


Chap.  LXXIX.  Suite  du  voyage  de  Délos.  —  Sur  les  opinions 
religieuses. 

J'ai  dit  que  le  discours  de  Philoclès  fut  interrompu  par  l'arrivée  de 
Démophon.  Nous  avions  vu  de  loin  ce  jeune  homme  s'entretenir  avec 
un  philosophe  de  l'école  d'Élée.  S'étaut  informé  du  sujet  que  nous  trai- 

l.  Sophocl.,  in  Ajac,  v.  690.  Cicer.,  De  amicit.,  cap.  xvi,  t.  III,  p.  341.  Aul. 
Gell.,  lib.  XVII,  cap.  xiv.  —  2.  Zaleucb.  ap.  Diod.,  lib.  Xll.  p.  »6.  Arislot.,  De 
rljet.,  lib.  II,  cap.  xxi,  p.  57i. 
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tions  :  a  î^ 'attendez  votre  bonheur  que  de  vous  même,  nous  dit-il, 
j'avais  encore  des  doutes,  on  vient  de  les  éclaircir.  Je  soutiens  qu'il 
n'y  a  point  de  dieux,  ou  qu'ils  ne  se  mêlent  pas  des  choses  d'ici-bas. 

—  Mon  fils,  répondit  Philocl-'s,  j'ai  vu  bien  des  gens  qui,  séduits  à 
votre  âge  p."r  cette  nouvelle  doctrine,  l'ont  abjurée  d^s  qu'ils  n'ont 
plus  eu  d'intérêt  à  la  soutenir'.  »  Démophon  protesta  qu'il  ne  s'en  dé- 
partirait jamais,  et  s'étendit  sur  les  absurdités  du  culte  religieux.  Il 
insultait  avec  mépris  à  l'ignorance  des  peuples,  avec  dérision  à  nos 
préjugés ^  «  Écoutez,  reprit  Philoclès;  comme  nous  n'avons  aucune 
prétention,  il  ne  faut  pas  nous  humilier.  Si  nous  sommes  dans  l'er- 
reur, votre  devoir  est  de  nous  éclairer  ou  de  nous  plaindre  :  car  la 
vraie  philosophie  est  douce,  compatissante,  et  surtout  modeste.' Expli- 
quez-vous nettement.  Que  va-t-elle  nous  apprendre  par  votre  bouche  ? 

—  Le  voici,  répondit  le  jeune  homme  :  La  nature  et  le  hasard  ont 
ordonné  toutes  les  parties  de  l'univers;  la  politique  des  législa- 
teurs a  soumis  les  sociétés  à  des  lois  '.  Ces  secrets  sont  maintenant 
révélés. 

PHiLOCLÊS.  — Vous  semblez  vous  enorgueillir  de  cette  découverte. 

DÉMOPHON.  —  Et  c'est  avec  raison. 

PHILOCLÊS.' — Je  ne  l'aurais  pas  cru:  elle  peut  calmer  les  remords 
de  l'homme  coupable,  mais  tout  homme  de  bien  devrait  s'en  affliger. 

DÉMOPHON.  —  Et  qu'auraitil  à  per(^re? 

PHiLOCLÈs  —  S'il  existait  une  nation  qui  n'eût  aucune  idée  de  la 
divinité,  et  qu'un  étranger,  paraissant  tout  à  coup  dans  une  de  ses 
assemblées,  lui  adressât  ces  paroles  :  Vous  admirez  les  merveilles  de 
la  nature  sans  remonter  à  leur  auteur;  je  vous  annonce  qu'elles  sont 
l'ouvrage  d'un  être  intelligent  qui  veille  à  leur  conservation,  et  qui 
vous  regarde  comme  ses  enfants.  Vous  comptez  pour  inutiles  les  vertus 
ignorées,  et  pour  excusables  les  fautes  impunies;  je  vous  annonce 
qu'un  juge  invisible  est  toujours  auprès  de  nous,  et  que  les  actions 
qui  se  dérobent  à  l'estime  ou  à  la  justice  des  nommes,  n'échappent 
point  à  ses  regards.  Vous  bornez  votre  existence  à  ce  petit  nombre 
d'instants  que  vous  passez  sur  la  terre,  et  dont  vous  n'envisagez  le 
terme  qu'avec  un  secret  effroi  :  je  vous  annonce  qu'après  la  mort  un 
séjour  de  délices  ou  de  peines  sera  le  partage  de  l'homme  vertueux 
ou  du  scélérat.  Ne  pensez-vous  pas,  Démophon,  que  les  gens  de  bien, 
prosternés  devant  le  nouveau  législateur,  recevraient  ses  dogmes  avec 
avidité,  et  seraient  pénétrés  de  douleur,  s'ils  étaient  dans  la  suite 
obligés  d'y  renoncer? 

Di'.MOPHON.  —  Us  auraient  les  regrets  qu'on  éprouve  au  sortir  d'un 
rêve  agréable. 

PHILOCLÈS.  —  Je  le  suppose.  Mais  enfin  si  vous  dissipiez  ce  rêve,  n'au- 
ricz-vous  pas  à  vous  reprocher  d'ôter  au  malheureux  l'erreur  qui  sus- 
pendait SCS  maux?  lui-même  ne  vous  accuserait-il  pas  de  le  laisser  sans 
défense  contre  les  coups  du  sort,  et  contre  la  méchanceté  des  hommes? 

1.  Plat.,  De  leg.,  lib.  X,  t.  II,  p.  888,  A.  —  2.  Id.,  ibid.,  p.  88S.  —  3.  Id., 
U>id.,  p.  889. 
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DÉMOPHON.  —  J'élèverais  son  âme,  en  fortifiant  sa  raison.  Je  lui 
montrerais  que  le  vrai  courage  consiste  à  se  livrer  aveuglément  à  la 
nécessité. 

PHiLOCLÈs.  —  Quel  étrange  dédommagement,  s'écrierait-ill  On  m'at- 
tache avec  des  liens  de  fer  au  rocher  de  Prométhée,  et  quand  un  vau- 
tour me  déchire  les  entrailles,  on  m'avertit  froidement  d'étouffer  mes 
plaintes.  Ah  !  si  les  malheurs  qui  m'oppriment  ne  viennent  pas  d'une 
main  que  je  puisse  respecter  et  chérir,  je  ne  me  regarde  plus  que 
comme  le  jouet  du  hasard  et  le  rebut  de  la  nature.  Du  moins  l'insecte 
en  souffrant  n'a  pas  à  rougir  du  triomphe  de  ses  ennemis,  ni  de  l'in- 
sulte faite  à  sa  faiblesse.  Mais  outre  les  maui-qui  me  sont  communs 
avec  lui,  j'ai  cette  raison  qui  est  le  plus  cruel  de  tous,  et  qui  les  aigrit 
sans  cesse  par  la  prévoyance  des  suites  qu'ils  entraînent,  et  par  la 
comparaison  de  mon  état  à  celui  de  mes  semblables. 

a  Combien  de  pleurs  m'eût  épargné  cette  philosophie  que  vous  traitez 
de  grossière  ,  et  suivant  laquelle  il  n'arrive  rien  sur  la  terre  sans  la  vo- 
lonté ou  la  permission  d"un  être  suprême  M  J'ignorais  pourquoi  il  me 
choisissait  pour  me  frapper;  mais,  puisque  l'auteur  de  mes  .souffrances 
l'était  en  môme  temps  de  mes  jours,  j'avais  lieu  de  me  flatter  qu'il  ea 
adoucirait  l'amertume,  soit  pendant  ma  vie,  soit  après  ma  mort'.  Et 
comment  se  pourrait-il  en  effet  que  sous  l'empire  du  meilleur  des  maî- 
tres, on  pût  être  à  la  fois  rempli  d'espoir  et  malheureux?  Dites-moi, 
Démophon,  seriez-vous  assez  barbare  pour  n'opposer  à  ces  plaintes 
qu'un  mépris  outrageant,  ou  de  froides  plaisanteries? 

DÉMOPHON.  —  Je  leur  opposerais  l'e.xemple  de  quelques  philosophes 
qui  ont  supporté  la  haine  des  hommes,  la  pauvreté,  l'exil,  tous  les 
genres  de  persécution,  plutôt  que  de  trahir  la  vérité. 

PHILOCLÈS.  —  Ils  combattaient  en  plein  jour,  sur  un  grand  théâtre,  en 
présence  de  l'univers  et  de  la  postérité.  On  est  bien  courageux  avec  de 
pareils  spectateurs  ^  C'est  l'homme  qui  gémit  dans  l'obscurité,  qui 
pleure  sans  témoins,  qu'il  faut  soutenir. 

DÉMOPHON.  —  Je  consens  à  laisser  aux  âmes  faibles  le  soutien  que 
vous  leur  accordez. 

PHILOCLÈS.  —  Elles  en  ont  également  besoin  pour  résister  à  la  vio- 
lence de  leurs  passions. 

DÉMOPHON.  —  A  la  bonne  heure.  Mais  je  dirai  toujours  qu'une  âme 
forte,  sans  la  crainte  des  dieux,  sans  l'approbation  des  hommes,  peut 
se  résigner  aux  rigueurs  du  destin,  et  même  exercer  les  actes  pénibles 
de  la  vertu  la  plus  sévère. 

PHILOCLÈS.  —  Vous  convenez  donc  que  nos  préjugés  sont  nécessaires 
à  la  plus  grande  partie  du  genre  humain,  et  sur  ce  point  vous  êtes 
d'accord  avec  tous  les  législateurs».  Examinons  maintenant  s'ds  ne  se- 
raient pas  utiles  à  ces  âmes  privilégiées  qui  prétendent  trouver  dans 
leurs  seules   vertus  une  force  invincible.  Vous  êtes  du  nombre  sans 

1.  Theogn.,  Sent.,  y.  165.  —  2.  Piat.,  De  rep.,  lib.  X,  t.  II,  p.  613,  x;  id.,  De 
leg.,  lib.  V,  p.  732,  D.  —  3.  Id.,  De  rep.,  lib.  X,  p.  604,  a.  —  4.  Hippol.,  Da 
rep.  ap.  Stob.,  lib.  XLI,  p.  •-'.îo.  Zalciic,  ibid,,  p.  279.  Charond.,  ibid.,  lin.  XLII, 
0.  289.  Hermipp.  ap.  Porphyr,,  De  abslin.,   lib.  IV,  $  22.  p,  378. 
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doute;  et  comme  vous  devez  être  conséquent,  nous  commencerons 
par  comparer  nos  dogmes  avec  les  vôtres. 

a.  Nous  disons  :  Il  existe  pour  l'homme  des  lois  antérieures  à  toute 
institution  humaine'.  Ces  lois,  émanées  de  l'intelligence  qui  forma 
l'univers  et  qui  le  conserve ,  sont  les  rapports  que  nous  avons  avec  elle 
et  avec  nos  semblables.  Commettre  une  injustice,  c'est  les  violer,  c'est 
se  révolter  et  contre  la  société  et  contre  le  premier  auteur  de  l'ordre 
qui  maintient  la  société. 

tt  Vous  dites,  au  contraire  :  Le  droit  du  plus  fort  est  la  seule  notion 
que  la  nature  a  gravée  dans  mon  cœur'.  Ce  n'est  pas  d'elle,  mais  des 
lois  positives,  que  vient  la  distinction  du  juste  et  de  l'injuste,  de  l'hon- 
nête et  du  déshonnête.  Mes  actions,  indifférentes  en  elles-mêmes,  ne 
se  transforment  en  crimes  que  par  l'effet  des  conventions  arbitraires 
des  hommes  '. 

a  Supposez  à  présent  que  nous  agissons  l'un  et  l'autre  suivant  nos 
principes,  et  plaçons-nous  dans  une  de  ces  circonstances  où  la  vertu, 
entourée  de  séductions,  a  besoin  de  toutes  ses  forces.  D'un  côté,  des 
honneurs,  des  richesses,  du  crédit,  toutes  les  espèces  de  distinctions; 
de  l'autre,  votre  vie  en  danger  ,  votre  famiOe  livrée  à  l'indigence,  et 
votre  mémoire  à  l'opprobre.  Choisissez,  Démophon  :  on  ne  vous  de- 
mande qu'une  injustice.  Observez  auparavant  qu'on  armera  votre  main 
de  l'anneau  qui  rendait  Gygès  invisible  *;  je  veux  dire  que  l'auteur,  le 
compUce  de  votre  crime,  sera  mille  fois  plus  intéressé  que  vous  à  l'en- 
sevelir dans  l'oubli  :  mais  quand  même  il  éclaterait,  qu'auriez-vous  à 
redouter?  Les  lois?  on  leur  imposera  silence;  l'opinion  publique?  elle 
se  tournera  contre  vous,  si  vous  résistez;  vos  liens  avec  la  société? 
elle  va  les  rompre  en  vous  abandonnant  aux  persécutions  de  l'homme 
puissant;  vos  remords?  préjugés  de  l'enfance,  qui  se  dissiperont  quand 
vous  aurez  médité  sur  cette  maxime  de  vos  auteurs  et  de  vos  politiques, 
qu'on  ne  doit  juger  du  juste  et  de  l'injuste  que  sur  les  avantages  que 
l'un  ou  l'autre  peut  procurer  ^ 

DÉMOPHON.  —  Des  motifs  plus  nobles  suffiront  pour  me  retenir.  L'a- 
mour de  l'ordre,  la  beauté  de  la  vertu,  l'estime  de  moi-même. 

PHiLOCLÈs.  —  Si  ces  motifs  respectables  ne  sont  pas  animés  par  un 
principe  surnaturel,  qu'il  est  à  craindre  que  de  si  faibles  roseaux  ne  -se 
brisent  sous  la  main  qu'ils  soutiennent!  Eh  quoi!  vous  vous  croiriez 
fortement  lié  par  des  chaînes  que  vous  auriez  forgées,  et  dont  vous  te- 
nez la  clef  vous-même  !  Vous  sacrifiez  à  des  abstractions  de  l'esprit,  à 
des  sentiments  factices,  votre  vie  et  tout  ce  que  vous  avez  de  plus  cher 
au  monde  1  Dans  l'état  de  dégradation  où  vous  vous  êtes  réduit,  ombre, 
poussière,  insecte,  sous  lequel  de  ces  titres  prétendez-vous  que  vos 
vertus  sont  quelque  chose,  que  vous  avez  besoin  de  votre  estime,  et  que 

1.  Xenoph.,  Memor.,  lib.  IV,  p.  807.  Aristot.,  Magn.  mor.,  lib.  I,  cap.  xxxiv, 
t.  II,  p.  160,  e;  id.,  Rhet.,  lib.  I,  cap.  xm,  t.  II,  p.  541,  a.  Cudwortb.,  De 
aetern.  iust.  et  honest.  notion.,  t.  H,  p.  6'J8.  —  i.  Ap.  Plat.,  De  leg.,  t.  II,  p.  890. 
Ap.  Anstot.,  ibid.  —  3.  Theop.  ap.  Laert.,  lib.  H,  S  !'!>  ;  id.,  ap.  Suid.,  in  luxo .— 
II.  Plat.,  De  rep.,  lib.  X,  p.  iii'i.  —  5.  Lysaiid.  ap.  Plut.,  Apophth.  lacon., 
t.  II,  p.  2TJ. 


CHAPITRE   LXXIX.  251 

le  maintien  de  l'onlre  dépend  du  choix  que  vous  allez  faire?  Non,  vous 
n'agrandirez  jamais  le  néant,  en  lui  donnant  de  l'orgueil;  jamais  le 
véritable  amour  de  la  justice  ne  sera  remplacé  par  un  fanatisme  passa- 
ger: et  cette  loi  impérieuse,  qui  nécessite  les  animaux  à  préférer  leur 
conservation  à  l'univers  entier,  ne  sera  jamais  détruite  ou  modifiée 
que  par  une  loi  plus  impérieuse  encore. 

a  Quant  à  nous,  rien  ne  saurait  justifier  nos  chutes  à  nos  yeux,  parce 
que  nos  devoirs  ne  sont  point  en  opposition  avec  nos  vrais  intérêts 
Que  notre  petitesse  nous  cache  au  sein  de  la  terre,  que  notre  puis- 
sance nous  élève  jusqu'aux  cieux  ' ,  nous  sommes  environnés  de  la  pré- 
sence d'un  juge  dont  les  yeux  sont  ouverts  sur  nos  actions  et  sur  nos 
pensées  ^,  et  qui  seul  donne  une  sanction  ;\  l'ordre,  des  attraits  puis- 
sants à  la  vertu,  une  dignité  réelle  à  l'homme,  un  fondement  légitime 
à  l'opinion  qu'il  a  de  lui-même.  Je  respecte  les  lois  positives,  parce 
qu'elles  découlent  de  celles  que  Dieu  a  gravées  au  fond  démon  cœur'; 
j'ambitionne  l'approbation  de  mes  semblables ,  parce  qu'ils  portent 
comme  moi  dans  leur  esprit  un  rayon  de  sa  lumière,  et  dans  leur  âme 
les  germes  des  vertus  dont  il  leur  inspire  le  désir;  je  redoute  enfin 
mes  remords ,  parce  qu'ils  me  font  déchoir  de  cette  grandeur  que 
j'avais  obtenue  en  me  conformant  à  sa  volonté.  Ainsi  les  contre-poids 
qui  vous  retiennent  sur  les  bords  de  l'abîme,  je  les  ai  tous;  et  j'ai 
de  plus  une  force  supérieure  qui  leur  prête  une  plus  vigoureuse 
résistance. 

DÉMOPHON.  —  J'ai  connu  des  gens  qui  ne  croyaient  rien,  et  dont  la 
conduite  et  la  probité  furent  toujours  irréprochables^ 

PHiLOCLÈs.  —  Et  moi  je  vous  en  citerais  un  plus  grand  nombre  qui 
croyaient  tout,  et  qui  furent  toujours  des  scélérats.  Qu'en  doit-on  con- 
clure? qu'ils  agissaient  également  contre  leurs  principes,  les  uns  en 
faisant  le  bien,  les  autres  en  opérant  le  mal.  De  pareilles  inconsé- 
quences ne  doivent  pas  servir  de  règle.  Il  s'agit  de  savoir  si  une  vertu 
fondée  sur  des  lois  que  l'on  croirait  descendues  du  ciel,  ne  serait  pas 
plus  pure  et  plus  solide,  plus  consolante  el  plus  facile,  qu'une  vertu 
uniquement  établie  sur  les  opinions  mobiles  des  hommes. 

DÉMOPHON.  —  Je  vous  demande,  à  mon  tour,  si  la  saine  morale 
pourra  jamais  s'accorder  avec  une  religion  qui  ne  tend  qu'à  détruire 
les  mœurs,  et  si  la  supposition  d'un  amas  de  dieux  injustes  et  cruels 
n'est  pas  la  plus  extravagante  idée  qui  soit  jamais  tombée  dans  l'esprit 
humain.  Nous  nions  leur  existence;  vous  les  avez  honteusement  dégra- 
dés, vous  êtes  plus  impies  que  nous*. 

PHILOCLÈS.  —  Ces  dieux  sont  l'ouvrage  de  nos  mains,  puisqu'ils  ont 
nos  vices.  Nous  sommes  plus  indignés  que  vous  des  faiblesses  qu'on 
leur  attribue.  Mais  si  nous  parvenions  à  purifier  le  culte  des  supersti- 
tions qui  le  défigurent,  en  sericz-vons  plus  disposé  à  rendre  à  la  divi- 
nité riiommageque  nous  lui  devons? 

1.  Plat.,  De  leg.,  lib.  X,  t.  II,  p.  905.  —  2.  Xenoph.,  Memor.,  lib.  I,  p.  7U8,  c. 
—  3.  Arcliyt.  ap.  .Stob.,  serm.  XLI ,  p.  267.  —  4.  Pl.it.,  ibid.,  p.  yo8,  B.  Clem. 
Alex.,  in  Protrept.,  t.  I,  p.  20  et  21.  ~  5.  Plut.,  De  superst.,  t.  II,  p.  Itii),  F. 
Hayle,  Pcns.  sur  lu  com.,  t.  I,  *j  lld. 
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DÉMOPHON.  —  Prouvez  qu'elle  existe  et  qu'elle  prend  soin  de  nous, 
et  je  me  prosterne  devant  elle. 

piULOcLfs.  —  C'est  à  vous  de  prouver  qu'elle  n'existe  point,  puisque 
c'est  vous  qui  attaquez  un  dogme  dont  tous  les  peuples  sont  en  posses- 
sion depuis  une  longue  suite  de  siècles.  Quant  à  moi ,  je  voulais  seule-  , 
ment  repousser  le  ton  railleur  et  insultant  que  vous  aviez  pris  d'abord. 
Je  commençais  à  comparer  votre  doctrine  à  la  nôtre,  comme  on  rap- 
proche deux  systèmes  de  philosophie.  Il  aurait  résulté  de  ce  parallèle, 
que  chaque  homme  étant,  selon  vos  auteurs,  la  mesure  de  toutes 
choses,  doit  tout  rapporter  à  lui  seul  ';  que  suivant  nous,  la  mesure  de 
toutes  choses  étant  Dieu  même  ',  c'est  d'après  ce  modèle  que  nous  de- 
vons régler  nos  sentiments  et  nos  actions  '. 

a  Vous  demandez  quel  monument  atteste  l'existence  de  la  divinité.  Je 
réponds  :  L'univers,  l'éclat  éblouissant  et  la  marche  majestueuse  des 
astres,  l'organisation  des  corps,  la  correspondaacede  cette  innombrable 
quantité  d'êtres,  enfin  cet  ensemble  et  ces  détails  admirables,  où  tout 
porte  l'empreinte  d'une  main  divine,  où  tout  est  grandeur,  sagesse, 
proportion  et  harmonie;  j'ajoute  le  consentement  des  peuples*,  non 
pour  vous  subjuguer  par  la  voie  de  l'autorité,  mais  parce  que  leur  per- 
suasion, toujours  entretenue  par  la  cause  qui  l'a  produite,  est  un  té- 
moignage incontestable  de  l'impression  qu'ont  toujours  faite  sur  les  es- 
prits les  beautés  ravissantes  de  la  nature  '. 

a  La  raison,  d'accord  avec  mes  sens,  me  montre  aussi  le  plus  excellent 
des  ouvriers  dans  le  plus  magnifique  des  ouvrages.  Je  vois  un  homme 
marcher;  j'en  conclus  qu'il  a  intérieurement  un  principe  actif.  Ses  pas 
le  conduisent  où  il  veut  aller;  j'en  conclus  que  ce  principe  combine  ses 
moyens  avec  la  fin  qu'il  se  propose.  Appliquons  cet  exemple.  Toute  la 
nature  est  en  mouvement;  il  y  a  donc  un  premier  moteur.  Ce  mouve- 
ment est  assujetti  à  un  ordre  constant;  il  existe  donc  une  intelligence 
suprême.  Ici  finit  le  ministère  de  ma  raison;  si  je  la  laissais  aller  plus 
loin,  je  parviendrais,  ainsi  que  plusieurs  philosophes,  à  douter  de  mon 
existence.  Ceux  mêmes  de  ces  philosophes  qui  soutiennent  que  le  monde 
a  toujours  été,  n'en  admettent  pas  moins  une  première  cause,  qui  de 
toute  éternité  agit  sur  la  matière.  Car,  suivant  eux,  il  est  impossibli 
de  concevoir  une  suite  de  mouvements  réguliers  et  concertés,  sans  re- 
courir à  un  moteur  intelligent  *. 

uÉMOPHON.  —  Ces  preuves  n'ont  pas  arrêté,  parmi  nous,  les  progrès 
de  l'athéisme. 

piîiLOCLÊs.  —  Il  ne  les  doit  qu'à  la  présomption  et  à  l'ignorance  '. 

DÊMOPHOS.  —  11  les  doit  aux  écrits  des  philosophes.  Vous  connaissez 
leurs  sentiments  sur  l'existence  et  sur  la  nature  de  la  divinité  '. 


1.  Protag.  ap.  Plat.,  in  Theaet.,  t.  I,  p.  167  et  170,  E.  Sext.  Empyr.,  Pyrrhon. 
hypoth.,  lib.  I.  cap.  xxxu,  p.  55.  —  2.  Plat.,  De  leg.,  lib.  IV,  t.  Il,  p.  716,  D. 
—  3.  Id.,  epist!  VIII,  t.  III,  p.  S-S'.,  E.  —  4.  Id.,  De  leg.,  lib.  X,  t.  II,  p.  886. 
Aristot.,  De  cœlo,  lib.  I,  cap.  ni,  t.  I,  p.  434,  e.  Cicer.,  De  nat.  deor.,  lib.  I, 
cap.  xvri,  t.  II.  p.  411.  —  5.  Plat.,  ibid.  Aristot.  ap.  Cicer.,  De  nat.  deor.,  lib.  II, 
cap.  xxxvii,  t.  II,  p.  Ae'i.  —  6.  Id.,  Mefaph.,  lib.  XIV,  cap.  vu,  etc.  t.  II,  p.  1000. 
— ■  7.  Plat.,  ibid.  —  8.  Voy.  la  note  XIX  a  la  fin  du  volume. 
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PHiLOCLÈs.  —On  les  soupçonne,  on  les  accuse  d'athéisme  ,  parce 
qu'ils  ne  mtinagcnt  pas  assez  les  opinions  de  la  multitude,  parce  qu'ils 
hasardent  dos  principes  dont  ils  ne  prévoient  pas  les  conséquences, 
parce  qu'en  ex[)liquanl  la  formation  et  le  mécanisme  de  l'univers,  as- 
servis à  la  méthode  des  physiciens,  ils  n'appellent  pas  à  leur  secours 
une  cause  surnaturelle.  Il  en  est,  mais  en  petit  nombre,  qui  rejettent 
forçnellement  cette  cause,  et  leurs  solutions  sont  aussi  incompréhen- 
sibles qu'insuffisantes. 

DÉMOPHON.  —  Elles  ne  le  sont  pas  plus  que  les  idées  qu'on  a  de  la  di- 
vinité. Son  essence  n'est  pas  connue,  et  je  ne  saurais  admettre  ce  que 
je  ne  conçois  pas. 

PHILOCLÈS.  — Vous  avancez  un  faux  principe.  La  nature  ne  vous  olfre- 
t-elle  pas  à  tous  moments  des  mystères  impénétrables?  Vous  avouez  que 
la  matière  existe,  sans  connaître  son  essence;  vous  savez  que  votre  bras 
obéit  à  votre  volonté,  sans  apercevoir  la  liaison  de  la  cause  à  l'eiïet. 

DÉMOPHON.  —  On  nous  parle  tantôt  «l'un  seul  dieu,  et  tantôt  de  plu- 
sieurs dieux.  Je  ne  vois  pas  moins  d'imperfections  que  d'oppositions 
dans  les  attributs  de  la  divinité.  Sa  .-agesse  exige  qu'elle  maintienne 
l'ordre  sur  la  terre,  et  le  désordre  y  triomphe  avec;  éclat.  Elle  estjuste. 
et  je  soulïre  sans  l'avoir  mérité. 

PHILOCLÈS.  —  On  supposa,  dès  la  naissance  des  sociétés,  que  des  gé- 
nies placés  dans  les  astres  veillaient  à  l'administration  de  l'univers: 
comme  ils  paraissaient  revêtus  d'une  grande  puissance,  ils  obtinrent 
les  hommages  des  mortels;  et  le  souverain  fut  presque  partout  négligé 
pour  les  ministres. 

«  Cependant  son  souvenir  .«e  conserva  toujours  parmi  tous  les  peu- 
ples^. Vous  en  trouverez  des  traces  plus  ou  moins  sensibles  dans  les  mo- 
numents les  plus  anciens;  des  témoignages  plus  formels  dans  lus  écrits 
des  philosophes  modernes.  Voyez  la  prééminence  qu'Homère  accorde 
à  l'un  des  objets  du  culte  public  :  «  Ju|)iter  est  le  père  des  dieux  et  des 
o  hommes.  Parcourez  la  Grèce  :  vous  trouverez  l'Être  unique,  adaté 
a  depuis  loiigiemps  en  Arcadie,  sous  le  nom  du  Dieu  Bon  par  excel- 
«  lence  ■*;  dans  plusieurs  villes,  sous  celui  du  Très-Haut  ♦,  ou  du  Très- 
Il  Grand  '.  x> 

«  Écoutez  ensuite  Timée,  Anaxagore,  Platon  :  «  C'est  le  dieu  unique 
«  qui  a  ordonné  la  matière,  et  produit  le  monde".  » 

a  Écoutez  Antisthène,  disciple  de  Socrate  :  a  Plusieurs  divinités  sont 
a  adorées  parmi  les  nations,  mais -la  nature  n'en  indique  qu'une 
«  seule  '.  » 

1.  Bayle,  Contin.  des  pens.  sur  la  com.,  t.  III,  SJ2I  et  26.  —  2.  Act.  Apost., 
cap.  X,  V.  3.'.;  ibid.,  cap.  xvii,  v.  23  et  28.  S.  Paul.,  Ep.  ad  Rom.,  cap.  i.  v.  21. 
îablonsk.,  Hanth.,  lib.  I,  cap.  n,  p.  38;  id.,  in  Proleg.,  S  22.  Frorel,  Defetis.  de  la 
chroriol..  p.  335.  Bruck.,  Hist.  philos.,  1. 1,  p.  469.  Cudw.,  cap.  iv,  j;  14,  etc.,  etc. 
-  3.  Pausan.,  lib.  VIII,  cap.  xxxvi,  p.  673.  Macrob.,  in  Somn.  Scip..  lib.  I, 
cap.  II.  —  4.  Pausan.,  lib.  I,  cap.  xxvi,  p.  62;  lib.  V,  cap.  xv,  p.  414;  lib.  VIII, 
cap.  Il,  p.  600;  lib.  IX,  cap.  vin,  p.  728.  —  s.  Id.,  lib.  X,  cap.  xxxvii,  p.  8U3.  — 
6.  Tim.,  De  anim.  mund.  Plat.,  in  Tim.  Anaxag.  Ap.  Plut.,  De  plac.  philos., 
lib.  I,  cap.  vil,  t.  II,  p.  881  —  '.  Cicer.,  De  nat.  deor.,  lib.  I,  cap.  xni ,  t.  II, 
p.  4o7.  Lactaut.,  Iiistil.  divin,  lib.  I,  cap.  v,  t.  I,  p.  18;  id..  De  irû  Dei,  cap.  il, 
t.  II,  p.  153.  l'iut,  De  orac.  def.,  t.  II,  p.  4ao. 
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«  Écoutez  enfin  ceux  de  l'école  de  Pythagore.  Tous  ont  considéré 
l'univers  comme  une  armée,  qui  se  meut  au  gré  du  général;  comme 
une  vaste  monarchie,  où  la  plénitude  du  pouvoir  réside  dans  le  sou- 
verain '. 

a  Mais  pourquoi  donner  aux  génies  qui  lui  sont  subordonnés,  un 
titre  qui  n'appartient  qu'à  lui  seul  ?  c'est  que,  par  un  abus  depuis  long- 
temps introduit  dans  toutes  les  langues,  ces  expressions  dieu  et  divin 
ne  désignent  souvent  qu'une  supériorité  de  rang,  qu'une  excellence  de 
mérite,  et  sont  prodiguées  tous  les  jours  aux  princes  qu'il  a  revêtus  de 
son  pouvoir,  aux  esprits,  qu'il  a  remplis  de  ses  lumières,  aux  ouvraires 
qui  sont  sortis  de  ses  mains  ou  des  nôtres 2.  11  est  si  grand  en  effet, 
que  d'un  côté  on  n'a  d'autre  moyen  de  relever  les  grandeurs  humaines, 
qu'en  les  rapprochant  des  siennes,  et  que  d'un  autre  côté  on  a  de  la 
peine  à  comprendre  qu'il  puisse  ou  daigne  abaisser  ses  regards  jusqu'à 
nous. 

a  Vous  qui  niez  son  immensité,  avez-vous  jamais  réfléchi  sur  la 
multiplicité  des  objets  que  votre  esprit  et  vos  sens  peuvent  embrasser? 
Quoi  !  votre  vue  se  prolonge  sans  effort  sur  un  grand  nombre  de  sta- 
des, et  la  sienne  ne  pourrait  pas  en  parcourir  une  infinité!  Votre  at- 
tention se  porte,  presque  au  même  instant,  sur  la  Grèce,  sur  la 
Sicile,  sur  ÎËgypte;  et  la  sienne  ne  pourrait  s'étendre  sur  tout  l'u- 
nivers '  ! 

Œ  Et  vous  qui  mettez  des  bornes  à  sa  bonté,  comme  s'il  pouvait  être 
grand  sans  être  bon,  croyez-vous  qu'il  rougisse  de  son  ouvrage  ?  qu'un 
insecte,  un  brin  d'herbe,  soient  méprisables  à  ses  yeux?  qu'il  ait  re- 
vêtu l'homme  de  qualités  éminentes*,  qu'il  lui  ait  donné  le  désir,  le 
besoin,  et  l'espérance  de  le  connaître,  pour  l'éloigner  à  jamais  de  sa 
vue?  Non,  je  ne  saurais  penser  qu'un  père  oublie  ses  enfants,  et  que 
par  une  négligence  incompatible  avec  ses  perfections',  il  ne  daigne 
pas  veiller  sur  l'ordre  qu'il  a  établi  dans  son  empiie. 

DÉMOPHON.  —  Si  cet  ordre  émane  de  lui,  pourquoi  tant  de  crimes  et 
de  malheurs  sur  la  terre?  Où  est  sa  puissance,  s'il  ne  peut  les  empê- 
cher? sa  justice  s'il  ne  le  veut  pas? 

PHiLOCLÈs.  —  Je  m'attendais  à  cette  attaque.  On  l'a  faite,  on  la  fera 
dans  tous  les  temps;  et  c'est  la  seule  qu'on  puisse  nous  opposer.  Si 
tous  les  hommes  étaient  heureux,  ils  ne  se  révolteraient  pas  contre 
l'auteur  de  leurs  jours;  mais  ils  souffrent  sous  ses  yeux,  et  il  semble 
les  abandonner.  Ici  ma  raison  confondue  interroge  les  traditions  an- 
ciennes; toutes  déposent  en  faveur  d'une  providence.  Elle  interroge 
les  sages ^;  presque  tous  d'accord  sur  le  fond  du  dogme,  ils  hésitent 
et  se  partagent  dans  la  manière  de  l'expliquer.  Plusieurs  d'entre  eux, 
convaincus  que  limiter  la  justice  ou  la  bonté  de  Dieu,  c'était  l'anéantir, 

1.  Archyt.  De  Doctr.  mor.  Ap.  Stob.,  serm.  I,  p.  15.  Onat.  ap.  Slob.,  Eclog. 
phys.,  lil).  I,  cap.  ni,  p.  4.  Sthcneid.  ap.  Stob.,  Serm.  XLVI,  p.  332.  Diotofç., 
Jbid.,  p.  330.  —  2.  Menand.  ap.  Stob.,  Serm.  XXXII,  p.  213.  Cleric,  Ars  crit., 
scct.  I,  cap.  ni,  t.  I,  p.  2.  Moshcm.,  in  Cudw.,  cap.  iv,  Jj  .1,  p.  271.  —  3.  Xeiioph., 
JMcnior.,  lib.  I,  y.  7'J8.  —  4.  Id.,  ibid.,  p.  72f.  et  72(i.  —  5.  Plat.,  De  leg.,  lib.  X, 
t.  II  j  p.  902.  —0,  Gicer.,  De  nut.  dcor.,  lib.  I,  cap,  11,  t.  Il,  p.  39». 
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ont  mieux  aimé  donner  des  bornes  à  son  pouvoir.  Les  uns  répondent  : 
a  Dieu  n'opère  que  le  bien;  mais  la  matière,  par  un  vice  inbéretit  à  sa 
a  nature,  occasionc  le  mal  en  résistant  à  la  volonté  de  l'Être  suprême'.  >• 
D'autres  :  «  L'influence  divine  s'étend  avec  plénitude  jusqu'à  la  sphère 
a  de  la  lune,  et  n'agit  que  faiblement  dans  le.s  régions  inférieures'.  » 
D'autres  :  a  Dieu  se  mêle  des  grandes  choses  et  néglige  les  petites-',  n  II 
en  est  enfin  qui  laissent  tomber  sur  mes  ténèbres  un  trait  de  lumière 
qui  les  éclaircit.  «  Faibles  mortels!  s'écrient-ils,  cessez  de  regarder 
a  comme  des  maux  réels  la  pauvreté,  la  maladie,  et  les  malheurs  qui 
«  vous  viennent  du  dehors.  Ces  accidents,  que  votre  résignation  peut 
Œ  convertir  en  bienfaits,  ne  sont  que  la  suite  des  lois  nécessaires  à  !a 
ce  conservation  de  l'univers.  Vous  entrez  dans  le  système  général  des 
«  choses,  mais  vous  n'en  êtes  qu'une  portion.  Vous  fûtes  ordonnés  pour 
a  le  tout,  et  le  tout  ne  fut  pas  ordonné  pour  vous\  » 

«  Ainsi,  tout  est  bien  dans  la  nature,  excepté  dans  la  classe  des  êtres 
où  tout  devrait  être  mieux.  Les  corps  inanimés  suivent  sans  résistance 
les  mouvements  qu'on  leur  imprime.  Les  animaux,  privés  de  raison, 
se  livrent  sans  remords  à  l'instinct  qui  les  entraîne.  Les  hommes  seuls 
se  distinguent  autant  par  leurs  vices  que  par  leur  intelligence.  Obéis- 
sent-ils à  la  nécessité,  comme  le  reste  de  la  nature?  pourquoi  peuvent- 
ils  résister  à  leurs  penchants  ?  pourquoi  reçurent-ils  ces  lumières  qui 
les  égarent,  ce  désir  de  connaître  leur  auteur,  ces  notions  du  bien, 
ces  larmes  précieuses  que  leur  attache  une  belle  action;  ce  don  le  plus 
funeste,  s'il  n'est  pas  le  plus  beau  de  tous,  le  don  de  s'attendrir  sur 
les  malheurs  de  leurs  semblables  ?  A  l'aspect  de  tant  de  privilèges  qui 
les  caractérisent  essentiellement,  ne  doit-on  pas  conclure  que  Dieu, 
par  des  vues  qu'il  n'est  pas  permis  de  sonder,  a  voulu  mettre  à  de 
fortes  épreuves  le  pouvoir  qu'ils  ont  de  délibérer  et  de  choisir?  Oui, 
s'iLy  a  des  vertus  sur  la  terre,  il  y  a  uno  justice  dans  le  ciel.  Celui  qui 
ne  paye  pas  un  tribut  à  la  règle  doit  une  satisfaction  à  la  règle  =.  Il 
commence  sa  vie  dans  ce  monde;  il  la  continue  dans  un  séjour  où  l'in- 
nocence reçoit  le  prix  de  ses  soufTiances,  où  l'homme  coupable  expie 
ses  crimes  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  purifié. 

«  Voilà.  Démophon,  comment  nos  sages  justifient  la  Providence.  Ils 
ne  connaissent  pour  nous  d'autre  mal  que  le  vice,  et  d'autre  dénoû- 
ment  au  scandale  qu'il  produit,  qu'un  avenir  où  toutes  choses  seront 
mises  à  leur  place.  Demander  à  présent  pourquoi  Dieu  ne  l'a  pas  em- 
pêché dès  l'origine,  c'est  demander  pourquoi  il  a  fait  l'univers  selon 
ses  vues,  et  non  suivant  Ibs  nôtres. 
,      DÉMOPHON.  — La  religion  n'est  qu'un  tissu  de  petites  idées,  de  pra- 
i  tiques  minitieuses.  Comme  s'il  n'y  avait  pas  assez   de   tyrans  sur  la 
1  terre,  vous  en  peuplez  les  cieux  ;  vous  m'entourez  de  surveillants,  ja- 
j  loux  les  uns  des  autres,  avides  de  mes  présents,  à  qui  je  ne  puis  offrir 

1.  Plat.,  in  Tim.,  t.  III,  passim.  —  2.  Ocell.  Lucan.,  cap.  il.  Aristot.,  De 
cœlo,  lib.  II,  cap.  i,  1. 1,  p.  453;  id.,  De  part,  animal.,  lib.  I,  cap.  i,  t.  I,  p.  à'O. 
Moshem.,  in  Cudw.,  cap.  i,  S  4.5,  not.  S.  —  3.  Ap.  Plat.,  De  lei;.,  lib.  X.  t.  Il, 
p.  901.  Ap.  Aristot.,  De  innndo,  cap.  vi,  t.  I,  p.  (ill.  Eiiripid.  ap.  Plut.,  De  reip 
ger.,  t.  II,  p.  811.  —4.  Plat.,  De  leg.,  lib.  X,  t.  il,  p.  903.  —  i.  id.,  ibid.,  p.  SOi. 
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que  l'hommage  d'une  crainte  servile;  le  culte  qu'ils  exigent  n'est  qu'un 
trafic  honteux;  ils  vous  donnent  des  richesses,  vous  leur  rendez  des 
victimes'.  L'homme  abruti  par  la  superstition  est  le  plus  vil  des  es- 
claves.  Vos  philosophes  même  n'ont  pas  insisté  sur  la  nécessité  d'ac- 
quérir des  vertus,  avant  que  de  se  présenter  à  la  divinité,  ou  de  lui  en 
demander  dans  leurs  prières  l 

PHiLOCLÈs.  — Je  vous  ai  déjà  dit  que'le  cnlte  public  est  grossière- 
ment défiguré,  et  que  mon  dessein  était  simplement  de  vous  exposer 
les  opinions  des  philosophes  qui  ont  réfléchi  sur  les  rapports  que  nous 
avons  avec  la  divinité.  Douiez  de  ces  rapports  si  vous  êtes  assez 
aveugle  pour  les  méconnaître  :  mais  ne  dites  pas  que  c'est  dégrader 
nos  âmes  que  de  les  séparer  de  la  masse  des  êtres,  que  de  leur  don- 
ner la  plus  brillante  des  origines  et  des  destinées,  que  d'établir 
entre  elles  et  l'Être  suprême  un  commerce  de  bienfaits  et  de  recon- 
naissance. 

a.  Voulez-vous  une  .morale  pure  et  céleste,  qui  élève  votre  esprit  et 
vos  sentiments?  étudiez  la  doctrine  et  la  conduite  de  ce  Socrate  qui 
ne  vit  dans  sa  condamnation,  sa  prison,  et  sa  mort,  que  les  décrets 
d'une  sagesse  infinie,  et  ne  daigna  pas  s'abaisser  jusqu'à  se  plaindre 
de  1  JTijustice  de  ses  ennemis. 

«  Contemplez  en  même  temps,  avec  Pythagore,  les  lois  de  l'harmo- 
nie universelle 3,  et  mettez  ce  tableau  devant  vos  yeux.  Régularité  dans 
la  distril)Ution  des  mondes,  régularité  dans  la  distribution  des  corps 
célestes;  concours  de  toutes  les  volontés  dans  une  sage  république, 
concours  de  tous  les  mouvements  dans  une  âme  vertueuse;  tous  les 
êtres  travaillant  de  concert  au  maintien  de  l'ordre,  et  l'ordre  conser- 
Aant  l'univers  et  ses  moindres  parties;  un  Dieu  auteur  de  ce  ))lan  su- 
blima, et  des  hommes  destinés  à  être  par  leurs  vertus  ses  ministres  et 
ses  coopérateurs.  Jamais  système  n'étincela  de  plus  de  génie:  jamais 
rien  n'a  pu  donner  une  plus  haute  idée  de  la  grandeur  et  de  la  dignité 
de  l'homme. 

a  Permettez  que  j'insiste;  puisque  vous  attaquez  nos  philosophes,  il 
est  de  mon  devoir  de  les  justifier,  te  jeune  Lysis  est  instruit  de  leurs 
dogmes;  j'en  juge  par  les  instituteurs  qui  élevèrent  son  enfance.  Je 
vais  l'interroger  sur  diflérents  articles  relatifs  à  l'entretien.  Écoutez  ses 
réponses.  Vous  verrez  d'un  coup  d'œil  l'ensemble  de  notre  doctrine  et 
vous  jugerez  si  la  raison,  abandonnée  à  elle-même,  pouvait  concevoir 
une  théorie  plus  digne  de  la  divinité,  et  plus  utile  aux  hommes*. 

PHILOCLÈS. 

Dites-moi,  Lysis,  qui  a  formé  le  monde? 

LYSIS. 

Dieu  =■. 

1.  Plat.,  in  Euthyphr.,  t.  I ,  p.  14,  c.  —  2.  Bayle,  Contin.  des  pensées,  t.  III, 
SS  :''l  ,  54,  elc  —  3.  Theag.  ap.  Stob.,  sorm.  I,  p.  xi.  Criton.,  ibid.,  serm.  111, 
p.  43.  Polus,  ibid.,  serni.  IX,  p.  lo.5.  Diolog.,  ibid.,  scrni.  XLVI,  p.  330.  Hip- 
podara.,  ibid.,  serra.  CI,  p.  55.i.  Ocell.,  ibid.,  Eclog.  phys.,  lib.  I,  p.  3'i.  — 
4.  Voy.  la  note  XX,  à  la  lin  du  volume.  —  5.  Tim.  Locr.,  De  anim.  mundi,  ap. 
Plat.,  t.  m,  p.  <A.  Mat.,  in  Tim.,  ibid.,  p.  30,  etc.;  id.,  ap.  Cicer.,  De  nat.  dcor., 
lib.  I,  cap.  Viii,  t.  Il,  p.  403. 
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HHILOCLÈS. 

Par  quel  motif  l'a-t-il  formé? 

LYSIS. 

Par  un  effet  de  sa  bonté  '. 

PIIILOCLÈS 

Qu'est-ce  que  Dieu? 

LYSIS. 

Ce  qui  n'a  ni  commencement  ni  fin  ^  L'Être  éternel',  nécessaire, 
immuable,  intelligent  '. 

PHILOCLÈS. 

Pouvons-nous  connaître  sou  essence  ? 

LYSIS. 

Elle  est  incompréhensible  et  ineffable^;  mais  il  a  parlé  clairement 
ar  ses  oeuvres",  et  ce  langage  a  le  caractèie  des  giandes  vérités,  qui 
fot  d'être  à  la  portée  de  tout  le  m  nde.  De  plus  vives  lumières  nous 
seraient  inutiles,  et  ne  convenaient  sans  doute  ni  à  son  plan  ni  à  notre 
faiblesse.  Qui  sait  même  si  l'impatience  de  nous  élever  jusqu'à  lai  ne 
présage  pas  la  destinée  qui  nous  attend?  En  elTet,  s'il  est  vrai,  comme 
on  le  dit,  qu'il  est  heuieux  j  ar  la  seule  vue  de  ses  perfections',  désirer 
de  le  connaître,  c'est  désirer  de  partager  son  bonheur. 

PHILOCLÈS. 

Sa  providence  s'étsnd-elle  sur  loule  la  nature? 

LYSIS. 

Jusque  sur  les  plus  petits  objets  *. 

PHiLOCLiS. 

Pouvons-nous  lui  dérober  la  vue  de  nos  actions? 

LYSIS. 

Pas  même  celle  de  nos  pensées  ". 

PlULuCLÈS. 

Dieu  est-il  l'auteur  du  mal? 

LYSIS. 

L'Être  bon  ne  peut  faire  que  ce  qui  est  boa  *. 

PH1I.0C-É3. 

Quels  sont  vos  rapports  avec  lui  ? 

LYSlS. 

Je  suis  son  ouvrage,  je  lui  appartiens,  il  a  soin  de  moi  ". 

PHILOCLÈS. 

Quel  est  le  culte  qui  lui  convient? 

1.  Plat.,  in  Tira.,  t.  III ,  p.  2U,  E.  —  2.  Thaï  ap.  Diog.  Laert..  lib.  I,  J  36.  — 
3  Tira.  Locr.,  De  anini.  mundi,  ap.  Plat.,  t.  III,  p.  y6.  —  4.  Aristut  ,  De  nai. 
auscult.,  lib.  Vlll,  ca(>.  vn,  t.  I,  p. '«16;  cap.  vu.  p.  4l«;  cap.  x\,  p.  430;  id., 
Metaphys.,  lib  XIV,  cap.  vu,  p.  luoi  -  h.  Plat.,  ibid.,  p.  28.  —  6.  Onal.  i.\ 
Stob  ,  Eclo^.  phys.,  lib.  I .  p.  4.  —  7.  Aristot.,  De  nior.,  lib.  X,  cap.  vin,  t.  i;, 
p.  139,  e;  id.,  De  rep.  lib.  VII,  cap  i,  ibid.,  p.  425,  e.  —  ».  Plat.,  De  Ii'k-, 
lib.  X,  t.  II,  p.  HOO,  c.  Theolog.  païenne,  t.  I ,  p.  iyo.  —  y.  Epicharin  ap.  Cluu. 
Alex.,  Strom.,  lib.  V,  p.  7o8.  ytschyl.  ap.  Theophil.  ad  Aulolyc,  lib.  II,  >:  54. 
Euripid.  ap  .Stob.,  Eclog.  phvs.,  cap.  vu,  p.  8.  Tbal.  ap.  Diog.  Laert.,  lib.  I, 
S  36.  —  10.  Plat.,  in  Tini  ,  t.  ill,  [>.  jO,  a,  id  ,  De  rep  ,  lib.  II,  t.  II,  p.  37S,  C. 
—  11.  Id.,  in  Phiedon.,  1. 1,  p.  62,  b. 
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LYSIS. 

Celui  que  les  lois  de  la  patrie  ont  établi,  la  sagesse  humaine  ne  pou- 
vant savoir  rien  de  positif  à  cet  égard  '. 

PHILOCLÈS. 

Suffit-il  de  l'honorer  par  des  sacrifices  et  par  des  cérémonies  pom- 
peuses ? 

LYSIS. 

Non. 

PHILOCLÈS. 

Que  faut-ii  encore? 

LTSIS. 

La  pureté  du  cœur  '.  Il  se  laisse  plutôt  fléchir  par  la  vertu  que  par 
les  offrandes  ';  et  comme  il  ne  peut  y  avoir  aucun  commerce  entre  lui 
et  l'injustice  *,  quelques-uns  pensent  qu'il  faudrait  arracher  des  autels 
les  méchants  qui  y  trouvent  un  asile  '. 

PHILOCLÈS. 

Cette  doctrine,  enseignée  par  les  philosophes,  est-elle  reconnue  par 
les  prêtres  ? 

LYSIS. 

Ils  l'ont  fait  graver  sur  la  porte  du  temple  d'Épidaure  :  l'entrée  de 
CES  lieux,  dit  l'inscription,  n'est  permise  qu'aux  âmes  pures*.  Ils 
l'annoncent  avec  éclat  dans  nos  cérémonies  saintes,  où  après  que  le 
ministie  des  autels  a  dit  :  Qui  est-ce  qui  est  ici?  les  assistants  répon- 
dent de  conceit  :  Ce  sont  tous  gens  de  bien  '. 

PHILOCLÈS. 

Vos  prières  ont-elles  pour  objet  les  biens  de  la  terre? 

LYSIS. 

Non.  J'ignore  s'ils  ne  me  seraient  pas  nuisibles,  et  je  craindrais 
qu'irrité  de  l'indiscrétion  de  mes  vœux,  Dieu  ne  les  exauçât  •. 

PHILOCLÈS. 

Que  lui  demandez-vous  donc  ? 

LYSIS. 

De  me  protéger  contre  mes  passions  '  ;  de  m'accorder  la  vraie  beauté , 
celle  de  l'àme'";  les  lumières  et  les  vertus  dont  j'ai  besoin";  la  force  de 
ne  commettre  aucune  injustice,  et  surtout  le  courage  de  supporter, 
quand  il  le  faut,  l'injustice  des  autres  ". 

PHILOCLÈS. 

Que  doit-on  faire  pour  se  rendre  agréable  à  la  divinité? 

LYSIS. 

Se  tenir  toujours  en  sa  présence  "  ;  ne  rien  entreprendre  sans  implorer 

1.  Plat.,  in  Epinoin.,  t.  II,  p.  98.5,  D.  —  2.  Zaleuch.  ap.  Stob.,  p.  279.  Plat, 
in  Alcib.  II,  t.  H,  p.  14y,  e.  Isocr.  aJ  Nicocl.,  1. 1,  p.  61.  —  3.  Zaleucn.  ap.  Diod., 
lib.  XII.  p.  3'»;  et  ap.  Slob.,  p.  ■21'.>.  Xenoph.,  Memor.,  lib.  I,  p.  Tj'2.  — 4.  Cha- 
rond.  ap.  Slob.,  serni.  XLII,  p.  289.  —  .5.  Eurip.  ap.  Stob.,  serra.  XLIV,  p.  307. 

—  6.  Clem.  Alex.,  Strom..  lib.  V,  p.  6'.2.  —  7.  Aristoph.,  in  Pac,  v.  43.1  et  967. 

—  8.  Plat.,  ibiil.,  p.  138,  etc.  —  ».  Zaleuch.  ap.  Stob.,  serm.  XLII.  p.  279.— 
10.  Plat.,  in  Phajilr.,  t.  Ul,  p.  279;  id.,  in  Alcib.  II,  t.  II,  p.  148.  Clem.  Alex  , 
iVid.,  p.  70S.  — 11.  Plat.,  in  ftlen.,  t.  II,  p.  100;  ap.  £umd.,  De  virt.,  t.  III, 
p.  379.—  12.  Plut.,  Inslit.  lacoii  .  '   M    "    /ay,  A.  —  13.  Xenoph.,  ibid.,  p.  728 
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son  secours';  s'assimiler  en  quelque  façou  à  elle  par  la  justice  et  par 
la  sainteté';  lui  rapporter  toutes  ses  actions  ';  remplir  exactement  les 
devoirs  de  son  état,  et  regarder  comme  le  premier  de  tous  celui  d'être 
utile  aux  hommes  <;  car  plus  on  opère  le  bien,  plus  on  mérite  d'être 
mis  au  nombre  de  ses  enfants  et  de  ses  amis  ''. 

PHILOCLÈS. 

Peot-on  être  heureux  en  observant  ces  préceptes? 

LYSIS. 

Sans  doute,  puisque  le  bonheur  consiste  dans  la  sagesse,  et  la 
sagesse  dans  la  connaissance  de  Dieu  °. 

PHILOCLÈS 

Mais  cette  connaissance  est  bien  imparfaite. 

LYSIS. 

Aussi  notre  bonheur  ne  sera-t-il  entier  que  dans  une  autre  vie  V 

PHILOCLÈS. 

Est-il  vrai  qu'après  notre  mort  nos  âmes  comparaissent  dans  le 
champ  de  la  vérité,  et  rendent  compte  de  leur  conduite  à  des  juges 
inexorables;  qu'ensuite  les  unes,  transportées  dans  des  campagnes 
riantes,  y  coulent  des  jours  paisibles  au  milieu  des  fêtes  et  des  con- 
certs; que  les  autres  sont  précipitées  par  les  furies  dans  le  Tartare, 
pour  subir  à  la  fois  la  rigueur  des  flammes,  el  la  cruauté  des  bêtes 
féroces  *  ? 

,  LYSiS. 

Je  l'ignore. 

PHILOCLÈS. 

Dirons-nous  que  les  unes  et  les  autres,  après  avoir  été  pendant  mille 
ans  au  moins  rassasiées  de  douleur  ou  de  plaisir,  reprendront  un  corps 
mortel,  soit  dans  la  classe  des  hommes,  soit  dans  celle  des  animaux, 
et  commenceront  une  nouvelle  vie»,  mais  qu'il  est  pour  certains  crimes 
des  pemes  éternelles  '•? 

LYSIS. 

Je  l'ignore  encore.  La  divinité  ne  s'est  point  expliquée  sur  la  nature 
des  peines  et  des  récompenses  qui  nous  attendent  après  la  mort.  Tout 
ce  que  j'affirme,  d'après  les  notions  (jue  nous  avons  de  l'ordre  et  de 
la  justice,  d'après  le  suffrage  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  temps  ", 
c'est  que  chacun  sera  traité  suivant  ses  mérites  " ,  et  que  l'homme  juste 
passant  tout  à  coup  du  jour  ténébreux  de  cette  vie  "  à  la  lumière  pure 

1.  Charond.  ap.  Stob.,  serm.  XLII,  p.  i»».  Plat.,  in  Tira.,  t.  III,  p.  27  et  4g; 
id.,  De  leg.,  lib.  IV,  l.  II,  p.  7 12;  id.,  Epist.  VIII,  t.  III,  p.  352,  E.  —  -2.  Id.,  in 
Thest.,  t.  I,  p.  176,  B.  Aur.  carm.  vers  ult.  —  3.  Bias  ap.  Dios.  Laert. ,  lib.  I, 
J  88.  Bruck.,  Hist.  philos.,  t.  I,  p.  lo7-j.  —4.  Xenoph.,  ibid.,  lib.  III,  p.  78o. — 
.1.  Plat.,  Derep.,  lib.  X,  t.  II,  p.  61-',  e;  id..  De  leg.,  lib.  IV,  p.  716,  u.  Alexand. 
ap.  Plut.,  t.  I,  p.  681,  A.  —  6.  Theag.  ap.  Stob.,  serm.  I,  p.  Il,  lin.  50.  Archyt., 
ibid.,  p.  15.  Plat.,  in  Theael.,  t.  I,  p.  17fi;  in  Euthyd.,  p.  280 ;  id.,  epist.  VIII, 
t.  III,  p.  3.4;  ap.  Augustin.,  De  civil.  Dei,  lib.  VIII,  cap.  ix.  —  7.  Plat.,  in 
Epinom.,  t.  II,  p.  yyj.  —  8.  Axioch.  ap.  Plat.,  t.  III,  p.  371.  —  9.  Id.,  ibid. 
Virgil.,  iEiieid.,  lib.  VI,  v.  748.  —  10.  Plut.,  ibid.,  t.  III.  p.  615;  id.,  in  Gorg., 
t.  I,  p.  5'^5.  —  11.  Id.,  ibid.,  p.  5J3.  Plut.,  De  consol..  t.  II,  p.  120.—  12.  Plat, 
De  leg.,  lib.  X,  t.  II,  p.  905.  —  13.  Id.,  De  rep.,  lib.  VII,  t.  II,  p.  5Jl. 
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et  brillante  d'une  seconde  vie,  jouira  de  ce  bonheur  inaltérable  don! 
ce  monde  n'offre  qu'une  faible  image  '. 

PHILOCLÉS. 

Quels  sont  nos  devoirs  envers  nous-mêmes? 

LYSIS. 

Décernei'  à  notre  âme  les  plus  grands  honneurs,  après  ceux  que 
nous  rendons  à  la  divinité  :  ne  la  jamais  remplir  de  vices  et  de  re- 
mords; ne  la  jamais  vendre  au  poids  de  l'or,  ni  la  sacrifier  à  l'attrait 
des  plaisirs;  ne  jamais  préférer,  dans  aucune  occasion,  un  être  aussi 
terrestre,  aussi  fragile  que  le  corps,  à  une  substance  dont  l'origine  est 
céleste,  et  la  durée  éternelle'. 

PHILOCLÊS. 

Quels  sont  nos  devoirs  envers  les  hommes? 

LYSlS. 

Ils  sont  tous  renfermés  dans  cette  formule  :  Ne  faites  pas  aux  autres 
ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'ils  vous  fissent'. 

PHILOCLÊS. 

Mais  n'êtes-vous  pas  à  plaindre,  si  tous  ces  dogmes  ne  sont  qu'une 
illusion,  et  si  votre  âme  ne  survit  pas  à  votre  corps  ? 

LYSIS. 

La  religion  n'est  pas  plus  exigeante  que  la  philosophie.  Loin  de 
prescrire  à  l'honnête  homme  un  sacrifice  qu'il  puisse  regretter,  elle 
répand  un  charme  secret  sur  ses  devoirs,  et  lui  procure  deux  avantages 
inestimables,  une  paix  profonde  pendanl  la  vie,  une  douce  espérance 
au  moment  de  la  mort  *. 

Chap.  LXXX.  —  Suite  de  la  hibiiolhèque.  La  poésie. 

J'avais  mené  chez  Euclide  le  jeune  Lysis,  fils  d'ApoUodore.  Nous 
entrâmes  dans  une  des  pièces  de  la  bibliothèque;  elle  ne  contenait  (]ue 
des  ouvrages  de  poésie  et  de  morale,  les  uns  en  très-grande  quantité, 
les  autres  en  tr' s  petit  nombre.  Lysis  parut  étonné  de  celte  dispropor- 
tion; Euclide  lui  dit  :  «  Il  faut  peu  de  livies  pour  instruire  les  hommes; 
i]  en  faut  beaucoup  pour  les  amuser.  Nos  devoirs  sont  bornés;  les  plai- 
sirs de  l'esprit  et  du  cœur  ne  sauraient  l'être  :  l'imagination,  qui  sert 
à  les  alimenter,  est  aussi  libérale  que  féconde;  tandis  que  la  raison, 
pauvre  et  stérile,  ne  nous  communique  que  les  faibles  lumières  dont 
nous  avons  besoin  ;  et  comme  nous  agissons  plus  d'après  nos  sensations 
que  d'après  nos  réflexions,  les  talents  de  l'imagination  auront  toujours 
plus  d'attraits  pour  nous,  que  les  conseils  de  la  raison  sa  rivale. 

a  Cette  faculté  brillante  s'occupe  moins  du  réel  que  du  possible, 
plus  étendu  que  le  réel;  souvent  môme  elle  préfère  au  possible  des 
fictions  auxquelles  on  ne  peut  assigner  des  limites.  Sa  voix  peuple  les 
déserts,  anime  lesêiresles  plus  insensibles,  transporte  d'un  objet  à 
l'autre  les  qualités  et  les  couleurs  qui  servaient  à  les  distinguer;  et 

I.  l'Uài..  il,  Epinora.,  t.  II ,  p.  !i73  et  9»a.  —  2-  U-,  De  leg.,  lib.  V.  p.  727,  etc. 
-  3.  Uocr.,  in  Nieocl.,  t.  I,  p.  U6.  —  4.  Plat.,  in  Phadon.,  t.  I,  p.  91  «1114. 
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par  une  suite  de  métamorphoses,  nous  entraîne  dans  le  séjour  des 
enchantements,  dans  ce  monde  idéal  où  les  poètes,  oubliant  la  terre, 
s'oubliant  eux-mêmes  ,  n'unt  plus  de  commerce  qu'avec  des  intelli- 
gences d'un  ordre  supérieur. 

o  C'est  là  qu'ils  cueillent  leurs  vers  dans  1rs  jardins  des  muses*, 
que  les  oiseaux  paisibles  roulent  en  leur  faveur  des  flots  de  lait  et  da 
mii'l  ',  qu'Apollon  descend  des  cieux  pour  leur  remettre  sa  lyre  ',  qu'un 
souffle  divin,  éteignant  tout  à  coup  leur  raison,  les  jette  dans  les  con 
vulsions  du  délire,  et  les  force  de  parler  le  langage  des  dieux,  dont  i/ 
ne  sont  plus  que  les  organes*. 

a  Vous  voyez,  ajouta  Euclide,  que  j'emprunte  les  paroles  de  Platoa 
Il  se  moquait  souvent  de  ces  poètes  qui  se  plaignent  avec  tant  de  froi- 
deur du  feu  qui  les  consume  intérieurement.  Mais  il  en  est  parmi  eux 
qui  sont  en  effet  entraînés  par  cet  enthousiasme  qu'on  appelle  inspira- 
tion divine,  fureur  poétique ^  Eschyle,  Pindare,  et  tous  nos  grands 
poètes  le  ressentaient,  puisqu'il  domine  encore  dans  leurs  écrits.  Que 
dis-je?  Démosthùne  à  la  tribune,  des  particuliers  dans  la  société,  nous 
le  font  éprouver  tous  les  jours.  Ayez  vous-même  à  peindre  les  trans- 
ports ou  les  malheurs  d'une  de  ces  passions  qui,  parvenues  à  leur 
comble ,  ne  laissent  plus  à  l'âme  aucun  sentiment  de  libre ,  il  ne  s'échap- 
pera de  votre  bouche  et  de  vos  yeux  que  des  traits  enflammés,  et  vos 
fréquents  écarts  passeront  pour  des  acc's  de  fureur  ou  de  folie.  Cepen- 
<lant  vous  n'aurez  cédé  qu'à  la  voix  de  la  nature. 

a  Cette  chaleur  qui  doit  animer  toutes  les  productions  de  l'esprit  se 
développe  dans  la  poésie*  avec  plus  ou  moins  d'intensité,  suivant  que 
le  sojet  exige  plus  ou  moins  de  mouvement,  suivant  que  l'acteur  pos- 
sède plus  ou  moins  ce  talent  sublime  qui  se  prête  aisément  aux  carac- 
tères des  passions,  ou  ce  sentiment  profond  qui  tout  à  coup  s'allume 
dans  son  cœur,  et  se  communique  rapidement  aux  nôtres  '.  Ces  deux 
qualités  ne  sont  pas  toujours  réunies.  J'ai  connu  un  poète  de  Syracuse 
qui  ne  faisait  jamais  de  si  beaux  vers  que  lorsqu'un  violent  enthou- 
siasme le  mettait  hors  de  lui-même  •.  » 

a  Lysis  fit  alors  quelques  questions  dont  on  jugera  par  les  réponses 
d'Euclide.  «La  poésie,  nous  dit  ce  dernier,  a  sa  marche  et  sa  langue 
particulière.  Dans  l'épopée  et  la  tragédie,  elle  imite  une  grande  ac- 
tion dont  elle  lie  toutes  les  parties  à  son  gré,  altérant  les  faits  con- 
nus, y  en  ajoutant  d'autres  qui  augmentent  l'intérêt,  les  relevant  tan- 
tôt au  moyen  des  incidents  merveilleux,  tantôt  [>ar  les  charmes  variés 
de  la  diction,  ou  par  la  beauté  des  pensées  et  des  sentiments.  Souvent 
la  fable,  c'est-à-dire  la  manière  de  disposer  l'action  •  coûte  plus  et  fait 
plus  d'honneur  au  poète  que  la  composition  même  des  vers  ". 

«  Les  autres  genres  de  poésie  n'exigent  pas  de  lui  une  construction  ai 

1.  Plat.,  in  Ion.,  t.  I,  p.  534.  —  7.  Id.,  ibid.  —  3  Pind.,  Pyth.  I,  v.  l.  — 
«1.  Plat.,  ibid.  —  S.  Id  ,  in  Phsedr.,  t.  III,  p.  245;  id.  et  Democrit.  ap.  Cicer.,  De 
orat.,  cap.  xlvi,  t.  I,  p.  237.  —  6.  Cicer.,  Tuscul.,  lib  I.  cap.  xxvi,  t  II,  p.  '^54  ; 
id.,  ad.  Quint.,  lib.  III,  epist.  IV,  t.  IX,  p.  87  ;  epist.  V,  p.  89.  —  7.  Arislot.,  De 
poet.,  cap.  xvu.  t.  II ,  p.  665 ,  c.  —  8.  Id.,  Probl.,  t.  II ,  p.  817,  c.  —  a.  Id.,  De 
poet.,  cap.  VI.  p.  656,  E.  —  10.  Id.,  ibid.,  cap.  ix,  t.  Il,  p.  659,  e. 
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pénible  :  mais  toujours  doit-il  montrer  une  sorte  d'invention;  d,onner, 
par  des  fictions  neuves,  un  esprit  de  vie  à  tout  ce  qu'il  touche;  nous 
pénétrer  de  sa  flamme,  et  ne  jamais  oublier  que.  suivant  Simonide',  la 
poésie  est  une  peinture  pariante,  comme  la  peinture  est  une  poésie 
muette. 

a  II  suit  de  là  que  le  vers  seul  ne  constitue  pas  le  poëte.  L'histoire 
d'Hérodote  mise  envers  ne  serait  qu'une  histoire ',  puisqu'on  n'y  trou- 
verait ni  faJjle  ni  fiction  '.  Il  suit  encore  qu'on  ne  doit  pas  compter  parmi 
les  productions  de  la  poésie  les  sentences  de  Théognis,  de  Phocylide,  etc., 
ni  même  les  systèmps  de  Parménide  et  d'EmpédocIe  sur  la  nature  *, 
quoique  ces  deux  derniers  auteurs  aient  quelquefois  inséré  dans  leurs 
ouvrages  des  descriptions  brillantes  *  ou  des  allégories   ingénieuses  *. 

«  J'ai  dit  que  la  poésie  avait  une  langue  particulière.  Dans  les  par- 
tages qui  se  sont  faits  entre  elle  et  la  prose,  elle  est  convenue  de  ne  se 
montrer  qu'avec  une  parure  très-riche,  ou  du  moins  tr':s-élégante;  et 
l'on  a  remis  entre  ses  mains  toutes  les  couleurs  de  la  nature,  avec  l'o- 
bligation d'en  user  sans  cesse,  et  l'espérance  du  pardon  si  elle  en  abuse 
quelquefois. 

a  Elle  a  réuni  à  son  domaine  quantité  de  mots  interdits  à  la  prose, 
d'autres  qu'elle  allonge  ou  raccourcit,  soit  par  l'addition,  soit  lar  le 
retranchement  d'une  lettre  ou  d'une  syllabe.  Elle  a  le  pouvoir  d'en  pro- 
duire de  nouveaux  ',  et  le  privib^^ge  presque  exclusif  d'employer  ceux 
qui  ne  sont  plus  en  usage  '^u  qui  ne  le  sont  que  dans  un  pays  étran- 
ger ',  d'en  identifier  plusieurs  dans  un  seuP,  de  les  disposer  dans  uq 
ordre  inconnu  jusqu'alors  '°.  et  de  prendre  toutes  les  licences  qui  dis- 
tinguent l'élocution  poétique  du  langage  ordinaire. 

a  Les  facilités  accordées  au  génie  s'étendent  sur  tous  les  instruments 
qui  secondent  ses  opérations.  De  là,  ces  formes  nombreuses  que  les 
vers  ont  reçues  de  ses  mains,  et  qui  toutes  ont  un  caractère  indiqué  par 
la  nature.  Le  vers  héroïque  marche  avec  une  majesté  imposante  :  on 
l'a  destiné  à  l'épopée;  l'ïambe  revient  souvent  dans  la  conversation  : 
la  poésie  dramatique  l'emploie  avec  succès.  D'autres  formes  s'assortisr 
sent  mieux  aux  chants  accompagnés  de  danses  ";  elles  se  sont  appli- 
quées sans  effort  aux  oiles  et  aux  hymnes. "C'est  ainsi  que  les  poètes  ODt 
multiplié  les  moyens  de  plaire.  » 

<r  Euclide.  en  finissant,  nous  montra  les  ouvrages  qui  ont  paru  en 
différents  temps  sous  les  noms  d'Orphée,  de  Musée,  de  Thamyris",  de 
Linus  ,  d'Anthès  ",    de  Pamphus  ",  d'Olen '\  d'Abaris  ",   d'Épimé-- 

1.  Plut.,  De  aud.  poet.,  t.  II,  p.  17.  Voss.,  De  art.  poet.  nat.,  p.  6.  —  2.  Aristot., 
De  poet.,  cap.  ix,  t.  II,  p  (iS,  i-:  —  .■).  Plat.,  in  Pliaedon..  t.  I,  p.  61  ,  B.  — 
4.  Arislot.,  ibid..  cap  i,  p.  6:'>3.  Plut ,  ibid.,  p.  16  —  .1.  Aristot.  ap.  Diog.  Laert., 
lib.  VIII,  S  57.  Emped.  ap.  Plut.,  De  viUnd.  are  âlien.,  t.  Il,  p.  830.  Sext. 
Empir.,  Adv.  lopic.  lib.  VII,  p.  3i6.  —  li.  Id.,  ibid.,  p.  392.  —7.  Aristot.,  De 
poet..  cap.  XXI,  l.  II,  p.  fie;),  b.  —  8.  Id.,  ibid.,  p.  6tiS,  d;  et  cap.  xxii.  p.  669,  E. 
—  9.  Id.,  ibid.,  cap.  xx,  p  ii68,  A.  —  to.  id.,  ibid.,  cap.  x.kii,  p.  670,  c. — 
11.  Id.,  ibid.,  cap.  xxiv,  p.  672,  n.  Voy.  sur  ks  diverses  formes  des  vers  grecs 
le  chapitre  XXVII  de  cet  ouvrage.  —  !2.  Plat.,  De  reb..  lib.  II,  t.  II,  p.  364; 
id.,  De  leg  ,  lib.  VIII,  t.  Il,  p.  Wy.  Anstol.,  De  gêner,  anira.,  lib.  II,  cap.  i,  t.  I, 
Il  1CT3.  —  13.  Heracl.  ajuid.  Plut.,  De  mus.,  t.  Il,  p.  1132.  —  14.  Pausan-,  lib.  I, 
j<.  92, 9'.,  etc.-  tô.  Herodot.,lib.  IV.cap.  xxxv.— l(j.Pl.it.,inCbajmid.,  t.  lI.D.iS». 
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nide  ',  etc.  Les  uns  ne  contiennent  que  dps  hymnes  sacrés  ou  des 
chants  plaintifs;  les  autres  traitent  des  sacrifices,  des  oracles,  des  ex- 
piations et  des  enchantements.  Dans  quelques-uns,  et  surtout  dnns  le 
Cycle  épique,  qui  est  un  recueil  de  Ira'lilions  fahuleuses  cù  les  au- 
teurs tragiques  ont  souvent  puisé  les  sujets  de  leurs  pif'ces  ',  on  a  dé- 
crit les  généalogies  des  dieux,  le  combat  des  Titans,  l'expédition  des 
Argonautes,  les  guerres  de  Thèhcs  et  de  Troie  '.  Tels  furent  les  prin- 
cipaux objets  (^ui  occupèrent  les  gens  de  lettres  pendant  plu'^ieurs  siè- 
cles. Comme  la  plupart  de  ces  ouvrages  n'appartiennent  pas  à  ceux 
'dont  ils  portent  les  noms  ♦,  Kuclide  avait  négligé  de  les  disposer  dans 
un  certain  ordre. 

a  Venaient  ensuite  ceux  d'Hésiode  et  d'Homère.  Ce  dernior  était  es- 
corté d'un  corps  redoutable  d'interpn'tes  et  de  commentateurs  '.  J'avais 
lu  avec  ennui  les  explications  de  Stésimbroteet  de  Glancon  ";  et  j'avais 
ri  de  la  peine  que  s'était  donnée  Métrodore  de  Lampsaque,  pour  dé- 
couvrir une  allégorie  continuelle  dans  l'iliade  et  dans  l'Odyssée  '. 

o  A  l'exemple  d'Homère,  plusieurs  poètes  entit:prirent  île  ciianter  la 
guerre  de  Troie.  Tels  furent,  entre  autres,  Arctintis,  Stésichore  '.  Sa- 
cadas  »,  Leschès  '»,  qui  Ci'^'^ença  son  ouvrage  par  ces  mots  emphati- 
ques :  Je  chant£  la  fortune  de  Priam ,  et  la  guerre  fameuse...".  Le 
même  Leschès  dans  sa  petite  Iliade  ",  et  Dicaeogène  dan;,  ses  'ypria- 
ques  ".  décrivirent  tous  les  événements  de  cette  guerre.  Les  poèmes  de 
l'Héracléide  et  de  la  Théséide  n'omettent  aucun  des  e  ploils  d'Hercule 
et  de  Thésée  '*.  Ces  auteurs  ne  connurent  jamais  la  nature  fie  l'épopée-, 
ils  étaient  placés  à  la  suite  d'Homère,  et  se  perdaient  dans  «es  rayons, 
comme  les  étoiles  se  perdent  dans  ceux  r\\i  soleil. 

«  Euclide  avait  tâché  de  réunir  toutes  les  tragédies,  comédies  et  sa- 
tires, que  depuis  près  de  deux  cents  ans  on  a  représentées  sur  les 
théAtres  de  la  Grèce  "  et  de  la  Sicile.  Il  en  possédait  environ  trois 
mille  ",  et  sa  collection  n'était  pas  complète.  Quelle  haute  idée  ne  don- 
nait-elle pas  de  la  littérature  des  Grecs  ft  de  la  fécondité  de  leur  génie? 
Je  com[itai  s  luvent  plus  de  cent  pièces  qui  ven.iient  de  la  même  main. 
Parmi  les  singularités  qu'Euclide  nous  faisait  remarquer,  il  nous 
montra  l'Hippocentaure,  tragédie,  oiî  Chérémon  avait,  il  n'y  a  pas 
longtemps,  introduit,  contre  l'usage  reçu,  toutes  les  espèces  de  vers". 
Cette  nouveauté  ne  fut  pas  poûtée. 

a  Les  mimes  ne  furent  dans  l'origine  que  des  farces  obscènes  ou  sa- 
tiriques qu'on  représentait  sur  le  théâtre.  Leur  nom  s'est  transmis  en- 

1.  Diog.  Laert,  lib.  I,  J  IH.  —  2.  Casaub.,  in  Athen.,  p.  30f.  —  3.  Fabr., 
Bibl.  graec,  lib.  I ,  cap.  xvii ,  etc.  —  4.  Voy.  la  note  XXI  à  la  fin  du  volume.  — 
5.  Fabr.,  ibid.,  p.  3iu.  —  6  Plat.,  in  Ion  .  t.  I,  p.  530.—  7.  Id.,  ibid.  Tatian., 
Advers.  Cent.,  $37,  p.  80.  —  8.  Fabr.,  ibid.,  t.  I,  p.  y  et  .^^7.  —  9.  Alhen., 
lib.  XUI,  cap.  IX,  p.  (îlo.  Meurs.,  Bilil.  graec,  cap.  i.  lo.  Pausan.,  lib.  X, 
cap.  XXV,  p.  C60.  —  H.  Horal.,  De  art.  poet.,  v.  137.  —  12.  Fabr.,  ibid.,  p.  280. 
—  13  Herodol.,  lib.  II,  cap.  cxvu.  Aristnt.,  De  poet.,  cap.  xvi,  t.  II.  p.  604; 
cap.  x.xni,  p  871.  Athen.,  lib.  XV,  cap.  vin,  p.  fiK2.  Perizon.  ad.  itlian  ,  Var. 
aist  .  lib.  IX,  cap.  xv.  —  t'4.  Arislol.,  ibid.,  cap.  vni,  t.  II,  p.  6h?..  —  11.  iEschin., 
De  fais,  leg.,  p.  3!/8.  —  16  Meurs.,  ibid  ,  et  attic.  Fabr.,  Bibl.,  etc.  Voy.  la 
tMte  XXII  à  la  fin  du  volume.  —  17.  Arislot.,  ibid.,  t.  II,  cap.  i,  p.  652; 
cap.  xxiv,  p.  672. 
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suite  à  de  petits  poèmes  qui  mettent  sous  les  yeui  du  lecteur  des  aven- 
tures  particulières  '.  Ils  se  rapprochent  de  la  comédie  par  leur  objet: 
ils  en  diffèrent  par  le  défaut  d'intrigue,  quelques-uns  par  une  eitrême 
licence  '.  Il  en  est  où  il  règne  une  plaisanterie  exquise  et  décente. 
Parmi  les  mimes  qu'avait  rassemblés  Euclide,  je  trouvai  ceux  de 
Xénarqiie  et  ceux  de  Sopbron  de  Syracuse  '  :  ces  derniers  faisaient  les 
délices  de  Platon  qui,  les  ayant  reçus  de  Sicile,  les  fit  connaître  aux 
Athéniens.  Le  jour  de  sa  mort,  on  les  trouva  sous  le  chevet  de  son  lit*. 

a  Avant  la  découverte  de  l'art  dramatique,  nous  dit  encore  Euclide. 
les  poètes  à  qui  la  nature  avait  accordé  une  âme  sensible,  et  re'"usé  le 
talent  de  l'épopée,  tantôt  retraçaient  dans  leurs  tableaux  les  désastres 
d'une  nation  ,  ou  les  infortunes  d'un  personnage  de  l'antiquité;  tantôt 
déploraient  la  mort  d'un  parent  ou  d'un  ami,  et  soulageaient  leur  dou- 
leur en  s'y  livrant.  Leurs  chants  plaintifs,  presque  toujours  accompa- 
gnés de  la  flûte,  furent  connus  sous  le  nom  d'élégies  ou  de  lamenta- 
tions ^ 

a  Ce  genre  de  poésie  procède  par  une  marche  régulièrement  irrégu- 
lière; je  veux  dire  que  le  vers  de  six  pieds  et  celui  de  cinq  s'y  suc- 
cèdent alternativement".  Le  style  en  doit  p're  simple,  parce  qu'un 
cœur  véritablement  affligé  n'a  plus  de  prétention;  il  faut  que  les  ex- 
pressions en  soient  quelquefois  brûlantes  comme  la  cendre  qui  couvre 
un  feu  dévorant,  mais  que  dans  le  récit  elles  n'éclatent  point  en  im- 
précations et  en  désespoir.  Rien  de  si  intéressant  que  l'extrême  dou- 
ceur jointe  à  l'extrême  souffrance.  Voulez-vous  le  modèle  d'une  élégie 
aussi  courte  que  touchante?  Vous  la  trouverez  dans  Euripide.  Andro- 
maque,  transportée  en  Grèce,  se  jette  aux  pieds  de  la  statue  deThétis, 
de  la  mère  d'Achille  :  elle  ne  se  plaint  pas  de  ce  héros;  mais,  au  sou- 
venir du  jour  fatal  où  elle  vit  Hector  tiaîné  autour  des  murailles  de 
Troie,  ses  yeux  se  remplissent  de  larmes,  elle  accuse  Hélène  de  tous 
ses  malheurs .  elle  rappelle  les  cruautés  qu'Hermione  lui  a  fait  éprouver  ; 
et,  après  avoir  prononcé  une  seconde  fois  le  nom  de  son  époux,  elle 
laisse  couler  ses  pleurs  avec  plus  d'abondance  ''. 

«  L'élégie  peut  soulager  nos  maux,  quand  nous  sommes  dans  l'in- 
fortune; elle  doit  nous  inspirer  du  courage  quand  nous  sommes  près 
d'y  tomber.  Elle  prend  alors  un  ton  plus  vigoureux,  et,  employant  les 
images  les  plus  fortes,  elle  nous  fait  rougir  de  notre  lâcheté,  et  envier 
les  larmes  répandues  aux  funérailles  d'un  héros  mort  pour  le  service 
de  la  patrie. 

a  C'est  ainsi  que  Tyrtée  ranima  l'ardeur  éteinte  des  Spartiates»,  et 
Callinus  celle  des  habitants  d'Ëphèse  '.  Voilà  leurs  élégies;  et  voici  la 

l  Voss.,  De  instit.  poet.,  lib.  II,  cap.  xxx,  p.  150.  —2.  Plut.,  Sympos.,  lib.  Vil, 
quaest.  vni,  t.  II,  p.  71'^.  Diom.,  De  orat.,  lib.  III .  p.  488.  —  3.  Aristot  ,  ibid.. 
cap.  I,  t  II.  p.  653.  —  4.  Diog.  Laert..  lib.  III,  J  18.  Menag.,  ibid.,  p.  146.  Voss., 
ibid.,  cap.  xxxiii,  p.  Ifil.  On  peut  présumer  que  quelques-uns  des  poèmes  qu'on 
appelait  mimes,  étaient  dans  le  goiU  des  contes  de  La  Fontaine.  —  5.  Procl. 
cnreatom.  ap.  Phot.,  Bibl..  p.  !i84.  Voss.,  ibid.,  lib.  III,  cap.  xi,  p.  49.  Mém.  de 
rA"..id.  des  belL-lettr.,  t.  VI,  hist  ,  p.  277;  t.  VU,  Mém.,  p.  337.  —  6.  Horat.,  De 
art  poet.,  v.  75.  —  7.  Eurip.,  in  Androm.,  v.  103.  —  8.  Stob.,  serm.  XLIX, 
p.  3S3.  —  9.  Id.,  ibid.,  p.  355. 
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pièco  qu'on  nomme  la  Salamine,  et  que  Solon  comfa<«i  pour  engager 
les  Athéniens  à  reprendre  l'île  de  ce  nom  '. 

«  Lasse  enfin  de  gémir  sur  les  calamités  trop  réelles  de  l'humanité, 
l'élégie  se  chargea  d'exprimer  les  tourmf-nts  de  l'amour  '. 

«  Plusieurs  poètes  lui  durent  un  étlat  qui  rejaillit  sur  leurs  maî- 
tresses. Les  charmes  de  Nanno  furent  céléhrés  par  Mimnerme  de  Co- 
lophon,  qui  tient  un  des  premiers  rangs  parmi  nos  poètes  ^j  ceux  de 
Battis  le  sont  tous  les  jours  par  Philétas  de  Cos',  qui,  jeune  encore, 
s'est  fait  une  juste  réputation.  On  dit  que  son  corps  est  si  grêle  et  si 
faible,  que,  pour  se  soutenir  contre  la  violonce  du  vent,  il  est  ohligé 
d'attacher  à  .sa  chaussure  des  semelles  de  plomb  ou  des  boules  de  ce 
méial  '.  Los  habitants  de  Cos,  fiers  de  ses  succès,  lui  ont  consacré  sous 
un  platane  une  statue  de  bronze  '.  » 

Je  portai  ma  main  sur  un  volume  intitulé  la  Lydimne.  «  Elle  est, 
me  dit  Euclide,  d'Antimaque  de  Colophon,  qui  vivait  dans  le  siècle 
dernier';  c'est  le  même  qui  nous  a  donné  le  poème  si  connu  de  la 
Thébaïde*.  Il  était  éperdument  amoureux  de  la  belle  Chryséis;  il  la 
suivit  en  Lydie,  oii  elle  avait  reçu  le  jour;  elle  y  mourut  entre  ses 
bras  De  retour  dans  sa  patrie,  il  ne  trouva  d'autre  remède  à  son  af- 
fliction, que  de  la  répandre  dans  ses  écrits,  et  de  donner  à  cette  élé- 
gie le  nom  qu'elle  porte'. 

—  Je  connais  sa  Thébaide,  répondis-je  :  quoique  la  disposition  n'en 
soit  pas  heureuse'",  et  qu'on  y  retrouve  de  temps  en  temps  des  vers 
d'Homère,  transcrits  presque  syllabe  jwur  syllabe";  je  conviens  qu'à 
bien  des  égards  l'auteur  mérite  des  éloges.  Cependant  l'enflure  '^,  la 
force,  et  j'ose  dire  la  sécheresse  du  style  '^,  me  font  présumer  qu'il  n'a- 
vaitni  assez  d'agrément  dans  l'esiirit,  ni  assez  de  sensibilité  dans  lame '*, 
pour  nous  intéresser  à  la  mort  de  (Chryséis.  Mais  je  vais  m'en  éciaircir.  » 
Je  lus  en  effet  la  Lydienne,  pendant  qu'Euclide  montrait  à  Lysis  les 
élégies  d'Archiloque,  de  Simonide,  de  Clonas,  d'Ion,  etc.  '^  Ma  lecture 
achevée  :  «  Je  ne  me  suis  pas  tromjié,  repris-je:  Antimaque  a  mis  de 
la  pompe  dans  sa  douleur.  Sans  s'apercevoir  qu'on  est  consolé  quand 
on  cherche  à  se  consoler  par  des  exemples,  il  compare  ses  maux  h  ceux 
<les  anciens  héros  de  la  Grèce  '",  et  décrit  longuement  les  travaux  péni- 
Jiles  qu'éprouvèrent  les  Argonautes  dans  leur  expédition  ". 

—  Archiloque,  dit  Lysis,   crut  trouver  dans  le  vin   un  dénoûment 

1.  Plut.,  in  Sol.,  t.  I,  p.  82.  —  2.  Horat.,  De  art.  poet.,  v.  76.  —  3.  r.hams'l. 
î.p.  Athen.,  lib.  XIII ,  cap.  ur,  p.  620.  Strab.,  lib.  XIV,  p.  633  et  643.  Stiid.,  in 
jUtivif.  Horat.,  lib.  II,  epist.  II,  v.  loi.  Propert.,  lib.  I,  eleg.  IX,  v.  11.  Gyrald., 
De  poet.  hist. ,  dialog.  III.  p.  161.  —  4.  Hermesian.  ap.  Athen.,  lib.  XIII, 
cap.  vni,  p.  51(8.  —  S.  Athen.,  lib.  XII,  cap.  xui,  p.  5.52.  >Elian..  Var.  hist., 
lib.  IX,  cap.  xrv;  lib.  X,  cap.  vi.  Suid.,  in  •t'J.-iiT.  —  6.  Hermesian.,  ibid.  — 
7.  Schol.  Pind.,  Pyth.  IV,  v.  398;  id. ,  Apoll.  Hhod. .  lib.  I,  v.  128»;  lib.  U, 
v.  297,  etc.  —  8.  Athen.,  lib.  XI,  p.  468,  475  et  482.  —  9.  Hermesian.,  ibid  Plut., 
De  consol.,  t.  II,  p.  106.  —  10.  Quinlil.,  lib.  X,  cap.  l,  p  629  —  11.  Porphyr. 
ap.  Euseb.  Pr«p.  evang.,  lib.  X,  p.  467.  —  lu.  Catiil..  De  Ciiin.,  et  Volu»., 
carm.  lxxxvii.  —  13  Dionys.  Halic,  De  compos.  verb.,  t.  V^  p.  l'.o;  id..  De 
cens.  vet.  script.,  caj).  n,  p.  419.  —  14.  Quintil.,  ibid.  —  15.  Mem.  de  lAcad.  des 
bell.  letlr.,  t.  VII,  p.  3»2.—  16.  Plut.,  ibid  ,  p.  16o.  —  17.  Schol.  Pind,  Pyih.  IV, 
V.  398;  id. ,  Apoll.  Rhod.,  lib.  I,  v.  1289;  lib.  III,  v.  409;  lib.  IV,  v.  ^59,  etc. 
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plus  heureux  à  ses  peines.  Son  beau,-frère  venait  de  périr  sur  mer; 
dans  une  pièce  de  vers  que  le  poète  fit  alors,  après  avoir  donné  quel- 
ques regrets  à  sa  perte,  il  se  hâte  de  calmer  sa  douleur.  —  a  Car  enfin, 
«  dit-il.  nos  larmes  ne  le  rendront  pas  à  la  vie;  nos  jeux  et  nos  plai- 
«  sirs  n'ajouteront  rien  aux  rigueurs  de  son  sort  '.  » 

Euclide  nous  fit  observer  que  le  mélange  des  vers  de  six  pieds  avec 
ceux  de  cinq  n'était  autrefois  aflTecté  qu'à  l'élégie  proprement  dite,  et 
que  dans  la  suite  il  fut  appliqué  à  différentes  espèces  de  poésie.  Pen- 
dant qu'il  nous  en  citait  des  exemples  2,  il  reçut  un  livre  qu'il  attendait 
depuis  longtemps  :  c'était  V Iliade  en  vers  élégiaques,  c'est-à-dire  qu'a- 
près chaque  vers  d'Homère,  l'auteur  n'avait  pas  rougi  d'ajouter  un 
plus  petit  vers  de  sa  façon.  Cet  auteur  s'appelle  Pigrès;  il  était  frère 
de  la  feue  reine  de  Carie,  Artémise,  femme  de  Mausole^,  ce  qui  ne 
l'a  pas  empêché  de  produire  l'ouvrage  le  plus  extravagant  et  le  plus 
mauvais  qui  existe  peut-être. 

Plusieurs  tablettes  étaient  chargées  d'hymnes  en  l'honneur  des  dieux, 
d'odes  pour  les  vainqueurs  aux  jeux  de  la  Grèce  d'églogues,  de  chan- 
sons, et  de  quantité  de  pièces  fugitives. 

«L'églogue,  nous  dit  Euclide,  doit  peindre  les  douceurs  de  la  vie 
pastorale  :  des  bergers  assis  sur  un  gazon,  au  bord  d'un  ruisseau,  sur 
le  penchant  d'une  colline,  à  l'ombre  d'un  arbre  antique,  tantôt  accor- 
dent leurs  chalumeaux  au  murmure  des  eaux  et  du  zéphyr,  tantôt 
chantent  leurs  amours,  leurs  troupeaux,  et  les  objets  ravissants  qui 
les  environnent. 

a  Ce  genre  de  poésie  n'a  fait  aucun  progrès  parmi  nous.  C'est  en 
Sicile  qu'on  doit  en  chercher  l'origine*.  C'est  là,  du  moins  à  ce  qu'on 
dit,  qu'entre  des  montagnes  couronnées  de  chênes  superbes,  se  pro- 
longe un  vallon  où  la  nature  a  prodigué  ses  trésors.  Le  berger  Daphnis 
y  naquit  au  milieu  d'un  bosquet  de  lauriers^,  et  les  dieux  s'empressè- 
rent à  le  combler  de  leurs  faveurs.  Les  nymphes  de  ces  lieux  prirent 
soin  de  son  enfance;  il  reçut  de  Vénus  les  grâces  et  la  beauté,  de  Mer- 
cure le  talent  de  la  persuasion;  Pan  dirigea  .ses  doigts  sur  la  flûte  à 
sept  tuyaux,  et  les  Muses  réglèrent  les  accents  de  sa  voix  touchante. 
Bientôt,  rassemblant  autour  de  lui  les  bergers  de  la  contrée,  il  leur 
apprit  à  s'estimer  heureux  de  leur  sort.  Les  roseaux  furent  convertis 
en  instruments  sonores.  Il  établit  des  concours  où  deux  jeunes  émules 
se  disputaient  le  prix  du  chant  et  de  la  musique  instrumentale.  Les 
échos,  animés  à  leur  voix,  ne  firent  plus  entendre  que  les  expressions 
d'un  bonheur  tranquille  et  durable.  Daphnis  ne  jouit  pas  longtemps  du 
spectacle  de  ses  bienfaits  :  victime  de  l'amour,  il  mourut  à  la  fleur  de 
son  âge";  mais  jusqu'à  nos  jours',  ses  élèves  n'ont  cessé  de  célébrer 
son  nom,  et  de  déplorer  les  tourments  qui  terminèrent  sa  vie».  Le 
poème  pastoral,  dont  oii  prétend  qu'il  conçut  la  première  idée,  fut 

1.  Phit.,  De  aud.  poet.,  t.  It,  p.  33.  —  2.  Mém.  de  l'Acad.  des  bell.  lettr., 
t.  VII,  p.  383.  —  3.  Suid.,  in  lliyp.  —  4.  Diod.,  lib.  IV,  p.  •.!83.  —  5.  Id.,  ibid. 
—  6.  Voss.,  De  instit.  poet.,  lib.  III,  cap.  vin.  Mém.  de  l'Acad.  des  bell.  lettr., 
t.  V  ;  Hist.,  p.  85  ;  t.  VI  ;  Mem.,  p.  i5'J.  —  7.  Diod.,  bb.  IV,  p.  283.  —  8.  .lElian., 
Var.  biet.,  lib.  X,  cap.  xviu.  Theocr.,  Idyll.  I. 
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perfectionné  dans  la  suile  par  deux  poêles  de  Sicile,  Stésichore  d'Hi- 
mère,  et  Dionius  de  Syracuse  '. 

—  Je  conçyis,  dit  Lysis,  que  cet  art  a  dû  produire  de  jolis  paysages, 
mais  étrangement  enlaidis  parles  figures  qu'on  y  représenle.  Quel  in- 
térêt peuvent  inspirer  des  pâtres  grossiers  et  occupés  de  fonctions  viles? 
—  Il  fut  un  temps,  répondit  Euclide,  où  le  soin  des  troupeaux  n'était 
pas  confié  à  des  esclaves.  Les  propriétaires  s'en  chargeaient  eux-mê- 
mes, parce  qu'on  ne  connaissait  pas  alors  d'autres  richesses.  Ce  fait 
est  attesté  par  la  tradition,  qui  nous  apprend  alors  que  l'homme  fut 
pasteur  avant  que  d'être  agricole;  il  l'est  par  le  récit  des  poètes,  qui, 
malgré  leurs  écarts,  nous  ont  souvent  conservé  le  souvenir  des  mœurs 
antiques 2.  Le  herger  Endymion  fut  aimé  de  Diane;  Paris  conduisait 
sur  le  mont  Ida  les  troupeaux  du  roi  Priam,  son  père;  Apollon  gardait 
ceux  du  roi  Admète. 

a  Un  pctëte  peut  donc,  sans  blesser  les  règles  de  la  convenance,  re- 
monter à  ces  siècles  reculés,  et  nous  conduire  dans  ces  retraites  écar- 
tées où  coulaient  sans  remords  leurs  jours  des  particuliers  qui,  ayant 
reçu  de  leurs  pères  une  fortune  proportionnée  à  leurs  besoins,  se  li- 
vraient à  des  jeux  p;iisil>les,  et  perpétuaient,  pour  ainsi  dire,  leur  en- 
fance jusqu'à  la  fin  de  leur  vie. 

«  Il  peut  donner  à  ces  personnages  une  émulation  qui  tiendra  les 
âmes  en  activité;  ils  penseront  moins  qu'ils  ne  sentiront;  leur  langage 
sejra  toujours  simple,  naïf,  figuré,  plus  ou  moins  relevé  suivant  la  dif- 
férence des  états,  qui.  sous  le  régime  pastoral,  se  réglait  sur  la  nature 
des  possessions.  On  mettait  alors  au  premier  rang  des  biens  les  vaches, 
ensuite  les  brebis,  les  chèvres,  et  les  porcs'.  Mais  comme  le  poète  ne 
doit  prêter  à  ses  bergers  que  des  passions  douces  et  des  vices  légers, 
il  n'aura  qu'un  petit  nombre  de  scènes  à  nous  offrir;  et  les  spectateurs 
83  dégoûteront  d'une  uniformité  aussi  fatigante  que  celle  d'une  mer 
toujours  tranquille,  et  d'un  ciel  toujours  serein. 

«Faute  de  mouvement  et  de  variété,  l'égh^gue  ne  flattera  jamais 
autant  notre  goût  que  cette  po''>sie  où  le  cœur  se  déploie  dans  l'instant 
du  plaisir,  dans  celui  de  la  peine.  Je  parle  des  chansons  dont  vous 
connaissez  les  différentes  espèces.  Je  les  al  divisées  en  deux  classes. 
L'une  contient  les  chansons  de  table*;  l'autre  celles  qui  sont  particu- 
lières à  certaines  professions,  telles  que  les  chansons  des  moi.sson» 
neurs,  des  vendangeurs,  des  éplucheuses,  des  meuniers,  des  tisse- 
rands, des  nourrices,  etc '. 

a  L'ivresse  du  vin,  de  l'amour,  de  l'amitié,  de  la  joie,  du  patrio- 
tisme, caractérisent  les  premières.  Elles  exigent  un  talent  particulier: 
il  ne  faut  point  de  préceptes  à  ceux  qui  l'ont  reçu  de  la  nature;  ils  se- 
raient inutUes  aux  autres,  l'indare  a  fait  des  chan.sons  i\  boire'"':  mais 
on  chantera  toujours  celles  d'Anacréon  et  d'Alcée.  Dans  la  seconde 
espèce  de  chansons,  le  récit  des  travaux  est  adouci  par  le  souvenir  de 

i.  Theocr.,  layll.  I,  Alhen..  lib.  XIV,  cip.  ni,  p.  619.  —  2.  Plat.,  De  leg.,  t.  II, 
p  682.  —  3.  Mem.  de  l'Acad.  des  bel!,  iettr.,  t.  IV,  p.  534.  —  4.  Id.,  ibid., 
t.  IX,  p.  320.  —  S.  Id.,  ibid.,  p.  347.  —  6.  Athen.,  lib.  X,  cap.  vu,  p.  427.  Suid. 
in  nivt. 
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certaines  circonstances,  ou  par  celui  des  avantages  qu'ils  procurent. 
J'enlendis  une  fois  un  soldat  à  demi  ivre  chanter  une  chanson  mili- 
taire, dont  je  rendrai  plutôt  le  sens  par  les  paroles.  «  Une  lance,  une 
«  épée.  un  bouclier,  voilà  tous  mes  trésors;  avec  la  lance,  l'épée  et 
«  le  bouclier,  j'ai  des  champs,  des  moissons ,  et  du  vin.  J'ai  vu  des 
«  gens  prosternés  à  mes  pieds;  ils  m'appelaient  leur  souverain,  leur 
«  maître;  ils  n'avaient  point  la  lance,  l'épée  et  le  bouclier'.  » 

a  Combien  la  poésie  doit  se  plaire  dans  un  pays  où  la  nature  et  les 
institutions  forcent  sans  cesse  des  imaginations  vives  et  brillantes  à 
se  répandre  avec  profusion  !  Car  ce  n'est  pas  seulement  au  succès  de 
l'épopée  et  de  l'art  dramatique  que  les  Grecs  accordent  des  statues,  et 
l'hommage  plus  précieux  encore  d'une  estime  réfléchie  :des  couronnes 
éclatantes  sont  réservéfs  pour  toutes  les  espèces  de  poésies  lyriques. 
Point  de  ville  qui,  dans  le  courant  de  l'année,  ne  solennise  quantité 
de  fêtes  en  l'honneur  de  ses  dieux  :  point  de  fête  qui  ne  soit  embellie 
par  des  cantiques  nouveaux  :  point  de  cantique  qui  ne  soit  chanté  en 
présence  de  tous  les  habitants,  et  par  des  chœurs  de  jeunes  gens  tirés 
des  principales  familles.  Quel  motif  d'émulation  pour  le  poète  !  Quelle 
distinction  encore,  lorsqu'en  célébrant  les  victoires  des  athlètes,  il 
mérite  lui-même  la  reconnaissance  de  leur  patrie  !  Transportons-le  sur 
un  plus  beau  théâtre.  Qu'il  soit  destiné  à  terminer  par  ses  chants  les 
fêtes  d'Olympie  ou  des  autres  grandes  solennités  de  la  Grèce  ;  quel  mo- 
ment que  celui  où  vingt,  trente  milliers  de  spectateurs,  ravis  de  ses 
accords,  poussent  jusqu'au  ciel  des  cris  d'admiration  et  de  joie!  Non, 
le  plus  grand  potentat  de  la  terre  ne  saurait  accorder  au  génie  une 
récompense  de  si  haute  valeur. 

«  De  là  vient  cette  considération  dont  jouissent,  parmi  nous,  les 
poètes  qui  concourent  à  l'embellissement  de  nos  fêtes,  surtout  lors- 
qu'ils conservent  dans  leurs  compositions  le  caractère  spécial  de  la  di- 
vinité qui  reçoit  leurs  hommages.  Car,  relativement  à  son  objet,  cha- 
que espèce  de  cantique  devrait  se  distinguer  par  un  genre  particulier 
de  style  et  de  musique.  Vos  chants  s'adressent-ils  au  maître  des  dieux, 
prenez  un  ton  grave  et  imposant;  s'adressent-ils  aux  muses,  faites  en- 
tendre des  sons  plus  doux  et  plus  harmonieux.  Les  anciens  observaient 
exactement  cette  juste  proportion;  mais  la  plupart  des  modernes,  qui 
se  croient  plus  sages,  parce  qu'ils  sont  plus  instruits,  l'ont  dédaignée 
sans  pudeur'. 

—  Cette  convenance,  dis-je  alors,  je  l'ai  trouvée  dans  vos  moindres 
usages,  dès  qu'ils  remontent  à  une  certaine  antiquité:  et  j'ai  admiré 
vos  premiers  législateurs,  qui  s'aperçurent  de  bonne  heure  qu'il  valait 
mieux  enchaîner  votre  liberté  par  des  formes  que  par  la  contrainte. 
J'ai  vu  de  même,  en  étudiant  l'origine  des  nations,  que  l'empire 
des  rites  avait  précédé  partout  celui  des  lois.  Les  rites  sont  comme 
des  guides  qui  nous  conduisent  par  la  main  dans  des  routes  qu'ils 
Oût  souvent  parcourues,  les  lois  comme  des  plans  de  géographie  où 

l.  Athen.,  lib.  XV,  cap.  xv,  p.  69.1.  —  2.  Plat.,  De  leg.,  lib.  III,  t.  Il,  p.  700. 
Plut.,  De  mus.,  t.  II,  p.  1133.  Lettr.  sur  la  musique,  par  M.  l'abbé  Arnaud,  p.  l*! 
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l'on  a  tracé  les  chemins  par  un  sicaple  trait ,  et  sans  égard  à  leurs 
sinuosités. 

—  Je  ne  vous  lirai  point,  reprit  Euclide,  la  liste  fastidieuse  de  tous 
les  auteurs  qui  ont  réussi  dans  la  poésin  lyrique;  mais  je  vous  en  cite- 
rai les  principaux  :  ce  sont,  parmi  les  hommes,  Stésichore,  Ibycus, 
Alcée,  Alcman,  Simonide,  Bacchyiide,  Anacréon  et  Pindare;  parmi 
les  femmes,  car  plusieurs  d'entre  elles  se  sont  exercées  avec  succès 
dans  un  genre  si  susce[)tible  d'agréments,  Sapho,  Erinne,  TélésiUe, 
l'raxille,  Myrtis,  et  Corinne'. 

u-  Avant  que  d'aller  plus  loin,  je  dois  faire  mention  d'un  poëme  où 
souvent  éclate  cet  enthousiasme  dont  nous  avons  parlé.  Ce  sont  des 
hymnes  en  l'honneur  de  Bacchus,  connus  sous  le  nom  de  dithyrambes. 
Il  faut  être  dans  une  sorte  de  délire  quand  on  les  compose;  il  faut 
y  être  quand  on  les  chante^  :  car  ils  sont  destinés  à  diriger  des  danses 
vives  et  turbulentes,  le  plus  souvent  exécutées  en  rond'. 

«  Ce  poëme  se  recunnalt  aisément  aux  propriétés  qui  le  distinguent 
des  autres  '.  Pour  peindre  à  la  fois  les  qualités  et  les  rapports  d'un 
objet,  on  s'y  permet  souvent  de  réunir  plusieurs  mots  en  un  seul,  et 
il  en  résulte  des  expressions  quelquefois  si  volumineuses,  qu'elles  fati- 
guent l'oreille;  si  bruyantes  qu'elles  ébranlent  l'imagination '.  Des 
métaphores  qui  semblent  n'avoir  aucun  rapport  entre  elles,  s'y  suc- 
cèdent sans  se  suivre;  l'auteur,  qui  ne  marche  que  par  des  saillies  im- 
pétueuses, entrevoit  la  liaison  des  pensées,  et  néglige  de  la  marquer. 
Tantôt  il  s'affranchit  des  règles  de  l'art;  tantôt  il  emploie  les  différentes 
mesures  de  vers,  et  les  diverses  espèces  de  modulation*. 

«  Tandis  qu'à  la  faveur  de  ces  licences,  1  homme  de  génie  déploie  à 
nos  yeux  les  grandes  richesses  de  la  poésie,  ses  faibles  imitateurs  s'ef- 
forcent d'en  étaler  le  faste.  Sans  chaleur  et  sans  intérêt,  obscurs  pour 
paraître  profonds,  ils  répandent  surdes  idées  communes  des  couleurs 
plus  communes  encore.  La  plupart,  dés  le  commencement  de  leurs 
pièces,  cherchent  à  nous  éblouir  par  la  magnificence  des  images 
tirées  des  météores  et  des  phénomènes  célestes'.  De  là  cette  plaisan- 
terie d'Aristophane  :  il  suppose,  dans  une  de  ses  comédies,  un  homme 
descendu  du  ciel;  on  lui  demande  ce  qu'il  a  vu.  a  Deux  ou  trois  poètes 
«  dilhyiambiques»,  répond-il;  ils  couraient  à  travers  les  nuages  et  les 
a  vents,  pour  y  ramasser  les  vapeurs  et  les  tourbillons  dont  ils  devaient 
a  construire  leurs  prologues.  »  Ailleurs,  il  compare  les  expressions  de 
ces  poètes  à  des  bulles  d'air,  qui  s'évaporent  en  perçant  leur  enve- 
loppe avec  éclat". 

1.  Voss.,  De  inslit.  uoet.,  lib.  III,  cap.  ,\v,  p.  80.  —  'i.  Plat.,  in  Ion.,  t.  I, 
p.  534;  id..  De  leg.,  lib.  III,  t.  II,  p  700.  -  3.  Procl.  chrestoni.  ap.  Pbot., 
Bibl. ,  p.  U8  .  Schol.  Pind..  in  Olymp.  XIII,  v.  -JS  ;  schol.  Aristoph.,  in  Av.. 
V.  t.'i03.  —  4.  SchmiUt,  De  ditbyr.  ad  cale.  cdit.  Pind.,  p.  iH-  Mëm.  de  l'Acad 
des  bell.  leltr.,  t.  X ,  p.  3o7.  —  5.  Aristoph.,  in  Pac,  v.  831.  Schol.,  ibid.  Ari- 
»tot.,  Hhet.,  lib.  III,  cap.  ni,  t.  II,  p.  587.  E.  Suid  ,  in  A.«uç.  et  in  Evîiatf.  — 
6.  Dionys.  Halic,  De  compos.  verbor.,  S  19,  t.  V,  p.  13t.  —  7.  Suid.,  in  iitup.— 
8.  Aristoph..  in  Av.,  v.  1383.  Schol.,  ibid.;  id.,  in  Pac  ,  v.  8U9;  id.,  ibid.  Klor., 
Christian.,  ibid.,  v.  177.  —  9.  Aristoph.,  in  Ran.,  v.  251.  Schol.,  ibid.  Voss., 
ibid.,  cap.  ivi,  p.  88 
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a  C'est  ici  que  se  montre  encore  aujourd'hui  le  pouvoif  des  conven- 
tions. Le  même  poète  qui,  pour  célébrer  Apollon,  avait  mis  son  esprit 
dans  une  assiette  tranquille,  s'agite  avec  violence  lorsqu'il  entame 
l'éloge  de  Bacchus-,  et  si  son  imagination  tarde  à  s'exalter,  il  la  secoue 
par  l'usage  immodéré  du  vin  '.  «  Frappé  de  cette  liqueur',  comme  d'un 
«coup  de  tonnerre,  disait  Archiloque,  je  vais  entrer  dans  la  carrière'.  » 

Euclide  avait  rassemblé  les  dithyrambes  de  ce  dernier  poëte',  ceux 
d'ArionS  de  Lasus*,  de  Pindare',  de  Mélanippe»,  de  Philoxène',  de 
Timothée,  de  Télestès,  de  Polyidès  '»,  d'Ion  ",  et  de  beaucoup  d'autres, 
dont  la  plupart  ont  vécu  de  nos  jours.  Car  ce  genre,  qui  tend  au  su- 
blime, a  un  singulier  attrait  pour  les  poètes  médiocres;  et  comme 
tout  le  monde  cherche  maintenant  à  se  mettre  audessus  de  son  état, 
chaque  auteur  veut,  de  même,  s'élever  au-dessus  de  son  talent.  » 

Je  vis  ensuite  un  recueil  d'impromptus  ",  d'énigmes,  d'acrostiches, 
et  de  toutes  sortes  de  griphes  'K  On  avait  dessiné  dans  les  dernières  pages 
un  œuf,  un  autel,  une  hache  à  deux  tranchants,  les  ailes  de  l'Amour. 
En  examinant  de  près  ces  dessins,  je  m'aperçus  que  c'étaient  des  pièces 
de  poésie  composées  de  veis  dont  les  ditTérentes  mesures  indiquaient 
l'objet  qu'on  s'était  fait  un  jeu  de  représenter.  Dans  l'œuf,  par  exem- 
ple, les  deux  premiers  vers  étaient  de  trois  syllabes  chacun  :  les  sui- 
vants croissaient  toujours,  jusqu'à  un  point  donné,  d'où  décroissant 
dans  la  même  proportion  qu'ils  avaient  augmenté,  ils  se  terminaient 
en  deux  vers  de  trois  syllabes  comme  ceux  du  commencement".  Sim- 
mias  de  Rhodes  venait  d'enrichir  la  littérature  de  ces  productions  aussi 
puériles  que  laborieuses. 

Lysis,  passionné  pour  la  poésie,  craignait  toujours  qu'on  ne  la  mtt 
au  rang  des  amusements  frivoles;  et  s'étant  aperçu  qu'Euclide  avait 
déclaré,  plus  dune  fois,  qu'un  poëte  ne  doit  pas  se  flatter  du  succès 
lorsqu'il  n'a  pas  le  talent  de  plaire,  il  s'écria  dans  un  moment  d'impa- 
tience :  «  C'est  la  poésie  qui  a  civilisé  les  hommes,  qui  instruisit  mon 
enfance,  qui  tempère  la  rigueur  des  préceptes,  qui  rend  la  vertu  plus 
aimable  en  lui  prêtant  ses  grâces,  qui  élève  mon  âme  dans  l'épopée, 
l'attendrit  au  théâtre,  la  remplit  d'un  saint  respect  dans  nos  cérémo- 
nies, l'invite  à  la  joie  pendant  nos  repas,  lui  inspire  une  noble  ardeur 
en  présence  de  l'ennemi  :  et  quand  même  ses  fictions  se  borneraient  à 
calmer  l'activité  inquiète  de  notre  imagination,  ne  serait-ce  pas  un 
bien  réel  de  nous  ménager  quelques  plaisirs  innocents,  au  milieu  de 
tant  de  maux  dont  j'entends  sans  cesse  parler?  » 

1.  Philocb.  et  Epicharm.  ap.  Athen.,  lib.  XIV,  cap.  vi ,  p.  6-'8-  —  '2.  Le  texte 
dit  :  "  Foudroyé  par  le  vin.  >•  —  3.  Archil.  ap.  Athen.,  lib.  XIV,  cap.  vi ,  p.  628. 
—  4.  Athen.,  ibid.  —  5.  Herodot.,  lib.  I ,  cap.  xxiii.  Siiid.,  in  A^/luv.  —  6.  Cleni. 
Alex.,  Slrom.,  lib.  I,  p.  :)6r>.  itlian.,  Hist.  anim.,  lib.  VII,  cap.  xi.vii.  —  7.  Strab., 
lib.  IX,  p.  404.  Dionys.  Halic,  De  comp.  verb.,  t.  V,  p.  Lia.  Suid.,  in  nivi.  — 
8.  Xenoph.,  Memor.,  lib.  I,  p.  7-.'S.  —  9.  Dionys.  Halic,  ibid.,  p.  IS'i.  Suid.,  in 
♦iV.Ctv.  —  10.  Diod.,  lib.  XIV,  p.  273.  —  11.  Aristoph.,  in  Pac.,  v.  83.1.  Schol., 
ibid.  —  12.  Simon,  ap.  Athen.,  lib.  III,  cap.  xxxv,  p.  125.  —  13.  Call.  ap.  Athen., 
lib.  X,  cap.  XX,  p.  4.13.  Thés,  episl.  Laciozian.,  t.  III,  p.  257.  Espèces  de  loso- 
griphes.  Voy.  la  note  XXIII  à  la  fin  du  volume.  —  14.  Salmas.  ad  Dosiad.  aras, 
Simmia  ovum,  etc.,  p.  183. 
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Euclide  sourit  de  ce  transport;  et  pour  l'exciter  encore,  il  répliqua: 
<  Je  sais  que  Platon  s'est  occupé  de  votre  éilucation  ;  auriez-vous  oublié 
qu'il  regardait  ces  fictions  poétiques  comme  des  tableaux  infidèles  et 
dangereux,  qui,  en  dégradant  les  dieux  et  les  héros,  n'offrent  à  notre 
imitation  que  des  fantômes  de  vertu  '? 

-Si  j'étais  capable  de  l'oublier,  reprit  Lysis,  ses  écrits  me  le  rap- 
pelleraient bientôt:  mais  je  dois  l'avouer,  quelquefois  je  me  crois  en- 
traîné par  la  force  de  ses  raisons,  et  je  ne  le  suis  que  par  la  poésie  de 
son  style;  d'autres  fois,  le  voyant  tpurner  contre  l'imagination  les  ar- 
mes puissantes  quelle  avait  mises  entre  ses  mains,  je  suis  tenté  de  lac- 
cuser  d'ingratitude  et  de  perfidie.  Ne  pensez-vous  pas,  me  dit-il  ensuite , 
que  le  premier  et  le  principal  objet  des  poètes  est  de  nous  instruire  de 
nos  devoirs  par  l'attrait  du  plaisir?  Je  lui  répondis  :  Depuis  que,  vivant 
parmi  des  hommes  éclairés,  j'ai  étudié  la  conduite  de  ceux  qui  aspi- 
rent à  la  célébrité,  je  n'examine  plus  que  le  second  motif  de  leurs  ac- 
tions; le  premier  est  presque  toujours  l'intérêt  ou  la  vanité.  Mais  sans 
entrer  dans  ces  discussions,  je  vous  dirai  simplement  ce  que  je  pense: 
Les  poètes  veulent  plaire  ',  la  poésie  peut  être  utile.  » 


Chap.  LXXXI.  —  Suite  de  la  bibliothèque.  La  morale 

«  La  morale,  nous  dit  Euclide,  n'était  autrefois  qu'un  tissu  de  maxi- 
mes. Pythagore  et  ses  premiers  disciples,  toujours  attentifs  à  remonter 
aux  causes,  la  lièrent  à  des  principes  trop  élevés  au-dessus  des  esprits 
vulgaires  '  :  elle  devint  alors  une  science;  et  l'homme  fut  connu,  du 
moins  autant  qu'il  peut  l'être.  Il  ne  le  fut  plus,  lorsque  les  sophistes 
étendirent  leurs  doutes  sur  ses  vérités  les  plus  utiles.  Socrate,  persuadé 
que  nous  sommes  faits  plutôt  pour  agir  que  pour  penser,  s'attacha 
moins  à  la  théorie  quà  la  prati(jue.  Il  rejeta  les  notions  abstraites,  et 
sous  ce  point  de  \ue,  on  peut  dire  qu'il  fit  descendre  la  philosophie 
sur  la  terre  *;  ses  disciples  développèrent  sa  doctrine,  et  quelques-uns 
l'altérèrent  par  des  idées  si  sublimes,  qu'ils  firent  remonter  la  morale 
dans  le  ciel.  L'école  de  Pythagore  crut  devoir  renoncer  quelquefois  à 
son  langage  mjbtérieux,  pour  nous  éclairer  sur  nos  passions  et  sur  nos 
devoirs.  C'est  ce  que  Théagès,  Métopus  et  Archytas,  exécutèrent  avec 
succès  '.  » 

Différents  traités  sortis  de  leurs  mains  se  trouvaient  placés  dans  la 
bibliothèque  d'Euclide,  avant  les  livres  qu'Aristote  a  composés  sur  les 
mœurs.  En  parlant  de  l'éducation  de.s  Athéniens,  j'ai  tâché  d'exposer 
la  doctrine  de  ce  dernier,  qui  est  parfaitement  conforme  à  celle  d&> 
premiers.  Je  vais  maintenant  rapporter  quelques  observations  qu'Eu- 
clide  avait  tirées  de  plusieurs  ouvrages  rassemblés  par  ses  soins. 

«  Le  mot  terlu,  dans  son  origine,  ne  signifiait  que  la  force  et  la  vi- 


I.  Plat.,  De  rep.,  lib.  III,  t  II,  p.  ;'.87,  etc.;  lib  X,  p.  .•!'9,  etc.  —  -2.  Aristot., 
De  poet.,  cap.  ix,  t.  Il,  p.  ti.lS;  cap.  xiv,  p.  66-',  D.  Voss..  De  art.  poet.  nat., 
cap.  VMI,  p.  42.  —  3.  Aristot.,  M.ign.  moral.,  lib.  I,  cap.  i,  t.  II,  p.  145.  — 
4.  Cicer.,  Tuscul.,  cap.  iv,  t.  II,  p.  362.  —  i.  Stob.,  passim. 
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gueur  du  corps'  ;  c'est  dans  ce  sens  qa'Homère  a  dit,  la  vertu  d'un 
cheval  ',  et  qu'on  dit  encore  la  terlu  d'un  terrain  '.  Dans  la  suite,  ce 
mot  désigna  ce  qu'il  y  a  de  plus  estimable  dans  un  objet.  On  s'en  sert 
aujourd'hui  pour  exprimer  les  qualités  de  l'esprit,  et  plus  souvent  celles 
du  cœur  *. 

a  L'homme  solitaire  n'aurait  que  deux  sentiments,  le  désir  et  la 
crainte;  tous  ses  mouvements  seraient  de  poursuite  ou  de  fuite ^  Dans 
la  suciété,  ces  deux  sentiments  pouvant  s'exercer  sur  un  grand  nom- 
bre d'objets,  se  divisent  en  plusieurs  espèces  :  de  là  l'ambition,  la 
haine,  et  les  autres  mouvements  dont  son  âme  est  agitée.  Or,  comme 
il  n'avait  reçu  le  désir  et  la  crainte  que  pour  sa  propre  conservation,  il 
faut  maintenant  que  toutes  ses  affections  concourent  tant  à  sa  conser- 
vation qu'à  celle  des  autres.  Lorsque  réglées  par  la  droite  raison  elles 
produisent  cet  heureux  effet,  elles  deviennent  des  vertus. 

a  Un  en  distingue  quatre  principales  :  la  force,  la  justice,  la  pru- 
dence et  la  tempérance  ''".  Cette  distinction  que  tout  le  monde  connaît, 
suppose  dans  cuux  qui  l'établirent  des  lumit;res  profondes.  Les  deux 
premières,  plus  estimées,  parce  ijU'elles  sont  d'une  utilité  plus  géné- 
rale, tendent  au  maintien  de  la  société  :  la  force  ouïe  courage  pendant 
la  guerre,  la  justice  pendant  la  paix'.  Les  deux  autres  tendent  à  notre 
utilité  particulière.  Dans  un  climat  où  l'imagination  est  si  vive,  où  les 
passions  sont  si  ardentes,  la  prudence  devait  être  la  première  qualité 
de  l'esprit  ;  la  tempérance ,  la  première  du  cœur.  » 

Lysis  demanda  si  les  philosophes  se  partageaient  sur  certains  pjints 
de  morale.  «  Quelquefois,  reprit  Euclide  :  en  voici  des  exemples: 

«  On  établit  pour  principe  qu'une  action,  pour  être  vertueuse  ou  vi- 
cieuse, doit  être  volontaire;  il  est  question  ensuite  d'examiner  si  nous 
agissons  saus  contrainte.  Des  auteurs  excusent  les  crimes  de  l'amour 
et  de  la  colère,  parce  que,  suivant  eux,  êes  passions  sont  plus  fortes 
que  nous  •;  ils  pourraient  citer,  en  faveur  de  leur  opinion,  cet  étrange 
jugement  prononcé  dans  un  de  nos  tribunaux.  Un  l;ls  qui  avait  frappé 
son  père  fut  traduit  en  justice,  et  dit  pour  sa  défense  que  son  père  avait 
frappé  le  sien;  les  juges,  persuadés  que  la  violence  du  caractère  était 
héréditaire  dans  cette  famille,  n'osèrent  condamner  le  coupable*.  Mais 
d'autres  philosophes  plus  éclairés  s'élèvent  contre  de  pareilles  déci- 
sions :  a  Aucune  passion,  disent-ils,  ne  saurait  nous  entraîner  malgré 
a  nous-mêmes;  toute  force  qui  nous  contraint  est  extérieure,  et  nous 
a.  est  étrangère  ".  » 

a  Kst-il  permis  de  se  venger  de  son  ennemi?  Sans  doute,  répondent 
([uelques-uns;  car  il  est  conforme  à  la  justice  de  repousser  l'outrage 
par  l'outrage  ".  Cependant  une  vertu  pure  trouve  plus  de  grandeur  à 

1.  Homer.,  Iliad.,  lib.  XV,  v.  642.  —2.  Id.,  ibid.,  lib.  XXIH,  v.  374.  — 
3.  TLucyd.,  lib.  I,  cap.  u.  —  4.  Ari&lot.,  Eudem.,  lib.  II,  cap.  i,  t.  II.  p.  202.  — 
5.  II].,  De  anima,  lib.  III,  cap.  x,  t.  I,  p.  657,  d.  —  6.  Archyt.  ap.  Stob..  serm.  1, 
p.  14.  Plat.,  De  leg.,  lib.XlI,  t.  Il,  p.  964,  B.  —  7.  Aristot.,  Rhet.,  lib.  I,  cap.  ix, 
t.  II ,  p.  531 ,  A.  —  8.  Id.,  Eudem.,  lib.  II ,  cap.  vin,  t.  H ,  p.  212,  d.  —  9.  Id., 
Magn.  moral.,  lib.  II,  cap.  vi,  t.  II,  p.  178,  a.  —  lo.  Id.,  De  mor.,  lib.  III, 
cap.  III,  t.  II,  p.  30;  cap.  vu,  p.  33;  id.,  Magn.  moral.,  lib.  I,  cap.  xv,  l.  U, 
V   1-6.  —  11.  lu-,  Ubet.,  lib.  I,  cap.  ix.  t.  II,  p.  531,  E. 
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l'oublier.  C'est  elle  qui  a  dicté  ces  maximes  que  vous  trouverez  dans 
plusieurs  auteurs  :  Ne  dites  pas  du  mal  de  vos  ennemis  '  :  loin  de  cher- 
cher à  leur  nuire,  tftchez  de  convertir  leur  haine  en  amitié  '.  Quelqu'un 
disait  à  Diof^t^ne  :  «  Je  veux  me  venger;  apprenez-moi  par  quels 
«  moyens.  —  Fti  devenant  plus  vertueux,  répondit  iP.  » 

a  Ce  conseil,  Socrate  en  fit  un  précepte  rigoureux.  C'est  de  la  hau- 
teur où  la  sagesse  humaine  peut  atteindre,  qu'il  criait  aux  hommes: 
o  II  ne  vous  est  jamais  permis  île  rendre  le  mal  pour  le  mal  *.  » 

a  Certains  peuples  permettent  le  suicide';  mais  Pylhagore  ei  So 
crate,  dont  l'autorité  est  supérieure  à  celle  de  ces  peuples,  soutiennent 
que  personne  n'est  en   droit  de  quitter  le  poste  que  les  dieux  lui  ont 
assigné  dans  la  vie  •. 

a  Les  citoyens  des  villes  commerçantes  font  valoir  leur  argent  sur  la 
place;  mais  dans  le  plan  d'une  république  fondée  sur  la  vertu,  Platon 
ordonne  de  prêter  sans  exiger  aucun  intérêt  '. 

«  De  tous  temps  on  a  donné  des  éloges  à  la  probité,  à  !a  pureté  des 
mrpurs,  à  la  bienfaisance;  de  tout  temps  on  s'est  élevé  contre  l'homi- 
cide, l'adultère,  le  parjure,  et  toutes  les  espèces  de  vices.  Les  écri- 
vains les  plus  corrompus  sont  forcés  d'annoncer  une  saino  doctrine,  et 
les  plus  hardis  de  rejeter  les  conséquences  qu'on  tire  de  leurs  prin- 
cipes. Aucun  d'eux  n'oserait  soutenir  qu'il  vaut  mieux  commettre  une 
injustice  que  de  la  souffrir  '. 

a  Que  nos  devoirs  soient  tracés  dans  nos  lois  et  dans  nos  auteurs, 
vous  n'en  serez  pas  su-^pris;  mais  vous  le  serez,  en  étudiant  l'esprit  de 
nos  institutions.  Les  fêles,  les  spectacles  et  les  arts  eurent  parmi  nous, 
dans  l'origine,  un  objet  moral  dont  il  serait  facile  de  suivre  les  traces. 

»  Des  usages  qui  paraissent  indiiïérenls.  présentent  quelquefois  une 
leçon  touchante.  On  a  soin  d'élever  les  temples  des  Grâces  dans  des 
endroits  exjiosés  à  tous  les  yeux,  parce  que  la  reconnais.sance  ne  peut 
être  trop  éclatante*.  Jusque  dans  le  mécanisme  de  notre  langue,  les 
lumières  de  l'instinct  ou  d?  la  raison  ont  introduit  des  vérités  pré- 
cieuses. Parmi  ces  anciennes  formules  de  politesse  que  nous  plaçons 
au  commencement  d'une  lettre,  et  que  nous  employons  en  différentes 
rencontres,  il  en  est  une  qui  mérite  de  l'attention.  Au  lieu  de  dire  :  Je 
vous  salue ,  je  vous  dis  simplement .  Faites  le  bien  '°;  c'est  vous  souhaiter 
le  plus  grand  bonheur.  Le  même  m  't  "  désigne  celui  qui  se  distingue 
par  sa  valeur  ou  par  sa  vertu,  parce  que  le  coura^'e  est  aussi  néces- 
saire à  l'une  qu'à  l'autre.  Veut-on  'ionner  l'idée  d'un  hommf»  parfaite- 
ment vertueux,  on  lui  attribue  la  beauté  et  la  bonté  ",  c'est-à-dire  les 
deux  qualités  qui  attirent  le  plus  !'a' I ni i ration  et  la  confiance. 

I.  Pittac.  an.  Diog.  Laert.,  lib.  I,  S  78.  —  2.  Cleobul.  ap.  Kumd.,  lib.  I,  S  91. 
Plut..  Apophtli  lacon.,  t.  Il,  p.  2t8.  A.  Themisl.,  Or.it.  VU,  p.  95.  —  3.  Plut., 
De  auit.  poitt.,  l  II,  p.  21,  K.  —  4.  Plat.,  in  Crit.,  t.  I,  p.  Al).  —  .s.  Strab..  lib.  X. 
p.  486.  /t^lian..  Var.  hist.,  lib.  III,  cap.  xxxvti,  elalii.  —  6  Plat.,  in  Pbsdon., 
t.  I,  p.  «2.  Cicer.,  De  senect.,  cap.  xx,  t.  III,  p.  318.  —  7.  Plat.,  De  leg.,  lib.  V, 
t.  II,  n.  742.  —  8.  Aristot.,  Topic  .  lib.  VIII ,  cap.  ix  .  t  I ,  p.  275.  —  9.  Id.,  De 
mor.,  lib.  V,  cap  vui,  t.  Il,  p.  64,  h.  —  io.  Id.,  Magti.  moral.,  lib.  I,  cap.  i», 
t.  II,  p.  I4'i.  —  II.  'Apiirt-j;,  qu'on  petit  traduire  par  excellent.  —  12.  Aristot., 
ibid.,  lib.  II,  cap.  ix,  t.  II,  p.  186,  a.  KoU;  «ivaU;.  I>el  et  bon. 

Barthki.kmy.  —  lu.  IR 
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«  Avant  que  de  terminer  cet  article,  je  dois  vous  parler  d'un  genre 
qui  depuis  quelque  temps  exerce  nos  écrivains:  c'est  celui  des  carac- 
tères'. Voyez,  par  exemple,  avec  quelles  couleurs  Arislote  a  peint  la 
grandeur  d'àme'.  ; 

a  Nous  appelons  magnanime,  celui  dont  l'âme  naturellement  élevée 
n'est  jamais  él)louie  par  la  prospérité,  ni  abattue  par  les  revers'. 

o  Parmi  tous  les  biens  extérieurs,  il  ne  fait  cas  que  de  cette  con.si- 
dération  qui  est  acquise  et  accordée  par  l'honneur.  Les  distinctions  le» 
plus  importantes  ne  méritent  pas  ses  transports,  parce  qu'elles  lui  sonl 
dues:  il  y  renoncerait  plutôt  que  de  les  obtenir  pour  des  causes  légères, 
ou  par  des  gens  qu'il  méprise  *. 

«  Comme  il  ne  connaît  pas  la  crainte,  sa  haine,  son  amitié,  tout  ce 
qu'il  fait,  tout  ce  qu'il  dit,  est  à  découvert;  mais  ces  haines  ne  sont 
pas  durables  :  persuadé  que  l'offense  ne  saurait  l'atteindre,  souvent  il 
la  n/'glige,  et  finit  par  l'oublier^. 

a  II  aime  à  faire  des  choses  qui  passent  à  la .  postérité  ;  mais  il  ne 
jiarle  jamais  de  lui,  parce  qu'il  n'aime  pas  la  louange.  Il  est  plus 
jaloux  de  rendre  des  services  que  d'en  recevoir.  Jusque  dans  ses  moin- 
dres actions,  on  aperçoit  l'empreinte  de  la  grandeur  :  s'il  fait  des 
acquisitions,  s'il  veut  satisfaire  des  goûts  particuliers,  la  beauté  le 
frappe  plus  que  l'utilité  *.  » 

J'interrompis  Euclide  :  «  Ajoutez,  lui  dis-je,  que,  chargé  des  inté- 
rêts d'un  grand  Ëtat,  il  développe  dans  ses  entreprises  et  dans  ses 
traités  toute  la  noblesse  de  son  Ame;  que  pour  maintenir  l'honneur  de 
la  nation,  loin  de  recourir  à  de  petits  moyens,  il  n'emploie  que  la  fer- 
meté, la  franchise,  et  la  supériorité  du  talent;  et  vous  aurez  ébauché 
le  portrait  de  cet  Arsame  avec  qui  j'ai  passé  en  Perse  des  jours  si  for- 
tunés, et  qui,  de  tous  les  vrais  citoyens  de  cet  empire,  fut  le  seul  à 
ne  pas  s'affliger  de  sa  disgrAce.  » 

Je  parlai  à  Euclide  d'un  autre  portrait  qu'on  m'avait  montré  en 
Perse,  et  dont  je  n'avais  retenu  que  les  traits  suivants  : 

a.  Je  consacre  à  l'épouse  d'Arsame  l'hommage  que  la  vérité  doit  à  la 
vertu.  Pour  parler  de  son  esprit,  il  faudrait  en  avoir  autant  qu'elle; 
mais,  pour  parler  de  son  cœur,  son  esprit  ne  suffirait  pas,  il  faudrait 
avoir  son  âme. 

o  Phédime  discerne  d'un  coup  d'œil  les  différents  rapports  d'un 
objet;  d'un  seul  mot  elle  sait  les  exprimer.  Elle  semble  quelquefois  se 
rappeler  ce  qu'elle  n'a  jamais  appris.  D'après  quelques  notions  il  lui 
serait  aisé  de  suivre  l'histoire  des  égarements  de  l'esprit  :  d'après  plu- 
sieurs exemples,  elle  ne  suivrait  pas  celle  des  égarements  du  cœur; 
le  sier  est  trop  pur  et  trop  simple  pour  les  concevoir.... 

«  F.ile  pourrait,  sans  en  rou,::;ir,  contempler  la  suite  des  pensées  et 
des  sentiments  qui  l'ont  occupée  pendant  toute  sa  vie.  Sa  conduite  a 


\.  Ari8tx)t.,Theophr.,  et  alii.  —  2  Id.,  De  mor  ,  lib.  IX,  cap.  vm,  t.  II,  p.  49, 
id.,  Eudem.,  lib.  III,  cap.  v,  t.  II,  p.  Ti3.  —  3.  Id.,  De  mor.,  lib.  IV,  cap.  vu, 
t.  II,  p.  50.  —  4.  Id..  ibid.  ;  id.,  Magn.  myal.,  lib.  I,  cap.  xxvi,  t.  II,  p.  162.  — 
S    Id.,  De  mor,  lib.  IV,  cap  vni ,  p.  51.  —  6.  Id.,  ibid. 
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prouvé  que  les  vertus,  en  se  réunissant,  n'en  font  plus  qu'une;  elle 
a  prouvé  aussi  qu'une  telle  vertu  est  le  plus  sûr  moyen  d'acquérir 
l'estime  générale  sans  exciter  l'envie... 

«  Au  courage  intrépide  que  donne  l'énergie  du  caractère,  elle  joint 
une  bonté  aussi  active  qu'inépuisable;  son  âme  toujours  en  vie.  semble 
ne  respirer  que  pour  le  bonheur  des  autres.... 

a  Elle  n'a  qu'une  ambition,  celle  de  plaire  à  son  époux  :  si  dans  sa 
jeunesse  vous  aviez  relevé  les  agréments  de  sa  figure,  et  ces  qualités 
dont  je  n'ai  donné  qu'une  faible  idée,  vous  l'auriez  moins  flattée  que 
si  vous  lui  aviez  parlé  d'Arsame....  » 

Chap.  LXXXII  et  dernier.  —  Nouvelle  entreprise  de  Philippe  ;  batailU 
de  Chétonée;  portrait  d  Alexandre. 

La  Grèce  s'était  élevée  au  plus  haut  point  d^  la  gloire;  il  fallait 
quelle  descendît  au  terme  d'humiliation,  fixé  par* cette  destinée  qui 
agite  sans  cesse  la  balance  des  empires.  Le  déclin,  annoncé  depuis 
longtemps,  fut  très-marqué  pendant  mon  séjour  en  Perse,  et  très- 
rapide  quelques  années  après,  .le  cours  au  dénoùment  de  cette  grande 
révolution;  j'abréeerai  le  récit  des  faits,  et  mécontenterai  quelquefois 
d'extraire  le  journal  de  mon  voyage. 

Sous  l'archonte  Nicomaque.  Dans  la  quatrième  année  de  la  109*  ol^mpj^de. 
(Depuis  le  30  Juin  de  l'an  341  jusqu'au  19  juillet  de  l'an  340  avant  J.  C.) 

tt  Philippe  avait  formé  de  nouveau  le  dessein  de  s'emparer  de  l'île 
d'Eubée  par  ses  intrigues,  et  de  la  ville  de  Mégare  par  les  armes  des 
Béotiens  ses  alliés.  Maître  de  ces  postes,  il  l'eût  été  bientôt  d'Athènes. 
Phocion  a  fait  une  seconde  expédition  en  Eubée,  et  en  a  chassé  les 
tyrans  établis  par  Philippe;  il  a  marché  ensuite  au  secours  des  Méga- 
riens, a  fait  échouer  les  projets  des  Béotiens,  et  mis  la  place  hors 
d'insulte  '. 

a  Si  Philippe  pouvait  assujettir  les  villes  grecques  qui  bornent  ses 
Etats  du  côté  de  l'Hellespont  et  de  la  Propontide,  il  disposerait  du 
commerce  des  blés  que  les  Athéniens  tirent  du  Pont-Euxin,  et  qui  sont 
absolument  nécessaires  à  leur  subsistance  '.  Dans  cette  vue  il  avait 
attaqué  la  forte  place  de  Périnthe.  Les  assiégés  ont  fait  une  résistance 
digne  des  plus  grands  éloges.  Ils  attendaient  du  secours  de  la  part  du 
roi  de  Perse;  ils  en  ont  reçu  des  By^dkntins '.  Philippe,  irrité  contre 
ces  derniers,  a  levé  le  siège  de  Périnthe,  et  s'est  placé  sous  les  murs 
de  Byzance,  qui  tout  de  suite  a  fait  partir  des  députés  pour  Athènes. 
Ils  ont  obtonu  des  vaisseaux  et  des  soldais  commandés  par  Charès^ 

1.  Diod.,  lib.  XVI,  p.  446.  Plut.,  in  Phoc,  t.  1,  p.  748.  —  2.  Deinoslh  ,  D« 
coron.,  p.  487.  —  3.  Diod.,  ibid.  —  4.  Id.,  ibld-,  p.  468 
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Soçs  l'archonte  Théophraste.  La  première  année  de  la  UO"  olympiade.  (Depuis 
le  19  juillet  de  l'an  340  jusqu'au  8  juillet  de  l'an  339  avant  J.  c.) 

«  La  Grèce  a  produit  de  mon  temps  plusieurs  grands  hommes  dont 
elle  peut  s'honorer,  trois  surtout  dont  elle  doit  s'enorgueillir  :  Épami- 
nondas.  Timoléon  et  Phocion.  Je  ne  fis  qu'entrevoir  les  deux  premiers, 
j'ai  mieux  connu  le  dernier.  Je  le  voyais  souvent  dans  la  petite  maison 
qu'il  occupait  au  quartier  de  Mélite  '.  Je  le  trouvais  toujours  différent 
des  autres  hommes,  mais  toujours  semblable  à  lui-même.  Lorsque  je 
me  sentais  découragé  à  l'aspect  de  tant  d'injustices  et  d'horreurs  qui 
dégradent  l'humanité,  j'allais  respirer  un  moment  auprès  de  lui,  et  je 
revenais  plus  tranquille  et  plus  vertueux. 

a  Le  13  d'nnthestérion  '.  —  J'assistais  hier  à  la  représentation  d'une 
nouvelle  tragédie  ^,  qui  fut  tout  à  coup  interrompue.  Celui  qui  jouait 
le  rôle  de  reine  refusait  de  paraître,  parce  qu'il  n'avait  pas  un  cortège 
assez  nombreux.  Comme  les  spectateurs  s'impatientaient,  l'entrepre- 
neur Mélanthius  pou.'ssa  l'acteur  jusqu'au  milieu  de  la  scène,  en  s'é- 
criant  :  <-  Tu  me  demandes  plusieurs  suivantes,  et  la  femme  de  Pho- 
«  cion  n'en  a  qu'une  quand  elle  se  montre  dans  les  rues  d'Athènes*  !» 
Ces  mots,  que  tout  le  monde  entendit,  furent  suivis  de  si  grands  ap- 
plaudissements, que,  sans  attendre  la  fin  de  la  pièce,  je  courus  au 
plus  vite  chez  Phocion.  Je  le  trouvai  tirant  de  l'eau  de  son  puits,  et  sa 
femme  pétrissant  le  pain  du  ménage  '.  Je  tressaillis  à  cette  vue,  et 
racontai  avec  plus  de  chaleur  ce  qui  venait  de  se  passer  au  théâtre.  Ils 
m'écoutèrent  avec  indifférence.  J'aurais  dû  m'y  attendre.  Phocion  était 
peu  flatté  des  éloges  des  Athéniens,  et  sa  femme  l'était  plus  des  actions 
de  son  époux,  que  de  la  justice  qu'on  leur  rendait  ' 

Œ  II  était  alors  dégoûté  de  l'inconstance  du  peuple,  et  encore  plus 
indigné  de  la  bassesse  des  orateurs  publics.  Pendant  qu'il  me  parlait 
de  l'avidité  des  uns,  de  la  vanité  des  autres,  Démosthène  entra.  Ils 
s'entretinrent  de  1'.  tat  actuel  de  la  Gr^ce.  Démosthène  voulait  déclarer 
la  guerre  à  Philippe,  Phocion  maintenir  la  paix. 

o  Ce  dernier  était  persuadé  que  la  perte  d'une  bataille  entraînerait 
celle  d'Athènes;  qu'une  victoire  prolongerait  une  guerre  que  les  Athé- 
niens, trop  corrompus,  n'étaient  plus  en  état  de  soutenir;  que  loin 
d'irriter  Philippe  et  de  lui  fournir  un  prétexte  d'entrer  dans  l'Attique, 
il  fallait  attendre  qu'il  s'épuisAt  en  expéditions  lointaines,  et  qu'il  con- 
tinuât d'exposer  des  jours  dont -le  terme  serait  le  salut  de  la  répu- 
blique, h' 

a  Démosthène  ne  pouvait  renoncer  au  rôle  brillant  dont  il  s'est  em- 
paré. Depuis  la  dernière  paix  ,  deux  hommes  de  génies  différents,  mais 
d'une  obstination  fgale,  se  livrent  un  combat  qui  fixe  les  regards  de 
la  Grèce.  On  voit  d'un  côté  un  souverain  jaloux  de  dominer  sur  toutes 
les  nations,  soumettant  les  unes  par  la  force  de  ses  armes,  agitant  les. 

1.  Plut.,  in  Phoc,  t.  I,  p.  750.  —  2.  23  février  339.  —  3.  Mém.  de  l'Acad.  des 
bell.-lettr.,  t.  XXXIX,  p.  «76  et  183.  —  4.  Plut.,  ibid.  —  J.  Id.,  ibid.,  p.  74».  — 
«.  Id.,  ibid.,  p.  750;  id.,  De  mus.,  t.  II,  p.  1131. 
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autres  par  ses  émissaires,  lui-môme  couvert  de  cicatrices,  courant  sans 
cesse  à  de  nouveaux  dangers,  et  livrant  A  la  fortune  telle  partie  de  son 
corps  qu'elle  voudra  choisir,  pourvu  qu'avec  le  reste  il  puisse  vivre 
comblé  d'honneur  et  de  ploire  '.  D'un  autre  côté,  c'est  un  simple  par- 
ticulier qui  lutte  avec  effort  contre  l'indolence  des  Athéniens,  contre 
l'aveuglement  de  leurs  alliés,  contre  la  jalousie  de  leurs  orateurs;  op- 
posant la  vigilance  à  la  ruse,  l'éloquence  aux  armées;  faisant  retentir 
la  Grèce  de  ses  cris,  et  l'avertissant  de  veiller  sur  les  démarches  du 
prince';  envoyant  de  tous  cotés  des  ambassadeurs,  des  troupes,  des 
flottes,  pour  s'opposer  à  ses  entreprisevet  parvenu  au  pointde  sefctire 
redouter  du  plus  rerloutable  des  vainqueurs  ^ 

«  Mais  l'arniiition  de  Démosfhène,  qui  n'échappait  pas  à  [■^hocion.  se 
cachait  adroitement  sous  les  motifs  qui  devaient  engager  les  Athéûiens 
à  prendre  les  armes,  motifs  que  j'ai  développés  plus  d'une  fois.  Ces 
deux  orateurs  les  discutèrent  de  nouveau  dans  la  conférence  où  je  fus 
admis.  Ils  parlèrent  l'un  et  l'autre  avec  véhémence,  Démosthène  tou^ 
joUrs  avec  respect,  Fhocion  quelquefois  avec  amertume.  Comme  ils  n« 
purent  s'accorder,  le  premier  dit  en  s'en  allant  :  «  Les  Athéniens  vous 
a  feront  mourir  dans  un  moment  de  délire.  Et  vous,  répliqua  le  se- 
«  cond,  dans  un  retour  de  bon  sens*.  » 

«  Le  16  d'anthestérion  '.  —  On  a  ::ummé  aujourd'hui  quatre  députés 
pour  l'a.'isemblée  des  amphictyons,  qui  doit  se  tenir  au  printemps  pro- 
chain à  Delphes". 

a.  Le '.  —  Il  s'est  tenu  ici  une  assemblée  général*.  Les  Athé» 

niens,  alarmés  du  siège  de  Byzance,  venaient  de  recevoir  une  lettre 
de  Philippe  qui  les  accusait  d'avoir  enfreint  plusieurs  articles  du  traité 
de  paix  et  d'alliance  qu'ils  signèrent  il  y  a  sept  ans  ».  Démosthène  a 
pris  la  parole;  et  d'après  son  conseil,  vainement  combattu  par  Pho- 
cion,  le  peuple  a  ordonné  de  briser  la  colonne  où  se  trouve  inscrit  ce 
traité,  d'équiper  des  vaisseaux,  et  de  se  préparer  à  la  guerre  '. 

a  On  avait  appris,  quelques  jours  auparavant,  que  ceux  de  Byzance 
aimaient  mieux  se  passer  du  secours  des  .athéniens,  que  de  recevoir 
dans  leurs  murs  des  troupes  commandées  par  un  général  aussi  détesté 
que  Charès  '°.  Le  peuple  a  nommé  Phocion  pour  le  remplacer. 

a  Ls  30  d'é'aphébolifin  ".  —  Dans  la  dernière  assemblée  des  am;ihic- 
tyons,  un  citoyen  d'Amphissa,  capitale  des  Locrieiis  Ozoles,  située  à 
soixante  stades  de  Delphes,  vomissait  des  injures  atroces  contre  les 
Athéniens,  et  proposait  de  les  condamner  à  une  amende  de  cinquante 
talents'-,  pour  avoir  autrefois  suspendu  au  temple  des  boucliers  dorés, 
monuments  de  leurs  victoires  sur  les  Mèdes  et  les  Thébains  ".  Eschine 
voulant  détourner  cette  accusation,   fit  voir  que  les  habitants  d'Am- 

\.  Demosth.,  De  cor.,  p.  483,  c.  —  2.  Id.,  ibid.,  p.  480.  —  3.  Lucian.,  in  De- 
moslti.  encom.,  cap.  xxxvii ,  t.  lit ,  p.  .118.  —  4.  Plut.,  in  Phoc.,  t.  i,  p.  745,  e. 
—  .s.  2U  février  339.  —  6.  jCschin.,  in  Ctes..  p  'l'iC.  Pcmoslh.,  ibid.,  p  498.  — 
7.  Vers  le  même  temps.  —  8.  I.ltter.  Phil  ,  in  Oper.  Demosth.,  p  H4.  Dionys. 
Halic,  Epist.  ad  Arom.,  t  VI,  p.  740.  —  '.».  Demosth.  ad  Phil.,  Epist..  p.  117. 
Philoch  ad  Dionys.  Halic,  t.  VI,  p.  741.  —  lo.  Plut.,  iWd.,  p.  747.  —  II.  lo  a^Til 
3311.  —  ii.  Deux  cent  soixante -dix  mille  livres.  —  13.  iEschin..  ibid.  Pausàn., 
lib.  X.  cap.  XIX,  p.  «43. 
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phissa  ,  s'étant  emparés  du  port  de  Cirrha  et  de  la  contrée  Toisine, 
pays  originairement  consacré  au  temple,  avaient  encouru  la  peine 
portée  contre  les  sacrilèges.  Le  lendemain  les  députés  de  la  ligue  am- 
phictyoniqiie,  suivis  d'un  grand  nombre  de  Delphiens,  descendirent 
dans  la  plaine,  brûlèrent  les  maisons,  et  comblèrent  en  partie  le  port. 
Ceux  d'Amphissa,  étant  accourus  en  armes,  poursuivirent  les  agres- 
seun6  jusqu'aux  portes  de  Delphes. 

o  Les  amphictyons  indignés  méditent  une  vengeance  éclatante.  Elle 
sera  prononcée  dans  la  diète  des  Thermopyles,  qui  s'assemble  pour 
l'ordinaire  en  automne;  mais  on  la  tiendra  plus  tôt  cette  année  '. 

«  On  ne  s'attendait  point  à  cette  guerre.  On  soupçonne  Philippe  de 
l'avoir  suscitée  ;  quelques-uns  accusent  Eschine  d'avoir  agi  de  concert 
avec  ce  prince  '. 

a  Le '.  —  Phocion  campait  sous  les  murs  de  Byzance.  Sur  la 

réputation  de  sa  vertu,  les  magistrats  de  la  ville  introduisirent  ses  trou- 
pes dans  la  place.  Leur  discipline  et  leur  valeur  rassurèrent  les  habi- 
tants, et  contraignirent  Philippe  à  lever  le  siège.  Pour  couvrir  la  honte 
de  sa  retraite,  il  dit  que  sa  gloire  le  forçait  à  venger  une  offense  qu'il 
venait  de  recevoir  d'une  tribu  de  Scythes.  Mais  avant  de  partir,  il  eut 
soin  de  renouveler  la  paix  avec  les  Athéniens  *,  qui  tout  de  suite  ou- 
blièrent les  décrets  et  les  préparatifs  qu'ils  avaient  faits  contre  lui. 

a.  Le ^  —  On  a  lu  dans  l'assemblée  générale  deux  décrets, 

l'un  des  Byzantins,  l'autre  de  quelques  villes  de  l'Hellespont.  Celui  des 
premiers  porte  qu'en  reconnaissance  des  secours  que  ceux  de  Byzance 
et  de  Périnthe  ont  reçus  des  Athéniens,  ils  leur  accordent  le  droit  de 
cité  dans  leurs  villes,  la  permission  d'y  contracter  des  alliances  et  d'y 
acquérir  des  terres  ou  des  maisons,  avec  la  préséance  aux  spectacles, 
et  plusieurs  autres  privilèges.  On  doit  ériger  au  Bosphore  trois  statues 
de  seize  coudées*  chacune,  représentant  le  peuple  dWthènes  couronné 
par  ceux  de  Byzance  et  de  Périnlhe  '.  Il  est  dit  dans  le  second  décret, 
que  quatre  villes  de  la  Chersonèse  de  Thrace ,  protégées  contre  Philippe 
par  la  générosité  des  Athéniens,  ont  résolu  de  leur  offrir  une  couronne 
du  prix  de  soixante  talents  »,  et  d'élever  deux  autels,  l'un  à  la  Recon- 
naissance, et  l'autre  au  peuple  d'Athènes  '. 

Sous  l'archonte  Lysimachide.  La  deuxième  année  de  la  llo«  olympiade.  (Depuis 
le  8  juillet  de  l'an  339  jusqu'au  -.'8  juin  de  l'an  338  avant  J.  C.) 

«  Le '«.  —  Dans  la  diète  tenue  aux  Thermopyles,  les  amphic- 
tyons ont  ordonné  de  marcher  contre  ceux  d'Amphissa,  et  ont  nommé 
Cottyphe  général  de  la  ligue.  Les  Athéniens  et  les  Thébains,  qui  dés- 
approuvent cette  guerre ,    n'avaient  point  envoyé  de  députés  à  l'as- 

1.  jEschin.,  in  Ctes. ,  p.  447.  —  2.  Demosth.,  De  cor.,  p.  497,  E.  —  3.  Vers  le 
mois  de  mai  ou  de  juin  339.  —  4.  Diod.,  lib.  XVI,  p.  468.  —  5.  Vers  le  même 
temps.  — 6.  Vingt-deux  de  nos  pieds  et  huit  pouces.  —  7.  Demosth.,  De  cor., 
p.  487.  —  8.  Trois  cent  vingt-quatre  mille  livres.  Cette  somme  est  si  forte  que 
je  soupçonne  le  texte  altéré  en  cet  endroit.  —  ».  Demosth.,  ibid.,  p.  488. — 
!•.  Vers  le  mois  d'août  339. 
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«emblée.  Philippe  est  encore  en  Scythie,  et  n'en  reviendra  pas  sitôt'; 
mais  on  présume  que  du  fond  de  ces  régions  éloignées,  il  a  dirigé  les 
opérations  de  la  diète. 

a  Le '.  —  Les    malheureux    habitants   d'Amphissa,    vaincus 

dans  un  premier  combat,  s'étaient  soumis  à  des  conditions  humi- 
liantes; loin  de  les  remplir,  ils  avaient,  dans  une  seconde  bataille,  re- 
poussé l'armée  de  la  ligue,  et  blessé  mùme  le  général.  C'était  peu  de 
temjis  avant  la  dernière  assemblée  des  amphictyons  :  e!le  s'est  tenue  à 
Delphes.  Des  Thessaliens  vendus  à  Philippe  ont  fait  si  bien  par  leurs 
manœuvres  ■",  qu'elle  lui  a  confié  le  soin  de  venger  les  outrages  faits 
au  temple  de  Delphes  *.  11  dut  à  la  première  guerre  sacrée,  d'être  admis 
au  rang  des  amphictyons;  celle-ci  le  plac  ra  j)our  jamais  à  la  télé 
d'une  confédération  à  laquelle  on  ne  pourra  résister  sans  se  rendre 
coupable  d'impiété.  Les  Thébains  ne  peuvent  plus  lui  disputer  l'entrée 
des  Thermopjles.  Ils  commencent  néanmoins  à  pénétrer  ses  vues;  et 
comme  il  se  défie  de  leurs  intentions,  il  a  ordonné  aux  peuples  du  Pé- 
loponèse,  qui  font  partie  du  corjis  amphiciyonique,  de  se  réunir  au 
mois  de  boédromion  ',  avec  leurs  armes,  et  des  provisions  pour  qua- 
rante jours  '. 

«  Le  mécontentement  est  général  dans  la  Grèce.  Sparte  garde  un. 
profond  silence;  Athènes  est  incertaine  et  tremblante;  elle  voudrait  et 
n'ose  pas  se  joindre  aux  prétendus  sacrilèges.  Dans  une  de  ses  assem- 
blées, on   proposait  de   consulter  la  pythie.   «  Elle  philippise,  »  seat . 
écrié  Démosthène';  et  la  proposition  n'a  pas  passé. 

a  Dans  une  autre,  on  a  rapporté  que  la  prêtresse  interrogée  avait 
répondu  que  tous  les  Athéniens  étaient  d'un  mùme  avis,  à  l'exception 
d'un  seul.  Les  partisans  de  Philippe  avaient  suggéré  cet  oracle,  pour 
rendre  Démosthène  odieux  au  peuple  :  celui-ci  le  retournait  contre 
Eschine.  Pour  terminer  ces  débats  puérils ,  Phocion  a  dit  :  a  Cet 
«  homme  que  Tous  cherchez,  c'est  moi,  qui  n'approuve  rien  de  ce 
«  que  vous  faites  '.  » 

u  Le  25  ti'elaphébolion*.  —  Le  danger  devient  tous  les  jours  plus 
pressant  ;  les  alarmes  croissent  à  proportion.  Ces  Athéniens  qui .  l'année 
dernière,  résolurent  de  rompre  le  traité  de  paix  qu'ils  avaient  avec 
l'hilippe,  lui  envoient  des  ambassadeurs  i",  jiour  l'engager  à  maintenir 
ce  traité  jusqu'au  mois  de  thargélion  ". 

«  Le  premier  de  muiiychiun  '^  —  On  avait  envoyé  de  nouveaux  am- 
bassadeurs au  rui  pour  le  même  objet  '^.  Us  ont  rapporté  sa  réponse.  !1 
n'ignore  point,  dit-il  dans  sa  lettre,  quedes  Athéniens  s'efforcent  à  dé- 
taciier  de  lui  les  Thessaliens.  les  Béotiens,  et  les  l'hébams.  U  veut  bien 
cependant  souscrire  à  leurdemande,  et  signer  une  trîÊve,  mais  à  con- 
dition qu'ils  n'écouteront  plus  les  funestes  conseils  de  leurs  orateurs" 

1.  itschin.,  in  Ctes.,  p.  448.  — '.!.  Au  printemps  de  338.  —  3.  Demosth.,  De  cor., 
p.  498.  —  4.  Id.,   ibid.,  p.   iSy.  —  S.  Ce  mois  coniinoii(,a  le  ■2i,  ;ioùl  de  l'an  j38. 

—  6.  Demosth.,  ibid.  —  7.  .fischin.,  ibid.,  p.  44y.  Plut.,  in  Demosth.,  t.  1,  p.  8'.i. 

—  8.  Plut.,  in  Phoc,  t.  I ,  p.  74.-..  —  U.  21  mars  338.  —  10.  Demosth.,  ibid., 
p.  500.  —  tl.  Ce  mois  commença  le  30  avril  de  l'an  338.  —  ii-  31  mars.  — 
13.  Demosth.,  ibid.  —  14.  Id.,  ibid'.,  p.  ioi. 
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a  Lt  \b  de  scirophorionK  —  Philippe  avait  passé  les  TheTmopyles,  et 
pénétré  dans  la  Phojide.  Les  peuples  voisins  étaient  saisis  de  frayeur  ; 
cependant,  comme  il  protestait  qu'il  n'en  voulait  qu'aux  Locriens,  on 
commençait  à  se  rassurer.  Tout  à  coup  il  est  tombé  sur  Élatée  ';  c'est 
une  de  ces  villes  qu'il  eut  soin  d'épargner  en  terminant  la  guerre  des 
Phocéens.  11  compte  s'y  établir,  s'y  fortifier;  peut-être  môme  a-t-il 
continué  sa  route  :  si  les  Thébains,  ses  alliés,  ne  l'arrêtent  pas,  nous 
le  verrons  dans  deux  jours  sous  les  murs  d'Athènes'. 

a  La  nouvelle  de  la  prise  d'Êiatée  est  arrivée  aujourd'hui.  Les  pry- 
tanes»  étaient  à  souper;  ils  se  lèvent  aussitôt.  Il  s'agit  de  convoquer 
l'assemblée  pour  demain.  Les  uns  mandent  les  généraux  et  le  trom- 
pette; les  autres  courent  à  la  place  publique,  en  délogent  les  mar- 
chands, et  brûlent  les  boutiques  \  La  ville  est  pleine  de  tumulte  :  un 
mortel  effroi  glace  tous  les  esprits. 

«  Le  16  de  scirophvrion^.  —  Pendant  la  nuit,  les  généraux  ont  couru 
de  tous  côtés,  et  la  trompette  a  retenti  dans  toutes  les  rues \  Au  point 
du  jour,  les  sénateurs  se  sont  assemblés,  sans  rien  conclure;  le  peuple 
les  attendait  avec  impatience  dans  la  place.  Les  prytanes  ont  annoncé 
la  nouvelle;  le  courrier  l'a  confirmée;  les  généraux,  les  orateurs,  étaient 
présents.  Le  héraut  s'est  avancé,  et  a  demandé  si  quelqu'un  voulait 
monter  à  la  tribune  :  il  s'est  fait  un  silence  effrayant.  Le  héraut  a  ré- 
pété plusieurs  fois  les  mêmes  paroles.  Le  silence  continuait,  et  les  re- 
gards se  tournaient  avec  inquiétude  sur  Démosthène;  il  s'est  levé  : 
«  Si  Philippe,  a-t-il  dit,  était  d'intelligence  avec  les  Thébains,  il  serait 
«  déjà  sur  les  frontières  de  l'Attique;  il  ne  s'est  emparé  d'une  place  si 
«  voisine  de  leurs  Etats,  que  pour  réunir  en  sa  faveur  les  deux  factions 
a  qui  les  divisent,  en  inspirant  de  la  confiance  à  ses  partisans,  et  de 
a  la  crainte  à  ses  ennemis.  Pour  prévenir  cette  réunion  Athènes  doit 
a  oublier  aujourd'hui  tous  les  sujets  de  haine  qu'elle  a  depuis  long- 
«  temps  contre  Thèbes  sa  rivale;  lui  montrer  le  péril  qui  la  menace; 
a  lui  montrer  une  armée  prête  à  marcher  à  son  secours;  s'unir,  s'il 
a  est  possible,  avec  elle  par  une  alliance  et  des  serments  qui  garan- 
«  tissent  le  salut  des  deux  républiques,  et  celui  de  la  Grèce  en- 
«  tière.  » 

a  Ensuite  il  a  proposé  un  décret,  dont  voici  les  principaux  articles. 
«  Apres  avoir  imploré  l'assistance  des  dieux  prolecteurs  de  l'Attique, 
a  on  équipera  deux  cents  vaisseaux  ;  les  généraux  conduiront  les  trou- 
oc  pes  à  Eleusis;  des  députés  iront  dans  toutes  les  villes  de  la  Grèce; 
«  ils  se  rendront  à  l'instant  môm  t  chez  les  Thébains,  pour  les  exhorter 
a  à  défendre  leur  liberté,  leur  offrir  des  armes,  des  troupes,  de  l'ar- 
•  gent,  et  leur  représenter  que  si  Athènes  a  cru  jus(ju'ici  qu'il  était  de 
a  sa  gloire  de  leur  disputer  la  prééminence ,  elle  pense  maintenant  qu'il 
«  serait  honteux  pour  elle,  pour  les  Thébains,  [)our  tous  les  Grecs,  de 
«  subir  le  joug  d'une  puissance  étrangère.  » 


1.  l'J  juin  338.  —  2.  Demosth.,  De  cor.,  p.  498.  —  3.  Diod.,  lib.  XVI ,  p.  474. 

—  4.  C'étaient  cinquante  sénateurs  qui  logeaient  au  Prytaiiee  pour  veiller  sur 
les  allaires  iiiiporlanles  de  l'P.tal,  et  convoquer  au  besoin  i'asseinbltic  gêné'"»''* 

—  5.  Demosth.,  ibid.,  p.  501.  Diod.,  ibid.  —  C.  13  juin  338.  —  7.  Diod.,  ibi< 


raie, 
ibid. 
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Ce  décret  a  pfassé  sans  la  molfldre  opposition;  on  a  nonotné  cinq  dé- 
putés, parmi  lesquels  sont  Démosthène  et  l'orateur  Hypéride  :  ils  vont 
partir  incessamment  '. 

Le Nos  députés  trouvèrent  à  Tlièbes  les  députés  des  alliés  de 

cette  ville.  Ces  derniers,  après  avoir  comblé  Philippe  d'élofjes  et  les 
Alliénieiis  de  reproches,  représentèrent  aux  Thébains,  qu'en  recon- 
naissance des  obligations  qu'ils  avaient  à  ce  prince,  ils  devaient  lui  ou- 
vrir un  passage  dans  leurs  États',  et  môme  tomber  avec  lui  sur  l'At- 
tique.  On  leur  faisait  envisager  cette  alternative,  ou  que  les  dépouilles 
des  Athéniens  seraient  transportées  à  Thùbes,  ou  que  celles  des  Thé- 
bains  deviendraient  le  partage  des  Macédoniens'.  Ces  raisons,  ces  me- 
naces, furent  exposées  avec  beaucoup  de  foi  ce  par  un  des  plus  célèbres 
orateurs  de  ce  siècle.  Python  de  Byzance,  qui  parlait  au  nom  de  Phi- 
lippe'; mais  Démosthène  répondit  avec  tant  de  supériorité,  que  les 
Thébains  n'hésitèrent  pas  à  recevoir  dans  leurs  murs  l'armée  des  Athé- 
niens, commandée  par  Charès  et  par  Straloclès '.  Le  projet  d'unir  les 
Athéniens  avec  les  Thébains  est  regardé  comme  un  trait  de  génie;  le 
succès,  comme  le  triomphe  de  l'éloquence. 

Le Ln   attendant  des  circonstances  plus   favorables,  Philippe 

prit  le  parti  d'exécuter  le  décret  des  amphictyons,  et  d'attaquer  la  ville 
d'Amphi.ssa;  mais,  pour  en  approcher,  il  fallait  forcer  un  défllé  que 
défendaient  Charès  et  Proiène,  le  premier  avec  un  détachenlent  de 
Thébains  et  d'Athéniens,  le  second  avec  un  corps  d'auxiliaires  que  les 
Ampbissiens  venaient  de  prendre  à  leur  solde*.  Après  quelques  vaines 
tentatives,  Philippe  fit  tomber  entre  leurs  mains  une  lettre  dans  la- 
(juelle  il  maniuait  à  Parménion,  que  les  troubles  tout  à  coup  élevés 
dans  la  Tlirace  exigeaient  sa  présence ,  et  l'obligeaient  de  renvoyer  à 
un  autre  temps  le  siège  d'Amphissa.  Ce  stratagème  réussit.  Charès  et 
Proxéne  abandonnèrent  le  défilé:  le  roi  s'en  saisit  aussitôt,  battit  les 
Amphissiens,  et  s'empara  de  leur  ville". 

Sous  l'archonte  Charondas.  La  troisième  année  de  la  110°  olympiade.  (Depuis 
le  28  juin  de  l'an  338  jusqu'au  17  juillet  de  l'an  337  avant  J.  C.) 

Le •.  Il  paraît  que  Philippe  veut  terminer  la  guerre;  il  doit  nous 

envoyer  des  ambassadeurs.  Les  chefs  des  Thébains  ont  entamé  des  né- 
gociations avec  lui,  et  sont  même  près  de  conclure.  Ils  nous  ont  com- 
muniqué ses  propositions,  et  nous  exhortent  à  les  accepter».  Beaucoup 
de  gens  ici  opinent  à  suivre  leur  conseil-,  mais  Déraoslhène,  qui  croit 
avoir  humilié  Philippe,  voudrait  l'abattre  et  l'écraser. 

«  Dans  l'assemlilée  d'aujourd'hui,  il  s'est  ouvertement  déclaré  pour 
la  continuation  do  la  guerre;  Phocion,  pour  l'avis  contraire.  «  Quand 

1  rtemostb.,  De  cor.,  p  .505.  —  2.  Arislot.,  Rhet. ,  lib.  I,  cap.  xxiii,  t.  II, 
p.  .575.  —  3.  Demoslh.,  ibid..  p.  âOJ.  —  k.  Diod.,  lib.  XVI,  p.  475.  —  5.  Id., 
ibid.  Diodore  l'appelle  Lysiclès,  mais  Eschine  iDc  fais.  leg. ,  p.  451)  et  Polycn 
(Straleg.,  lib.  IV,  cap.  n  ,  S  •!)  le  nomment  Stratoclès.  Le  témoignage  d'Eschine 
doit  faire  préférer  cette  dernière  leçon.  —  6.  ACschin.,  in  Ctes.,  p.  451.  Demosth., 
ibid.  —  7.  Polysen.,  Stiatog.,  lib  IV,  cap.  n,  9  8.  —  8.  Dans  le»  iremiers  jour» 
de  juillet  de  lan  338.  —  9.  jEschin..  ibia. 
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Conseillerez-Tous  donc  la  guerre?  »  lui  a  demandé  l'orateur  Hypéride. 
Il  a  répondu  :  «  Quand  je  verrai  les  jeunes  gens  observer  la  disciplina^ 
«  les  riches  contribuer,  les  orateurs  ne  pas  épuiser  le  trésor  '.  »  Un 
avocat,  du  nombre  de  ceux  qui  passent  leur  vie  à  porter  des  accusa- 
tions aux  tribunaux  de  justice,  sVst  écrié  :  a  Eh  quoi!  Fhocion,  main- 
Œ  tenant  que  les  Athéniens  ont  les  armes  à  la  main,  vous  osez  leur 
a  proposer  de  les  quitter!  Oui,  je  l'ose,  a-t-il  repris,  sachant  très-bien 
«  que  j'aurai  de  l'autorité  sur  vous  pendant  la  guerre,  et  vous  sur  moi 
«  pendant  la  paix  '.  »  L'orateur  Polyeucte  a  pris  ensuite  la  parole  : 
comme  il  est  extiômement  gros,  et  que  la  chaleur  était  excessive,  il 
suait  à  grosses  gouttes,  et  ne  pouvait  continuer  son  discours  sans  de- 
mander à  tout  moment  un  verre  d  eau.  «  Athéniens,  a  dit  Phocion, 
a  vous  avez  raison  d'éqouter  de  pareils  orateurs;  car  cet  homme,  qui 
a  ne  peut  dire  quatre  mots  en  votre  présence  sans  étouffer,  fera  sans 
o  doute  des  merveilles,  lorsque,  chargé  de  la  cuirasse  et  du  bouclier, 
a  il  sera  près  de  l'ennemi  ^  »  Comme  Démosthène  insistait  sur  l'avan- 
tage de  transporter  le  théâtre  de  la  guerre  dans  la  Béotie,  loin  de  l'At- 
tique  :  a  N'examinons  pas,  a  lépondu  Phocion,  oii  nous  donnerons  la 
«  bâtai  le,  mais  où  nous  la  gagnerons*.  »  L'avis  de  Démosthène  a  pré- 
valu :  au  sortir  de  l'assemblée,  il  est  parti  pour  la  Béolie. 

Le '.    Démosthène  a  forcé  les   Thébains    et    les  Béotiens    à' 

rompre  toute  négociation  avec  Philippe.  Plus  d'espérance  de  paix  *. 

Le Philippe  s'est  avancé  à  la  tête  de  trente  mille  hommes- 

de  pied,  et  de  deux  mille  chevaux  au  moins',  jusqu'à  Chéronée  eu. 
Béotie  :  il  n'est  plus  qu'à  sept  cents  stades  d'Athènes  *. 

Démoslhè.'ie  est  partout,  il  fait  tout  :  il  imprime  un  mouvement  ra- 
pide aux  diètes  des  Béotiens,  aux  conseils  des  généraux».  Jamais  lélo- 
quence  n'opéra  de  si  grandes  choses;  elle  a  excité  dans  toutes  les  âmes- 
l'ardeur  de  l'enthousiasme  et  la  soif  des  combats  '".  A  sa  voix  impé- 
rieuse, on  voit  s'avancer  vers  la  Béotie  les  bataillons  nombreux  des 
Achéens,  des  Corinthiens,  des  Leucadiens,  et  de  plusieurs  autres 
peuples  ".  La  Grèce  étonnée  s'est  levée,  pour  ainsi  dire,  en  pied,  les 
yeux  fixés  sur  la  Béotie,  dans  l'attente  cruelle  de  l'événement  qui  va 
décider  de  son  sort  ".  Athènes  passe  à  chaque  instant  par  toutes  les 
con\ulsions  de  l'espérance  et  de  la  terreur.  Phocion  est  tranquille. 
Hélas!  je  ne  saurais  l'être.  Philotas  est  à  l'armée.  On  dit  qu'elle  est 
plus  forte  que  celle  de  Philippe  '^ 

La  bataille  est  perdue.  Philotas  est  mort  ;  je  n'ai  plus  d'amis;  il 
n'y  a  plus  de  Grèce    Je  retourne  en  Scythie. 

Mon  journal  finit  ici,  je  n'eus  pas  la  force  de  le  continuer;  mon 
dessein  était  de  partir  à  l'instant,  mais  je  ne  pus  résister  aux  prières 

1.  Plut.,  in  Phoc,  t.  I,  p.  lb-2.  —  2.  Id.,  ibid.,  p.  "48.  —  3.  Id.,  ibid.,  p.  74t). 

-  -4.  Id.,  ibid.,  p.  748.  —.1.  Vers  le  même  temps.  —6.  iEschin.,  in  Clés.,  p.  4.'.l. 

-  7.  Diod.,  lib.  XVI,  p  475.  —  8.  Demosth,  De  cor.,  p.  511.  Sept  cents  stades 
font  vingl-six  de  nos  lieues  et  onze  cent  cinquante  toises.  -  9.  /Eschin.,  ibid., 
p.  45'2.  Plut.,  in  Uemoslh.,  t.  I,  p.  854.  —  10.  Tlieop.  ap.  Plut.,  in  Demosth.. 
t.  I,  p.  854.  —  H.  Demosth.,  ibid.,  p.  512.  Lucian. ,  in  Demosth.  encou\.. 
«ap.  ixxix,  t.  111,  p.  5iy.  —  12.  Plut.,  ibid.  —  13.  Justin.,  lib.  IX,  cap.  Ui. 


CHAPITRE   LXXXII.  283 

de  la  sœur  de  Philotas  et  d'Apollodore  son  époux;  je  passai  encore  un 
an  avec  eux,  et  nous  pleurâmes  ensemble. 

Je  vais  maintenant  me  rappeler  qneli)ues  circonstances  de  la  ba- 
taille. Elle  se  donna  le  sept  du  mois  de  métagéitnion  '. 

Jamais  les  Athéniens  et  les  Thébains  ne  montrèrent  plus  de  cou- 
rage Les  premiers  avaient  rnèrnt;  enfoncé  In  phalange  macédonienne; 
mais  leurs  généraux  ne  surent  pas  profiter  de  cet  avantage.  Philippe, 
qui  s'en  aperçut,  dit  froidement  (jue  les  Athéniens  ne  savaient  pas 
vaincre,  et  il  rétablit  l'ordre  dans  son  armée  '  Il  commandait  l'aile 
droite,  Alexandre  son  fils,  l'aile  gauciie.  L'un  et  l'autre  montiéreut  la 
plus  grande  valeur.  Démostliène  fut  des  premiers  à  prendre  la  fuite'. 
Du  côté  des  Athéniens,  plus  de  mille  hommes  périrent  d'une  mort  glo- 
rieuse :  plus  de  deux  mille  furent  prisonniers.  La  perte  des  Thébains 
fut  à  peu  près  égale  '. 

a  Le  roi  laissa  d'abord  éclater  u:ie  joie  indécente.  Après  un  repas  oi3 
ses  amis,  à  son  exemple,  se  livrèrent  aux  plus  grands  excès  *,  il  alla 
sur  le  champ  de  bataille,  n'eut  pas  déboute  d'insulter  ces  braves  guer- 
riers qu'il  voyait  étendus  à  ses  pieds,  et  se  mit  à  déclamer,  en  battant 
la  mesure  ,  le  décret  que  Démostliène  avait  dressé  pour  susciter  contre 
lui  les  peuples  de  la  Grèce*.  L'orateur  Déinade,  quoique  chargé  de  fers, 
lui  dit  :  a  Philippe,  vous  jouez  le  rôle  de  Thersite,  et  vous  pourriez 
a  jouer  celui  d'Agamemnon  '.  »  Ces  mots  le  firent  rentrer  en  lui-même. 
Il  jeta  la  couronne  de  fleurs  qui  ceignait  sa  tète,  remit  Démade  en  li- 
berté, et  rendit  justice  à  la  valeur  des  vaincus  '. 

a  La  ville  de  Thùbes,  qui  avait  oublié  ses  LienFaits,  fut  traitée  avec 
plus  de  rigueur.  Il  laissa  une  garnison  dans  la  citadelle;  quelques-uns 
des  principaux  habitants  furent  bannis,  d'autres  mis  à  mort».  Cet 
exemple  de  sévéïité  qu'il  crut  nécessaire,  éteignit  sa  vengeance,  et  le 
vainqueur  n'exerça  plus  que  des  actes  de  modération.  On  lui  conseil- 
lait de  s'assurer  des  plus  fortes  places  de  la  Grèce;  il  dit  qu'il  aimait 
mieux  une  longue  réputation  de  clémence,  que  l'éclat  passager  de  la 
domination  '.  On  voulait  qu'il  sévît  du  moins  contre  ces  Athéniens  qui 
lui  avaient  causé  de  si  vives  alarmes;  il  répondit  :  «  Aux  dieux  ne 
«  plaise  que  je  détruise  le  théâtre  de  la  gloire,  moi  qui  ne  travaille  que 
a  pour  elle  "  !  »  Il  leur  permit  de  retirer  leurs  morts  et  leurs  prison- 
niers. Ces  derniers,  enhanlis  par  ses  bontés,  se  conduisirent  avec  l'in- 
discrétion et  la  légèreté  qu'on  reproche  à  leur  nation;  ils  demandèrent 
hautement  leurs  bagages,  et  se  plaignirent  des  officiers  macédoniens. 
Philijipe  eut  la  complaisance  de  se  prêter  à  leurs  vœux,  et  ne  put 
s'em[iêclier  de  dire  en  riant  :  a  Ne  semble-t-il  pas  que  nous  les  ayons 
«  vaincus  aux  jeux  des  osselets  "?  » 

Quelque  temps  après,  et  pendant  que  les  Athéniens  se  préparaient 

l.  Plut.,  in  Camill.,  t.  I,  p.  138.  Corsiii.,  De  nat.  die.  Plat.,  in  Symbol,  litter., 
t.  VI,  p.  95.  Le  3  août  de  l'an  338  avant  J.  C.  -  2.  Polyatn.,  Strateg.,  lib.  IV. 
cap.  11.  —  3.  Plut.,  in  Demosth.,  t.  I ,  p.  8'.5.  —  4.  Diod.,  lib.  XVI,  p.  476.  — 
5.  Id.,  ibid.  —  6.  Plut.,  it)id.  —  7.  Diod  ,  ibid.,  p.  477.  —  8.  Plut.,  in  Pelopid., 
t.  I,  p.  '^87.  —  9.  Justin.,  lib.  IX,  cap  iv.  —  10.  Plut.,  Apophth.,  t.  II,  p.  177. 
—  U.  Id.,  ibid.,  p.  178.  —  V2.  Id.,  ibid..  p.  177. 
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à  soutenir  un  siège',  Alexandre  vint,  accompagné d'Antîpatër,  leur 
offrir  un  traité  de  paix  et  d'alliance  '.  Je  le  vis  alors  cet  Alexandre, 
qui  depuis  a  rempli  la  terre  d'admiration  et  de  deuil.  Il  avait  dix-huit 
ans,  et  s'était  déjà  signalé  dans  plusieurs  combats.  A  la  bataille  de  Ché- 
ronée,  il  avait  enfoncé  et  mis  en  fuite  l'aile  droite  de  l'armée  ennemie. 
Cette  victoire  ajoutait  un  nouvel  éclat  aux  charmes  de  sa  figure.  Il  a 
les  traits  réguliers,  le  teint  beau  et  vermeil,  le  nez  aquilin  ,  les  yeux 
grands,  pleins  de  feu,  les  cheveux  blonds  et  bouclés,  la  tête  haute, 
mais  un  peu  penchée  vers  l'épaule  gauche,  la  taille  moyenne,  fine  et 
dégagée,  le  corps  bien  proportionné  et  fortifié  par  un  exercice  conti- 
nuel '.  On  dit  qu'il  est  très-léger  à  la  course,  et  très-recherché  dans  sa 
parure  *.  Il  entra  dans  Athènes  sur  un  cheval  superbe  qu'on  nommait 
Bucéphale,  que  personne  n'avait  pu  dompter  jusqu'à  lui  ^,  et  qui  arait 
coulé  treize  talents  "*. 

Bientôt  on  ne  s'entretint  que  d'Alexandre.  La  douleur  où  j'étais 
plongé  ne  me  permit  pas  de  l'étudier  de  près.  J'interrogeai  un  Athé- 
nien qui  avait  longtemps  séjourné  en  Macédoine;  il  me  dit  : 

«  Ce  prince  joint  à  beaucoup  d'esprit  et  de  talents  un  désir  insatiable 
de  s'instruire  ',  et  du  goût  pour  les  arts,  qu'il  protège  sans  s'y  con- 
naître. Il  a  de  l'agrément  dans  la  conversation ,  de  la  douceur  et  de  la 
fidélité  dans  le  commerce  de  l'amitié  ',  une  grande  élévation  dans  les 
sentiments  et  dans  les  idées.  La  nature  lui  donna  le  germe  de  toutes 
les  vertus,  et  Aristote  lui  en  développa  les  principes.  Mais,  au  milieu  de 
tant  d'avantages,  r'-giie  une  passion  funeste  pour  lui,  et  peut-être  pour 
le  genre  humain  :  c'est  une  envie  excessive  de  dominer  qui  le  tourmente 
jour  et  nuit.  Elle  s'annonce  tellement  dans  ses  regards ,  dans  son  main- 
tien, dans  ses  paroles  et  ses  moindres  actions,  qu'en  l'approchant  on 
est  comme  saisi  de  respect  et  de  crainte  '.  Il  voudrait  être  l'uni([ue  souve- 
rain de  l'univers'",  et  le  seul  dépositaire  desconnaissan.es  humaines". 
L'ambition  et  toutes  ces  qualités  brillantes  qu'on  admire  dans  Philippe 
se  retrouvent  dans  son  fils,  avec  cette  différence,  que  chez  l'un  elles 
sont  mêlées  avec  des  qualités  qui  les  tempèrent,  et  que  chez  l'autre  la 
fermeté  dégénère  en  obstination,  l'amour  de  la  gloire  en  frénésie,  le 
courage  en  fureur.  Car  toutes  ses  volontés  ont  rinflexibilité  du  destin, 
et  se  soulèvent  contre  les  obstacles  '-,  de  même  qu'un  torrent  s'élance  en 
mugissant  au-dessus  du  rocher  qui  s'oppose  à  son  cours. 

a  Philippe  emploie  différents  moyens  pour  aller  à  ses  fins;  Alexandre 
ne  connaît  que  son  épce.  Philippe  ne  rougit  pas  de  disputer  aux  jeux 
olympiens  la  victoire  à  de  simples  particuliers;  Alexandre  ne  voudrait  y 
trouver  fiour  adversaires  que  des  rois".  Il  semble  qu'un  sentimeni  se- 
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cret  avertit  sans  cesse  le  premier  qu'il  n'est  parvenu  à  cette  haute  élé- 
vation qu'à  force  de  travaux,  et  le  second  qu'il  est  né  dans  le  sein  de 
la  grandeur  '. 

«Jaloux  de  son  p'-re,  il  voudra  le  surpasser;  émule  d'Achille*,  il 
tâchera  de  l'égaler.  Achille  est  à  ses  yeux  le  plus  grand  des  héros,  et 
Homère  le  plus  grand  des  poètes',  parce  qu'il  a  immortalisé  Achille. 
Plusieurs  traits  de  ressemblance  rapprochent  Alexandre  du  modfde 
qu'il  a  choisi.  C'est  la  même  violence  dans  le  caractère,  la  même  im- 
pétuosité dans  les  combats,  la  môme  sensibili'é  dans  l'âme.  Il  disait  un 
jour  qu'Achille  fut  le  plus  heureux  des  mortels,  puisqu'il  eut  un  ami 
tel  que  Patiocle,  et  un  panégyriste  tel  qu'Homère*.  » 

La  négociation  d'Alexandre  ne  traîna  pas  en  longueur.  Les  Athé- 
niens acceptèrent  la  paix.  Les  conditions  en  furent  très-douces.  Phi- 
lippe leur  rendit  même  l'île  de  Samos',  qu'il  avait  prise  quelque  temps 
auparavant.  Il  exigea  seulement  que  leurs  députés  se  rendissent  à  la 
diète  qu'il  allait  convoquer  à  C.orinthe,  pour  l'intérêt  général  de  la 
Grèce  *. 

Sons  l'archonte  Phrynicus.  La  quatrième  année  de  la  1 10'  olympiade.  (Depuis 
le  17  juillet  de  l'an  337  jusqu'au  7  juillet  de  l'an  336  avant  J.  C.) 

«  Les  Lacédémoniens  refusèrent  de  paraître  à  la  diète  de  Corinthe; 
Philippe  s'en  plaignit  avec  hauteur,  et  reçut  pour  toute  réponse  ces 
mots  :  «  Si  tu  te  crois  plus  grand  après  ta  victoire,  mesure  ton  ombre; 
«  elle  n'a  vas  augmenté  d'une  ligne'.  »  Piiili|pe  irri  é  répliqua  :  «  Si 
a  j'entre  dans  la  Laconie,  je  vous  en  chasserai  tous.  »  Ils  lui  répondi- 
rent :  «  Si'.  » 

Un  objet  plus  important  l'empêcha  d'effectuer  ses  menaces.  Les 
d;pijié>  de  pre  que  toute  la  Grèce  étant  a-^semblés,  ce  f  rnce  leur  pro- 
posa d'abord  d'éteindre  toutes  les  dissensions  qui  jusqu'alors  avaient 
divisé  les  Grecs,  et  d'établir  un  con.-eil  permanent,  chargé  de  veil'er 
au  maintien  de  la  paix  univei selle.  Ensuite  il  leur  représenta  qu'il 
était  temps  de  venger  la  Grèce  des  outrages  qu'elle  avait  éprouvés  au- 
trefois de  la  part  des  Perses,  et  de  porter  la  guerre  dans  les  Éials  du 
grand  roi  '.  Ces  deux  propositions  furent  reçues  avec  applaudissement, 
et  Philippe  fut  élu,  tout  d'une  voix,  généralissime  de  l'armée  îles  Grecs, 
avec  les  pouvoirs  les  plus  amples.  En  même  temps  on  régla  le  con- 
tingent des  troupes  que  chaque  ville  pourrait  fournir;  elles  se  montaient 
à  deux  cent  mille  hommes  de  [lied,  et  quinze  mille  de  cavalerie,  sans 
y  comprendre  les  soldats  de  la  Macédoine,  et  ceux  des  nations  barbares 
soumises  à  ses  lois'".  Après  ces  résolutions,  il  retourna  dans  ses  Etats 
pour  se  préparer  à  cette  glorieuse  expédition. 

I.  Voyez  la  comparaison  de  Philippe  et  d'Alexandre,  dans  l'excellente  histoire 
qoc  M.  Olivier,  de  Marseille,  publia  du  prcmie.-  de  ces  princes  en  1740  (t.  II, 
p.  ■'.'->.5).  —  -2.  Plut.,  in  Alex.,  t.  I,  p.  667.—  3.  Id.,  De  forlit.  Alex.,  or?.t.  I,  t.  II, 
p.  3'21,  331,  etc.  Dio  Chrysost.,  De  regn.  orat.,  p.  1».  —  4.  Plut.,  ibid.,  p.  6T2. 
Cicer.,  Pro  Arch.,  cap.  x ,  t.  V,  p.  315.  —  5.  Plut.,  ibid.,  p.  681.  —  6.  Id.,  in 
Phoc,  t.  I,  p.  748.  —  7.  Id.,  Apophth.  lacon.,  t.  II,  p  218.  —  8.  Id.,  De  garrul., 
t.  U,  p.  .SU.  —  y.  Diod.,  lib.  XVI,  p.  478.  —  lo.  Justin.,  lib.  IX,  cap.  v.  Oro«.. 
lib.  III,  cap.  xnr. 
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Ce  fut  alors  qu'expira  la  liberté  de  la  Grèce'.  Ce  pays  si  fécond  en 
grands  hommes,  sera  pour  longtemps  asservi  aux  rois  de  Macédoine. 
Ce  fut  alors  aussi  que  je  m'arrachai  d'Athènes,  malgré  les  nouveaux 
efforts  qu'on  fit  pour  me  retenir.  Je  revins  en  Scythie,  dépouillé  des 
préjugés  qui  m'en  avaient  rendu  le  séjour  odieux.  Accueilli  d'une  na- 
tion établie  sur  les  bords  du  Borysthène,  je  cultive  un  petit  bien  qui 
avait  appartenu  au  sage  Anacharsis,  un  de  mes  aïeux.  J'y  goûte  le 
calme  de  la  solitude;  j'ajouterais,  toutes  les  douceurs  de  l'amitié,  si  le 
cœur  pouvait  réparer  ses  pertes.  Dans  ma  jeunesse  je  cherchai  le  bon- 
heur chez  les  nations  éclairées;  dans  un  âge  plus  avancé,  j'ai  trouvé 
le  repos  chez  un  peuple  qui  ne  connaît  que  les  biens  de  la  nature. 

1.  Oros.,  lib.  m,  cap.  xni. 


NOTES 


1.  —  Sur  l'ironie  de  Socrate.  (Page  h1.) 

Je  ne  me  suis  point  étennti  sur  l'ironie  de  Socrate,  persuadé  qu'il  ne 
r.iisnit  pas  un  usapre  aussi  fréquent  et  aussi  amer  de  cette  figure  q  le 
Platon  le  suppose.  On  n'a,  pour  s'en  convaincre,  qu'à  lire  les  conver- 
sations de  Socrate  rapportées  par  Xi'nophon,  et  celles  que  Platon  lui 
attribue.  Dans  les  premii^res,  Socrate  s'exprime  avec  une  gravité  qu'on 
regrette  souvent  de  ne  pas  retrouver  dans  les  secondes.  Les  deux  dis- 
ciplos  ont  mis  leur  maître  aux  prises  avec  le  sophisie  Hippias';  que 
l'on  com|)are  ces  dialogues,  et  l'on  sentira  cette  dillérence.  Cependant 
Xénophon  avait  été  présent  à  celui  qu'il  nous  a  conservé. 

II.  —  Sur  les  prétendus  regrets  que  h's  AlMniens  témoignèrent  après 
la  mort  de  Socrate.  (Page  6.t.) 

Dos  auteurs,  postérieurs  à  Socrate  de  plusieurs  siècles,  assurent 
qu'immédiatement  après  sa  mort,  les  Atliéiiiens  affligt^s  d'une  maladie 
3ontagii.'use,  ouvrirent  les  yeux  sur  leur  injustice^:  qu'ds  lui  éle- 
vèrent une  statue;  que,  .sans  daigner  écouter  ses  accusateurs,  ils  firent 
mourir  Mélitus  ef  l)annirent  les  autres  •*;  qu'Anytus  fut  lapidé  à  Héra- 
clée,  où  l'on  conserva  longtemps  son  tomboau'.  D'autres  ont  dit  que 
les  accusateurs  de  Socrate ,  ne  pouvant  supporter  la  haine  publique,  se 
pendirent  de  désespoir'.  Ces  traditions  ne  ])euveiit  se  concilier  avec  le 
silence  de  Xénophon  et  de  Platon,  qui  sont  morts  longtemps  après  leur 
maître,  et  qui  ne  parlent  nulle  part  ni  du  repentir  des  Athéniens,  ni 
du  supplice  des  accusateurs.  Il  y  a  plus:  Xérophon,  qui  survécut  à 
Anylus,  assure  positivement  que  la  mémoire  d*;  ce  dernier  n'était  pas  • 
en  norme  odeur  parmi  les  Athéniens,  soit  à  ;ause  des  dérèglements  de 
son  fils  dont  il  avait  négligé  l'éducat.on,  soit  à  cause  de  ses  extrava- 
gances particulières".  Ce  passage  prouve  invinciblement,  si  je  ne  me 
trompe,  que  jamais  le  peui)le  d'Athènes  ne  vengea  sur  Anytus  la  mort 
de  Socrate. 

III.  —  Quel  était,  à  Élevsis,  le  lieu  de  la  scène,  tant  pour 
les  cérémonies  que  pour  les  spectacles?  i,Page  71.) 

Je  ne  puis  donner  sur  cette  question  que  de  légers  éclaircissements. 

Les  auteurs  anciens  font  entendre  que  les  fêtes  de  (érès  attiraient 
queli|uefois  h  Eleusis  trente  mille  associés ',  sans  y  comprendre  ceux 
qui  n'y  venaient  que  par  un  motif  de  curiosité.  Ces  trente  mille  asso- 
ciés n'étaient  pas  témoins  de  toutes  les  ciTémonies.  On  n'ailmeltait 
sans  doute  aux  plus  secrètes  que  le  petit  nombre  de  novices  (]ui,  tous 
les  ans,  recevaient  le  dernier  sceau  de  l'initiation,  et  quelques-uns  de 
ceux  qui  l'avaient  reçu  depuis  longtemps. 

1.  Xenoph.,  Memor.,  lib.  IV,  p.  804.  Plat.,  t.  I,  p.  3ii3:  t.  III,  p.  281.  — 
2.  Arguiii.,  in  Busir.  Isocr.,  t.  II,  p.  I4!i.  —  3.  Diod.,  Hb.  XIV,  p.  '^66.  Diog. 
'.aert.,  lih.  il  ,  S  43.  Menag.,  ihid.  —  4.  Themist.,  Orat.  XX,  p.  -^39.  —  5.  Plut., 
itivid.,  t.  II,  p.  538  —6.  Xenoph.,  in  Apol.,  p.  7o7.  —  7.  Herodot.,  lib.  VIII. 
cap  nv. 
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Le  temple,  un  des  plus  grands  de  ceux  de  la  Grère  ',  était  construit 
au  milieu  d'une  cour  fermée  d'un  mur,  longue  de  trois  cent  soixante 
pieds  da  nord  :,u  midi,  large  de  trois  cent  un  de  l'est  à  l'ouest 2. 
C'est  là,  si  je  ne  me  trompe,  que  les  mystes,  ou  les  initiés,  tenant  un 
flambeau  à  la  main,  exécutaient  des  danses  et  des  évolutions. 

Derrière  le  temple,  du  côté  de  l'ouest,  on  voit  encoie  une  terrasse 
taillée  dans  le  roc  même,  et  élevée  de  huit  à  neuf  pieds  au-dessus  de 
l'aire  du  temple  :  sa  longueur  est  d'environ  deux  cent  soixante-dix 
pieds;  sa  largeur,  en  cei tains  endroits,  de  quarante  quatre.  A  son 
extrémité  septentrionale,  on  trouve  les  restes  d  une  chapelle  à  laquelle 
on  montait  par  plusieurs  marches'. 

Je  suppose  que  cette  terrasse  servait  aux  spectacles  dont  j'ai  parlé 
dans  ce  chapitre;  qu'elle  était,  dans  sa  longueur,  divisée  en  trois 
longues  galeries;  que  les  deux  premières  représentaient  la  région  des 
épreuves  et  celle  des  enfers;  que  la  troisième,  couverte  de  terre,  offrait 
aux  yeux  des  bosiiuets  et  des  prairies;  que  de  là  on  montait  à  la  cha- 
pelle, où  se  trouvait  cette  statue  dont  l'éclat  éblouissait  les  nouveaux 
initiés. 

IV. —  Sur  une  fnrmule  usitée  dans  les  mystères  de  Cérès.  (Page  71.) 

Meursius'  a  prétendu  que  l'assemblée  était  congédiée  par  ces  mot.';  : 
konx,  nmpax.  Hésychius^,  qui  nous  les  a  transmis,  dit  seulement  que 
c'était  une  acclamation  aux  initiés.  Je  n'en  ai  pas  fait  mention,  parce 
que  j'ignore  si  on  la  prononçait  au  commencement,  vers  le  milieu. 
ou  à  la  fin  de  la  cérémonie. 

Le  Clerc  a  prétendu  qu'elle  signifiait  :  Veiller  et  ne  point  faire  de 
mal.  Au  heu  d'attaquer  directement  cette  explication,  je  me  conten- 
terai de  rapporter  la  réponse  que  je  fis,  en  1766,  à  mon  .savant  con- 
frère M.  Larcher,  qui  m'avait  fait  l'honneur  de  me  deaiander  mon  avis 
sur  cette  formule*.  «  li  est  visible  que  les  deux  mots  Kôy?,  ôjxTraE  , 
sont  étrangers  à  la  langue  grecque;  mais  dans  quelle  langue  faut  il  les 
chercher?  Je  croirais  volontiers  qu'ils  sont  égyptiens,  parce  que  les 
mystères  d'Ëleu>is  me  paraissent  venus  d'Kgypte.  Pour  on  connaître 
la  valeur,  il  faudrait,  1°  que  nous  fussions  mieux  instruits  de  l'an- 
cienne langue  (égyptienne,  dont  il  ne  nous  reste  que  très-peu  de  chose 
dans  la  langue  co[)hte;  2°  que  les  deux  mots  en  question,  en  passant 
d'une  langue  dans  une  autre,  n'eussent  r:en  perdu  de  leur  prononcia- 
tion, et  qu'en  passant  dans  les  mains  de  plusieurs  copistes,  ils  n'eus- 
sent rien  perdu  de  leur  orthographe  primitive. 

a  On  pourrait  absolument  avoir  recours  à  la  langue  phénicienne, 
qui  avait  beaucoup  de  ranjjorts  avec  l'égyptien.  C'est  le  parti  qu'a  pris 
Le  Clerc,  qui.  à  l'exemple  de  Bochart,  voyait  tout  dans  le  phénicien. 
Maison  donnerait  dix  explications  dilTérentes  de  ces  deux  termes,  toutes 
également  probables,  c'est-à-dire  toute.s  également  incertaines.  Rien 
ne  se  prête  plus  aux  désirs  de  ceux  qui  aiment  les  étymologies,  que 
les  langues  01  ienlales,  et  c'est  ce  qui  a  presque  toujours  égaré  ceux 
(jui  se  sont  occu[)és  de  ce  genre  de  travail. 

a  Vous  voyez,  monsieur,  combien  je  suis  éloigné  de  vous  dire  quel- 
que chose  de  positif,  et  que  je  réponds  très  mal  à  la  confiance  dont 

I.  Stral..,  lil).  IX.  p.  395.  Vitruv.,  in  Praef.,  iib.  VIT,  p.  Ij:..  —  2.  Wood,  Nott- 
manuscrite.  Chanill..  Trav.  in  Greece,  chapt.  XLII ,  p.  19o.  —  3.  Ici.,  ibid.  Noto 
de  M.  Foucherot.  —  1.  Meurs.,  in  Eleiis.,  cap.  xi.  —  5.  Hesyc'j..  in  h/J.'.  — 
e.  i5iippli;iiiciit  fi  la  philosophie  de  l'histoiie. 
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TOUS  m'honorez.  Je  ne  puis  donc  que  vous  offrir  l'aveu  de  mon  igno- 
rance, etc.  » 

\.  —  Sur  la  doctrine  sacrée.  (Page  72.) 

Warburton  a  prétendu  que  le  secret  des  mystùres  n'était  autre  chose 
que  le  dogme  de  l'unité  cle  Dieu  :  à  l'appui  de  son  sentiment,  il  rap- 
porte UD  fragment  de  poésie,  cité  par  plusieurs  pères  de  l'Église,  et 
connu  sous  le  nom  de  Palinodie  d'Orphée.  Ce  fragment  commence  par 
une  formule  usitée  dans  les  mystî'res  :  Loin  d'ici  tes  profanes!  On  y 
déclare  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  qu'il  existe  par  lui-même,  qu'il  est  la 
source  de  toute  existence,  qu'il  se  dérobe  à  tous  les  regards,  quoique 
rien  ne  se  dérobe  aux  siens'. 

S'il  était  prouvé  que  l'hiérophante  annonçait  celte  doctrine  aux  ini- 
tiés, il  ne  resterait  plus  aucun  doute  sur  l'objet  des  mystères;  mais  il 
s'élève,  à  cet  égard,  plusieurs  difficultés. 

Que  ces  vers  soient  d'Orphée,  ou  de  quelque  autre  auteur,  peu  im- 
porte. Il  s'agit  de  savoir  s'ils  sont  antérieurs  au  christianisme,  et  si  on 
les  prononçait  dans  l'initiation. 

1°  Eusèbe  les  a  cités,  d'après  un  Juif  nommé  Aristobule,  qui  vivait 
du  temps  de  Ptolémée  Fliilopator',  roi  d'Egypte,  c'est-à-dire  vers  l'an 
200  avant  J.  C.  ;  mais  la  leçon  qu'il  nous  a  conservée  diffère  essentiel- 
lement de  celle  qu'on  trouve  dans  les  ouvrages  de  saint  Justin'.  Dans 
cette  dernière,  on  annonce  un  être  unique  qui  voit  tout,  qui  est  l'au- 
teur de  toutes  choses,  et  auquel  on  donne  le  nom  de  Jupiter.  La  leçon 
rapportée  par  Eusèbe  contient  la  même  profession  de  foi ,    avec  qiïel- 

3ues  différences  dans  les  expressions;  mais  il  y  est  parlé  de  Moïse  et 
'Abraham.  De  là  de  savants  critiques  ont  conclu  que  cette  pièce  de 
vers  avait  été  fabriquée,  ou  du  moins  interpolée  par  Aristobule,  ou  par 
quelque  autre  juif^  Otons  l'interpolation,  et  préférons  la  leçon  de 
saint  Justin;  que  s'ensuivra-t-il?  que  l'auteur  de  ces  vers,  en  parlant 
d'un  Etre  suprême,  s'est  exprimé  à  peu  près  de  la  même  manière  que 
plusieurs  anciens  écrivains.  Il  est  surtout  à  remarquer  que  les  principaux 
articles  de  la  doctrine  annoncée  par  la  palinodie ,  se  trouvent  dans 
l'bymne  de  Cléanthe',  contemporain  d'Aristobule,  et  dans  le  poème 
d'Aratus*,  qui  vivait  dans  le  môme  temps,  et  dont  il  paraît  que  saint 
Paul  a  cité  le  témoignage  '. 

2"  Chantait-on,  lors  de  l'initiation,  la  palinodie  d'Orphée  ?  Tatien  et 
Athénagore»  semblent  à  la  vérité  l'associer  aux  mystères;  cependant 
ils  ne  la  rapportent  que  pour  l'opposer  aux  absurdités  du  polytnéisme. 
Comment  ces  deux  auteurs,  et  les  autres  pères  de  l'Église,  voulant 
prouver  que  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu 'avait  toujours  été  connu  des 
nations,  auraient-ils  négligé  d'avertir  qu'une  telle  profession  de  foi  se 
faisait  dans  les  cérémonies  d'Eleusis  ? 

En  étant  à  Warburton  ce  moyen  si  victorieux,  je  ne  prétends  pas 
attaquer  son  opinion  sur  le  secret  des  mystères;  elle  me  paraît  fort 
vraisemblable.  Eu  effet,  il  est  difficile  de  supposer  qu'une  société  reli- 

1.  Clem.  Alex.,  in  Protrept.,  p.  64.  —  î.  Euscb.,  Praep.  evang.,  lib.  XIII, 
cap.  XII,  p.  664.  —  3.  Justin.,  Exhort.  ad  Graec,  p.  18;  et  De  monarch.,  p.  37. — 
4.  Eschenb.,  De  poes.  Orph.,  p.  14».  Faliric,  Bibl.  graec,  t.  II,  p.  281.  Cudw., 
Syst.  intell.,  caj).  iv,  J  17,  p.  445.  Mosliem.,  ibid.  —  5.  Fabric,  ibid.,  t.  II, 
p.  3S7.  —6.  Aral.,  Phaenom.,  v.  5.  Euseb.,  ibid.,  p.  6<>6.  —  7.  Act.  apost., 
cap.  XVII,  V.  28.  —  8.  Tatian.,  Orat.  ad  Grac,  p.  33.  AtLeiiag.  légat,  pro  Chris- 
tian, in  init. 
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gieuse,  qui  détruisait  les  objets  du  culte  reçu,  qui  maintenait  le  dogme 
des  peines  et  des  récompenses  dans  une  autre  vie,  qui  exigeait,  de  la 
part  de  ses  membres,  tant  de  préparations,  de  prières  et  d'abstinences, 
]ointes  à  une  si  grande  pureté  de  cœur,  n'eût  eu  d'autre  objet  que  de 
cacher,  sous  un  voile  épais,  les  anciennes  traditions  sur  la  formation 
du  monde,  sur  les  opérations  de  la  nature,  sur  l'origine  des  arts,  el 
sur  d'autres  objets  qui  ne  pouvaient  avoir  qu'une  légère  influence  sui 
les  mœurs. 

Dira-ton  qu'on  se  bornait  à  développer  le  dogme  de  la  métempsy- 
cose,? Mais  ce  dogme,  que  les  philosophes  ne  craignaient  pas  d'exposer 
dans  leurs  ouvrages,  supposait  un  tribunal  qui,  après  notre  mort, 
attachait  à  nos  âmes  les  destinées  bonnes  ou  mauvaises  qu'elles  avaient 
à  remplir. 

J'ajoute  encore  une  réflexion  :  suivant  Eusèbe  ',  dans  les  cérémonies 
de  l'initiation,  l'hiérophante  paraissait  sous  les  traits  du  Démiurge, 
c'est-àdiie  de  l'auteur  de  l'univers.  Trois  prêtres  avaient  les  attributs 
du  soleil,  de  la  lune,  et  de  Mercure:  peut-être  des  ministres  subal- 
ternes représentaient-ils  les  quatre  autres  planètes.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ne  reconnaît-on  pas  ici  le  Démiurge  tirant  l'univers  du  chaos  ?  et 
n'est-ce  pas  là  le  tableau  de  la  formation  du  monde,  tel  que  Platon  l'a 
décrit  dans  son  Timée? 

L'opinion  de  Warburton  est  ingénieuse,  et  l'on  ne  pouvait  l'exposer 
avec  plus  d'esprit  et  de  sagacité;  cependant,  comme  elle  offre  de 
grandes  difficultés,  j'ai  pris  le  parti  de  la  proposer  comme  une  simple 
conjecture. 

VI.  —  Sur  le  nomire  des  tragédies  d'Eschyle,  de  Sophocle, 
et  d'Euripide.  (Page  91.) 

Eschyle,  suivant  les  uns,  en  composa  soixante-dix';  suivant  d'au- 
tres, quatre-vingt-dix  ^  L'auteur  anonyme  de  la  vie  de  Sophocle  lui  en 
attribue  cent  treize;  Suidas,  cent  vingt-trois;  d'autres  un  plus  grand 
nombre*  :  Samuel  Petit  ne  lui  en  donne  que  soixanie-six '.  Suivant 
différents  auteurs,  Euajpide  en  a  fait  soixante-quinze  ou  quatre-vingt- 
douze'  :  il  paraît  qu'on  doit  se  déterminer  pour  le  premier  nombre'. 
On  trouve  aussi  des  différences  sur  le  nombre  des  prix  qu'ils  rempor- 
tèrent. 

VIL  —  Sur  le  chant  et  sur  la  déclamation  de  la  tragédie. 
(Page  101.) 

Les  anciens  ne  nous  ont  laissé  sur  ce  sujet  que  de  faibles  lumières; 
et  les  critiques  modernes  se  sont  partagés  quand  ils  ont  entrepris  de 
l'éclaircii.  On  a  prétendu  que  les  scènes  étaient  chantées;  on  a  dit 
qu'elles  n'étaient  que  déclamées;  quelques-uns  ont  ajouté  qu'on  notait 
la  déclamation.  Je  vais  donner  en  peu  de  mots  le  résultat  de  mes  re- 
cherches. 

1°  On  déclamait  souvent  dans  les  scènes.  Aristote ,  parlant  des 
moyens  dont  certains  genres  de  poésie  se  servent  pour  imiter,  dit  que 

1.  Euseb.,  Praep.  evang.,  lib.  III,  cap.  xn,  p.  U7.  —  2.  Anonym.,  in  Vitâ 
ischyl  —  3.  Suid.,  in  AloyuV  —  4.  Id.,  in  lo^«l.'—  5.  Pet.,  Leg.  attic,  p.  71. 
—  ;..  .Suid.,  in  F.ipw.  Vkrr.  àp.  Aul.  Gell.,  lib.  XVII,  cap.  iv.  —  7.  Walck.,  Dia- 
tnb.  in  Euripid.,  p.  9. 
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les  dithyrambes,  les  nomes,  la  tragédie,  et  la  comédie,  emploient  le 
rhylhme  ,  le  chant  et  le  vers,  avec  cette  différence,  que  les  dithy- 
rambes et  les  nomes  les  emploient  tous  trois  ensemiile,  au  lieu  que  la 
tragédie  et  la  comt^die  les  emploient  séparémpnt '.  Et  plus  bas  il  dit 
que,  dans  une  pièce,  la  trapé-lie  emploie  quelquefois  le  vers  seul,  et 
quelquefois  le  vers  accompagné  du  chant'. 

On  sait  que  les  scènes  étaient  communément  composées  de  vers 
ïambes,  parce  que  cette  espèce  de  vers  est  la  plus  propre  au  dialogue. 
Or  Plutarque,  parlant  de  l'exécution  musicale  des  vers  ïambes,  dit  que 
dans  la  tragédie  les  uns  sont  récités  pendant  le  jeu  des  instruments, 
tandis  que  les  autres  se  chantent  ^  La  déclamation  était  donc  admise 
dans  les  scènes. 

2°  On  chantait  quelquefois  dans  les  scènes.  A  la  preuve  tirée  du 
précédent  passage  de  Plutarque,  j'ajoiiie  les  (ireuves  suivantes.  Aristote 
assure  que  les  modes  ou  tons  hypiodonen  et  liypophrygien  étaient  em- 
ployés tlans  les  scènes,  quoiqu'ils  ne  le  fussent  pas  dlans  les  chœurs*. 
Ou'Hécube  et  Andromaque  chantent  sur  le  théâtre,  dit  Lucien,  oa 
peut  le  leur  pardonner;  mais  qu'Hercule  s'oublie  au  point  de  chanter, 
c'est  une  chose  intolérable*.  Les  personnages  d'une  pièce  chantaient 
donc  en  certaines  occasions. 

3*  La  déclamation  n'avait  jamais  heu  dans  les  intermèdes,  mais 
tout  le  chcpur  y  chaulait.  Cette  proposition  n'est  point  contestée. 

4°  Le  chœur  chantait  quelquefois  dans  le  courant  d'une  scène.  Je  le 
prouve  par  ce  pas^^age  de  Pollux  :  «  Lorsqu'au  lieu  d'un  quatrième  ac- 
teur, on  fait  chanter  quelqu'un  du  chœur,  etc.;  »  parce  passage  d'Horace  : 
•  Que  le  chœur  ne  chante  rien  entre  les  intermèdes,  qui  ne  se  lie 
étroitement  à  l'action';  »  par  quantité  d'exenfiples  ,  dont  il  suffit  de 
citer  les  suivants  ;  voyez  dans  l'Agamemnon  d'Eschyle,  depuis  le  vers 
1099  jusqu'au  vers  1 186:  dans  l'Hippolyte  d'Euripide,  depuis  le  vers  58 
jusqu'au  vers  72;  dans  l'Oreste  du  même,  depuis  le  vers  140  jusqu'au 
vers  207  ,  etc. ,  etc. 

.5°  Le  chœur,  ou  plutôt  non  cnryrhée.  dialoguait  quelquefois  avec  les 
acteurs,  et  ce  dialogue  n'était  que  drclatné.  C'est  ce  qui  arrivait  surtout 
lorsqu'on  lui  demandait  des  éclaircissements,  ou  que  lui-même  en  de- 
mandait à  l'un  des  personnages;  eu  un  mot,  toutes  les  fois  qu'il  parti- 
cipait immédiatement  à  l'action.  Voyez  dans  la  Médée  d'Euripide, 
vers  811  :  dans  les  Suppliantes  du  même,  vers  634;  dans  l'iphigénie 
en  Aulide  du  même,  vers  917,  etc. 

Les  premières  scènes  de  l'Ajax  de  Sophocle  suffiront,  si  je  ne  me 
trompe,  pour  indiquer  l'emploi  successif  qu'on  y  faisait  de  la  déclama- 
tion ei  du  chant. 

Scène  première,  Minerve  et  Wysse;  scène  seconde,  les  mêmes  et 
Ajax ;  scène  troisième.  If ùierfe  ef  Ulysse.  Ces  trois  scènes  forment  l'ex» 

fiosition  du  sujet.  Minerve  apprend  à  Ulysse  qu'Ajax,  dans  un  accès  de 
ureur,  vient  d'égorger  les  troupeaux  et  les  bergers,  croyant  immoler 
à  sa  vengeance  les  principaux  chefs  de  l'armée.  C'est  un  fait:  il  est 
raconté  en  vers  ïambes,  et  j'en  conclus  que  les  trois  scènes  étaient  dé- 
clamées. 
Minerve  et  Ulysse  sortent;  le  choeur  arrive  :  il  est  composé  de  Sala- 

I.  Aristot..  De  poet.,  cap.  i,  t.  II,  p.  653,  B.  —  2.  Id.,  ibid.,  cap.  vt,  p.  6''6,  c. 

—  3.  Plut.,  De  mus.,  t.  Il,  p.  1141,  a.  Buret.,  Mem.  de  l'Acad.  des  bell.-leltr., 

t.  X,  p.  U53.  —  4.  Arislot.,  Probl.,  sect.  XIX,  $  48,  t.  II,  p.  770,  B.  —  5   Lucian., 

1  De  sait.,  S  '.^7,  t.  II,  p.  iSS.  —  6.   Poil.,  lib.  IV,  cap.  xv,  $  110.  —  7.  Uor;il.   D« 
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mmiens  qui  (lé'pîorent  le  malheur  de  leur  souverain,  dont  on  leur  a 
raconté  les  fureurs:  il  doute,  il  cherche  à  s'éclaircir.  Il  ne  s'exprime 
point  eu  vers  ïambes;  son  style  est  figuré.  Il  est  seul,  il  fait  entendre 
une  strophe  et  une  antistrophe,  l'une  et  l'autre  contenant  la  même  es- 
pèce et  le  même  nombre  de  vers.  C'est  donc  là  ce  qu'Aristote  appelle  le 
premier  discours  de  tout  le  chœur',  et  par  conséquent  le  premier  in- 
termède, toujours  chanté  par  toutes  les  voix  du  chœur. 

Après  l'intermède,  scène  première,  Teamesseet  le  chœur.  Cette  scène 
qui  va  depuis  le  vers  200  jusqu'au  347,  est  comme  divisée  en  deux 
parties.  Dans  la  première,  qui  contient  soixante-deux  vers,  Tecmessa 
confirme  la  nouvelle  des  fureurs  d'Ajax  :  plaintes  de  sa  part,  ainsi  que 
de  la  part  du  chœur.  Les  vers  sont  anapestes.  On  y  trouve  pour  le 
chœur  une  strophe,  à  laquelle  correspond  une  antistrophe,  parfaite- 
ment semblable  pour  le  nombre  et  l'espèce  de  vers.  Je  pense  que  tout 
cela  était  chanté.  La  seconde  partie  de  la  scène  était  sans  doute  dé- 
clamée :  elle  n'est  composée  que  de  vers  ïambes.  Le  chœur  inter- 
roge Tecmesse  ,  qui  entre  dans  de  plus  grands  détails  sur  l'action 
d'Ajax.  On  entend  les  cris  d'Ajax  ;  on  ouvre  la  porte  de  sa  tente  ;  il 
paraît. 

Scène  seconde,  Àjax.  Tecmesse  et  le  chœur.  Cette  scène,  comme  la 
précédente,  était  en  partie  chantée  et  en  partie  déclamée.  Ajax  (vers  348) 
chante  quatre  strophes  avec  leurs  antistrophes  correspondantes.  Tec- 
messe et  le  chœur  lui  répondent  par  deux  ou  trois  vers  ïambes  qui  doi- 
vent être  chantés,  comme  je  le  dirai  bientôt.  Après  la  dernière  anti- 
strophe  et  la  réponse  du  chœur,  commencent,  au  vers  430,  des  ïambes 
qui  continuent  jusqu'au  vers  600  ,  ou  plutôt  595.  C'est  laque  ce  prince, 
revenu  de  son  délire,  laisse  pressentir  à  Tecmesse  et  au  chœur  le 
parti  qu'il  a  pris  de  terminer  ses  jours  :  on  le  presse  d'y  renoncer,  il 
demande  son  fils,  il  le  prend  entre  ses  bras,  et  lui  adresse  un  discours 
touchant.  Tout  cela  est  déclamé.  Tecmesse  sort  avec  son  enfant.  Ajax 
reste  sur  le  théâtre;  mais  il  garde  un  profond  silence,  pendant  que  le 
chœur  exécute  le  second  intermède. 

D'après  cette  analyse  que  je  pourrais  pousser  plus  loin,  il  est  visible 
que  le  chœur  était  envisagé  sous  deux  aspects  différents,  suivant  les 
deux  espèces  de  fonctions  qu'il  avait  à  remplir.  Dans  les  intermèdes, 
qui  tenaient  lieu  de  nos  entr'actes,  toutes  les  voix  se  réunissaient  et 
chantaient  ensemble;  dans  les  scènes  où  il  se  mêlait  à  l'action,  il  était 
représenté  par  son  coryphée.  Voilà  pourquoi  Aristote  et  Horace  ont  dit 
que  le  chœur  faisait  l'olfice  d'un  acteur  ^ 

6°  A  quels  signes  peut-on  distinguer  les  parties  dii  drame  qui  se 
chantaient ,  d'à  vec  celles  qu'on  se  cm  tentait  de  reciter  ?  Je  ne  puis  don- 
ner ici  des  règles  applicables  à  tous  les  cas.  Il  m'a  paru  seulement  que 
la  déclamation  avait  lieu  toutes  les  fois  que  les  interlocuteurs,  en  sui- 
vant le  fil  de  l'action  sans  l'intervention  du  chœur,  s'exprimaient  en 
une  longue  suite  d'ïambes,  à  la  tête  desquels  les  scoliastes  ont  écrit 
ce  mot,  ïAMUoi.  Je  croirais  volontiers  que  tous  les  autres  vers  étaient 
chantés;  mais  je  ne  l'assure  point.  Ce  qu'on  peut  affirmer  en  général, 
c'est  que  les  premiers  auteurs  s'appliquaient  plus  à  la  mélopée  que  ne 
firent  leurs  successeurs';  la  raison  en  est  .sensible.  Les  poèmes  drama- 
tiques tirant  leur  origine  de  ces  troupes  do  farceurs  qui  parcouraient 
l'Attique,  il  était  naturel  que  le  chant  fût  regardé  comme  la  principale 

1.  Aristot.,  De  poet.,  cap.  xn,  t.  II,  p.  662.  —  2.  Id.,  ibid.,  cap.  xvin,  t.  II, 
p.  666,  D.  Daiier.,  ihid.,  p.  312.  Horat.,  De  art.  poet.,  v.  193.—  S.  Aristot.,  Probl.j 
•ect.  XIX,  î  31,  t.  II,  p.  706. 
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partie  de  la  tragédie  naissante'  :  de  là  vient  sans  doute  qu'il  domina 
plus  dans  If  s  pièces  d'Kschyle  et  de  Plirynicus  '  son  contemporain, 
que  dans  celles  d'Euripide  et  de  Sophocle. 

Plus  haut,  d'après  le  témoignage  de  Plutarque,  j'ai  dit  que  les  vers 
ïamhes  se  chantaient  quelquefois,  lorsque  le  chœur  faisait  l'office  d'ac- 
teur. Nous  trouvons  en  effet  de  ces  vers  dans  des  stances  irrégulières  et 
soumises  au  chant.  Kschyle  les  a  souvent  employées  dans  dgs  sc^ne< 
modulées.  Je  cite  pour  exemple  celles  du  roi  d'Argos  et  du  chœur  dan? 
la  pièce  des  Suppliantes,  vers  352  :  le  chœur  chante  des  strophes  e{ 
des  antistrophes  correspondantes;  le  roi  répond  cinq  fois,  et  chaque 
fois  par  cinq  vers  ïambes  :  preuve,  si  je  ne  me  trompe,  que  toutes  ces 
réponses  étaient  sur  le  même.air.  Voyez  des  exemples  semblables  dan? 
€s  pièces  du  même  auteur;  dans  celle  des  Sept  Chefs,  vers  209  et  692; 
ians  celle  des  Perses,  vers  2.'j6;  dans  celle  u'Agamemnon,  vers  1099; 
dans  celle  des  Suppliantes,  vers  747  et  883.  " 

7°  La  déclamation  etait-eUe  notf'c?  L'abbé  Dubos  l'a  prétendu  ^.  Il  a 
été  réfuté  dans  les  mémoires  de  l'Académie  des  belles-lettres  *.  On  y 
prouve  que  l'instrument  dont  la  voix  de  l'actour  était  accompagnée 
n'était  destiné  qu'à  la  soutenir  de  temps  en  temps,  et  l'empêcher  de 
monter  trop  haut  ou  de  descendre  trop  bas. 

VIII.  —  Sur  les  vases  des  théâtres  (Page  102.) 

Vitruve  rapporte  que  sous  les  gradins  où  devaient  s'asseoir  les  spec- 
tateurs, les  architectes  grecs  ménageaient  de  petites  cellules  entr'ou- 
vertes,  et  qu'ils  y  plaçaient  des  vases  d'airain,  destinés  à  recevoir  dans 
leur  cavité  les  sons  qui  venaient  de  la  scène,  et  à  les  rendre  d'une  ma- 
nière forte,  claire  et  harmonieuse.  Ces  vases,  montés  à  la  quarte,  à  la 
quinte,  à  l'octave  l'un  de  l'autre^,  avaient  donc  les  mêmes  proportions 
entre  eux  qu'avaient  entre  elles  les  cordes  de  la  lyre  qui  soutenait  la 
voix;  mais  î'cflet  n'en  était  pas  le  même.  La  lyre  indiquait  et  soutenait 
le  ton;  les  vases  ne  pouvaient  que  le  reproduire  et  le  prolonger.  Et 
quel  avantage  résultait-il  de  celte  suite  d'échos  dont  rien  n'amortissait 
le  son?  Je  l'ignore,  et  c'est  ce  qui  m'a  engagé  à  n'en  pas  parler  dans  le 
texte  de  mon  ouvrage.  J'avais  une  autre  raison  :  rien  ne  prouve  que 
les  Athéniens  aient  employé  ce  moyen.  Aristote  se  fait  ces  questions  : 
Pourquoi  une  maison  est-elle  plus  raisonnante  quand  elle  vient  d'être 
reblanchie,  quand  on  y  enfouit  des  vases  vides,  quand  il  s'y  trouve  des 
puits  et  des  cavités  semblables**?  Ses  réponses  sont  inutiles  à  rappor- 
ter; mais  il  aurait  certainement  cité  les  vases  du  théâtre,  s'il  les  avait 
connus.  Mummius  en  trouva  au  théfltre  de  Corinthe;  ce  fut  deux  cents 
ans  après  l'époque  que  j'ai  choisie.  L'usage  s'en  introduisit  ensuite  en 
plusieurs  villes  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  oîi  l'on  substituait  quelque- 
fois des  vases  fie  terre  cuite  aux  vases  d'airain  '.  Rome  ne  l'adopta  ja- 
luais;  ses  architectes  s'aperçurent,  sans  doute,  que  si  d'un  côté  il  ren- 
iait le  théâtre  plus  sonore,  d'un  autre  côté  il  avait  des  inconvénients 
ijui  balançaient  cet  avantage. 

1.  Athen.,  lib.  XIV,  cap.  vn,  p.  630,  C.  Diog.  Laert.,  lib.  III,  S  56.  — 
•i.  Aristot.,  Probl.,  sect.  XIX,  $  31,  t.  II,  p.  766.  —  3.  Dubos,  Reflex.  crit., 
t.  III,  p.  54,  etc.  —  4.  Mém.  de  l'Acad.  des  bell.  lettr.,  t.  XXI .  p.  191  et  209.  — 
■).  Vilruv.,  De  archit.,  lib.  V,  cap.  v.—  6.  Aristot.,  iliid.,  srct.  Xi,  Sjj  7,  8,  9,  t.  11, 

736.  —  7.  Vilruv.,  ibid.  Plin.,  lib.  XI,  cap.  u,  l.  I,  p.  643.  . 
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IX.  — Sur  Caîlipide.  (Page  104.) 

Cet  acteur,  qui  se  vantait  d'arracher  des  larmes  atout  un  auditoire', 
était  tellement  enorgueilli  de  ses  succès,  qu'ayant  rencontré  Agésilas, 
il  s'avança,  le  salua,  et  s'étant  mêlé  parmi  ceux  qui  l'accompagnaient, 
il  attendit  que  ce  prince  lui  dît  quelque  chose  de  flatteur:  trompé  dans 
son  espérance  :  «  Roi  de  Lacédémone.  lui  dit-il  h  la  fin,  est-ce  que 
vous -ne  me  connaîtriez  pas?  »  Agésilas  ayant  jeté  on  coup  d'oeil  sur 
lui,  se  contenta  de  lui  demander  s'il  n'était  pas  Caîlipide  l'histrion. 
Le  talent  de  l'acteur  ne  pouvait  plaire  au  Spartiate.  On  proposait  un 
jour  à  ce  dernier  d'entendre  un  homme  qui  imitait  parfaitement  le 
chant  du  rossignol  :  «  J'ai  entendu  le  rossignol,  »  répondit-il  '. 

X.  —  Sur  les  manques.  (Page  107.) 

On  découTrit  il  y  a  quelques  années .  à  Athènes,  une  grande  quantité 
de  médailles  d'argent,  la  plupart  représentant  d'un  côté  un  aire  en 
creux,  toutes  d'un  travail  grossier  et  sans  légendes.  J'en  acquis  plu- 
sieurs pour  le  cabinet  national.  D'après  les  différents  types  dont  elles 
sont  chargées,  je  ne  crains  pas  d'avancer  qu'elles  furent  frappées  à 
Athènes,  ou  dans  les  contrées  voisines;  et  d'après  leur  fabrique,  que 
les  unes  sont  du  temps  d'Eschyle,  les  autres  antérieures  à  ce  poète. 
Deux  de  ces  médailles  nous  présentent  ce  masque  hideux  dont  j'ai 

J)arlé  dans  le  texte  de  mon  ouvrage.  Ce  masque  fut  donc  employé  dès 
a  naissance  de  l'art  dramatique. 

XI.  —  Sur  le  lieu  de  la  scène  où  Ajax  se  tuait.  (Page  118.) 

Plusieurs  critiques  modernes  ont  supposé  que  dans  la  tragédie  de 
Sophocle,  Ajax  se  perçait  de  son  épée  à  la  vue  des  speclat'^urs.  Ils  s'au- 
torisaient du  scoliaste  qui  observe  que  les  héros  se  donnaient  rarement 
la  mort  sur  le  théâtre'.  Je  pense  que  la  règle  n'a  pas  été  violée  en 
cette  occasion  :  il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  suivre  le  fil  de 
l'action. 

Le  choeur,  instruit  qu'Ajax  n'est  plus  dans  sa  tente  <,  sort  par  les 
deux  côtés  du  théâtre  pour  le  chercher  et  le  ramener'.  Le  héros  repa- 
raît. Après  un  monologue  touchant,  il  se  précipite  sur  la  pointe  de  son 
épée,  dont  il  avait  enfoncé  auparavant  la  garde  dans  la  terre*.  Le 
chœur  revient'  :  pendant  qu"il  se  plaint  de  l'inutilité  de  ses  recher- 
ches, il  entend  les  cris  de  Tecmesse  qui  a  trouvé  le  corps  de  son 
mari  ',  et  il  s'avance  pour  voir  ce  funeste  spectacle  *.  Ce  n'est  donc  pas 
sur  la  scène  qu'Ajax  s'est  tué. 

J'ai  supposé  qu'à  côté  de  la  tente  d'Ajax,  placée  au  fond  du  théâtre, 
était  une  issue  qui  conduisait  à  la  campagne,  et  qui  était  cachée  par 
un  rideau  qu'on  avait  tiré  lors  de  la  sortie  du  chœur.  C'est  dans  cet 
enfoncement  qu'Ajax  s'était -montré,  et  qu'il  avait  déclaré  hautement 
sa  dernière  résolution.  Voilà  pourquoi  il  est  dit  que  le  rôle  de  ce  héros 
demandait  une  voix  très-forte".  A  quelques  pas  de  là,  derrière  la  tente, 

1.  Xenoph.,  in  Conv.,  p.  880,  c.  —  2.  Plut.,  in  Ages.,  t.  I,  p.  607,  d;  id. 
Apophth.  lacon.,  t.  II,  p.  212,  E.  —  3.  Schol.  Sophocl.,  in  Ajac,  v.  826. — 
4.  Sophocl.,  in  Ajac,  v.  80.S.  —  S.  Id.,  ibid.,  v.  824.  —  '6.  Id.,  ibid.,  v.  826.  — 
7.  Id.,  ihid..  v.  877.  —  8.  Id.,  ibid.,  v.  yoo.  —  9.  Id.,  ibid.,  v.  924  et  1022.  — 
10.  Schol.,  ibid.,  v.  875 
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il  avait  placé  son  épée.  Ainsi  les  spectateurs  pouvaient  le  voir  et  l'en- 
tendre lorsqu'il  récitait  son  monologue,  et  ne  pouvaient  pas  être  téi 
moins  (le  sa  mort. 

XII.  —  Sur  la  manière  dont  Vacteur  ïïégélochus  prononça  un  vers 
d'Euripide.  (Page  133.) 

En  grec  TaXri^â,  galêna,  désigne  le  calme  :  raX)v,  galén,  signifia 
an  chat.  Dans  le  passage  dont  il  s'agit,  Hégélochus  devait  faire  enten- 
dre galénn  oro,  c'est-à-dire,  le  calme  je  vois.  Or  ces  deux  mots  sa 
prononçaient  de  telle  manière  qu'on  entendait  à  la  fois  la  dernière 
voyelle  du  premier,  et  la  première  du  second.  L'acteur  épuisé,  et  man- 
quant tout  à  coup  de  respiration,  fut  obligé  de  s'arrêter  après  le  mot 
galêna  dont  il  omit  la  voyelle  finale,  et  dit  galên....oro ,  c'est-à-dire, 
un  chat....  je  vois  '. 

1 
XIII.  —  Sur  le  temple  de  Diane  à  Éphèse,  et  sur  la  statue  de  la  déesse. 
(Page  151.) 

L'an  3.'S6  avant  Jésus-Christ,  le  temple  d'Éphfcse  fut  brûlé  par  Héro- 
strate'.  Quelques  années  après,  les  Êphésiens  le  rétablirent.  Il  paraît 
que  la  flamme  ne  détruisit  que  le  toit  et.  les  parties  qui  ne  pouvaient 
se  dérober  à  son  activité.  On  peut  voir  à  cet  é;i;ard  un  excellent  mé- 
moire de  M.  le  marquis  de  Poléni,  inséré  parmi  ceux  de  l'académie  de 
Cortone'.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  son  opinion,  il  faudra  dire  que.  soit 
avant,  soit  après  Hérostrale.  le  tnmple  avait  les  mômes  dimensions,  et 
que  sa  longueur,  suivant  Pline',  était  de  quatre  cent  vint-cinq  pieds 
(quatre  cent  un  de  nos  pieds  cinq  pouces  huit  lignes);  sa  largeur  de 
deux  cent  vingt  pieds  (deux  cent  se|il  pieds  neuf  pouces  quatre  lignes); 
sa  hauteur  de  soixante  pieds  (cinquante-six  pieds  huit  pouces).  Je  sup- 
pose qu'il  est  question  ae  pieds  grecs  dans  le  passage  ae  Pline. 

Les  Éphéiiens  avaient  commencé  à  restaurer  le  temple,  lorsqu'A- 
lexandre  leur  proposa  de  se  charger  seul  de  la  dépense,  à  condition 

au'ils  lui  en  feraient  honneur  dans  une  inscription.  Il  essuya  un  refus 
ont  ils  obtinrent  facilement  le  pardon.  «  Il  ne  convient  pas  à  un  dieu, 
lui  dit  le  député  des  Êphésiens,  de  décorer  le  temple  d'une  autre  di- 
vinité '.  » 

Je  me  suis  contenté  d'indiquer  en  général  les  ornements  de  la  sta- 
tue, parce  qu'ils  varient  sur  les  monuments  qui  nous  restent,  et  qui 
sont  postérieurs  à  l'époque  du  voyage  d'Anacharsis  :  il  est  môme 
possible  que  ces  monuments  ne  se  rapportent  pas  tous  à  la  Diane  d'Ê- 
phèse.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  quelques-uns,  la  partie  supérieure  du 
corps,  ou  de  la  gaine  qui  en  tient  lieu,  est  couverte  de  mamelles, 
viennent  ensuite  plusieurs  compartiments,  séparés  1  un  de  l'iiulre  par 
un  listel  qui  rc'gne  tout  au  tour,  et  sur  lequel  on  avait  placé  de  petites 
figures  représentant  des  victoires,  des  abeilles,  des  bœufs,  des  cerf.», 
et  d'autres  animaux  à  mi-corps  :  quelquefois  des  lions  en  ronde-bosse 
^ont  atlachés.aux  bras*.  Je  pense  (|ue  sur  la  statue  ces  symboles  étaient 
en  or.  Xénophon  qui  avait  consacré  dans  son  petit  temple  du  SciUonte 

1.  Euripid.,  in  Orest.,  v.  279.  Schol.  Sophocl.,  in  Ajac,  v.  875.  MarVl..  >% 
Suppl.  Kuiipid.,  V.  yol.  Aristoph.,  in  Ran.,  v.  3CHj.  Schol.,  ibid.  Brunck,  ibid. 
—  2.  Plut.,  in  A\ex.,  1. 1,  p.  eii-S.  —  3.  Saggi  di  dissert.,  t.  I,  part.  II,  n'-  13,  «4, 
p.  21,  etc.  -  4.  Plin.,  lib.  XXXVI,  cap.  xrv,  t.  II,  p.  740.  —  5.  Strab.  lib.  XIV, 
p.  641.  —  6.  Menelr.  sj-mbol.  Dian.  Ephes.  st.-it. 
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une  statue  de  D  ane,  semblable  à  celle  d'Éphèse,  dil  que  cette  der- 
nière était  d"or,  et  que  la  sienne  n'était  que  de  cyprès'.  Comme  il 
paraît  par  d'autres  auteurs,  que  la  statue  de  la  Diane  d'Êphèse  était 
de  bois,  il  est  à  présumer  que  Xénophon  n'a  parlé  que  des  ornements 
lent  elle  était  couverte. 

Je  hasarde  ici  l'explication  d'un  petit  monument  en  or,  qui  fut  dé- 
îouvert  dans  l'ancienne  Lacédémone,  et  que  M.  le  comte  de  Caylus  a 
l'ait  graver  dans  le  second  volume  de  son  Recueil  d'Antiquités'.  L'or  en 
;st  de  bas  titre,  et  allié  d'argent;  le  travail  grossier,  et  d'une  haute 
mtiquité.  Il  représente  un  bœuf,  ou  plutôt  un  cerf  accroupi  :  les  trous 
iont  il  est  percé  montrent  clairement  qu'on  l'avait  attaché  à  un  corps 
plus  considérable;  et  si  l'on  veut  le  rapprocher  des  diflerentes  figures 
de  la  Diane  d'Éphèse,  on  tardera  d'autant  moins  à  se  convaincre  qu'il 
appartenait  à  quelque  statue  ,  qu'il  ne  pèse  qu'une  once  un  gros 
soixante  grains,  et  que  sa  plus  grande  longueur  n'est  que  de  deux 
pouces  deux  lignes,  et  sa  plus  grande  élévation  jusqu'à  l'extrémité  des 
cornes,  de  trois  pouces  une  ligne.  Peut-être  fut-il  transporté  autrefois 
à  Lacédémone;  peut-être  y  décorait-il  une  des  statues  de  Diane,  ou 
même  celle  d'Apollon  d'Amyclge,  à  laquelle  on  avait  employé  la  quan- 
tité de  l'or  que  Crœsus  avait  envoyé  aux  Lacédémoniens^. 

Je  crois  que  plus  les  figures  de  la  Diane  d'Ëphèse  sont  chargées  d'or- 
nements, moins  elles  sont  anciennes.  Sa  statue  ne  présenta  d'abord 
qu'une  tête,. des  bras,  des  pieds,  et  un  corps  en  forme  de  gaine.  On  y 
appliqua  ensuite  les  symboles  des  autres  divinités,  et  surtout  ceux  qui 
caractérisent  Isis,  Cybèle,  Cérès,  etc.  ^ 

Le  pouvoir  de  la  déesse  et  la  dévotion  des  peuples  augmentant  dans 
la  même  proportion  que  ses  attributs,  elle  fut  regardée  par  les  uns 
comme  l'image  de  la  nature  productrice,  par  les  autres  comme  une  des 
plus  grandes  divinités  de  l'Olympe.  Son  culte,  connu  depuis  longterups 
dans  quelques  pays  éloignés",  s'étendit  dans  l'Asie  Mineure,  dans  la 
Syrie*,  et  dans  la  Grèce  proprement  dite'.  Il  était  dans  son  plus  grand 
éclat,  sous  les  premiers  empereurs  romains;  et  ce  fut  alors  que  d'au- 
tres divinités  ayant  obtenu  par  le  même  moyen  un  accroissement  de 
puissance  ',  on  conçut  l'idée  de  ces  figures  Panthées  que  l'on  conserve 
encore  dans  les  cabinets,  et  qui  réunissent  les  attributs  de  tous  les 
dieux. 

XIV.  —  Sur  les  Wiodiens.  (Page  160.) 

Le  caractère  que  je  donne  aux  Rhodiens  est  fondé  sur  quantité  de 
passages  des  anciens  auteurs,  en  particulier  sur  les  témoignages  d'es- 
time qu'ils  reçurent  d'Alexandre^:  sur  ce  fameux  siège  qu'ils  soutinrent 
avec  tant  de  courage  contre  Démétri us-Poliorcète,  trente-huit  ans  après 
le  voyage  d'Anacharsis  dans  leur  île  '";  sur  les  puissants  secours  qu'ils 
fournirent  aux  Romains,  et  sur  les  marques  de  reconnaissance  qu'ils  en 
reçurent  ". 

t.  Xenoph.,Deexped.  Cyr.,  lib.  V,  p.  350,  e.  —  2.  Recueil  d  antiq.,  t.  II,  p.  'i2, 
pi.  XI.  —  3.  Pausan.,  lib.  III,  cap.  x,  p.  231.  —  4.  N^enetr.  syml)ol.  Dian.  Ephes. 
stat. —  5.  Strab.,  lib.  IV,  p.  179  et  180.  —  6.  Médailles  impériales  de  Cyzique 
de  Philadelphie  en  Lydie,  d'Hiérapolis  en  Phrygie,  d'Aricyre  en  Galatie,  de 
Néapolis  en  Palestine,  etc..  etc.  Spanh.,  De  praest.  nun:iisra.,  t.  I,  p.  ."io".  Cu- 
per.,  in  Apolh.  Homer.,  p.'sso.  — 7.  Paasan.,  lib.  II,  cap.  ii,  p.  ll.'i;  lib.  IV, 
cap.  XXXI,  p.  357.  —  8.  Joan.  Petr.  liellor.,  Symbol,  deae  Syr.  simulacr. — 
».  Diod.,  lib.  XX,  p.  809.  —  JO.  Id.,  ibid.,  p.  810.  Plut.,  in  Deraetr.,  t.  I,  p.  898. 
•-11.  Tit.  Liv.  lib.  XXXI,  cap.  XV  ;  lib.  XXXVII,  cap.  xii.  Aul.  Gell. 
lib.  vn .  cap.  111. 
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XV.  —  Sur  le  labyrinthe  de  Crète  (pag.  164). 

Je  n'ai  dit  qu'un  mot  sur  ce  fameux  labyrintiie  de  Crète,  et  ce  mot 
je  dois  le  justifier. 

Hérodote  nous  a  laissé  une  description  de  celui  qu'il  avait  vu  en 
Kgypte  auprès  du  lac  Mœris.  C'étaient  douze  grands  palais  contigus, 
communiquant  les  uns  aux  autres,  dans  lesquels  on  comptait  trois  mille 
chambres,  dont  quinze  cents  étaient  sous  terre  ';  Strabon,  Diodore  de 
Sicile,  Pline,  Mêla,  j)arlent  de  ce  monument  avec  la  même  admiration 
qu'Hérodote  '.  Aucun  d'eux  n'a  dit  qu'on  l'eût  construit  pour  égarer 
ceux  qui  entreprenaient  de  le  parcourir;  mais  il  est  visible  qu'en  le 
parcourant  sans  guide,  on  courait  risque  de  s'égarer. 

C'est  ce  danger  qui,  sans  doute,  introduisit  une  nouvelle  expression 
dans  la  langue  grecque.  Le  mot  labyrinthe,  pris  au  sens  littéral,  dé- 
signa un  espace  circonscrit,  et  percé  de  quantité  de  routes  dont  les  unes 
se  croisent  en  tout  sens,  comme  celles  des  carrières  et  des  mines,  dont 
les  autres  font  des  révolutions  plus  ou  moins  grandes  autour  du  point 
de  leur  naissance,  comme  ces  lignes  spirales  que  l'on  voit  sur  certaines 
coquilles^.  Dans  le  sens  figuré,  il  fut  appii()ué  aux  questions  ol)scures  et 
captieuses*,  aux  réponses  ambiguës  et  détournées',  à  ces  discussions 
qui,  après  de  longs  écarts,  nous  ramènent  au  terme  d'où  nous  sommes 
partis  *. 

De  quelle  nature  était  le  labyrinthe  de  Crète?  Diodore  de  Sicile  rap- 
porte, comme  une  conjecture,  et  Pline,  comme  un  fait  certain,  que 
Dédale  avait  construit  ce  labyrinthe  sur  le  modèle  de  celui  d'Egypte, 
quoique  sur  de  moindres  proportions'.  Ils  ajoutent  que  Minos  en  avait 
ordonné  l'exécution,  qu'il  y  tenait  le  Minautore  renfermé,  et  que  de 
leur  temps  il  ne  subsistait  plus,  soit  qu'il  eût  péri  de  vétusté,  soit  qu'on 
l'eût  démoli  à  dessein'.  Ainsi  Diodore  de  Sicile  et  Pline  regardaient  ce 
labyrinthe  comme  un  grantl  édifice,  tandis  que  d'autres  écrivains  le 
représentent  simplement  comme  un  antre  creusé  dans  le  roc  et  plein 
de  routes  tortueuses  *.  Les  premiers  et  les  seconds  ont  rapporté  deux 
traditions  différentes.  Il  reste  à  choisir  la  plus  vraisemblable. 

Si  le  labyrinthe  de  Crète  avait  été  construit  par  Dédale  sous  Minos, 
pourquoi  n'en  serait-il  pas  fait  mention  ni  dans  Homère,  qui  parle  plus 
d'une  fois  de  ce  prince,  ainsi  que  de  la  Crète-,  ni  dans  Hérodote,  qui 
décrit  celui  d'Egypte,  après  avoir  dit  que  les  monuments  des  Égyp- 
tiens sont  fort  supérieurs  à  ceux  des  Grecs;  ni  dans  les  plus  anciens 
géographes  ,  ni  dans  aucun  des  écrivains  des  beaux  temps  de  la 
Grèce? 

On  attriljuait  cet  ouvrage  à  Dédale,  dont  le  nom  suffirait  pour  décré- 
diter  une  tradition.  En  effet,  ce  nom  est  devenu,  comme  celui  d'Her- 
cule, la  ressource  de  l  ignorance,  lorsqu'elle  porte  ses  regards  sur  \ei 
siècles  anciens.  Toutes  les  grandes  entreprises,  tous  les  ouvrages  qui 
^mandent  plus  de  force  que  d'esprit,  elle  les  attribue  h.  Hercule;  toui 
fux  qui  tiennent  aux  arts,  et  qui  exigent  une  certaine  intelligence 
jans  iftexécution,  elle  les  rapporte  h  Dédale.  On  peut  se  rappeler  que 

1.  Herodot..  lib.  II,  cap.  cxLvin.  —  2.  Strab.,  lib.  XVH,  p.  811.  Diod.,  lib.  I, 
p.  55.  Plin.,  lib.  XXXVl,  cap.  xni,  t.  II,  p.  73».  Pomp.  Mêla,  lib.  I,  cap.  ix,  p.  56. 
—  3.  Hcsych.,  Suid.,  Etymol.  magn.,  in  AoeOp.  —  4.  Luciaii.,  in  Fugit.,  t.  IH, 
p.  371.  — 5.  Dionys.  Halic,  De  Thucyd.  judic,  t.  VI,  p.  913.  —  t>.  Plat.,  in 
Eulliyd.,  t.  I,  p.  r.)!,  B.  Lucian.,  iti  Icarom.,  t.  U,  p.  786.—  7.  Diod.,  ibid.  ; 
lib.  IV,  p.  2(:4  et  277.  Plin.,  ibid.  —  8.  Diod.,  ibid.  I,  p.  56.—  9.  EusUth.,  in 
ûdyss,.  lib.  XI,  p.  1688,  lin.  51.  Etymol.  niagn.,  in  .\aCi(. 
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dans  le  cours  de  cet  ouvrage  ' ,  j'ai  déjà  cité  les  principales  découvertes 
dans  les  arts  et  métiers,  dont  les  anciens  ont  fait  honneur  à  un  artiste 
de  ce  nom. 

L'opinion  de  Diodore  et  de  Pline  suppose  que  de  leurtenaps  il  n'exif- 
tait  plus  en  Crète  aucune   trace  du  labyrinthe,  et  qu'on  avait  mêm 
oublié  l'époque  de  sa  destruction.  Cependant  il  est  dit  qu'il  fut  visité 
par  les  disciples  d'Apollonius  de  Tyane,  contemporain  de  ces  deux  au- 
teurs '.  Le?  Cretois  croyaient  donc  alors  posséder  encore  le  labyrinthe. 

Je  demande  qu'on  fasse  attention  à  ce  passage  de  Strabon  :  a  A  Nau- 
a  plie,  près  de  l'ancienne  Argos,  dit  ce  judicieux  écrivain,  on  voit  en- 
ce  core  dévastes  cavernes  où  sont  construits  des  labyrinthes  qu'on  croit 
«  être  l'ouvrage  des  Cyclones  ^.  »  Ce  qui  signifie  que  la  mais  des 
hommes  avait  ouvert  dans  le  roc  des  routes  qui  se  croisaient  et  se  re» 
pliaient  sur  elles-mêmes,  comme  on  le  pratique  dans  les  carrières. 
Telle  est,  si  je  ne  me  trompe,  l'idée  qu'il  faut  se  faire  du  labyrinthe 
de  Crète. 

Y  avait-il  plusieurs  labyrinthes  dans  cette  île  ?  les  auteurs  anciens  n»_ 
parlent  que  d'un  seul.  La  plupart  le  placent  à  Cnosse;  quelques-un'  " 
en  petit  nombre,  à  Gortyne*. 

Bélon  et  Tournefort  ^  nous  ont  donné  la  description  d'une  cavern 
située  au  pied  du  mont  Ida,  du  côté  du  midi,  à  une  légère  distance  de 
Gortyne.  Ce  n'était  qu'une  carrière,  suivant  le  premier;  c'était  l'ancien 
labyrinthe,  suivant  le  second.  J'ai  suivi  ce  dernier,  et  j'ai  abrégé  son 
récit  dans  mon  texte.  Ceux  qui  ont  ajouté  des  notes  critiques  à  son  ou- 
trrage.  outre  ce  labyrinthe,  en  admettent  un  second  à  Cnosse,  et  ci- 
tent principalement  en  leur  faveur  les  médailles  de  cette  ville,  qui  en 
représentent  le  plan,  suivant  la  manifre  dont  le  concevaient  les  ar- 
tistes. Car  il  y  paraît,  tantôt  de  forme  carrée,  tantôt  de  forme  ronde; 
sur  quelques  unes,  il  n'est  qu'indiqué:  sur  d'autres  il  renferme  dans 
son  milieu  la  tête  du  Minotaure  ^  J'en  ai  fait  graver  une  dans  les  mé- 
moires de  l'Académie  des  belles  lettres,  qui  me  paraît  être  du  W  siècle 
avant  Jésus-Christ,  et  sur  laquelle  on  voit  d'un  côté  la  figure  du  Mi- 
notaure, et  de  l'autre  le  plan  informe  du  labyrinthe  '.  Il  est  donc  cer- 
tain que  dès  ce  temps-là  les  Cnossiens  se  croyaient  en  possession  de 
cette  célèbre  caverne  ;  il  paraît  encore  que  les  Gortyniens  ne  croyaient 

E)as  devoir  la  revendiquer,  puisqu'ils  ne  l'ont  jamais  représentée  sur 
eurs  monnaies. 

Le  lieu  où  je  place  le  labyrinthe  de  Crète  n'est,  suivant  Tournefort', 
qu'à  une  lieue  de  Goriyne;  et  suivant  Strabon',  il  est  éloigné  de 
Cnosse  de  six  à  sept  lieues,  'iout  ce  qu'on  en  doit  conclure .  c'est  que  le 
territoire  de  cette  dernière  ville  s'étendait  jusqu'auprès  de  la  première. 

A  quoi  servaient  ces  cavernes  auxquelles  on  donnait  le  nom  de  laby- 
rinthe i'ie  pense  qu'elles  furent  d'abord  ébauchées  par  la  nature; 
qu'en  certains  endroits  on  en  tira  des  pierres  pour  en  construire  des 
villes  ;  que  plus  anciennement  elles  servirent  de  demeure  ou  d'asile  aux 
habitants  o'un  canton  exposé  à  des  invasions  fréquentes.  Dans  le 
voyage  d'Anacharsis  en  Phocide.  j'ai  parlé  de  deux  grandes  cavernes 
du  Parnasse,  où  se  réfugièrent  les  peuples  voisins  :  dans  l'une,  lors  du 


i.  chapitre  XXXVII,  article  de  Sicvone  et  la  note  correspondante.  —  3.  Phi- 
lostr..  Vil.  Apoll.,  lib.  IV.  cap.  xxxi\ ,  p.  174.  —  3.  Slrab.,  iib.  VIII,  p.  369  et 
373.  J'en  ai  parle  dans  le  chapitre  LUI  Je  cet  ouvrage,  t.  I V,  p.  '.iSI .  —  4.  Meurs., 
in  Cret.,  lib.  I,  cap.  ii.  —  5.  Bel.,  Observ.,  liv.  I,  chap.  vi.  Tournef.,  Vcvag., 
t.  I,  p.  65.  —  6.  Médailles  du  cabinet  national.  —  7.  Mem.  de  l'Acad.  des  bell.- 
letlr.,  t.  XXIV,  p.  40.  —  8.  Tournef.,  ibid.  —  S.  Slrab.,  lib.  X,  p.  476. 
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déluge  de  Deucalion;  dans  l'autre,  à  l'arrivée  de  Xerxès  '.  J'ajoute  ici 
que,  suivant  Diodore  de  Sicile,  les  plus  anciens  Cretois  habitaient  les 
antres  du  mont  Ida'.  Ceux  qu'on  interrogeait  sur  les  lieux  mêmes,  di- 
saient que  leur  labyrinthe  ne  fut,  dans  l'origine,  qu'une  prison  ^.  On  a 
pu  quelquefois  le  destiner  à  cet  usage;  mais  il  est  difficile  de  croire 
que,  pour  s'assurer  de  quelques  malheureux,  on  eilt  entrepris  des  tra- 
vaux si  immenses 

XVI.  —  Sur  la  grandeur  de  Vile  de  Samos.  (Pag.  176.) 

Strabon,  Agathémère,  Pline  et  Isidore,  varient  sur  la  circonférence 
de  Samos.  Suivant  le  premier,  elle  est  de  six  cents  stades  *,  qui  font 
Tingt-deux  de  nos  lieues  et  mille  sept  cents  toises,  chaque  lieue  de  deux 
mille  cinq  cents  toises;  suivant  le  second  ',  de  six  cent  trente  stades, 
ou  vingt-trois  lieues  et  deux  mille  trente-cinq  toises;  suivant  Pline  •, 
6c  quatre-vingt  sept  milles  romains,  c'est-à-dire  de  vingt-six  lieues  et 
de  deux  cent  soixante-douze  toises:  enfin,  suivant  Isidore',  décent 
milles  romains,  c'est-à  dire  de  huit  cents  stades,  ou  trente  lieues  et  six 
cents  toises.  On  trouve  souvent  de  pareilles  différences  dans  les  me- 
sures des  anciens. 

XVII.  —  Sur  Vanneau  de  Polycrate.  (Pag.  253.) 

Suivant  saint  Clément  d'Alexandrie,  cet  anneau  représentait  une 
lyre  '  :  ce  fait  est  peu  important;  mais  on  peut  remarquer  avec  quelle 
attention  les  Romains  conservaient  les  débris  de  l'antiquité.  Du  temps 
de  Pline,  on  montrait  à  Rome,  dans  le  temple  de  la  Concorde,  une 
sardoine-onyx,  que  l'on  disait  être  l'anneau  de  Polycrate,  et  que  l'on 
tenait  renfermée  dans  un  cornet  d'or  :  c'était  un  présent  d'Auguste*. 
Solin  donne  aussi  le  nom  de  sardoine  à  la  pierre  de  Polycrate''';  mais 
il  paraît  parle  témoignage  de  quelques  auteurs,  et  surtout  d'Hérodote, 
que  c'était  une  émeraude  ". 

XVIII.  —  Sur  une  inscription  relative  aux  fêtes  de  Délos.  (Page  224.) 

En  1739,  M.  le  comte  de  Sanwich  apporta  d'Athènes  à  Londres  un 
marbre  sur  lequel  est  gravée  une  longue  inscription.  Elle  contient  l'é- 
tat des  sommes  qui  se  trouvaient  dues  au  temple  de  Délos,  soit  par  des 
particuliers,  soit  par  des  villes  entières.  On  y  spécifie  les  sommes  qui 
ont  été  acquittées,  et  celles  qui  ne  l'ont  pas  été.  On  y  marque  aussi 
les  frais  de  la  théorie  ou  députation  des  Athéniens  :  savoir,  pour  la 
couronne  d'or  qui  fut  présentée  au  dieu,  la  main  d'œuvre  comprise, 
mille  cinq  cents  drachmes  (mille  trois  cent  cinquante  livres);  pour  les 
trépieds  donnés  aux  vainqueurs,  la  main  d'œuvre  également  comprise, 
mille  drachmes  (neuf  cents  livres);  pour  les  archithéores,  un  talent 
(cinq  mille  quatre  cents  livres);  pour  le  capitaine  de  la  galère  qui  avait 
transporté  la  théorie,  sept  mille  drachmes  (six  mille  trois  cents  livres); 
pour  l'achat  de  cent  neuf  bœufs,  destinés  aux  sacrifices,  huit  mille 

I.  chapitre  XXII  de  cet  ouvrage.  —  2.  Diod.,  lib.  V,  p.  334.  —  3.  Philoch  , 
an.  Plut.,  in  Thés.,  t.  I,  p.  6,  E.  —  4.  Strab.,  lib.  XIV,  p.  637.  —  5.  Agalh., 
hb.  I,  cap.  v;  ap.  Geogr.  min.,  t.  II,  p.  17.—  6.  Plin.,  lib.  V,  cap.  Lxxxi.  p.  286. 
—  7.  Isid.  ap.  Plin.,  ibid.  —  8.  Clem.  Alex.,  in  P2Edag.,  lib.  III,  p.  289.  Mariette, 
Pierr.  grav.,  t  I,  p.  13.  —  9.  Plin.,  lib.  XXXVII,  cap.  i,  t.  II,  p.  764.  —lo.  Solin 
cap.  xxxni,  p.  63  —  II.  Herodot.,  lib.  III,  cap.  xu. 
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quatre  cent  quinze  drachmes  (sept  mille  cinq  cent  soixante-treize  livres 
dii  sous),  etc.,  etc.  Cette  inscription,  éclaircie  par  M.  Taylor  '  et  par 
le  père  CoPsini  %  est  de  l'an  avant  J.  C.  373  ou  372,  et  n'est  antérieure 
que  d'environ  32  ans  au  voyage  du  jeune  Anacharsis  à  Délos. 

XIX.  —  Si  les  anciens  philosophes  grecs  ont  admis  Vunité  de  Dieu. 
(Page  252.) 

Les  premiers  apologistes  du  christianisme,  et  plusieurs  auteurs  mo« 
demes,  à  leur  exemple,  ont  soutenu  que  les  anciens  philosophes  n'a» 
•vaient  reconnu  qu'un  seul  Dieu.  D'autres  modernes,  au  contraire^ 
prétendant  que  les  passages  favorables  à  cette  opinion  ne  doivent  s'en- 
tendre que  de  la  nature,  de  l'àme  du  monde,  du  soleil,  placent 
presque  tous  ces  philosophes  au  nombre  des  spinosistes  et  des  athées'. 
Enfin  il  a  paru,  dans  ces  derniers  temps,  des  critiques  qui,  après  de 
longues  veilles  consacrées  à  l'étude  de  l'ancienne  philosophie,  ont  pris 
un  juste  milieu  entre  ces  deux  sentiments.  De  ce  nombre  sont  Brucker 
et  Moshem,  dont  les  lumières  m'ont  été  très-utiles. 

Plusieurs  causes  contribuent  à  obscurcir  cette  question  importante 
Je  vais  en  indiquer  quelques-unes;  mais  je  dois  avertir  auparavant 
qu'il  s'agit  ici  principalement  des  philosophes  qui  précédèrent  Aristole 
et  Platon,  parceque  ce  sont  les  seuls  dont  je  parle  dans  mon  ou- 
vrage. 

1"  La  plupart  d'entre  eux  voulaient  expliquer  la  formation  et  la  con- 
servation de  l'univers  par  les  seules  quahtés  de  la  matière;  cette  mé- 
thode était  si  générale,  qu'Anaxagore  fut  blâmé,  ou  de  ne  l'avoir  paa 
toujours  suivie,  ou  de  ne  l'avoir  pas  toujours  abandonnée.  Comme, 
dans  l'explication  des  faits  particuliers,  il  avait  recours,  tantôt  à  des 
causes  naturelles,  tantôt  à  cette  intelligence  qui,  suivant  lui,  avait 
débrouillé  le  chaos,  Aristote  lui  reprochait  de  faire,  au  besoin,  descen- 
dre un  Dieu  dans  la  machine^,  et  Platon,  de  ne  pas  nous  montrer, 
dans  chaque  phénomène,  les  voies  de  la  sagesse  divine -S  Cela  supi)Osé, 
on  ne  peut  conclure  du  silence  des  premiers  physiciens,  qu'ils  n'aient 
pas  admis  un  Dieu*,  et  de  quelc[ues-unes  de  leïirs  expressions,  qu'ils 
aient  voulu  donner  à  la  matière  toutes  les  perfections  de  la  Divinité. 

2°  De  tous  le*  ouvrages  philosojihiques  qui  existaient  du  temps  d'Aris- 
tote,  il  ne  nous  reste  en  entier  qu'une  partie  des  siens,  une  partie  de 
ceux  de  Platon,  un  petit  traité  du  pythagoricien  Timée  de  Locres  sur 
l'âme  du  monde,  un  traité  de  l'univers  par  Ocellus  de  Lucanie,  autre 
disciple  de  Pythagore.  Ocellus,  dans  ce  petit  traité,  clierchant  moins 
à  développer  la  formation  du  monde  qu'à  prouver  son  éternité,  n'a  pas 
occasion  de  faire  agir  la  Divinité.  Mais  dans  un  de  ses  ouvrages,  dont 
Stobée  nous  a  transmis  un  fragment,  il  disait  que  l'harmonie  conserve 
le  monde,  et  que  Dieu  est  l'auteur  de  cette  harmonie'.  Cependant  je 
veux  bien  ne  pas  m'appuyer  de  son  autorité:  mais  Timée,  Platon  et 
Aristote  ont  établi  formellement  l'unité  d'un  Dieu  ;  et  ce  n'est  pas  en 
passant,  c'est  dans  des  ouvrages  suivis,  et  dans  l'exposition  de  leurs 
systèmes  fondés  sur  ce  dogme. 

Les  écrits  des  autres  philosophes  ont  péri.  Nous  n'en  avons  que  des 

1.  Marmor  Sandvicence,  cura  comment,  et  notis  Joan.  Taylor.  —  2.  Corsin., 
Dissert,  in  append.  ad  not.  Graecor.  —  3.  Moshem.,  in  Cudw.,  cap.  4,  $  afi,  t.  I, 
p.  681.  —4.  Aristol.,  Metaph.,  lib.  I,  c;ip.  iv,  t.  U,  p.  8'»4.  —  5.  Plat.,  in  Phee- 
don.,  t.  I,  p.  98.  —  6.  Biuck.,  t.  I,  p.  WJ  et  H74.  —  7.  Stob.,  Eclog.  pbys., 
lU).  I,  cap.  XVI,  p.  33. 
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fragments,  dont  les  uns  déposent  hautement  en  faveur  de  cette  doc- 
trine, dont  les  autres,  en  très-petit  nombre,  semblent  la  détruire  : 
parmi  ces  derniers,  il  en  est  qu'on  peut  interpréter  de  diverses  ma- 
nières, et  d'autres  qui  ont  été  recueilbs  et  altérés  par  des  auteurs  d'une 
secte  opposée,  tels  que  ce  Velléius  que  Cicéron  introduit  dans  son  ou- 
vrage sur  la  nature  des  dieux,  et  qu'on  accuse  d'avoir  défiguré  plus 
d'une  fois  les  opinions  des  anciens'.  Si,  d'après  de  si  faibles  témoi- 
gnages, on  voulait  juger  des  opinions  des  anciens  philosophes,  on  ris- 
querait de  faire  à  leur  égard  ce  que,  d'apris  quel(]ues  exjiressions  dé- 
tachées et  mal  interprétées,  le  P.  Hardouin  a  fait  à  l'égard  de  Descartes, 
Malebranche,  Arnaud  et  autres,  qu'il  accuse  d'athéisme. 

3"  Les  premiers  philosophes  posaient  pour  principe,  que  rien  ne  se 
fait  de  rien^i.  De  là,  ils  conclurent,  ou  que  le  monde  avait  toujours 
été  tel  qu'il  est,  ou  que  du  moins  la  matière  est  éternelle  ^  D'autre 
part,  il  existait  une  ancienne  tradition,  suivant  laquelle  toutes  choses 
avaient  été  mises  en  ordre  par  l'Être  suprême*.  Plusieurs  philosophes 
ne  voulant  abandonner  ni  le  principe  ni  la  tradition,  cherchèrent  à 
les  concilier.  Les  uns,  comme  Aristole,  dirent  que  cet  être  avait  formé 
le  monde  de  toute  éternité^:  les  autres,  comme  Platon,  qu'il  ne  l'avait 
formé  que  dans  le  temps  et  d'après  une  matière  préexistante,  informe, 
dénuée  des  perfections  qui  ne  conviennent  qu'à  l'Être  suprême*.  L'un 
et  l'autre  étaient  si  éloignés  de  penser  que  leur  opinion  pût  porter 
artteinte  à  la  croyance  de  la  Divinité ,  qu'Aristote  n'a  pas  hésité  à  re- 
connaître Dieu  comme  première  cause  du  mouvement';  et  Platon, 
comme  l'unique  ordonnateur  de  l'univers'.  Or,  de  ce  que  les  plus  an- 
ciens ])hilosophes  n'ont  pas  connu  la  création  proprement  dit€,  plu- 
sieurs savants  critiques  prétendent  qu'on  ne  les  doit  pas  ranger  aans 
la  classe  des  athées  *. 

4°  Les  anciens  attachaient  en  général  une  autre  idée  que  nous  aux 
mots  incorporel,  immatériel .  simple".  Quelques-uns,  à  la  vérité,  pa- 
raissent avoir  conçu  la  Divinité  comme  une  substance  indivisible,  sans 
étendue  et  sans  mélange";  mais  par  substance  spirituelle,  la  plupart 
n'entendaient  qu'une  matière  infiniment  déliée  ".  Cette  erreur  a  sub- 
sisté pendant  une  longue  suite  de  siècles '2,  et  même  parmi  des  auteurs 
que  l'Église  révère;  et,  suivant  linéiques  savants,  on  pourrait  l'ad- 
mettre sans  mériter  d'être  accusé  Q'athéisme  '*. 

5°  Outre  la  disette  de  monuments  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  nous 

1.  Sam.  Parker.,  Disput.  de  Deo,'dispt]t.  I,  sect.  VI,  p.  16.  Reimraan.,  Hist. 
Atheism.,  cap.  xiu,  S  6,  p.  toe.  Bruck.,  t.  I  p.  738.  Rloshem.,  in  Cudw..  cap.  i, 
S  7,  note  y,  t.  I,p.  16.  —  2.  Aristot.,Nat.  auscult..  lib.  I,  cap.  v,  t.  I,  p.  316;  id.. 
De  gêner,  et  corrupt.,  lib.  I,  cap.  ni,  t.  I,  p.  499,  a;  id.,  De  Xenopli.,  cap.  ij  1. 1, 
p.  I'i41.  Democr.  ap.  Diog.  Lacrt.,  lib.  IX,  S  44,  etc.,  etc.  —  3.  Hloshem.,  ibid. 
S  31,  t.  I,  p.  64.  —  4.  De  mund.  ad.  Aristot.,  cap.  vi,  t.  I.  p.  610.  —  5.  Aristot. 
De  cœlo,  lib.  II,  cap.  i,  1. 1,  p.  452;  id.,  Metapb.,  lib.  XIV,  cap.  vu,  t.  II,  p.  looi 
—  6.  Plat.,  in  Tim.,  t.  III,  p.  31,  etc.  Cicer.,  De  nat.  deor.,  lib.  I,  cap.  vni,  t.  II, 
p.  403. —  7.  Aristot.,  ibid.,  p.  looo,  etc.  —  8.  Plat.,  ibid.  Mos-hem.,  De  créât, 
ex  nihilo,  in  Cudw.,  t.  II,  p.  3lo,  etc.  —  y.  Cudw.,  cap.  iv,  ^  7,  t  I,  p.  276 
Beausobre,  Hist.  du  Manich.,  liv.  V,  cbap.  v,  t.  II,  p.  239.  Bruck,  Hist.  philos., 
t.  I,  p.  508.  Zimmcrm.,  De  Atheism.  Plat.,  in  Amaen.  lilter.,  t.  .XII,  p.  387.  — 
10.  Bruck.,  ibid.,  p.  090.  Moshem.,  in  Cudw.,  cap.  iv,  S  '■^'»,  p.  6:i0.  —  li.  Aiiaxa- 
gor.  ap.  Aristot.,  Metaph.,  lib.  I,  cap.  vu,  t.  II,  p.  851,  a;  De  anim.,  lib.  I, 
cap.  II,  t.  I,  p.  620,  d;  lib.  III,  cap.  v,  p.  G52,  e. —  12.  Moshem.,  ibid.,  cap.  i, 
5  26,  t.  I,  p.  47,  note»/;  id.,  in  cap.  v,  sect.  III,  t.  II,  p.  360.  Beausobre,  ibid., 
ïiv.  III,  chap.  I,  t.  I,  p.  474;  chap.  il,  p.  4«2.  —  13.  Moshem.,  ibid.,  cap.  v, 
sect.  III,  S  26,  note  /,  t.  II,  p.  434.  —  14.  Id.,  ibid.,  cap.  m  ,  i  4,  t.  I,  p.  136, 
Beausobre,  ibid.,  chap.  n,  1. 1,  p.  485. 
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avons  encore  à  nous  plaindre  de  l'espèce  de  servitude  où  se  trouvaient 
réduits  les  anciens  philosophes.  Le  peuple  se  moquait  de  ses  dieux, 
mais  ne  voulait  pas  en  changer.  Anaxagore  avait  dit  que  le  soleil 
n'était  qu'une  pierre  ou  qu'une  lame  de  métal  enflammée  '.  Il  fallait 
le  condamner  comme  physicien,  on  l'accusa  d'impiété.  De  pareils 
exemples  avaient  depuis  longtemps  accoutumé  les  pliilosophes  à  user 
de  ménagements.  De  là  cette  doctrine  secrète  qu'il  n'était  pas  permis 
de  révéler  aux  profanes.  Il  est  très-difficile,  dit  Platon  2,  de  se  faire 
une  juste  iilée  de  l'auteur  de  cet  univers;  et  si  on  parvenait  à  la  con- 
cevoir, il  faudrait  bien  se  garder  de  la  publier.  De  là  ces  expressions 
équivoques  qui  conciliaient,  en  quelque  manière,  l'erreur  et  la  vérité. 
Le  nom  de  Dieu  est  de  ce  nombre.  Un  ancien  abus  en  avait  étendu 
l'usage  à  tout  ce  qui,  dans  l'univers,  excite  notre  admiration;  à  tout 
ce  qui,  parm;  les  hommes,  brille  par  l'excellence  du  mérite  ou  du 
pouvoir.  On  le  trouve  dans  les  auteurs  les  plus  religieux,  employé  tan- 
tôt au  singulier,  tantôt  au  plurieP.  En  se  montrant  tcur  à  tour  sous 
l'une  ou  l'autre  de  ces  formes  il  satisfaisait  également  le  peuple  et  les 
gens  instruits.  Ainsi,  quand  un  auteur  accorde  le  nom  de  Dieu  à  la 
nature,  à  l'âme  du  monde,  aux  astres,  on  est  en  droit  de  demander 
en  quel  sens  il  prenait  cette  expression;  et  si ,  au-dessus  de  ces  objets, 
il  ne  plaçait  pas  un  Dieu  unique,  auteur  de  toutes  choses. 

6°  Cette  remarque  est  surtout  applicable  à  deux  opinions  générale- 
ment introduites  parmi  les  peuples  de  l'antiquité.  L'une  admettait  au- 
dessus  de  nous  des  génies  destinés  à  régler  la  marche  de  l'univers.  Si 
cette  idée  n'a  pas  tiré  son  origine  d'une  tradition  ancienne  et  respec- 
table, elle  a  dû  naître  dans  les  pays  où  le  souverain  confiait  le  soin  de 
son  royaume  à  la  vigilance  de  ses  ministres.  Il  paraît  en  effet  que  les 
Grecs  la  reçurent  des  peuples  qui  vivaient  sous  un  gouvernement  mo- 
narchique*; et  de  plus,  l'auteur  d'un  ouvrage  attribué  faussement  à 
Aristote,  mais  néanmoins  très-ancien  .  observe  que,  puisqu'il  n'est  pas 
de  la  dignité  du  roi  de  Perse  de  s'occuper  des  minces  détails  de  l'admi- 
nistration, ce  travail  convient  encore  moins  à  l'Être  suprême  \ 

La  seconde  opinion  avait  pour  objet  cette  continuité  d'actions  et  de 
réactions  qu'on  voit  dans  toute  la  nature.  On  supposa  des  âmes  parti- 
culières dans  la  pierre  daimant®,  et  dans  les  corps  où  l'on  croyait  dis- 
tinguer un  principe  de  mouvement,  et  des  étincelles  de  vie.  On  sup- 
posa une  âme  universelle,  répandue  dans  toutes  les  parties  de  ce  grand 
tout.  Cette  idée  n'était  pas  contraire  à  la  saine  doctrine;  car  rien 
n'empêche  de  dire  que  Dieu  a  renfermé  dans  la  matière  un  agent  invi- 
sible, un  principe  vital  qui  en  dirige  les  opérations'.  Mais,  par  une 
suite  de  l'abus  dont  je  viens  de  parler,  le  nom  de  Dieu  fut  quelquefois 
décerné  aux  génies  et  à  l'àme  du  monde.  De  là  les  accusations  inten- 
tées contre  plusieurs  philosophes,  et  en  particulier  contre  Platon  et 
contre  Pythagore. 

Comme  le  premier,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  emploie  le  nom  de 
Dieu  tantôt  au  singulier,  tantôt  au  pluriel",  on  lui  a  reproché  de  s'être 
contredit*.  La  réponse  était  facile.  Dans  son  Timée,  Platon,  dévelop- 


1.  Plut.,  De  supers.,  t.  II,  p.  169  F.  Sotion.  ap.  Diog.  Laert.,  lib.  II,  J  12. 
Euseb.,  Praep  evang.,  lib.  XIV,  S  14,  p.  750.  —  2.  Plat.,  in  Tim.,  t.  III,  p.  '28.  — 
3.  Xenopb.,  Plat.  —  4.  Plut.,  De  orac.  def.,  t.  II,  p.  41.';.  —  .'i.  De  mund.  ap. 
Aristot.,  cap.  vi,  t.  I,  p.  611.  —  6.  Tbales.  ap.  Aristot.,  De  aniin..  lib.  I,  cap.  u, 
t.  I,  p.  i,w,  D.  —  7.  Cudw.,  cap.  III,  S  2,  t.  I,  p.  99.  Moshem.,  ibid.  —  8.  Plat., 
in  Tim.,  t.  III,  p.  27;  id.,  De  leg.,  lib.  IV,  t.  II,  p.  716,  etc.,  etc.  —  9.  Cicer.,  0« 
nat.  deor.,  lib.  I,  cap.  zii,  t.  II,  p.  406.  Bayle,  Contin.  des  pens.,  t.  III,  S  26. 


NOTES.  303 

{)ant  avec  ordre  ses  idées,  dit  nue  Dieu  forma  l'univers,  et  que,  pour 
e  régir,  il  établit  des  dieux  sulwlternes,  ou  des  gt^nies,  ouvrages  de 
ses  maiiis,  dépositaires  de  sa  puissance  et  soumis  à  ses  ordres.  Ici  la 
distinction  entre  le  Di^u  suprême  et  les  autres  dieux  est  si  clairement 
énoncée,  qu'il  est  impossible  de  la  méconnaître,  et  Platon  pouvait  prê- 
ter les  mêmes  vues  et  ilemander  les  mêmes  grâces  au  souverain  et  à 
ses  ministres.  Si  quelquefois  il  donne  le  nom  de  Dieu  au  monde,  au 
ciel,  aux  astres,  à  la  terre,  etc.,  il  est  visible  qu'il  entend  seulement 
les  génies  et  les  âmfs  que  Dieu  a  semés  dans  les  difTérenles  parties  de 
l'univers,  pour  en  diri^;er  les  mouvements.  Je  n'ai  rien  trouvé  dans 
ses  autres  ouvrages  qui  dùmentit  cette  doctrine. 

Les  imputations  fnites  à  Pythagore  ne  sont  pas  moins  graves,  et  ne 
paraissent  pas  mieux  fondées.  Il  admettait,  dit-on,  une  âme  répandue 
dans  toute  la  nature,  étroitement  unie  avec  tous  les  êtres  qu'elle  meut, 
conserve,  et  reproduit  sans  cpsse;  principe  éternel  dont  nos  âmes  sont 
émanées,  et  qu'il  qualifiait  du  nom  de  Dieu'.  On  ajoute  que.  n'ayant 
pas  d'autre  idée  de  la  Divinité,  il  doit  être  rangé  parmi  les  atbées. 

De  savants  critiques  se  sont  élevés  contre  cette  accusation',  fondée 
uniquenietit  sur  un  petit  nombre  de  passages  susceptibles  d'une  inter- 
prétation favorable.  Des  vçlumes  entiers  suffiraient  à  peine  pour  rédi- 
ger ce  qu'on  a  écrit  pour  et  contre  ce  philosophe;  je  me  borne  à  quel- 
ques réilexions. 

On  ne  saurait  prouver  que  Pytliagore  ait  confondu  l'âme  du  monde 
avec  la  Divinité,  et  tout  concourt  à  nous  persuader  qu'il  a  distingué 
l'une  de  l'autre.  Comme  nous  ne  pouvons  juger  de  ses  sentiments,  que 
par  ceux  de  ses  disciples,  voyons  comment  quelques-uns  d'entre  eux 
se  sont  exprimés  dans  des  fragments  qui  nous  restent  de  leurs  écrits. 

Dieu  ne  s'est  pas  contenté  de  former  toutes  choses,  il  coiiserve  et 
gouverne  tout'.  Un  général  donne  ses  ordres  à  son  armée,  un  pilote 
à  son  équipage,  Dieu  au  monde  ».  Il  est  par  rapport  à  l'univers  ce  qu'ua 
roi  est  par  rapport  à  son  empire^.  L'univers  ne  pourrait  subsister,  s'il 
n'était  dirigé  par  l'harmonie  et  par  la  Providence*.  Dieu  est  bon,  sage, 
et  heureux  par  lui-même'.  11  est  regardé  comme  le  ptre  des  dieux  et 
des  hommes,  parce  qu'il  répand  ses  bienfaits  sur  tous  ses  sujets.  Légis- 
lateur équitable,  précepteur  éclairé,  il  ne  perd  jamais  de  vue  les  soins 
de  son  empire  Nous  devons  mcdeler  nos  vertus  sur  les  siennes,  qui 
sont  pures  et  exemptes  de  toute  affection  grossière». 

Un  roi  qui  remplit  ses  devoirs  est  l'image  de  Dieu'.  L'union  qui  rè- 
gne entre  lui  et  ses  sujets  est  la  même  qui  règne  entre  Dieu  et  le 
monde  '•. 

Il  n'y  a  qu'un  Dieu  très-grand,  très-haut,  et  gouvernant  toutes  cho- 
ses. 11  en  est  d'autres  qui  iiossrdent  différents  degrés  de  puissance,  et 
qui  obéissent  h  ses  onlres.  Ils  sont  à  son  égard  ce  qu'est  le  chœur  par 
rapport  au  coryphée,  ce  que  sont  les  soldats  jiar  rapport  au  général". 

Ces  fragments  contredisent  si  formellement  l'idée  quon  a  vouiu  nous 

1.  Clcer.,  De  nat.  deor.,  lib.  [,  cap.  xi,  t.  II,  p.  4o5.  Clem.  Alex.,  Cohort.  ad 
gent.,  p  6'2  Minuc.  Félix,  p  ivl.  Cyrill.  ap.  Bruck  ,  t.  I,  p.  1075.  Justin.  Mart., 
Cohort.  ad  geril.,  p.  w.  —  '2.  BeausoDre,  Hisl.  du  Manicli.,  liv.  V,  cliap.  il,  t.  II, 
p.  17-2.  HeJmmann.,  Histor.  Atheism.,  cap.  xx,  p.  150;  et  alii  ap.  Bruck..  t.  I, 
p.  1081.  —  3.  Slbeneid.  ap.  Slob,,  serm.  XLVI,  p.  332.  —  4.  Archyt. ,  ibid., 
serm  I,  p.  t5.  —  5.  Dioto*;.,  ibid.,  serm.  XLVI,  p.  330.  —  6.  H:i>pod.,  ibid., 
Berm.  Cl,  p.  555,  lin  26.  —  7.  Slheneid.,  ibid.  Euryphanl  ,  ibid.,  p.  .'.55.  — 
8.  Slheneid  ,  ibid.  Arcbyt.,  ibid  ,  p.  13.  —  9.  Diotog.,  ibid.,  serm.  XLVI,  p.  330. 
—  JO.  Ecpbant.,  ibid.,  p.  334.  —  U.  Ooalas,  ap.  Slob.,  Eclog.  phya  ,  lil).  1, 
cap.  m,  p.  4. 
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donner  des  opinions  de  Pythagore,  que  des  critiques'  ont  pris  le  parti 
de  jeter  sur  leur  authenticité  des  doutes  qui  n'ont  pas  arrêté  des  savants 
également  exercés  dans  la  critique'.  En  en  effet,  la  doctrine  déposée 
dans  ces  fragments  est  conforme  à  celle  de  Timée,  qui  distingue  eX' 
pressément  l'Être  suprême  d'avec  l'àme  du  monde,  qu'il  suppose  pro- 
duite par  cet  être.  On  a  prétendu  qu'il  avait  altéré  le  système  de  son 
maître 3.  Ainsi,  pour  condamner  Pythagorç,  il  suffira  de  rapporter 
quelques  passages  recueillis  par  des  écrivains  postérieurs  de  cinq  à  six 
cents  ans  à  ce  philosophe,  et  dont  il  est  possible  qu'ils  n'aient  pas  saisi - 
le  véritable  sens;  et  pour  le  justifier,  il  ne  suffira  pas  de  citer  une 
foule  d'autorités  qui  déposent  en  sa  faveur,  et  surtout  celle  d'un  de  ses 
disciples  qui  vivait  presque  dans  le  même  temps  que  lui ,  et  qui,  dans 
un  ouvrage  conservé  en  entier,  expose  un  système  lié  dans  toutes  ses 
parties  ! 

Cependant  on  peut,  à  l'exemple  de  plusieurs  critiques  éclairés,  con- 
cilier le  témoignage  de  Timée  avec  ceux  qu'on  lui  oppose.  Pji,hagore 
reconnaissait  un  Dieu  suprême,  auteur  et  conservateur  du  monde, 
être  infiniment  bon  et  sage  qui  étend  sa  providence  partout;  voilà  ce 
qu'attestent  Timée  et  les  autres  pythagoriciens  dont  j'ai  cité  les  frag- 
ments. Pythagore  supposait  que  Dieu  vivifie  le  monde  par  une  âme 
tellement  attachée  à  la  matière,  qu'elle  ne  peut  pas  en  être  séparée; 
cette  âme  peut  être  considérée  comme  un  feu  subtil,  comme  une 
flamme  pure;  quelques  pythagoriciens  lui  donnaient  le  nom  de  Dieu, 
parce  que  c'est  le  nom  qu'ils  accordaient  à  tout  ce  qui  sortait  des 
mains  de  l'Être  suprême  ;  voilîi,  si  je  ne  me  trompe,  la  seule  manière 
d'expliquer  les  passages  qui  jettent  des  doutes  sur  l'orthodoxie  de 
Pythagore. 

"Enfin  il  est  possible  que  quelques  pythagoriciens,  voulant  nous  don- 
ner une  image  sensible  de  l'action  de  Dieu  sur  toute  la  nature,  aient 
pensé  qu'il  est  tout  entier  en  tous  lieux,  et  qu'il  informe  l'univers 
comme  notre  âme  informe  notre  corps.  C'est  l'opinion  que  semble  leur 
prêter  le  grand  prêtre  de  Cérès,  au  .chapitre  XXX  de  cet  ouvrage.  J'en 
ai  fait  usage  en  cet  endroit,  pour  me  rapprocher  des  auteurs  que  je 
citais  en  note,  et  pour  ne  pas  prononcer  sur  des  questions  qu'il  est 
aussi  pénible  qu'inutile  d'agil£r.  Car  enfin  ce  n'est  pas  d'après  quelques 
expressions  équivoques,  et  par  un  long  étalage  de  principes  et  de  con- 
séquences, qu'il  faut  juger  de  la  croyance  de  Pythagore;  c'est  par  sa 
morale  praticjue,  et  surtout  par  cet  institut  qu'il  avait  formé,  et  dont 
un  des  principaux  devoirs  était  de  s'occuper  de  la  Divinité'',  de  se  te- 
nir toujours  en  sa  présence,  et  de  mériter  ses  faveurs  par  les  absti- 
nences, la  prière,  la  méditation  et  la  pureté  du  cœur'.  Il  faut  avouer 
que  ces  pieux  exercices  ne  conviendraient  guère  à  une  société  de  Spi- 
nosistes. 

7"  Écoutons  maintenant  l'auteur  des  pensées  sur  la  comète  :  a  Quel 
«  est  l'état  de  la  question,  lorsqu'on  veut  philosopher  touchant  l'unité 
a  de  Dieu?  C'est  de  savoir  s'il  y  a  une  intelligence  parfaitement  simple, 
a.  totalement  distinguée  de  la  matière  et  de  la  forme  du  monde,  et  pro- 
«  ductrice  de  toutes  choses.  Si  l'on  affirme  cela,  l'on  croit  qu'il  n'y  a 
a  qu'un  Dieu;  mais,  si  l'on  ne  l'affirme  pas,  on  a  beau  siffler  tous  les 
«  dieux  du  paganisme,  et  témoigner  de  l'horreur  pour  la  multitude 

1.  Conring.  et  Thomas,  ap.  Bruck.,  t.  I,  p.  1040  et  1102.  —  2.  Fabr.,  Bibl. 
graec,  t.  I,  p.  5-29.  —  3.  Bruck.,  t.  I,  p.  1093.  —  4.  Plut.,  in  Nura.,  t.  I,  p.  69. 
Clem.  Alex.,  Stiom  ,  iib.  V,  p.  (iHG.  Aiir.  canii.  —  S.  Jambl.,  cap.  xxvi,  p.  57. 
Anonyra.  ap   Phot.,  ]>.  1313.  Diod.,  Excerpt.  Vales.,  p.  245  ot  246. 
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«  des  dieux,  on  aclmettra  réellement  une  infinité  de  dieux.»  Bayle 
ajoute  qu'il  serait  malaisé  de  trouver,  parmi  les  anciens,  des  auteurs 
qui  aient  admis  l'unité  de  Dieu,  sans  entendre  une  suljstance  composée. 
«  Or,  une  telle  substance  n'est  une  qu'abusivement  et  improprement, 
que  sous  la  notion  arbitraire  d'un  certain  tout,  ou  d  un  être  collectif.  » 

Si,  pourêtre  placé  parmi  les  polythéistes,  il  suffit  de  n'avoir  pas  de 
justes  idées  sur  la  nature  deses|)riis,  il  faut,  suivant  Bayle  lui-même, 
condamner  non-seulement  Pytliagure  ,  Platon,  Socrate  et  tous  les  an- 
ciens ',  mais  encore  presque  tous  ceux  qui,  jusqu'à  nos  jours,  ont 
écrit  sur  ces  matières.  Car  voici  ce  iju'il  dit  dans  son  Dictionnaire^  : 
a  Jusqu'à  M.  Descartes,  tous  nos  docteurs,  soit  théologiens,  soit  phi- 
«  losophes,  avaient  donné  une  étendue  aux  esprits,  infinie  à  Dieu, 
a  finie  aux  an^eset  aux  âmes  raisonnables.  Il  est  vrai  qu'ils  soutenaient 
o.  que  cette  étendue  n'est  point  matérielle,  ni  composée  de  parties,  et 
«  que  les  espriis  sont  tout  entiers  dans  ciiaque  partie  de  l'espace  qu'ils 
a  occupent.  De  là  sont  sorties  les  trois  espèces  de  présence  locale  :  la 
a  première  pour  les  corps,  la  seconde  pour  les  esprits  créés,  la  troi- 
a  sième  pour  Dieu.  Les  Cartésiens  ont  renversé  tous  ces  dogmes;  ils 
a  disent  que  les  esprits  n'ont  aucune  sorte  d'étendue  ni  de  présence  lo- 
a  cale  ;  mais  on  rejette  leur  sentiment  comme  très-absurde.  Disons 
«  donc  qu  encore  aujourd'hui  tous  nos  philosophes  et  tous  nos  théolo- 
o  giens  enseignent,  confunnément  aux  idées  populaires,  que  la  sub- 
«  stance  de  Dieu  est  répandue  dans  des  espaces  infinis.  Or,  il  est  certain 
o  que  c'est  ruiner  d'un  côié  ce  que  l'on  avait  bâti  de  l'autre;  c'est  re- 
«  donner  en  effet  à  Dieu  la  matérialité  que  l'on  lui  avait  ôlée.  » 

L'état  de  la  question  n'est  donc  pas  tel  que  Bayle  l'a  proposé.  Mais  il 
s'agit  de  savoir  si  l'iaton,  et  dauiies  philosophes  antérieurs  à  Platon, 
ont  reconnu  un  premier  être,  éiernel,  infiniment  intelligent,  infini- 
ment sage  et  bon;  qui  a  formé  l'univers  de  toute  éternité  ou  dans  le 
temps;  qui  le  conserve  et  le  gouverne  par  lui-même  ou  par  ses  minis- 
tres, qui  a  destiné,  dans  ce  monde  ou  dans  l'autre,  des  récom[>enses  à 
la  vertu  et  des  punitions  au  crime.  Ces  dogmes  sont  clairement  énoncés 
dans  les  écrits  de  presque  tous  les  anciens  philosophes.  S'ils  y  sont  ac- 
compagnés d'erreurs  grossières  sur  l  e.sseuce  de  Dieu,  nous  répondrons 
que  ces  auteurs  ne  les  avaient  j)as  aperçues,  ou  du  moins  ne  croyaient 
pas  qu'elles  détruisissent  l'uimé  de  l'Être  suprême  *.  Nous  dirons  en- 
core qu'il  n'est  pas  juste  de  re[)rocher,  à  clés  écrivains  qui  ne  sont 
plus,  des  conséquences  qu'ils  auraient  vraisemblablement  rejetées,  s'ils 
en  avaient  connu  le  danger  V  Nous  dirons  aussi  que  notre  intentioa 
n'est  pas  de  soutenir  que  les  phiiusonlies  dont  je  pane  avaient  des  idées 
aussi  saines  sur  la  Divinité  que  les  nôtres,  mais  seulement  qu'ils 
étaient  en  général  aussi  éloignés  de  l'athéisme  que  du  polythéisme. 

XX.  —  Sur  la  théologie  morale  des  anciens  philosophes  grecs.  (Pag.  22.) 

Les  premiers  écrivains  de  l'Kglise  eurent  soin  de  recueillir  les  témoi- 
gnages des  poètes  et  des  philosophes  grecs,  favorables  au  dogme  de 
l'unité  d'un  Dieu,  à  celui  de  la  Providence,  et  à  d'autres  également 
essentiels  '. 

1.  Bayle,  Contin.  des  pens.,  t.  III,  S  ôf..  —  2.  Moshem.,  in  Cudw.,  cap.  iv, 
S  27,  note  N,  p.  684.  —  3.  Art.  Simonide,  note  E.  —  4.  Moshem.,  Dissert,  do 
créât,  ap.  Cudw.,  t.  Il,  p.  JJ5.  —  s.  Id.,  in  Cudw.,  cap.  iv,  t.  I,  p  685.  — 
6.  Clem  Alex.,  Strom.,  lib.  V  et  VI.  LacUnt.,  Divin,  inst.,  lib.  I,  cap.  v.  Au- 
gust.,  De  civit  Del,  lib  VIII,  cap.  ix;  lib.  XVIH,  cap.  Xivu.  Euseb.,  Prspar. 
evang  ,  lib.  XI.  Miiiuc.  Félix.,  etc..  etc. 

BÀnTHEi.£MY.  —  iiu  20 


306  VOYAGE   D'ANACHARSIS. 

Ils  crurent  aussi  devoir  rapprocher  de  la  morale  du  christianisme 
celle  que  les  anciens  philosophes  avaient  établie  parmi  les  nations,  et 
reconnurent  que  la  seconde,  malgré  son  imperfection,  avait  préparé 
les  esprits  à  recevoir  la  première,  heaucoup  plus  pure  '. 

Il  a  paru,  dans  ces  derniers  temp-^,  différents  ouvrages  sur  la  doc- 
trine religieuse  des  païens  2;  et  de  très-savants  critiques,  après  l'avoir 
approfondie,  ont  reconnu  que,  sur  certains  points,  elle  mérite  les  plus 
grands  éloges.  Voici  comment  s'explique  M.  Fréret,  par  rapport  au 
plus  essentiel  des  dogmes  :  «  Les  Égyptiens  et  les  Grecs  ont  donc  connu 
a  et  adoré  le  Dieu  suprême,  le  vrai  Dieu,  quoique  d'une  manière  in- 
a  digne  de  lui  *.  »  Quant  àla  morale,  écoutons  le  célèbre  Huet,  évêque 
d'Avranches  :  Ac  mihi  quidcm  s^rpenumero  contigit,  ut  quum  ea  lege- 
rem  qu^e  ad  x-itam  recte  probeque  instiluendam,  tel  a  Plntone,  vel  ab 
Aristotele,  vel  a  Cicérone,  vel  ab  Epicteto  tradita  sunt,  mihi  riderer 
ex  aliquibus  christ ianorum  scriplis  capere  normam  pietatis*. 

Autorisé  par  de  si  grands  exemples,  et  forcé  par  le  plan  de  mon  ou- 
vrage à  donner  un  précis  de  la  théologie  morale  des  Grecs,  je  suis  bien 
éloigné  de  penser  qu'on  puisse  la  confondre  avec  la  nôtre,  qui  est  d'un 
ordre  infiniment  supérieur.  Sans  relever  ici  les  avantages  qui  distin- 
guent l'ouvrage  de  la  sagesse  divine,  je  me  borne  à  un  seul  article. 
Les  législateurs  de  la  Grèce  s'étaient  contentés  de  dire  :  Honores  les 
dieux.  L'Évangile  dit  :  Tous  aimerez  votre  Dieu  de  tout  votre  cœur,  et 
le  prochain  comme  vous-même^.  Cette  loi  qui  les  renferme  et  qui  les 
anime  toutes,  saint  Augustin  prétend  que  Platon  l'avait  connue  en 
partie  *^  mais  ce  que  Platon  avait  enseigné  à  cet  égard  n'était  qu'une 
suite  de  sa  théorie  sur  le  souverain  bien,  et  influa  si  peu  sur  la  morale 
des  Grecs,  qu'Aristote  assure  qu'il  serait  absurde  de  dire  qu'on  aime 
Jupiter  '. 

XXI.  —  Sur  quelques  citations  de  cet  ouvrage  (pag.  263). 

A  l'époque  que  j'ai  choisie,  il  courait  dans  la  Grèce  des  hyonnes  et 
d'autres  poésies  qu'on  attribuait  à  de  très-anciens  poètes;  le-;  personnes 
instruites  en  connaissaient  si  bien  la  supposition,  qu'Aristote  doutait 
même  de  l'existence  d'Orphée".  Dans  la  suite,  on  plaça  les  noms  les 
plus  célèbres  à  la  tête  de  quantité  d'écrits  dont  les  vrais  auteurs  étaient 
ignorés.  Tels  sont  quelques  traités  qui  se  trouvent  aujourd'hui  dans 
les  éditions  de  Platon  et  d'Aristote  ;  je  les  ai  cités  quelquefois  sous  les 
noms  de  ces  grands  hommes,  pour  abréger,  et  parce  qu'ils  sont  insérés 
parmi  leurs  ouvrages. 

XXII.  —  Sur  le  nombre  des  pièces  de  théâtre  qtii  existaient  parmi  les 
Grecs.,  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle  avant  J.  C.  (pag-,  263). 

C'est  d'après  Suidas.  Athénée,  et  d'autres  auteurs,  dont  les  témoi- 
gnages ont  été  recueillis  par  Fabricius  ',  que  j'ai  porté  à  environ  trois 
mille  le  nombre  de  ces  pièces.  Les  calculs  de  ces  écrivains  ne  méritent 

1.  Clem.  Alex.,  Strom  ,  lib.  I,  p.  331,  336,  376,  etc.  —  2.  Mourg.,  Plan.  Théo- 
log.  du  Pythagor.  Thomassin.  Méth.  d'enseigner  les  lettres  hum.;  id.,  Méth. 
d'enseigner  la  philosophie.  Burigny,  Théolog.  païenn.  Cudw.,  Syst.  intellect., 
passim.  —  3.  Defens.  da  lachronol.,  p.  379  et  380.  —  4.  Huet.  Alnetan.  Quaest., 
lib.  II,  p.  92.  —  r>.  Luc,  cap.  XXII,  v.  37.  —6.  AuguBt.,  De  civit.  Dei,  lib.  VIII, 
cap.  IX.—  7.  Aristot.,  Magn.  mon.,  lib.  II,  cap.  xi,  t.  II,  p.  187,  D.— 8.  Cicer., 
De  nat.  deor.,  lib.  I,  cap.  xixviii,  t.  II.  p.  4'i9.  —  9.  Fabr. ,  Bibl.  grsec. 
t.  I,  p.  736. 
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pas  la  même  confiance  pour  chaque  article  en  particulier.  Mais  il  faut 
observer  qu'ils  ont  cité  quantité*  d'auteurs  dramatiques  qui  vécurent 
avant  le  jeune  Anacharsis,  ou  de  son  temps,  sans  spécifier  le  nombre 
de  pièces  qu'ils  avaient  composées.  S'il  y  a  exagération  d'un  côté,  il  y 
a  omission  de  l'autre,  et  le  résultat  ne  pouvait  gnore  difTérer  de  celui 
que  j'ai  donné.  Il  monterait  peut-être  au  triple  et  au  quadruple,  si,  au 
lieu  de  m'arrêter  îi  une  époque  précise,  j'avais  suivi  toute  l'histoire 
du  théAtre  grec  :  car,  dans  le  peu  de  monuments  qui  servent  à  l'éclair- 
cir,  il  est  fait  mention  d'environ  trois  cent  cinquante  poètes  qui  avaient 
composé  dos  tragédies  et  des  comédies  '. 

Il  ne  nous  reste  en  entier  que  sept  pièces  d'Eschyle,  sept  de  So- 
phocle, dix-ne>if  d'Euripide,  onze  d'Aristophane,  en  tout  quarante- 
quatre.  On  peut  y  joindre  les  dix-neuf  pièces  de  Plante  et  les  six  de 
"Térenbe,  qui  .sont  des  copies  ou  des  imitations  des  comédies  grecques. 

Le  temps  n'a  épargné  aucune  des  branches  de  la  littérature  des 
Grecs;  livres  d'histoire,  ouvrages  relatifs  aux  sciences  exactes,  sys- 
tème de  philosophie,  traités  de  politique,  de  morale  ,  de  méae- 
cine,  etc. ,  presque  tout  a  péri  ;  les  livres  des  Romains  ont  eu  le  même 
sort;  ceux  des  Égyptiens,  des  Phéniciens,  et  de  plusieurs  autres 
nations  éclairées,  ont  été  engloutis  dans  un  naufrage  presque  uni- 
versel. 

Les  copies  d'un  ouvrage  se  multipliaient  autrefois  si  difficilement, 
il  fallait  être  si  riche  pour  se  former  une  petite  bibliothèque,  que  les 
lumières  d'un  pays  avaient  beaucoup  de  peine  à  pénétrer  dans  un 
autre,  et  encore  plus  à  se  perpétuer  dans  le  même  endroit.  Cette  con- 
sidération devrait  nous  rendre  très-circonspects  à  l'égard  des  connais- 
sances que  nous  accordons  ou  que  nous  refusons  aux  anciens. 

Le  défaut  des  moyens,  qui  les  égarait  souvent  au  milieu  de  leurs 
recherches  ,  n'arrête  plus  les  modernes.  L'imprimerie ,  cet  heureux 
fruit  du  hasard,  cette  oécouverte  peut-être  la  plus  importante  de  toutes, 
met  et  fixe  dans  le  commerce  les  idées  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  peuples.  Jamais  elle  ne  permettra  que  les  lumières  s'éteignent,  et 
peut-être  les  portera-t-elle  à  un  point,  qu'elles  seront  autant  au-dessus 
des  nôtres,  que  les  nôtres  nous  paraissent  être  au-dessus  de  celles  des 
anciens.  Ce  serait  un  beau  sujet  h  traiter,  que  l'influence  qu'a  eue 
jusqu'à  présent  l'imprimerie  sur  les  esprits,  et  celle  qu'elle  aura  dans 
la  suite. 

XXin.  —  Sur  les  griphes  et  sur  les  impromptus  (pag.  270). 

Le  mot  griphe  signifie  un  filet;  et  c'est  ainsi  que  furent  désignés 
certains  problèmes  qu'on  se  faisait  un  jeu  de  proposer  pendant  le  sou- 
per, et  dont  la  solution  embarrassait  quelquefois  les  convives^  Ceux 
qui  ne  pouvaient  pas  les  résoudre  se  soumettaient  à  une  peine. 

On  distinguait  oifférentes  espèces  de  griphes.  Les  uns  n'étaient,  à 
proprement  parler,  que  des  énigmes.  Tel  est  celui-ci  :  a  Je  suis  très- 
grande  à  ma  naissance,  très-grande  dans  ma  vieillesse,  très-petite 
dans  la  vigueur  de  l'ftge'.  »  L'ombre  Tel  est  cet  autre  :  «  Il  existe  deux 
sœurs  qui  ne  cessent  de  s'engendrer  l'une  l'autre  '.  »  Le  jour  et  la 
nuit.  Le  mot  qui  désigne  le  jour  est  féminin  en  grec. 

D'autres  griphes    roulaient  sur    la  ressemblance  des  noms.    Par 

i.  Fabr.,  Bibl.  grsec,  t. I,p.  62  et  736.  —  2.  Suid.,  in  ret?»  Schol.  Aristoph., 
In  Vesp.,  V.  20.  —  3.  ïheodect.  ap.  Attien.,  lib.  X,  cap.  .wiii,  p.  451,  F. — 
4.  ld.,i|}id 


308  VOYAGE   D'aNACHARSIS. 

exemple  :  «  Qu'est-ce  qui  se  trouve  à  la  fois  sur  la  terre,  dans  la  mer, 
et  dans  les  deux  '?  »  Le  chien,  le  serpent  et  f ourse.  On  a  donné  le 
nom  de  ces  animaux  à  des  constellations. 

D'autres  jouaient  sur  les  lettres,  sur  les  syllabes,  sur  les  mots.  On 
demandait  un  vers  déjà  connu,  qui  commençât  par  telle  lettre,  ou 
qui  manquât  de  telle  autre,  un  vers  qui  commençât  ou  se  terminât 
par  des  syllabes  indiquées';  des  vers  dont  les  pieds  fussent  composés 
d'un  même  nombre  de  lettres,  ou  pussent  changer  mutueilemenl  de 
place  sans  nuire  à  la  clarté  ou  à  l'harmonie  '. 

Ces  derniers  griphes,  et  d'autres  que  je  pourrais  citer*,  ayant  quel- 
ques rapports  avec  nos  logogriphes,  qui  sont  plus  connus,  j'ai  cru 
pouvoir  leur  donner  ce  nom  lians  le  chapitre  XXV  de  cet  ouvrage. 

Les  poètes,  et  surtout  les  auteurs  de  comédies,  faisaient  souvent 
usage  de  ces  griphes.  Il  paraît  qu'on  en  avait  composé  des  recueils,  et 
c'est  un  de  ces  recueils  que  je  suppose  dans  la  bibhothJ'que  d'Euclide. 

Je  dis  dans  le  même  endroit,  que  la  bibliothèque  d'Euclide  conte- 
nait des  impromptus.  Je  cite  en  marge  un  passage  d'Athénée,  qui  rap- 
porte six  vers  de  Simonide  faits  sur-le-champ.  On  peut  demander,  en 
conséquence,  si  l'usage  d'improviser  n'était  pas  connu  de  ces  Grecs, 
doués  d'une  imagination  au  moins  aussi  vive  que  les  Italiens,  et  dont 
la  langue  se  prêtait  encore  plus  à  la  poésie  que  la  langue  italienne. 
Voici  deux  faits,  dont  l'un  est  antérieur  de  deux  siècles,  et  l'autre  pos- 
térieur de  trois  siècles  au  voyage  d'Anacharsis.  1"  Les  premiers  essais 
de  la  tragédie  ne  furent  que  des  impromptus,  et  Aristote  fait  entendre 
qu'ils  étaient  en  vers  ^;  2°Strabon  cite  un  poète  qui  vivait  de  son  temps, 
et  qui  était  de  Tarse  en  Cilicie;  quelque  sujet  qu'on  lui  proposât,  il  le 
traitait  en  vers  avec  tant  de  supériorité,  qu'il  semblait  inspiré  par 
Apollon;  il  réussissait  surtout  dans  les  sujets  de  tragédie*.  Strabon 
ODserve  que  ce  talent  était  assez  commun  parmi  les  habitants  de 
Tarse  '.  Et  de  là  était  venue,,  sans  doute,  l'épithète  de  Tarsique  qu'on 
donnait  à  certains  poètes  qui  produisaient,  sans  préparation,  des  scènes 
de  tragédie  au  gré  de  ceux  qui  les  demandaient  •. 

1.  Theodect.  ap.  Athen.,  lib.  X,  cap.  xx ,  p.  4.13,  B.  —  2.  Id.,  ibid.,  cap.  xvi, 
p.  448,  D.  —  3.  Id.,  ibid.,  cap.  xx,  p.  455,  B.  —  4.  Id.,  ibid.,  p.  453,  D. — 
5.  Aristot.,  De  poet.,  cap.  iv,  t.  II,  p.  654,  E,  et  655,  B.  —  6.  Strab.,  lib.  XIV, 
».  676.  —  7.  Id.,  ibid.,  p.  674.  —  8.  Diog.  Laert.,  lib.  IV,  S  58.  Meaag.,  ibid. 
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TABLES. 


AVERTISSEMENT 

SUR    LES    TABLES    SUIVANTES. 

J'ai  pensé  que  ces  tables  ppurraient  être  utiles  à  ceux  qui  lirot  t  le 
Voyage  du  jeune  Ânacharsis,  et  à  ceux  qui  ne  le  liront  pas. 

La  première  contient  les  principales  époques  de  l'histoire  grecque, 
jusqu'à  la  fin  du  règne  d'Alexandre.  Je  les  ai  toutes  discutées  avec  soin  ; 
et  quoique  j'eusse  choisi  des  guides  très-éclairés,  je  n'ai  presque  ja- 
mais déféré  à  leurs  opinions  qu'après  les  avoir  comparées  à  celles  des 
autres  chronologistes. 

J'ai  donné  des  tables  d'approximation  pour  les  distances  des  lieux, 
et  pour  la  valeur  des  monnaies  d'Athènes,  parce  qu'il  est  souvent  ques- 
tion dans  mon  ouvrage,  et  de  ces  monnaies,  et  de  ces  distances.  Les 
tables  des  mesures  itinéraires  des  Romains  étaient  nécessaires  pour 
parvenir  à  la  connaissance  des  mesures  des  Grecs. 

Je  n'ai  évalué  ni  les  mesures  cubiques  des  anciens,  ni  les  monnaies 
des  difTérents  peuples  de  la  Grèce,  parce  que  j'ai  rarement  occasion 
d'en  parler,  et  que  je  n'ai  trouvé  que  des  résultats  incertains. 

Sur  ces  sortes  de  matières,  on  n'obtient  souvent,  à  force  de  recher- 
ches,  que  le  droit  d'avouer  son  ignorance,  et  je  crois  l'avoir  acquis. 

Nota.  Trois  nouvelles  tables  ont  été  ajoutées  aux  douze  anciennes,  confor- 
mément aux  vues  de  Barthélémy,  qui  avait  même  invité  plus  d'une  fois  le 
rédacteur  de  la  Table  des  hommes  illustres  à  s'en  occuper.  Ce  sont  les  Tables 
deuxième,  tr>isièmeet  quatrième. 


PREMIÈRE  TABLE 


CONTENANT 


LES   IRINCIPALES  ÉPOQUES  DE  L'HISTOIRE  GRECQUE,   DEPUIS  LA  FONDATION 
DU  ROYAUME  D'ARGOS,  JUSQU'A  LA  FIN  DU   RÈGNE  D' ALEXANDRE. 


Je  dois  avertir  que,  pour  les  temps  antérieurs  à  la  première  des  Olympiades, 
j'ai  presque  toujours  suivi  les  calculs  de  feu  M.  Fréret,  tels  qu'ils  sont  exposés, 
soit  dans  sa  Défense  de  la  Chronologie,  soit  dans  plusieurs  de  ses  Mémoires, 
insérés  parmi  ceux  de  l'Académie  des  belles-lettres.  Quant  aux  temps  posté- 
rieurs à  la  première  Olympiade,  je  me  suis  communément  réglé  sur  les  Faites 
Attiques  du  P.  Corsini. 

N.  B.  Dans  cette  nouvelle  édition,  plusieurs  dates  ont  été  rectifiées,  et  quel- 
ques-unes ajoutées,  d'après  les  monuments  anciens  et  les  ouvrages  des  plus 
habiles  chronologistes,  entre  autres  celui  du  savant  Larcher  sur  la  chronologie 
d'Hérodote. 


ANNÉES 

avant  J.  C. 

Colonie  conduite  par  Inachus  à  Argos 1970 

Phoronée  son  fils 194ô 

Déluge  d'Ogygès  dans  la  Béotie 1796 

Colonie  de  Cécrops  à  Athènes »... ifi5T 

Colonie  de  Cadmus  à  Thèbes 159^ 

Colonie  de  Danaûs  à  Argos 1586 

Déluge  de  Deucalion  aux  environs  du  Parnasse,    ou  dans  la 

partie  méridionale  de  la  Thessalie 1 580 

Commencement  des  arts  dans  la  Grèce HAÏ 

Règne  de  Persée  à  Argos 1 458 

Fondation  de  Troie 1425 

Naissance  d'Hercule 1384 

Arrivée  de  Pélops  dans  la  Grèce 1362 

Expédition  des  Argonautes  :  on  peut  placer  cette  époque  vers  l'an.  13fiO 

Naissance  de  Tliésée 1346 

Première  guerre  de  Thèbes  ,  entre   Ëtéocle  et  Polynice  ,  fils 

d'Œdipe 1317 

Guerre  de  Thésée  contre  Créon,  roi  de  Thèbes 1314 

Règne  d'Atrée,  fils  de  Pélops,  à  Argos 1310 

Seconde  guerre  de  Thèbes,  ou  guerre  des  Épigones 1307 

Prise  de  Troie ,  dix-sept  jours  avant  le  solstice  d'été 1270 

Conquête  du  Péloponèse  par  les  Héraclides il90 

Mort  de  Codrus,  dernier  roi  d'Athènes,  et  établissement  des  ar- 
chontes perpétuels  en  cette  ville 1132 

Passnge  des  Ioniens  dans  l'Asie  Mineure.  Us  y  fondent  les  villes 

d'Êphèse,  de  Milet,  de  Colophon,  etc 1130 

Homère  ,  vers  l'an 900 

Rétablissement  des  jeux  olympiques,  par  Iphitus 884 

Législation  de  Lycurgue 845 

Sa  mort 841 

Nicandre ,  fils  de  Cliarilaûs,  roi  de  Lacédémone 824 


EPOQUES.  311 


HUITIÈME  SIÈCLE  AVANT  JÉSUS-CHRIST. 
Depuis  l'an  800  jusqu'à  l'aa  700. 

I"  OLYMPIADE.  —  Avant  J.  C. ,  776.  —  Olympiade  où  Corsbus  remporta 
le  prix  du  stade,  et  qui  a  depuis  servi  de  principale  époque  à  la 
chronologie. 

(Chaque  olympiade  est  composée  de  quatre  années.  Chacune  de  ces 
années,  commençant  à  la  nouvelle  lune  qui  suit  le  solstice  d'été, 
répond  à  deux  années  juliennes,  et  comprend  les  six  derniers  mois 
de  l'une  et  les  six  premiers  de  la  suivante.) 

II.  —3*  année.  —  Avant  J.  C,  770.  —  Théopompe,  petit-fils  de  Cha- 
rilaijs,  neveu  de  Lycurgue,  monte  sur  le  trône  de  Lacédémone. 

V.  —  3.  —  7.o8.  —  Ceux  de  Chalcis  dans  l'Eubée  envoient  une  colonie 
à  Naxos  en  Sicile. 
Fondation  de  Crotone. 

V.  —  4.  —  757.  —  Fondation  de  Syracuse  par  les  Corinthiens. 
Fondation  de  Sybaris. 

VI.  —  3.  —  7.')4.  —  Charops,  premier  archonte  décennal  à  Athènes. 

VII.  —  1.  — 762.  —  Ceux  de  Naxos  en  Sicile  établissent  une  colonie 
à  Catane. 

IX.  — 2.  — 743.  —Commencement  de  la  première  guerre  de  Messénie. 
XIV.  —  1.  —  724.  —  Fin  de  la  première  guerre  de  Messénie. 
La  double  course  du  stade  aux  jeux  olympiques. 

XVIII.  —  1.  —  708.  —  Rétablissement  de  la  lutte  et  du  penthale  aux 
jeux  olympiques. 

XIX.  —  2.  —  703.  —  Phalante,  Lacédémonien,  conduit  une  colonie  à 
Tarente. 

SEPTIÈME  SIÈCLE  AVANT  JÉSUS-CHRIST. 
Depuis  l'an  700  jusqu'à  l'an  600. 

XXIV.  —  1.  —  G84.  —  Créon,  premier  archonte  annuel  à  Athènes. 

XXIV.  —  3.  —  682.  —  Commencement  de  la  seconde  guerre  de  Mes- 
sénie. 

Vers  le  même  temps,  le  poète  Alcée  fleurit. 

XXV.  —  ].  —  680.  —  Course  des  chars  à  quatre  chevaux,  instituée  à 
Olympie.  ^ 

XXVI.  —  1.  —  676.  —  Établissement  des  jeux  carnéens  à  Sparte. 
XXVIII.  —  1.  —  6G8.  —  Fin  de  la  seconde  guerre  de  Messénie  par  la 

prise  d'Ira. 

XXVIII.  —  1.  —  6C7.  —  Une  colonie  de  Messéniens,  de  Pyliens  et  de 
Mothonéens  s'établit  à  Zancleen  Sicile.  Cette  ville  prit  dans  la  suite 
le  nom  de  Messane. 

XXIX.  —  2.  —  GG3.  —  Cypsélus  s'empare  du  trône  de  Corinthe,  et 
règne  trente  ans. 

Fondation  de  Byzance  par  ceux  de  Mégare. 
XXXin.  —  1.  —  648.  —  Le  combat  du  pancrace  admis  aux  jeux  olym- 
piques. 

XXXIV.  —  1.  —  644.  —  Terpandre,  poëte  et  musicien  de  Lcsbos,  fleurit. 

XXXV.  —  1.  —  640.  —  Naissance  de  Tiialès,  chef  de  l'école  d'Ionie. 
XXXV.  — 3.  — 638.  — Naissance  de  Solon. 

XXXVII. —  1.  —  632.  — Le  combat  de  la  course  et  delà  lutte,  pour  le» 
enfants,  introduit  aux  jeux  olympiques. 
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XXXVIIl»  OLYMPIADE.  —  1"  année.  —  Avant  J.  C, ,  628.  —  Mort  de  Cyp- 

.«élus,  tyran  de  Corinthe.  Son  fils  Périandre  lui  succède. 
XXXIX. —  1.  — 624. —  Archontat  et  législation  de  Dracon  à  Athènes. 
XLI.—  l.  — 616. —  Pugilat  des  enfants  établi  aux  jeux  olympiques. 
XLlI.  —  l.  — 612.  — Meurtre  des  partisans  de  Cylon  à  Athènes. 
XLII.  — 2.  — 611.— Alcée  et  Sapho,  poètes,  fleurissent. 
XLII— 3.  — 610. —Naissance  du  philosophe  Anaximandre. 
XLlll.  —  l.  — 608.  — Naissance  de  Pythagore. 
XLIIl.  —  1 .  —  608.  —  Il  mourut  âgé  de  quatre-ving-dix-huit  ans. 

SIXIÈME  SIÈCLE  AVANT  JÉSUS-CHRIST. 
Depuis  l'an  600  jusqu'à  l'an  500. 

XLV.  —  2.  —  599.  —  Fondation  de  Marseille. 

XLV    -  4.  —  597.  —  Éclipse  de  soleil  prédite  par  Thaïes,  et  survenue 
pendant  la  bataille  que  se  livraient  Cyaxare,  roi  des  Mèdes,  et 
Alyattès,  roi  de  Lydie,  le  31  juillet  à  cinq  heures  un  quart  du  matin, 
Épiménide  de  Crète  purifie  la  ville  d'Athènes  souillée  par  le  meurtre 
des  partisans  de  Cylon. 
XLVI.  —  1.  —  596.  —  Solon,  dans  l'assemblée  des  amphictyons,  fait 
prendre  la  résolution  de  marcher  contre  ceux  de  Cyrrha,  accusés 
d'impiété  envers  le  temple  de  Delphes. 
XLVI.  — 3.— 594.  — Archontat  et  législation  de  Solon. 
XLVII.  — 1.-592.- Arrivée  du  sage  Anacharsis  à  Athènes. 
XLVII.  —  1.  — 590.  — Piltacus  commence  à  régner  à  Mytilène. 
Il  conserve  le  pouvoir  pendant  dix  ans. 
Prise  et  destruction  de  Cyrrha. 
XLVIIl.  —  3.  —  585.  —  Concours  de  musiciens  établi  aux  Jeux  Pythiques. 

Ces  jeux  se  célébraient  à  Delphes  au  printemps. 
XLIX.  — 4. —  581.  — Première  Pythiade,  servant  d'époque  au  calcul 

des  années  où  l'on  célébrait  les  jeux  publics  à  Delphes. 
L.  —  I.  —  580.  —  Premiers  essais  de  la  comédie,  par  Susarion. 
Pittacus  abdique  la  tyrannie  de  Mytilène. 

Quelques  années  après,  Thespis  donne  les  premiers  essais  de  la  tra- 
gédie. 
LI.  —  2.  —575.  —Anaximandre,  philosophe  de  l'école  ionique,  de- 
vient célèbre. 
LI.  —  3.  —  574.  —  Ésope  florissait. 
LI.  —  4.  —  573.  —  Solon  va  en  Egypte,  à  Sardes. 
LIV.  —2.  —  563.  —  Mort  de  Périandre,  après  un  règne  de  soixante- 
dix  ans.  Les  Corinthiens  recouvrent  leur  liberté. 
LV.  —  1.  —  560.  —  Cyrus  monte  sur  le  trône. 
Commencement  de  l'empire  des  Perses. 
Pisistrate  usurpe  le  pouvoir  souverain  à  Athènes. 
LV.  —  2.  —  559.  —  Il  est  chassé  de  cette  ville. 

Solon  meurt  âgé  de  quatre- vingts  ans. 
LV.  —  3.  —  558.  —  Naissance  dupoët.;  Simonide  de  Céos. 
LV.  —  4.  —  657.  —Rétablissement  de  Pisistrate. 
LVII.  —  3.  —  550.  —  Le  poète  Théognis  florissait. 
LVIII.  —1.  —  548.  —Incendie  du  temple  de  Delphes,  rétabli  ensuite 
par  les  Alcméonides.  .   ,    t    j-      „* 

LIX.  —  1.  —544.  —  Bataille  de  Thymbrée.  Crœsus,  roi  de  Lydie,  e«t 
défait.  Cyrus  s'empare  de  la  ville  de  Sardes. 
Mort  du  philosophe  Thaïes. 
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LXI»  OLYMPIADE.  —  1"  année.  —  Avant  J.  C. ,  536.  —  Thespis  donne 

son  Alceste. 
Prix  **abli  pour  la  tragédie. 
LXII.  —  1.  —  532.  —  Anacréon  florissait. 

LXH.  —  4.  —  529.  —  Mort  de  Cyrus.  Son  fils  Cambyse  lui  succède. 
LXIII.  —  2.-527  —  Mort  de  Pisistrate  .  tyran  d'Athènes. 

Ses  fils  Hippias  et  Hipparque  lui  succèdent. 
LXIII.  —  4.  —  525.  —  Naissance  du  poêle  Eschyle. 
LXIV.  —  1.  —  524.  —  Chœrilus,  auteur  tragique,  florissait. 
LXIV.  —  3.  —  522.  —  Mort  de  Polycrate,  tyran  de  Samos,  après  on«e 

ans  de  règne. 
LXIV.  —  4. —  521.  —  Darius,  fils  d'Hystaspe,  commence  à  régner  en 

Perse. 
LXV.  —  2.  —  519.  —  Naissance  de  Pindare. 
LXVI.  —  4.  —  513.  —  Mort  d'Hipparque,  tyran  d'Athènes,  tué  par  Har- 

modius  et  Aristogiton. 
LXVII.  —  1.  —  512.  —  Daritfs  s'empare  de  Babylone,  et  la  remet  sous 

l'obéissance  des  Perses. 
Hippias  chassé  d'Athènes. 
LXVII.— 4.  -  509.  —  Clisthène.  archonte  à  Athènes,  y  établit  dix  tri- 
bus, au  lieu  de  quatre  qu'il  y  en  avait  auparavant. 
Émeute  de  Crotone  contre  les  Pythagoriciens  qui  sont  chassés  de  la 

Grande- Grèce. 
LXVIII.  —  1.  —  508.  —  Expédition'de  Darius  contre  les  Scythes. 
LXIX. —  1.—  504. —  L'Ionie  se  soulève  contre  Darius.  Incendie  de  Sardes. 


CINQUIÈME  SIÈCLE  AVANT  JÉSUS-CHRIST. 
Depuis  l'an  500  jusqu'à  l'an  400. 

LXX.  —  1.  —  500.  —  Course  de  char  traîné  par  deux  mules  introduite 
aux  Jeux  Olympiques. 
Naissance  du  philosophe  Anaxagore. 

Eschyle,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  concourt  pour  le  prix  de  la  tragé- 
die avec  Pratinas  et  Chœrilus. 
LXX.  —  3.  —  498.  —  Naissance  de  Sophocle. 

LXX.  — 4.  —  497.  —  Les  Samiens  s'emparent,  en  Sicile,  de  Zancle. 
LXXI.  —  ].  —  496.  —  Prise  et  destruction  de  Milet  par  les  Perses. 
Phrynichus,  disciple  de  Thespis,  en  fit   le  sujet  d'une  tragédie.  11 

introduisit  les  rôles  de  femme  sur  la  scène. 
Naissance  de  Démocrite.  Il  vécut  ouatre-vingt-dix  ans. 
LXXI.  —  2.  —  495.  —  Naissance  de  l'historien  Hellanicus. 
LXXIL  —  2.  —  491.  —  Gélon  s'empare  de  Gela. 
LXXII.  —  3.  —490.  —  Bataille  de  Marathon,  gagnée  par  Miltiade,  le 

6  boédromion  (13  septembre). 
LXXII.  —  4.  —  489.  —  Miltiade,  n'ayant  pas  réussi  au  siège  de  Paros, 

est  poursuivi  en  justice,  et  meurt  en  prison. 
LXXIII.  —  I.  —  488.  —  Chion.dès  donne  à  Athènes  une  comédie. 
LXXIII.  —  2.  —  487.  —  Mort  de  Darius,  roi  de  Perse.  Xeriès  son  fiU 

lui  succède. 
LXXIII.  —  4.  —  485.  —  Naissance  d'Euripide. 
Gélon  se  rend  maître  de  Syracuse. 
Naissance  d'Hérodote. 
LXXIV.  —  4.  —  481.  —  Xerxès  passe  l'hiver  à  Sardes. 
Il  traverse  l'Hellespont  au  printemps,  et  séjourne  un  mois. 
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LXXV*  OLYMPIADE.  —  1"  année.  —  Avant  J.  C  ,  480.  —  Combat  des 
Thermopyles,  le  6  hécafombeeon  (7  août).  Xerxès  arrive  à  Athènes 
vers  la  fin  de  ce  mois. 
Combat  de  Salamine,  le  20  boédromion  (19 octobre).  Le  même  jour, 

les  Carthaginois  sont  défaits  à  Himère,  par  Gélon. 
Naissance  de  l'orateur  Antiphon. 
LXXV.  —2.-479.  —  Bataille  de  Platée  et  de  Mycale,  lo  4  boédro- 
mion (22  septembre).  Prise  de  Sestos. 
Fin  de  l'histoire  d'Hérodote. 
LXXVI.  —  3.  —  474.  —  Mort  de  Gélon  :  Hiéron,  son  frère,  lui  succède, 

et  rétablissement  des  murs  d'Athènes. 
LXXVn.  —  1.  —  472.  —  Éruption  du  Vésuve. 
LXXVIL  —  2.  —  471.  —  Thémistocle  banni  par  l'ostracisme. 
LXXVIL  —  3.  —  470.  —  Victoire  de  Gimon  contre  les  Perses,  auprès 
de  l'Eurymédon. 
Naissance  de  Thucydide. 
LXXVIL  —  4.  —  469.  —  Eschyle  et  Sophocle  se  disputent  le  prix  de  la 
tragédie,  qui  est  décerné  au  second. 
Naissance  de  Socrate,  le  6  thargélion  (5  juin). 
Cimon  transporte  les  ossements  de  Thésée  à  Athènes. 
LXXVIIL  —  1.  —  468.  —  Mort  de  Simonide,  âgé  de  cent  ans. 
LXXVIIL  —  2,  —  467.  —  Mort  d'Aristide. 
LXXVIIL  —  4,  —  465.  —  Mort  de  Xerxès;  Artaxerxès  Longuemain  lui 

succède,  et  règne  quarante  ans. 
LXXIX.  —  L  —  464.  —  Tremblement  de  terre  à  Lacédémone. 
Troisième  guerre  de  Messénie;  elle  dura  dix  ans. 
Héraclide  d'Ëphèse  florissait. 
LXXIX.  —  4.  —  461.  —  Cimon  conduit  les  Athéniens  au  secours  des 
Lacédémoniens,  qui,  les  soupçonnant  de  perfidie,  les  renvoient; 
source  de  la  mésintelligence  entre  les  deux  nations.  Exil  de  Cimon. 
LXXX.  —  1.  —  460.  —  Naissance  d'Hippocrate. 

Ëphialtès  diminue  l'autorité  de  l'Aréopage. 
LXXX.  —  2.  —  459.  —  Naissance  de  l'orateur  Lysias, 
LXXXI.  —  1.  —  456.  —  Mort  d'Eschyle. 
Les  Athéniens,  sous  la  conduite  de  Tolmidès,  et  ensuite  de  Périclès, 
ravagent  les  côtes  de  la  Laconie. 
LXXXI.  —2.  — 455.  —  Gratinus  et  Platon,  poètes  de  l'ancienne  comédie. 
LXXXII.  —  1.  —  452.  —  Ion  donne  ses  tragédies. 

Mort  de  PindaYe. 
LXXXII.  —  3.  —  450.  —  Trêve  de  cinq  ans  entre  ceux  du  Péloponèse. 
et  les  Athéniens,  par  les  soins  de  Cimon  qui  avait  été  rappelé  de 
son  exil,  et  qui  bientôt  après  conduisit  une  armée  en  Chypre. 
Mort  de  Thémistocle  âgé  de  soixante-cinq  ans. 
LXXXII.  —  4.  —  449.  —  Cimon  contraint  le  roi  de  Perse  à  signer  avec 

les  Grecs  un  traité  ignominieux  pour  ce  prince.  Mort  de  Cimon. 
LXXXIII.  —  3.  —  '446.  —  Les  Eubéens  et  les   Mégariens  se  séparent 
des  Athéniens,  qui  les  soumettent  sous  la  conduite  de  Périclès. 
Expiration  de  la  trêve  de  cinq  ans  entre  les  Lacédémoniens  et  les 
Athéniens.  Nouvelle  trêve  de  trente  ans. 
LXXXIV.  —  1.  —  444.  —  Mélisus,  Protagoras  et  Empédocle,  philoso- 
phes, florissaienl. 
LXXXIV.—  1.  —444.  — Hérodote  lit  son  histoire  aux  jeux  olympiques. 
Périclès  reste  sans  concurrents.  Il  se  mêlait  de  l'administration  de- 
puis vingt-cinq  ans;  il  jouit  d'un  pouvoir  presque  absolu  pendant 
quinze  ans  encore. 
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LXXXIV'  OLYMPIADE.  —  3»  année.  —  Avant  J.  C. ,  442.  —  Kuripide,  âgé 

de  quarante-trois  ans  ,   remporte  pour  la  première  fois  le  prix  de 

la  tragédie. 

LXXXV. —  3.—  438. —  Les  Athéniens  envoient  une  colonie  à  Amphipolis. 

Construction  des  Propylées  à  la  citadelle  d'Athènes. 

Inauguration  de  la  statue  de  Minerve,  faite  par  Phidias.  Mort  de  cet 

artiste. 
L'orateur  Antiphon  florissait. 

Rétablissement  de  la  comédie  interdite  trois  ans  auparavant. 
LXXXVI.  —  1.  —  436.  —La  guerre  commence  entre  ceux  de  Corinthe 
et  ceux  de  Corcyre. 
Naissance  d'Isocrate. 

Alors  florissaient  les  philosophes  Démocrite,  Empédocle,  Hippocrate» 
Gorgias,  Hippias,  Prodicus,  Zenon  d'Élée,  Parménide  et  Socrate. 
LXXXVII.  —  1.  —432.  —  Le  27  juin,  Méton  observa  le  solstice  d'été, 
et  produisit  un  nouveau  cycle  qu'il  fit  commencer  à  la  nouvelle 
lune  qui  suivit  le  solstice,  le  l"  du  mois  hécatombaeon ,  qui  ré- 
pondait alors  au  10  juillet. 
L'année  civile  concourait  auparavant  avec  la  Ijune  qui  suit  le  solstice 
d'hiver.  Elle  commença  depuis  avec  celle  qui  vient  après  le  solstice 
d'été.  Ce  fut  aussi  à  cette  dernière  époque  que  les  nouveaux  ar- 
chontes entrèrent  en  charge. 
LXXXVIL  —  2.  —  431.  —Commencement  de  la  guerre  du  Péloponèse 

au  printemps  de  l'année. 
LXXXVII.  —  3.  —  430.  —  Peste  d'Athènes. 

Eupolis  commence  à  donner  des  comédies. 
LXXXVII.  —  4.  —  429.  —  Naissance  de  Platon,  le  7  thargélion  (6  juin). 

Mort  de  Périclès  vers  le  mois  de  boédromiou  (octobre). 
LXXXVIII.  —  1.  —  428.  —  Mort  d'Anaxigore. 

LXXXVIII. — 2.  —  427.  —  Les  Athéniens  s'emparent  de  Mytilène,  et 
se  divisent  les  terres  de  Lesbos. 
L'orateur  Gorgias  persuade  aux  Athéniens  de  secourir  les  Léonlins 
en  Sicile. 
LXXXVIII.  —  3.  —  426.  —  Éruption  de  l'Etna. 
LXXXVIII.  —4.  — 425.  —  Les  Athéniens  purifient  l'île  de  Délos. 
Ils  s'emparent  de  Pylos  dans  le  Péloponèse.     * 
Mort  d'Artaxerxùs  Longuemain.  Xerxès  II  lui  succède. 
iJCXXIX.  —  1.  —  424.  —  Bataille  de  Dôlium  entre  les  Athéniens  et  les 
Béotiens  qui  remportent  la  victoire.  Socrate  y  sauve  les  jours  au 
jeune  Xénophon. 
Mort  de  Xerxès  II,  roi  de  Perse.  Sogdien  lui  succède,  et  règne 
sept  mois. 
LXXXIX.  —  2.  —  423.  —  Première  représentation  des  N%iées  d'Aristo- 
phane. 
Incendie  du  temple  de  Junon  à  Argos,  dans  la  56*  année  du  sacer- 
doce de  Chrysis. 
Darius  II,  dit  Nolhus,  succède  à  Sogdien. 
LXXXIX.  —  3.  —  422.  —Bataille  d'Ampliipolis,  où  périssent  Brasidas, 
général  des  Lacédémoniens,  et  (.léon,  général  des  Athéniens. 
Trêve  de  cinquante  ans  entre  les  Atliéniens  et  les  Lacédémoniens. 
LXXXIX.  —4.  —  421.  —  Les  Athéniens,  sous  dilTércnts  prétextes,  son- 
gent à  rompre  la  trêve,  et  se  lient  avec  les  Argiens,  les  £léens  et 
les  Mantinéens. 
XC.  —  1 .  —  420.  —  Rétablissement  des  habitants  de  Délos  par  les  Athé- 
niens. 
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XC  OLYMPIADE.  —  3*  année.  — Avant  J.  C.  ,418.  —  Prise  d'Himêre  par 

les  Carthaginois. 
XCI.  —  1.  —  416.  —  Alcibiade  remporte  le  prix  aux  jeux  olympiques. 

Les  Athéniens  s'emparent  de  Mélos. 
XCL  —  2.  —  415.  —  Leur  expédition  en  Sicile. 

XCI.  — 3.  — 414.  —  La  trêve  de  cinquante  ans,  conclue  entre  les  La- 
cédémoniens  et  les  Athéniens,  finit  par  une  rupture  ouverte,  après 
avoir  duré  six  ans  et  dix  mois. 
XCI.  —  4.  —413.  —  Les  Lacédémoniens  s'emparent  de  Décélie,  et  la 
fortifient. 
L'armée  des  Athéniens  est  totalement  défaite  en  Sicile.  Nicias   e% 
Démosthène  mis  à  mort  au  mois  de  métagéitnion,  qui  commençaJ} 
le  l.T  août. 
Exil  d'Hyperbolus;  cessation  de  l'ostracisme. 
XCII.  —  1.  —  412.  —  Alcibiade  quitte  le  parti  des  Lacédémoniens. 

Dioclès  donne  des  lois  aux  Syracusains. 
XCII.  —  2.  —  411.  —  Quatre  cents  citoyens  mis  à  la  tête  du  gouverne- 
ment, vers  le  commencement  d'élaphébolion,  dont  le  premier  ré- 
pondait au  27  février. 
XCII.  —  3.  —410.  —  Les  quatre  cents  sontdéposés,  quatre  moisaprès. 
Fin  de  l'histoire  de  Thucydide  qui  se  termine  à  la  21*  année  de  la 
guerre  du  Péloponèse. 
XCIII.  —  2.  —  407.  —  Mort  d'Euripide. 

XCIII.  —  3.  —  406.  —  Denys  l'Ancien  monte  sur  le  trône  de  Syracuse. 
Mort  de  Sophocle,  dans  sa  92°  année. 

Combat  des  Arginuses,  où  la  flotte  des  Athéniens  battit  celle  des 
Lacédémoniens. 
XCIII.  —  4.  —  405.  —  Lysander  remporte   une    victoire  signalée  sur 
les  Athéniens,  auprès  d'^Egos  Potamos. 
Mort  de  Darius  Nothus.  Artaxerxès  Mnémon  lui  succède. 
Prise  d'Athènes,  le  16  munychion  (24  avril). 
XCI  V.  —  1 .  —  404.  —  Lysander  établit  à  Athènes  trente  magistrats  con- 
nus sous  le  nom  de  tyrans. 
Leur  tyrannie  est  abolie  huit  mois  après. 
XCIV.  —  2.  —  403.  —  La  démocratie    rétablie  à  Athènes.   Archontat 
d'Euclide;  amnistie  qui  réunit  tous  les  citoyens  d'Athènes. 
Adoption  de  l'alphabet  ionique: 
Expédition  du  jeune  Cyrus. 

QUATRIÈME  SIÈCLE  AVANT  JÉSUS-CHRIST. 
Depuis  l'an  400  jusqu'à  l'an  300. 

XCV.  —  1.  —  400.  —  Mort  de  Socrate,  vers  la  fin  de  thargélion  (mai) 
XCV.  —  3.  —  398.  —  Fin  de  l'histoire  de  Ctésias. 
XCVI.  —  1.  —  396.  —  Défaite  des  Carthaginois  par  Denys  de  Syracuse. 
XCVI.  —  3.  —  394.  —  Victoire  de  Conon  sur  les  Lacédémoniens,  auprès 

de  Cnide. 
XCVI.  —4.  —  293.  —  Agésilas ,  roi  de  Lacédémone,  défait  les  Thébains 
à  Coronée. 
Conon  rétablit  les  murs  du  Pirée. 
XCVII.  —  1.  —  392.  —  Les  Athéniens,  sous  la  conduite  de  Trasybule, 

se  rendent  maîtres  d'une  partie  de  Lesbos. 
XCVII.  —  2. — 391.  —  Thucydide,  rappelé  de  son  exil,  meurt. 
XCVIII.  —  2.  —  387.  —  Paix  d'Antalcidas  entre  les  Perses  et  les  Grec». 
Commencement  de  l'histoire  de  Callisthène. 
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XCVllI*  OLYMPIADE.  —  3*  année.—  Avant  J.  C. ,  386. —  Naissance  de  Dé- 

mosthène. 
XCIX.  —  1.  —  384.  —  Naissance  d'Aristote. 
C.  —  ].  —  380.  —  Mort  de  Philoxène,  poète  dithyrambique. 
C.  —  3.  — 378.  —  Pélopidas  et  les  autres  réfugiés  de  Thùbes  partent 
d'Athènes,  et  se  rendent  maîtres  de  la  citadelle  de  Thèbes,  dont 
lesLacédèmoniens  s'étaient  emparés  peu  de  temps  auparavant. 
C.  —  4.  —  377.  —  Bataille  navale  auprès  de  Naxos,  où  Chabrias,  géné- 
ral des  Athéniens,  défait  les  Laiédémoniens. 
CI. —  1.  —  3T6.  —  Kubulus.  d'Athènes,  auteur  de  plusieurs  comédies. 
CI.  —  2.  —  375.  — Timothée,  général  athénien,  s'empare  de  Corcyre, 

et  défait  les  Lacédémoniens  à  Leucade. 
CI. —  3.       374.  —  Artaxerxès  Mnémon,  roi  de  Perse,  pacifie  la  Grèce. 
Les  Licédémoniens  conservent  l'empire  de  la  terre,  les  Athéniens 
obtiennent  celui  de  la  mer. 
Mort  d'Évagoras,  roi  de  i  hypre. 
CI.  — 4.  —  373.  — Platée  détruite  par  les  Thébains. 
Tremblement  de  terre  dans  le  Péloponùse.  Les  villes  d'Hélice  et  de 
Bura  détruites. 
Cil.  —  Apparition  d'une  comète  dans  l'hiver  de  373  à  372. 
Cil.  —  1.  —  372.  —  Bataille  de  Leuctres,  le  5  liécatomljaeon  (8  juillet). 
Les  Thébains,   commandés  par  Épaminondas,.  défont  les  Lacédé- 
moniens, commandés  par  le  roi  Cléomlirote,  qui  est  tué. 
Fondation  de  la  ville  de  Mégalopolis  en  Arcadie. 
Cil.  —  2.  —  37  1.  —  Expédition  d'Êpaminondas  en  Laconie.  Fondation 

de  la  ville  de  Messène. 
Cil.  —  3.  —  370  —  Mort  de  Jason ,  tyran  de  PhSres. 
CIL— 4.  —  3(>9. —  Les  Athéniens,  commandés  par  Iphicrate,  viennent 
au  secours  des  Lacédémoniens. 
Apliarée,  lils  adoptif  d'isocrate,  commence  à  donner  des  tragédies, 
cm.  — 1.  — 368.  —  Eudoxe  de  Cnide  florissait. 
Mort  de  Denys  l'ancien,  roi  de  Syracuse.  Son  fils,  de  même  nom, 
lui  succède  au  printemps  de  l'année. 
cm. —  2.  — 367.  — Aristote  vient  s'établira  Athènes,  âgé  de  dix-huitans 
CIV.  —  1. — 364.  —  Pélopidas  attaque  et  défait  Alexandre,    tyran  de 

Phères,  et  périt  lui-même  dans  le  combat. 
CIV.  —  2.  —  363.  —  Bataille  de   Mantinee.    Mort  d'Epaminondas, 
le  12  scirophorion  (4  juillet). 
Mort  d'Agésilas,  roi  de  l.acédémone. 
CIV.  —  3.—  3G2.— Mort  d'Artaxerxès  Mnémon.  Ochus  lui  succède. 
Fin  de  l'histoire  de  Xénophon. 
361. — Troisième  voyage  de  Platon  en  Sicile. 
Il  y  passe  quinze  h  seize  mois. 
CV.  —  1.  —  3G0.  —  Philippe  monte  sur  le  trône  de  Macédoine. 

Commencement  de  l'histoire  de  Théopompe. 
CV. —  3.  —  358.  — Guerre  sociale    Les  iles  de  Chio  ,  de  Rhodes,  de 

Cos,  et  la  ville  de  Byzance,  se  séparent  des  Athéniens. 
CV.  — 4.  —  357.  —  Expédition  de  Dion  en  Sicile;  il  s'embarque  à  Za- 
cynthe,  au  mois  de  mèiagéitnion,  qui  commençait  le  26  juillet. 
Éclipse  de  lune  le  19  septembre,  à  onze  heures  trois  quartsdu  matin. 
CYL—  1.  — 356  —  Naissance  d'Alexandre,  le  6  hècatombaeon  (22  juil- 
let), jour  de  l'incendie  du  temple  de  Diane,  à  Êphèse. 
Philippe,  son  père,  couronné  vainqueur  aux  jeux  olympiques,  vers 

le  même  temps. 
Fin  de  l'iiistoire  d'£phore;  son  fils  Démopbile  la  continue. 
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CVI*  OLYMPIADE..  —  2°  année.  —  Avant  J.  C. ,  355.  —  Commencement 
de  la  troisième  guerre  sacrée.  Prise  de  Delphes,  et  pillage  de  son 
temple,  par  les  Phocéens. 

CVL  — 3.  —  354. — Iphicrate  et  Timothée,  accusés  et  privés  du  com- 
mandement. 

CVI.  —  4.  —  353.  —  Mort  de  Mausole  ,  roi  de  Carie.  Artémise  ,  son 
épouse  et  sa  sœur,  lui  succède,  et  r^gne  deux  ans. 

CVII.  —  1 .  —  352.  —  Démosthène  prononce  sa  première  harangue  con- 
tre Philippe  de  Macédoine. 

CVII.  —  4.  — 349.  — Les  Olynthiens,  assiégés  par  Philippe,  imploreni 
le  secours  des  Athéniens. 

CVIII.  —  1.  —  348.  —  Mort  de  Platon. 
Fin  de  la  troisième  guerre  sacrée. 

CVIII.  —  2.  —  347.  — Traité  d'alliance  et  de  paix  entre  Philippe  et  les 
Athéniens. 
Les  députés  de  Philippe  prennent  séance  dans  l'assemblée  des  Am- 
phictyohs. 

CVIII.  —  3. —  346.  — Ce  prince  s'empare  des  villes  de  la  Phocide,  les 
détruit,  et  force  leurs  habitants  à  s'établir  dans  les  villages. 

CIX.  —  2. — 343.  — Timoléon  chasse  de  Syracuse  le  jeune  Denys,  et 
l'envoie  à  Corinthe. 

CIX.  —  3.  —  342.  —  Naissance  d'Épicure,  le  7  gamélion  (12  janvier). 
Naissance  de  Ménandre,  vers  le  même  temps. 

CIX. —  4.  — 341.  —Apparition  d'une  comète  vers  le  cercle  équinoxial. 

ex.  —3.  —  338.  —  Bataille  de  Chéronée,  le  7  métagéitnion  (  2  août). 
Mort  d'Isocrate,  âgé  de  cent  deux  ans. 

ex.  —4.  —  337.  —  Timoléon  meurt  à  Syracuse. 

CXI.  —  1.  —  336.  —  Mort  de  Philippe,  roi  de  Macédoine. 

CXI.  —  2.-335.  —  Sac  de  Thèbes. 

Passage  d'Alexandre  en  Asie.  Combat  du  Granique. 

CXI.  —  4.  —  333.  —  Bataille  d'Issus. 

CXII.  —  1.  — 332.  — Prise  de  Tyr.  Fondation  d'Alexandrie. 

CXII. —2. —  331. —  Éclipse  totale  de  lune,  le  20  septeqibre,  à  sept 
heures  et  demie  du  soir. 
Bataille  de  Gaugamèle  ou  d'Arbèles,  le  26  boédromion  (3  octobre). 

CXII.  —  3.  —  330.  —  Mort  de  Darius  Codoman ,  dernier  roi  de  Perse. 
Commencement  de  la  période   de  Callippe,  le  25  posidéon  (20  dé- 
cembre). 

CXllI.  —  1.  —  328.  —  Philémon  commence  à  donner  ses  comédies. 

CXIII.  — 2.  — 327.  — Défaite  de  Porus  par  Alexandre. 

CXIV.  — 1.-324.  —Mort  d'Alexandre  à  Babylone  ,  âgé  de  trente-trois 
ans  huit  mois,  le  29  thargélion  (!"■  juin). 
Le  même  jour,  Diogène  le  cynique  meurt  à  Corinthe ,  Agé  de  quatre- 
vingt-dix  ans. 

CXIV.— 2.  —  323.  —  Guerre  lamiaque  :  Antipater  est  défait. 
Aristote,  après  avoir  enseigné  treize  ans  au  Lycée,  s'enfuit  à  Chalcis, 
et  y  meurt. 

CXIV.  —  3.  —322.  —  Fin  de  la  guerre  lamiaque.  Les  Athéniens  reçoi- 
vent la  loi  du  vainqueur. 
Démosthène,  réfugié  dans  l'île  de  Calaurie,  est  forcé  de  se  donner  la 
mort,  le  IG  puanepsion,  qui  répondait  au  12  novembre,  selon  le 
cycle  de  Callippe,  et  d'après  l'ordre  des  mois  altiques,  indiqué 
dans  la  table  suivante. 
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MOIS   ATTIQUES. 

Depuis  Théodore  Gaza,  savant  Grec  de  Thessalonique,  mort  à  Rom» 
en  1478,  jusqu'à  Edouard  Corsini,  le  plus  habile  chronologiste  de  notre 
siècle,  on  n'a  cessé  de  bouleverser  l'ordre  des  anciens  mois  de  l'année 
attique.  Barthélémy  seul,  écartant  toute  idée  systématique,  a  rétabli 
cet  ordre,  par  rapport  au  quatrième  et  cinquième  mois,  et  a  mis  les 
autres  dans  leur  véritable  place.  1!  en  donne  des  preuves  convaincantes 
dans  ses  notes  sur  le  marbre  de  Choiseul.  Ce  qui  nous  a  paru  remar- 
quable, et  bien  propre  à  confirmer  son  opinion,  c'est  l'accord  parfait 
qui  se  trouve  là-dessus  entre  lui  et  un  écrivain  prec  anonyme.  A  la 
vérité,  celui-ci  ne  vivait  qu'au  temps  de  la  prise  de  Constantinople  par 
Mahomet  II;  mais  il  cite  des  auteurs  plus  anciens,  d'après  lesciuels  il 
rapporte  la  suite  des  mois  attiques  dans  le  même  ordre  qu'adopte  Bar- 
thélémy. L'écrit  de  cet  anonyme  est  resté  manuscrit,  et  se  trouve  dans 
la  bibliothèque  nationale,  manus.  c&û.  gr.  in-8,  coté  n"  1030. 

Rien  ensuite  n'était  plus  difficile  que  de  fixer  le  jour  de  chaque  fête. 
Apollonius  et  plusieurs  anciens  firammairiens  avaient  fait  des  ouvrages 
sur  ce  sujet;  malheureusement  ils  ont  tous  péri,  et  on  est  réduit  à  un 
petit  nombre  de  passages  d'auteurs  de  l'antiquité,  qui,  la  plupart,  ne 
sont  ni  clairs  ni  bien  décisifs.  Quoique  Corsini  s'en  soit  servi  avec  suc- 
cès, il  n'a  pourtant  pas  réussi  à  déterminer  le  jour  d'un  grand  nombre 
de  fêtes  dont  le  nom  nous  est  parvenu.  Nous  avons  été  plus  loin,  en 
faisant  usage  d'un  fragment  de  calendrier  rustique,  conservé  parmi  les 
marbres  d'Oxford,  que  ce  savent  avait  négligé ,  et  d'après  quelques 
nouvelles  observations. 

Le  rapport  de  l'année  des  Athéniens  avec  notre  année  solaire  ne  de- 
vait pas  entrer  dans  notre  travail.  On  observera  seulement  que  ce  peu- 
ple, pour  faire,  correspondre  ces  deux  années,  a  employé  plusieurs 
cycles.  Au  temps  de  Solon,  il  y  en  avait  un  de  quatre  ans.  Cléostrate  et 
Harpalus  en  imaginèrent  d'autres.  Ce  dernier  fit  adopter  son  Heccx- 
ddtaetéride,  ou  période  de  seize  ans,  qui  précéda  YEnnfacrdi'caéte'ride , 
ou  période  de  dix-neuf  ans  de  Méton.  Celle-ci  fut  réformée  par  Callippe, 
vers  la  mort  d'Alexandre.  L'année  était  d'abord  purement  lunaire, 
c'est-à-dire  de  trois  cent  cinquante-quatre  jours;  ensuite  civile  et  lu- 
naire, de  trois  cent  soixante.  Klle  commençait,  avant  Méton  ,  au  solstice 
d'hiver,  et  après  lui,  au  solstice  d'été.  Afin  de  rendre  plus  sensible  ce 
qui  résulte  d'un  pareil  changement,  dans  la  correspondance  des  mois 
attiques  avec  les  nôtres,  on  a  ajouté  deux  tableaux  qui  y  sont  relatifs. 
Sans  doute  que  celte  matière  aurait  encore  besoin  de  grands  éclaircis- 
semÊnts;  mais  ils  nous  entraîneraient  trop  loin,  et  nous  renvoyons  aux 
ouvrages  des  différents  chronologistes,  entre  autres  à  celui  de  Dodwel, 
de  veteribus  Grxcorum  Rorhanorumque  cyclis. 

N.  B.  Dans  cette  deuxième  table  on  a  ajouté  les  jours  de  séance  de  l'Aréo- 
page, d'après  Julius  Pollux;  et  on  a  rejeté  au  bas  des  )ages  'es  fêtes  dont  le 
jour  ne  peut  être  fixé. 
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JOURS  DU  MOIS. 


HECATOMB^ON. 

FÊTES. 


!<rra(i.évou. 

Mois 
commençant. 


1  Néoménie ,  ei  sacrifice  à  Hécate.  Eisitéries,  sacri- 
fices et  repas  en  commun,  des  magistrats  et  des 
généraux. 


Mt)vôç 

Milieu 
du  mois. 


pflîvOVTOÇ. 

Mois 
finissant. 


Bataille  de  Leuctres. 

Jour  consacré  à  Apollon.  Connidées,  en   l'honneur 

du  tuteur  de  Thésée. 
Fête  de  Neptune  et  de  Thésée. 


Première  Ecclésie,  ou  assemblée  générale. 
Chronies  en  l'honneur  de  Saturne. 

Les  petites  Panathénées  annuelles  consacrées  à  Mi- 
nerve. 

Métoécies  ou  Synoécies,  en  mémoire  de   la  réunion 
des  bourgs  de  l'Attique. 


17 
18 
19 
20  Théoxénies,  en  l'honneur  des  dieux  étrangers 

21 

22  \ 

23 

24 

2S 

26 

27 

28 


Séances  de  l'Aréopage. 


Les  grandes  Panathénées   quinquennales,  en  l'hon* 

neur  de  Minerve. 
Androgéonies,  fêle  expiatoire   en    mémoire  de  la 

mort  d'Androgée,  fils  de  Minos. 


Hécatombées,  en  l'honneur  de  Juaon. 
Ilaloades ,  en  celui  de  Gérés. 
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lorafievou. 

Mois 
commençant. 


MÉTAGÉITNION. 

FÊTES. 

Néoménie  et  sacrifice  à  Hécate. 
Sacrifice  aux  Euménides. 


Jour  consacré  à  Apollon. 
Fête  de  Neptune  et  de  Ihûsi' 


Mr,vô<; 

Milieu 
du  mois. 


MY)vàç 
Ç161VOVTOÇ. 

Mois 
finissant. 


30 


Séances  <l(^  l'ArOopago. 


MéUgéitnies,  en  l'honneur  d'ApollMn. 
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JOURS   DU    MOIS. 


loTajiévoy. 

Mois 
conimençant. 


.Mr,vô: 

U.£(7O'JT0;. 

Milieu 
du  mois. 


Mr,vô; 

pôîvOVTOÇ. 

Mois 
finissant. 


BOÉDROMION. 

FÊTES. 

Néoménie  et  sacrifice  à  Hécate. 

Victoire  de  Platée  et  Eleuthéries  quinquennales. 

Victoire  de  Marathon. 

Fête  d'Apollon  et  celle  de  Pan. 

Fête  de  Neptune  et  de  Thésée. 


Charistéries  ou  actions  de  grâces  pour  le  rétablisse- 
ment de  la  liberté  par  Thrasybule. 

Combat  des  coqs,  institué  par  Thémistocle  eu  ii 

moire  du  combat  de  Salamine. 
Agyrme  ou  rassemblement  des  Initiés.  \    ^ 

Leur  procession  à  la  mer.  Victoire  de  Cha-     'Z 

brias  à  Naxos. 
Jour  de  jeûne. 
Sacrifice  général. 

Lampadophorie  ou  procession  des  flambeaux 
Pompe  didcchus.  Victoire  de  Salamine. 
Retour  solennel  des  Initiés. 
Épidaurie  ou  commémoraison  de  l'initiation 

d'Esculape. 
Plémochoé;  effusion  mystérieuse  d'eaiL 
Jeux  gymniques  à  Ëieusis.  /  « 

Victoire  de  Gaugamèle,  vulgairement  d'Arbèles, 


I 


Boédromies, 
Thésée  sur  les 


consacrées  à  Apollon, 
Amazones 


en  mémoire  de   la  victoire  de 


I 


MOIS   ATTIQUES. 
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JOURS  DU  MOIS. 


Myivô; 
IcTTauevou. 

Mo.  s 
comraençtLit. 


Mr|VÔ; 

(X.E(J0ÛT0, 

Milieu 
du  mois. 


iMtivo; 

pOivovTo;, 

Mois 
finissant. 


PUANEPSION. 

FÊTES. 

Néoménie  et  sacrifice  à  Hécate. 


Puanepsies  en    l'honneur  d'Apollon  et  de  Diane. 
Oschéphories,  ea  celui  de  Bacchus  et  d'Ariadne. 
Fête  de  Neptune  et  de  Thésée. 


Sténie,  préparation  aux  Thesmophories. 


Ouverture  des  Thesmophories. 

Second  jour  de  cette  fête  consacrée  spécialement  à 
Cérès. 

Jour  de  jeûne,  observé  par  les  femmes  qui  la  célé- 
braient. 

Zémie,  sacrifice  expiatoire  usité  par  elles. 

Diogrne,  ou  poursuite;  dernier  jour  de  cette  fête. 


Apaturies 
en    l'honneur 
de  Bacchus. 


Fériés. 

Dorpéie,  ou  festin. 
Anarrysis,  ou  sacrifice. 
Courétis,  ou  tonsion. 


Chalcies,  ou  Pandémies,  fête  en  i'nonneur  de  Vul- 
cain ,  célébrée  par  tous  les  forgerons  de  l'Attique. 
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M^MACTÉRION. 


JODBS  DU  MOIS. 

1 

2 

MyivÔç 

3 

4 

<îTa|AÉVOU. 

5 

Mois 
tommençant. 

1     ^ 
7 

'     8 

9 
10 

11 

12 

13 

14 

Mr.vo; 

15 

^zijoZxoz.      j 

Milieu         \ 

16 

du  mois. 

17 

18 

19 

20 

21 

22 

Mr.vè; 
ifOtvovio;. 

Mois           1 
finissant. 

23 
24 
25 
26 
27 

"28 

29 

30 

Néoménie  et  sacrifice  à  Hécate. 


Jour  consacré  à  Apollon. 
Fête  de  Neptune  et  de  Thésée. 


Proérosies,  fêtes  des  semailles,  en  l'honneur  de 
Cérès. 

Fête  funèbre,  en  mémoire  des  Grecs  tués  à  la  ba- 
taille de  Platée. 


Maemactéries.  en  l'honneur  de  Jupiter. 
Séances  de  l'Aréopage. 


BdOli    ATl'IQUKS. 
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POSIDÉON. 


JOfRS  DU  MOIS. 


F  Ê  1  E  S. 


Mrjvàî 

?(TTa|i£VOU. 

Mois 
commenrant. 


1 

2 
3 
4 

0 

6 
7 
8 

9 
10 
11 
12 


Noéménie  et  sacrifice  à  Hécate. 


Jour  consacré  à  Apollon. 

FCle  de  Thésée.  Les  grandes  Posidéies,  fête  de  Nep- 
tune. 
Fête  cuiisacrée  aux  Vents. 


Mr,vo; 
(xîitoÛto;. 

Milieu 
du  mois. 


Mr|VÔ; 
f^ivovTo;. 

Mois 
Cnissant. 


14 
Ih 
16 
17 
18 

20 

21 
22 
23 
24 
■2.T 
26 
27 
28 
29 
30 


Séances  de  l'Aréopage. 


Thoinie  , 
Ascholie, 
Iochal)ée, 


Dionysiaques  des  champs  ou  du  Pirée. 
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^ 

GAMÉLION. 

JOURS  DU  MO 

IS. 

1 

FÊTES. 

Néoménie  et  sacrifice  à  Hécate. 

2 

3 

Mevôç 

4 

îffTaaévou. 

5 

Mois 

\     ^' 

commençant. 

7 

Jour  consacré  à  Apollon. 

8 

Fête  de  Neptune  et  de  Thésée. 

9 

10 

11 

12 

13 

Mr,vô: 

14 

[lerroNTo;. 

1.5 

Milieu 

16 

du  mois. 

17 
18 

19 

20 

Cittophories,  en  l'honneur  de  Baccbu 

21 

22 

\ 

23 

Séances  de  l'Aéropage. 

Mnvà; 

çÔîvovTO;. 

Mois 

24 

) 

25 

26 

finissant. 

27 
28 

Gamelles,  en  l'honneur  de  .lunoa. 


MOIS    ATTIQUES. 
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lOl'RS  DU  MOIS. 


ANTHESTÊRION. 

FÊTES. 


1 

Néoménieet  Hydrophories,  fête  lugubre  en  mémoire 

2 
3 

du  déluge 

Mïivo; 

' 

lTTa(X£'vOU.       j 

4 

Mois           \ 

5 

commençant.    ' 

6 

• 

" 

.lour  consacré  à  Apollon. 

8 

Fêle  de  Neptune  et  de  Thésée. 

9 

10 

'  11 

Pythoégie,  j 

12 

Choés,          1  Dionysiaques  lénéennes. 

13 

Chytres,  ,    ) 

Mr,vè; 

14 

[i.effoOxo:  .    j 

1^ 

Milieu         \ 

16 

du  mois. 

17 
18 
19 

i  20 

'  21 

Diasies,   fêle  hors  de  la  vills,  consaciée  à  Jupiter 
ileilichius. 

22 

\ 

Mïivo; 

23 

\  Séances  de  l'Aréopage. 

çflivov-o:. 

24 

) 

Mois           \ 

25 

Petits  mystères. 

""lissant 

26 
27 
28 
29 
SO 
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JOURS  DU  mois 


ÉLAPHÉBOLION. 


FÊTES. 


îffTa[JL£VOU. 

Mois 
commençant. 


(XECTOÛTOÇ. 

Milieu 
du  mois. 


Mrivè; 

pôîvovxo;. 

Mois 
finissant. 


1  Néoménie  et  sacrifice  à  Hécate 

2 

3 

4 

5 

6 

7  Jour  consacré  à  Apollon. 

8  Fête  de  Neptune  et  de  Thésée.   Aclépies,   ou  fête 

d'Esculape. 
9 
10 

11    i 

12  Phellos,  )  Dionysiaques  de  la  ville. 

13   j 

14  Pandies,  fête  de  Jupiter. 
5  Chronies,  en  l'honneur  de  Saturne.  i 
6 

n 

18 

19 

20 

•il 

22  " 

23 

24 

25 

26 

27 

28 

29 

30 


i 


1 

I 


Séances  de  l'Aréopage. 


Êlaphébolies,  en  l'honneur  de  Diane. 
Anacéies,  fête  de  Castor  et  de  l'ollux. 


MOIS   ATTIQUES. 


39Q 


X)ORS  DU  MOIS. 


Mrivô; 
laTa(i£vou. 

Mois 
tommençant. 


MtiVo; 

Milieu 
du  mois. 


Mois 
finissant. 


9 
in 
II 
12 
13 
14 
15 
16 

17 
18 
19 

20 
21 
22 
23 
24 
25 
26 
27 
28 
29 
30 


MUNYCHION. 

FÊTES. 

Néoménie  et  sacrifice  à  Hécate 


Delphinies ,  fête  propitiatoire  et  commémorative 
du  départ  de  Thésée  pour  la  Crète,  en  l'honneur 
d'Apollon. 

Jour  de  la  naissance  de  ce  dieu. 

Fête  de  Neptune  et  de  Thésée. 


Munichies,  fête  de  Diane,  en  mémoire  de  la  victoire 
de  Salamine  en  Cypre. 


Diasies  équestres,  ou   cavalcade  en   l'honneur  de 
Jupiter. 


Séances  de  l'Aréopage. 


Héraclées,  fête  rurale  en  l'honneur  d'Hercula. 
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iOOBS  DU  MOIS. 


Mr,vô; 
Icrcajxévou. 

Mois 
commençant. 


Mr,vô; 
jiEffoOroç. 

Milieu 
du  mois. 


Mr,vèç 
çBîvovTo: 

Mois 
finissant. 


THARGÉLION. 

FÊTES. 

Néoménie  et  sacrifice  à  Hécate. 


9 
10 

11 

12 
1.3 

14 
1.5 
16 
17 
18 
19 

20 
21 
22 
23 

24 
25 
26 
27 
28 


I  Naissance  dApollon.  .  Thargélier 

i  Naissance  de  Diane.  I 

Fête  de  Neptune  et  de  Thésée. 

Délies  annuelles,  en  l'honneur  d'Apollon.  Lustration 
d'Athènes. 


Callyntéries,   fête  lugubre  en  mémoire  de  la   mort 

d'Agraule,  fille  de  Cécrops. 
Bendidies,  en  l'honneur  de  Diane. 


.  Séances  de  l'Aréopage. 

Plyntéries,  fête  triste,  en  l'honneur  de  Minerve. 


Délies  quinquennales. 


I 


MOIS   ATTIQUES. 
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JOUBS  DU   MOIS. 


SCIRROIMIORION. 

FÊTES. 


1   Néoménie  et  sacrifice  à  Hécate. 


Mrivo; 

Mois 
commençant. 


Mr,v6; 

Milieu 
du  mois. 


Mr,vô; 

Ç6ÎV0VT0Ç 

Mois 
finissant. 


Jour  consacré  à  Apollon. 

Fête  de  Neptune  et  de  Thésée. 


IG 
17 
18 
19 
20 

21 
22 
23 
24 
25 

\  n 

27 

28 

29 

l  30 


Scirrophories,  en  l'honneur  de  Minerve,  de  Cérès 
et  de  Proserpine.  Bataille  de  Mantinée. 

Diipolies,  ou  Bouphonies,  sacrifice  de  boeufs  à  Ju- 
piter l'olieus,  ou  protecteur  de  la  ville. 


Adonies,  fête  lugubre,  en  mémoire  de  la  mort  d'A- 
donis. 


}  Séances  de  l'Aréopage. 

Horaïes,  sacrifice  au  Soleil  et  aux  Heures. 

Héraclées  annuelles,  en  l'honneur  d'Hercule. 
Sacrifice  à  Jupiter  sauveur. 


Arréphories,  ou  Herséphories,  en  l'honneur  de  Minerve 
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RAPPORT   DES   MOIS  ATTIQUES 

AVEC  CEUX  DU  CALENDRIER  EUROPÉEN. 

Dans  la  première  année  de  la  IxxNJ'^  olympiade.  448'  année  avant  J.  C. 

/■   1  Gamélion 6  février. 

Mois  d'hiver.  |    1  Antliestérion 8  mars. 

\    1  Élaphébolion 6  avril. 

/•    1  Munychion 6  mai. 

Mois  de  printemps,     j    1  Tliargélion 4  juin. 

\    1  Scirrophorion 4  juillet. 

SI  Hécatombéon 2  août. 
1  Métagéitnion 1  septembre. 
1  Boédromion 30  septembre 

/■   1  Puanepsion 30  octobre. 

ilois  d'automne.       |    1  Maemactérion 28  novembre. 

(   1  Posidéon 28  décembre. 

N.  B.  Ce  tableau  présente  l'ordre  des  mois  d'après  le  cycle  d'Harpalus  ;  et 
le  suivant  d'après  celui  de  Méton.  Dans  ces  deux  périodes  on  intercalait  un 
treizième  mois,  Posidéon  ii,  pour  accorder,  au  temps  déterminé,  les  années 
lunaires,  ou  civiles  et  lunaires,  avec  le  cours  du  soleil.  . 


RAPPORT  DES  MOIS   ATTIQUES 

AVEC  CEUX  DU  CALENDRIER  EUROPÉEN. 

Dans  la  première  année  de  la  xcij'  olympiade,  413-4I2*  année  avant  J.  C. 

C  1  Hécatombéon 6  juillet. 

Mois  d'été.  J  1  Métagéitnion 4  août. 

v  1  Boédromion 5  septembre. 

/•  1  Puanepsion 2  octobre. 

Mois  d'automne.       |  1  Maemactérion 1  novembre. 

{.  1  Posidéon 30  novembre. 

r  1  Gamélion 30  décembre- 

Mow  d'hiver.  ]  1  Anthestérion 28  janvip- 

\  1  Elaphébolion 27  févrie. 

(  1  Munychion 28  mars. 

Mois  de  printemps,    l  1  Targélion 27  avril. 

(  1  Scirrophorion...., 27  mai. 

FIN    DE    LA    DEUXIÈME   TABLE. 


TROISIÈME  TABLE. 


TRIBUNAUX  ET  MAGISTRATS  D'ATHÈNES 

Dans  le  XVI*  chapitre  on  lit  des  résultats  sur  les  différents  magistrats  d'A- 
thënes.  Sans  doute  que  si  Barthélémy  eût  donné  lui-même  cette  nouvelle  édi- 
tion de  son  ouvrage,  on  y  aurait  trouvé  des  notions  plus  détaillées,  soit  dans 
une  note,  soit  dans  une  table  particulière.  Nous  avons  cru  devoir  y  suppléer 
par  la  nomenclature  suivante,  qui  est  accompagnée  de  quelques  explications 
dans  les  articles  sur  k'si|ucls  Barthélémy  a  gardé  le  silence.  On  s'est  servi  de 
tout  ce  qu'en  rapportent  Ilarpocration ,  Jnlius  Pollux ,  et  les  anciens  lexico- 
graphes imprimes,  ainsi  que  Photius  et  Eudéme,  dont  les  ouvrages  sont  encore 
manuscrits.  Quoique  les  orateurs,  les  historiens,  et  les  autres  auteurs  de  l'an- 
tiquité ne  fournissent  pas  sur  cette  matière  des  notions  suffisantes,  nous  les 
avons  néanmoins  consultés  avec  soin.  Parmi  les  écrivains  modernes,  Sigonius 
est  celui  qui  l'a  traitée  le  mieux;  mais  les  détails  qu'il  en  offre  ne  sont  pas  tou- 
jours exacts,  ni  assez  complets. 


TRIBUNAUX.    ■ 

1°  L'Ecclésie  rExy.Xriaîa) ,  ou  assemblée  générale. 
2°  Le  Sénat  (Bo\j).r.),  ou  Conseil  des  cinq  cents. 
3"  L'Aréopage  ('.Spt'.o:  izàyoç)    ou  Tribunal  de  la  colline  de  Mars. 
.4*  Le  TrJDunal  héiiastique  ('FD.iaaTiy.ôv),  ou  desHéliastes  ('fiXiaxiai), 
en  deux  et  trois  divisions,  suivant  les  causes. 


o*  L'Épipalladium  (tô  iiz\  IlaXXaSîw).  tribunal  qui  connaissait  du 
meurtre  volontaire,  etc.  » 

6*  L'Épidelphinium  (tô  im  AeXçivîu)),  qui  prononçait  sur  le  meurtre 
involontaire,  etc. 

7°  L'Enphréattium  (tô  èv  <ï>peaTToï),  ou  du  puits,  sur  les  meurtres 
des  exilés,  etc. 

8°  L'Épiprytanium  (tô  èttî  npUTavéuo),  ou  tribunal  qui  prenait  con- 
naissance des  meurtres  occasionnés  par  des  choses  inanimées. 

9°  L'Epitbalaltium  ('KTîiOaXâTTiov),  ou  tribunal  qui  jugeait  des  délits 
commis  sur  mer,  mais  dont  l'autorité  cessait  à  l'instant  que  l'ancre 
était  jetée. 

10"  Le  Tribunal  de  l'Archonte  Énonyme,  ou  premier  archonte,  com- 
José  de  ce  magistrat,  de  deux  parèdres  ou  ijssesseurs,  et  d'un 
scrit)e.  Il  connaissait  des  tutelles,  et  des  procès  entre  parents. 

11°  Celui  de  l'Archonte-Hoi,  composé  de  même.  Il  jugeait  du  crime 
d'impiété,  et  des  choses  relatives  au  culte. 

12°  Le  tribunal  du  Polé!nar(]ue  ,  ou  troisième  archonte ,  composé 
de  même.  Il  prenait  connaissance  de  toutes  les  affaires  concer- 
nant les  domiciliés  et  les  étrangers. 

13°  Les  Thémosthétesj  tribunal  de  commerce,  de  police  générale. 
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14*  Les  Onze,  y  compris  le  scribe  ou  greffier  :  tribunal  de  police  cor- 
rectionnelle et  executive.  Ils  siégeaient  au  Parabyste,  prenaient 
connaissance  des  vols  de  jour  jusqu'à  cinquante  drachmes,  de 
tous  ceux  de  nuit,  étaient  chargés  de  la  garde  des  prisons,  et 
faisaient  exécuter  les  sentences  de  mort. 


15°  Les  Catadèmes  (Kaxà  Ati(aou;),  ou  quarante  élus  par  le  sort  (Tena- 
pâxovxa  K)>r,pwTol) ,  magistrats  établis  dans  chaque  bourgade  de 
l'Altique,  et  qui  jugeaient  jusqu'à  dix  drachmes. 

16°  Les  Diatètes  (Atarr,Tai) ,  ou  Arbitres;  leur  nombre  a  varié  :  ils  ont 
été  jusqu'à  douze  cents.  Par  un  décret  que  Démosthène  fit  rendre, 
ils  furent  réduits  à  trois  cents. 

17°  Les  Nautodiques  (NauxoSixat),  composant  un  tribunal  où  les  mar- 
chands, les  étiangers,  et  les  gens  de  mer  étaient  jugés  en  pre- 
mière instance.  La  séance  de  ces  juges  était  le  30  de  chaque 
mois,  au  Pirée. 


MAGISTRATS. 

L'Archonte-Ëponyme  ('ETtwvyfAo;  ou  'Ap/^wv) 1 

L'Archonte-Roi  (I5aai>£'j:) . . .' (      Les  neuf 

Le  Polémanjue  (IloXéaapxo;) /    Archontes. 

Les  six  Thesmothèies  (WôatjLoOETai) ) 

(Ces  magistrats,  réunis  à  l'Odéon,  formaient  le  conseil  d'Ëtat.) 

L'Épistate  ( 'KiticrTa-nri:),  ou  président. 

Les  neuf  Proèdres  (IIpoEÔpoi),  ou  chefs  de  tribus. 

Les  Prytanes  (riputavei;),  qui,  au  nombre  de  cinq  cents,  y  compris 
l'Épistate  et  les  Proèdres,  composaient  le  sénat,  et  présidaient 
par  tour  ou  prytanie  à  l'assemblée  du  peuple. 

Les  Éphètes  ('EatTai).  cinquante-un  magistrats,  qui  formaient  alterna- 
tivement, et  suivant  le  besoin,  les  tribunaux  de  l'Épipalladium, 
de  l'Épidelphinium,  de  l'Enphréattium  et  de  l'Êniprytanium. 

Les  Nomophyla(jues  (lN'otJ.o90)ay.£;),  ou  gardiens  des  lois,  qui  surveil- 
laient les  votes  dans  l'assemblée  générale. 

Les  Nomothètes  (No[j.o6éTat),  magistrats  plus  ou  moins  nombreux, 
choisis  parmi  les  Héliastes  pour  la  réforme  des  lois,  et  suivarit 
les  circonstances. 

Les  Vingt,  établis  après  la  tyrannie  des  Trente,  pour  surveiller  les 
élections. 


Les  Orateurs  ('PïiTope;),  élus  par  le  soit,  et  institués  par  Solon.  an 
nombre  de  dix,  pour  défendre  les  intérêts  du  peuple,  soit  dans 
le  sénat,  soit  dans  i'ecclésie  ou  assemblée  générale. 

Les  Syndiques  (10'/£ixoi),  cinq  orateurs  choisis  par  le  i)euple  pour  la 
défense  des  lois  anciennes,  lorsqu'il  s'agissait  de  leur  abrogation 
au  tribunal  ou  commission  des  nomothètes. 

Les  Péristiarques  (lIepi(rttapxoi),  magistrats  qui  purifiaient  le  lieu  des 
assemblées. 

Les  Lexiarqucs  (  An^iapxot),  qui,  au  nombre  de  trente-six,  tenaient 
registre  des  présents  et  des  absents,  dans  l'assemblée  du  peuple.- 
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Les  Syngraplies  (IuYYp«?eiî),  au  nombre  de  trente,  qui  recueillaient 

•  les  suffrages. 
Les  Apographes  ('ATtovpaçeîç),  tjiii  distribuaient  les  procès. 
Les  Grammalistes  (rpaaiiaTtffxal),  ou  .scribes,  deux  par  tribu. 
L'Éphydor  (  'Eiûôcop),  celui  ([ui  veillait  au  clepsydre. 
Les  Céryces  (Krioy/.;;),  les  hérauts  du  sénat  et  du  peuple. 


Les  Antigraphes  (  'A/T'-Yparei;),  ou  correcteurs  des  comptes  dans  l'as- 
semblée du  peuple. 

Les  Apodectes  ( 'Anooi/.Toit),  créés  par  Clisthène,  au  nombre  de  dix, 
qui  avaient  à  jteu  près  les  mêmes  fonctions  dans  le  sénat. 

Les  Épigraphes  {'liTiiYj>asei;),  qui  enregistraient  les  comptes. 


Les  Logistes  (AoYUTal),  dix  magistrats  réviseurs  des  comptes. 

Les.Euthynes  (  Evôûvai),  douze  autres  qui,  ayant  la  môme  fonction, 
avaient  encore  le  droit  d'imposer  des  amendes. 

Les  Mastères  (Slacnrioe;) ,  ou  inquisiteurs. 

Les  Zélètes  (ZT|r/iTai),  ou  chercheurs. 

(Ces  deux  dernières  magistratures  paraissent  avoir  eu  le  même  objet,  la  re- 
cherche des  débiteurs  de  l'État.  On  ignore  si  la  première  était  annuelle;  mais 
la  seconde  et  les  trois  suivantes  n'étaient  que  temporaires.) 

Les  Epistates,  ou  directeurs  des  eaux  ( 'EjncTarat  twv  OôàTov),  dont 
le  nombre  n'était  pas  déterminé. 

Les  Odopoies  ('Ooono'.oi),  ou  constructeurs  des  chemins. 

Les  Teichopoies  iTs'./OTtoioi) ,  chargés  de  la  réparation  ou  reconstruc- 
tion des  murailles. 


Le  Tamie,  ou  trésorier  général  de  l'admimstration  (T«|ji,ta;  xf,;  SioixV 

ae<i»;),  élu  pour  cinq  ans. 
(Cette  charge,  dont  Aristide  et  l'orateur  Lycurgue  furent  revêtus,  et  qui  donnait 
un  grand  pouvoir,  parait  n'avoir  été  que  temporaire.) 

Les  Tamis  ou  Tamiouques  (radiai),  c'est-à-dire  trésoriers,  étaient 
tirés  de  la  classe  la  plus  riche. 

Les  Polètes  (ntù).YiTCïl),  dix  magistrats  chargés  des*  ventes  du  fisc. 

Les  Démarques  (.ir)p.ap/oi),  anciennement  appelés  Naucrares,  chefs 
et  administrateurs  des  tribus. 

Les  Distributeurs  du  théorique  (fe)£topixôv),  ou  argent  donné  au  peuple 
pour  assister  aux  fêtes. 

Les  Sitophylaques  (Sttoç'j/.axE;),  quinze  magistrats,  dont  cinq  au  Pirée 
et  dix  à  Athènes,  qui  surveillaient  la  vente  des  grains. 

Les  Fractures  (Wody.-zo^eç) ,  chargés  de  la  levée  des  impositions  et  de 
la  recette  des  amendes. 

Le  Crénophylaque  {Kpr,voç'j).a;),  conservateur  ou  gardien  des  fon- 
taines. 


Les  Administrateurs  du  port  ( 'KTiiixe^TiTat  èauopîou  ou  tûv  vEwptwv), 
dix  magistrats  chargés  (le  tous  les  ar-nements  en  guerre,  et  d« 
la  police  du  Pirée.  Ils  avaient  sous  leuvs  ordres. 

Les  Aposlolcs  { 'ATtO(no)£îc),  ou  armateurs. 

Les  Nauphylaques  (  Nauî.yXaxe;),  les  gardiens  des  vaisseaux. 
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Les  Métronomes  (MeTpov6(Aoi),  vérificateurs  des  poids  et  meaures 
cinq  au  Pirée  et  dix  à  la  ville.  ' 

Les  Agoranomes  ( 'AyopavôuLot),   inspecteurs  des  marchés,   cinq  au 
Pirée  et  cinq  à  la  ville. 

Les  Syndiques  (ÏOvSixo.)  ■  chargés  des  confiscations,  au  Pirée, 


Les  Œnoptes  (Ol^ôr.zan) ,  chargés  de  réprimer  le  luxe  de  table. 

Les  Gynsecosmes  (Fuvaixôaiiot),  qui  faisaient  exécuter  aux  femmes  les 
lois  soraptuaires. 

Les  Sophronistes  (Iwçpoviff-cal),  élus  pour  avoir  soin  de  l'éducation 
des  éphèbes  ou  adolescents. 

Les  Orphanistes  ("OpçaviaTal ,  ou  'OpçavoçijXaxe;),  protecteurs  des 
orphelins. 

Les  Phratores  (^paxwpe-),  qui  faisaient  inscrire  les  enfants  sur  les 
registres  de  leur  tribu. 

Les  Asty nomes  (  'Actuvo[xoi),  cinq  à  la  ville  et  cinq  au  Pirée,  pour  sur- 
veiller les  chanteurs,  les  histrions,  etc. 


Les  Hellénotames  {'EXXYivoTafiîat),  trésoriers,  ou  plutôt  collecteurs 
des  taxes  mises  sur  les  Grecs  alliés  d'Athènes. 

Les  Clérouques  (K),r,poOxoi),  qui  veillaient  au  partage  des  terres  dans 
les  nouvelles  colonies. 

Les  Épiscopes  ( 'ETria-voTioi),  inspecteurs,  ou  (4>iJ>ax£<;),  gardiens  des 
villes  soumises  ou  alliées.  Ils  n'étaient  que  temporaires,  et  diffé- 
raient en  cela  des  Harmostes  établis  par  les  Lacédémoniens. 

Les  Pylagores  (Tlv'ko.yôçoi) ,  députés  annuels  aux  assemblées  amphic- 
tyoniques  de  Delphes  et  des  Thermopyles. 


Les  Stratèges  {'ZxçKx.xriyoi) ,  ou  généraux,  au  nombre  de  dix  ,  ayant  le 
droit,  en  quelques  ciconstances,  de  convoquer  l'assemblée  géné- 
rale :  ils  étaient  élus  par  le  peuple,  ainsi  que  les  suivants  : 

Les  Taxiarques  (Ta^iap/oi),    ou  chefs  de  divisions. 

Les  Hipparques  ("iTruapxoi);  deux  commandants  de  la  cavalerie. 

Les  Phylarques  (<fO).apxot);  ils  étaient  au  nombre  de  dix,  et  obéis- 
saient aux  Hipparques. 
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COLONIES  GRECQUES 

Les  Grecs  tiistinpfiiaient  deux  sortes  de  colonies;  ils  appelaient  l'une 
àTtoizi'a,  émigration  ;  et  l'autre  x/ripouyîoe,  partage'.  Cf'lle-ci  ne  remonte 
pas  au  delîi  du  temps  de  la  guerre  (lu  Péloponèse.  Dans  une  dépemlance 
plus  ou  moins  étroite,  ces  colonies  étaient,  pour  ainsi  dire,  des  garnisons 
permanentes  d/ins  les  contrées  dont  leur  métro;  oie  vi)u!ait  s'assurer. 
Les  autres  jouissaient,  au  contraire,  d'une  entière  liberté,  et  formaient 
presque  autant  de  répuliliques  que  de  villes  particiilitres.  Ou  compte 
trois  principales  émigrations,  l'É'dique,  l'Ionique  et  la  Dorique. 

I-a  première  de  ces  émigrations  a  commencé  soixante  ans  après  le 
siège  de  Troie,  dans  le  xii*  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Les  Ëoliens, 
chassés  du  l'éloponèse,  se  réfugièrent  alors  dans  la  partie  occidentale 
de  la  presqu'île  appelée  depi;is  Asie  Mineure.  Quatie  j-'énérations  s'étant 
écoulées,  et  la  population  ayant  beaucoup  augmenta  drins  la  Grèce, 
les  Ioniens  passèrent  dans  cette  même  partie  de  l'Asie,  et  s'y  établirent 
sous  la  conduite  de  Nélée,  fils  de  Codrus,  dernier  roi  d'Ath'nes. 

Les  Doriens  s'émigrèrent  à  trois  époques  diiïérenies.  La  j)remière  se 
trouve  fixée  à  une  généraiion  après  le  sac  de  Tioi«;  TliLms  emmena 
alors  une  colonie  dans  l'Ile  de  Calliste,  qui  de  son  nom  fut  appelée 
Théra,  et  d'où  sortirent  ceux  qui  fondèrent  Cyrène  en  Airique.  La  se- 
conde époque  est  à  peu  près  la  môme  que  celle  des  loiiieiis  conduits 
par  Nélée.  Les  Doriens  vinrent  habiter  un  pays  voisin  du  ces  derniers, 
sur  les  côtes  méridionales  de  l'Asie  Mineure.  Enfin,  la  dernière  doit 
être  placée  dans  le  vnr  si'cle  avant  Jésus-Christ.  Les  Hi|ipobotes, 
grands  propriétaires  de  Chalcis,  ayant  mis  en  pAl^l^a^es  une  grande 
partie  de  l'Eubée,  les  habitants  de  cette  île  se  vixent  contraints  d'aller 
cultiver  d'autres  terrains:  et,  après  s'être  transportés  au  nord  est  de 
la  Grèce  proprement  dite,  ils  occupèrent  la  conirée  appelée,  du  nom 
de  leur  ancienne  patrie.  Chalcidique.  Presque  au  même  lemps,  les 
Cypsélides  forcèrent,  par  leur  tyrannie,  d'autres  Doriens  à  quitter  le 
Péloponèse  pour  s'établir  au  nord-ouest  de  cette  péninsule,  en  Sicile  et 
en  Italie 

Sans  doute  que  ces  différentes  émigrations  n'étaient  pas  entièrement 
composées  d'Roliens,  d'Ioniens  et  de  Doriens,  et  qu'elles  se  trouvaient 
mêlées  des  uns  et  des  antres;  mais  la  minorité  réunie  à  la  majorité  ne 
faisait  qu'un  .seul  corps.  D'ailleurs,  adoptant  le  môme  iiHonie.  ils  furent 
bientôt  confondus  en.semble:  de  manière  que  toutes  les  colmies  gre'> 

3ues  de  la  Sicile  et  de  la  grande  Grèce  en  Itabe,  se  -ervant  du  dialecte 
orique,  étaient  regardées  comme  doriennes,  quoique  des  Éoliens  et 
dos  Ioniens  eussent  été  incorporés  avec  elles  en  diverses  ép  ques.  Ou 
observera  que  nous  parlons  ici  non-seulement  des  c  lonies  fondées 
avànt  l'arrivée  du  jeune  Anacharsis.  mais  encore  de  cehes  établies  de- 
puis son  retour  en  Scythie.  Ainsi,  Thurium  ayant  remplaé  Sybaris, 
il  ne  doit  être  question  que  de  cette  dernière,  ^myrut'  fut  d'abord  peu- 
plée par  des  Eoliens;  mais  ayant  bientôt  passé  entre   les  mains  des 

i.  A  la  lettre,  partage  au  tort   on  en  comprend  sans  peine  la  raison. 
Barthélémy.  —  in.  ■>■) 
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loaiens,  nous  avons  dû  la  classer  parmi  les  villes  de  ces  derniers.  Il  en 
est  de  même  par  rapporl  à  Cumes  en  Italie,  qui,  de  colonie  dorienne, 
ne  tarda  pas  à  devenir  ville  éolieiine.  Les  colonies  qui  peuplèrent  la 
plupart  des  Cyclailes  et  quelques  autres  îles  de  la  mer  JEixée,  n'appar- 
tiennent point  à  ces  granules  éuiii^Talions:  elles  sont  d'origine  ionique; 
c'est  pourquoi  on  les  a  mises  à  leur  suite.  L'île  de  Crète  avait  été  habi- 
tée par  des  Doriens,  et  celle  de  l'Eubée  par  des  Éoliens  et  des  Doriens, 
avant  le  siège  de  Troie;  mais,  ne  pouvant  en  déterminer  la  place,  on 
ne  fait  mention  ni  de  l'une  ni  de  l'autre.  L'Étolie  reçut  aussi  dans  son 
sein  des  Éoliens  qui  y  bâtirent  Calydon  et  Pleuroue;  par  la  même  rai- 
son on  ne  parle  point  de  ces  deu.\  villes.  Ces  exemides  suffisent  pour 
montrer  toute  l'attention  que  nous  avons  mise  dans  celte  nomencla- 
ture. Elle  a  pour  base  bien  des  recherches  et  des  discussions  histori- 
ques, dans  lesquelles  on  a  souvent  préféré  l'opinion  d'Éphore,  l'histo- 
rien le  plus  instruit  de  ce  qui  concernait  l'origine  des  colonies 
grecques. 

Les  premières  donnèrent  naissance  à  d'autres,  et  quelques-unes  de 
celles-ci  devinrent  à  leur  tour  métropoles.  Il  y  en  eut  plusieurs  qui 
eflacèrent,  soit  par  leur  gloire,  soit  par  leur  puissance,  les  viUes  dont 
elles  descendaient:  telles  furent  Cyrène,  Byzance,  etc.  Miiet.  une  de 
ces  anciennes  colonies,  en  vit  sortir  de  son  sein  un  grand  nombre;  on 
comptait  jusqu'à  quatre-vingts  villes  qui  lui  rapportaient  leur  origme; 
plusieurs  étaient  situées  en  Scythie  ,  sur  le  Bosphore  Cimmérien , 
d'autres,  à  l'extrémiié  du  Pont-feuxin,  en  Egypte,  etc.  Phocée  eut  la 
gloiie  de  jeter  les  fondements  de  Marseille  qui  poussa  ses  établisse- 
ments jusqu'aux  colonnes  d'Hercule. 

Quoique  Eusèbe  nous  représente  quelques-unes  des  colonies  mères, 
ou  secondes  métropoles,  comme  maîtresses  de  la  mer  à  certaines  épo- 
ques. Cependant  aucune  n'alla  si  loin  que  les  Phéniciens.  La  raison  en 
est  évidente,  et  mérite  d'être  rappelée.  Ceux-ci  se  dirigeaient  dans 
leurs  courses  sur  la  constellation  de  Cynosure  (la  petite  ourse),  à  cause 
de  sa  grande  proximité  du  pôle,  et  parce  qu'elle  est  toujours  visible; 
les  Grecs,  au  contraire,  naviguaient  en  observant  Hélice  (la  grande 
ourse),  qui  n'a  pas  les  mêmes  avantages.  Peut-être  que  les  anciens 
Marseillais  adoptèrent  la  méthode  phénicienne;  du  moins  Pythéas  leur 
compatriote  paraît  en  avoir  fait  usage  dans  ses  longs  voyages 

On  aurait  désiré  pouvoir  ranger  cette  nomenclature  en  forme  d'arbre 
généalogique;  mais  les  lacunes  étaient  trop  fréquentes  et  trop  consi- 
dérables pour  remplir  ce  plan.  On  a  suivi  l'ordre  géographique,  tant 
que  cela  était  praticable.  Les  colonies  mères  sont  mises  presque  tou- 
jours en  première  ligne.  Elles  sont  distinguées  des  suivantes  par  la 
lettre  S;  celles  qui  en  ont  fondé  un  plus  grand  nombre  d'autres,  par 
les  deux  lettres  Ati.  D'autres  enfin,  les  colonies  puînées,  ou  les  troi- 
sièmes en  chronologie,  qui  ont  été  aussi  fondatrices,  se  trouvent  mar  ■ 
•quécs  par  un  T  dans  cette  table. 


ÉMIGRATION   ÉOLIQUE. 

Dans  l'Asie  ilmeure. 

A.  Mgai. 
A.  Larissa. 
A.  Temnos. 
A.  n.  Cumc. 


A.  Pitane. 
A.  Cilla. 
A.  Notiiua. 
A.  /l^giroe.sse. 
A.  Néoniichos. 
A.  Myrine. 
A.  (irynium. 
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Mytilène. 

A.  Priêne. 

Mélhymne. 

A.  Ëphèse. 

,     ,            Arisbe. 

A.  TT.  Colophon. 
A.  7t.  Lébedos. 

A.  n.  Lesbos.      ^^^^^g^^ 

Éressus. 

A.  it.  Théos. 

Pyrrha. 

A.  TT.  Clazomènes,  lie. 

A.  Ténédos,  île. 

A.  Erytlires. 

A.  Smyrne. 

A.  7t.  Phocée. 

Pordoséléné ,  dans  une  des-  îles  Hé- 

A.  rr.  Samos,  île. 

catonèses. 

A.  Chio,  île. 

Lyrnesse. 
Adramytte. 

Mycale. 

Thèbes. 

Tralles. 

Anlandre. 

Casyte. 

Assiis. 

Néapolis. 

Hamaxite. 

Phygèle. 

Néandrie. 

Panorme. 

Élée. 

Posidéon. 

Atarnée. 

Athymbra. 

Andérie. 

Hydréla. 

Chrysa. 

Coscinie. 

Pergame,  l'ancienne. 

Orthosie. 

Teuthranie. 

Biule. 

Cébrène. 

Mastaure. 

Gargara. 

Vcliaraca. 

Sigée. 

riiessalocé. 

Celaenes. 

Pélopée. 

Syllium. 

Dascylie. 

Carène. 

Andicale. 

Cisthène. 

Termétis. 

Astyre. 

Samornie. 

Perpérène. 

Parlhénie. 

Magnésie,  sur  le  Méandre. 

Herméaie 

Sidé,  en  Pamphilie. 

Ptélée. 

Abydos. 

Héraclée  de  Carie. 

En  Thrace. 

.Myrlée  de  Bithynie. 
t;iiis  de  Mysie. 

JEaos. 

Policlina ,    sur   le    mont    Ida 

Alopéconèse. 
Sestos. 

Troade. 

En  Italie. 

Dans  la  Chakidique 

Spina,  à  l'embouchure  du  Padus. 

Sane. 

A.  Tt.  Cumes ,   dans  le  pays   des 

Acanthe. 

Opiques. 

Stagire. 

Parthénopé .  dans  la  même  contrée. 
Pithécuse,  île. 

En  Thrace. 

Amphipolis. 

Argile. 

EMIGRATION   IONIQUE. 

Œsyme. 
Gapsèle. 
Éléonte. 

Dans  l'Asie  Mineure. 

A.  11.  Milet. 

Abdère. 

à.  Myus. 

Périnthe 
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Iles  de  la  mer  /Egée. 

A   ir.  Thasos. 
Imbros. 
Lemnos. 
Samothrace. 

Iles  Cyclades. 
Céos. 
Cythnos. 
Sériphos. 
Siphnos. 
Cimole. 
los. 

à.  TT.  Andros. 
Gyare. 
Ténos 
Syros. 
Déiûs. 
Mycone. 
A.  7t.  Pares. 
Naxos. 
Amorgos. 

Pharos,  lie  d'iUyrie. 
Ammon,  en  Libye. 


COLONIES   DE   MILET. 

T.  Cysique,  île  de  la  Propontide. 
Artacé,  dans  cette  île. 
Proconnèse,  île  de  la  m,êine  mer. 
Milétopolis,  en  Mysie. 

Sur  les  côles  et  aux  envi rotu 
de  l'Ifillespont. 
Priape. 

Colonée. 
Parium. 

PfPSUS. 

Lam[)saque. 

(jprtrèthe. 

Arisba. 

I.irnna^. 

Percdtf?. 

Zéléie,  a'i  pied  de  l'Ida. 

Scepsis,  sur  ce  mont. 

Près  de  Milet. 

lasus. 

I.;ilmns. 

Héraclco,  sur  Latmos. 


Icarie. 
Léros, 


lies  Sporades. 


Sur  les  côUs  du  Pont-Euxin. 

T.  Héraclée. 

Chersonèse. 

Tium. 

T.  Sinope. 

Cotyore. 

Sésame. 

Cromne. 

Amisus. 

Cérazunte. 

Trapézunte. 

En  Colchide. 
Phasis. 
Dioscurias. 

En  Thrace. 
Anthie. 
Anchiale. 
T.  Apollonie. 
Thynias. 
Phinopnlis. 
Andrinque. 
Crithole. 
Pactyes. 
Cardie. 
Deultum. 
Odesse. 

Cruni,  ou  Dionysiopolis. 
Calatis. 
Tomes. 
Istropolis. 

En  Scythie. 
Tyras. 
T.  Olbia,  ou  Borysthéni. 

Dans  la  Chersonèse  taurique. 

Théodosie. 
Nymphée. 
T.  Panticapée. 
Myrmécie. 

Sur  le  Bi>sphore  Ummérien. 

Phanagorie. 

Hermonasse. 

Cépi. 

Tanaïs,  en  Sarmatie. 

Salamis,  en  Cypre. 

Naucrate,  en  Egypte. 

Chémis-Paralia,  ou  Murs  des  M" 

jésiens,  en  Egypte. 
Ampi'.,  sur  le  Tigre. 
tlUiuda,  sur  l'Euphrate. 
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COLONIES  DE  PHOCÉE. 
Ches  les  Celtes. 

Monœcie. 

Nicée. 

Antipolis. 

Lérina,  île. 

Hiéra. 

l'ibia. 

Tauroentum. 

Cithariste. 

T.  Massilie,  ou  Marseille. 

Rhodanusie. 

Agathe. 

En  Ibérie. 
Rhodes. 
Emporium. 
Héméroscopie. 
Héraclée. 
Maenace. 

En  Italie. 

Hyélée,  ou  Élée,  en  Lucanie. 
Lagarie,  dans  la  grande  Grèce. 
Alalie,  en  Gyrne,  ou  Corse. 


ÉMIGRATION   DORIQUE. 

PREMifillE    ÉPOQUE. 

Iles  d'Asie. 

A.  7t.  Théra. 
Anaphé. 

En  Libye. 
1.  (lyrène. 
Apullonie. 
Barcé. 
Théuchire. 
Nauslathme. 
Zéphyiium. 
Les  Hespérides. 

DEUXIÈME    ÉPOQUE. 

Dans  l'Asie  Mineure. 

û.  rialicarnasse. 

A.  Tc.  Cnide. 

A.  Linde,       i 

A.  Tt.  lalyse,  Jdans  f'île  de  Rhodes. 

A.  Camire,    / 

A.  Cos,  une  des  Iles  Sporades. 

Fédase. 
Myndus. 


Triopium. 

Mylasa. 

Siiiagtle. 

Limyre. 

Phasélis. 

Thermesse  de  Pisidie. 

Héraclée. 

Aspende,  en  Pamphylie. 

En  Cilicie. 
T.  Tarse. 
Lyrnesse. 
Malle. 
Anchiale. 
Soles. 

Iles  Sporad''S 
Patmos. 
Calymne. 
Nisyre. 

Caryande,  lie  de  Carie. 
Carpathe,  dans  la  mer  de  ce  nom. 

TROISIÈME   ÉPOQUE. 

En  Macédoine. 
ALnlnm. 
A.  Pydna. 
Méthone. 
Thermes. 

Dans  la  Chalcidique. 

Potidée. 

A.  Tt.  Mendé. 

Scione. 

Paliène. 

yEges. 

Aphylis. 

A.  7t.  Olynthe. 

Toroné. 

Sermilis. 

A.  Chalcis. 

Spartole. 

Olophyxe. 

Cléone. 

Thysse. 

ApoUonie. 

Dium. 

Acroathos. 

Echymnie. 

En  Thiace. 
Eion. 
Maronée. 
Sélymbrie. 
A.  Tt.  Byzance. 

Méi^embrie,  près  du  mont  Hœmus. 
Nauloaiie. 
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En  Bithynie, 

Chalcédoine. 
Astaque. 

Iles  de  la  mer  Mgée. 
Scyros. 
Péparèthe. 
Sciathus. 
Astypalée.      

Iles  d'Illyrie. 

A.  «.  Issa. 
Tragurium. 
Corcyre  noire. 

En  Illyrie. 

T.  Épidamne. 

Apollon  ie. 

Lisse. 

Acrolissus. 

Oricum. 

Ambracie,  chez  les  Molosses. 

Dans  l'Âcamanie. 

.\nactorium. 

Molycrie. 

Argos-Amphilochique. 

Iles  de  la  mer  Ionique. 

A.  ■::.  Corcyre. 

Céphallénie. 

Itliaque. 

Leucade. 

Zacynthe. 

Les  Échinades. 

Cythère. 

Mélos,  une  des  Cyclades. 


En  Sicile. 

A.  Zanclé ,  ou  Danclé. 

A.  Catane. 

A.  Léontium. 

A.  TT.  Syracus 

A.  Gela. 

A.  7t.  Naxos. 

A.  Mégare. 

A.  Thajise. 

A.  Himère. 


Acrae. 
Tauroménium. 

Motyes. 

Camarine. 

Hybla. 

Agrigente. 

Camique. 

Sélinunte. 

Lilybèe. 

Éryx. 

Égeste. 

Panorme. 

Soloës. 

Callipolis. 

Eubée. 

Tyndaris. 

Mylae. 

Enna. 

Iles  lipariennes ,  ou  éoliennes, 

T.  Lipara. 
Didyme. 
Strongyle. 
Hiéra. 

Dans  la  grande  Grèce,  ou  Grèce 
d'Italie. 
A.  Tarente. 
A.  11.  Sybaris. 
A.  Crotone. 

A.  Tz.  Locres-Épizéphy riens. 
A.  Rhégium. 

Métaponte. 

Héraclée. 

Caulonie. 

Térina. 

Pétilie. 

Medmé. 

Hipponium. 

Pandosie. 

Consentie. 

Mystie. 

Témêse. 

En  Italie. 

Hydrunte,  chez  les  Japyges. 
Laos,  dans  le  pays  des  Bruiticn 
Posidonie,  ou  Pœstum,en  Lucaniu 
Ancone,!  dans  le  Picenum. 


FIN    DE    LA    QUATRIÈME    TABLE. 
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CONTENANT 


LES  NOMS  DE  CFUX  QUI  SE  SONT  DISTINGVÉS  DANS  LES  LETTRES  ET  DANS 
LES  ARTS,  DEPUIS  L'ARRIVÉE  DE  LA  COLONIE  PHÉNICIENNE  EN  GRÈCE, 
jusqu'à    L'ÉTABLISSEMENT   DE   L'ÉCOLE    D'ALEXANDRIE. 


L'objet  de  cette  table  est  d'exposer  d'une  manière  prompte  et  sen- 
sible les  progrès  successifs  des  lumières  parmi  les  Grecs.  On  y  verra 
que  le  nombre  des  gens  de  lettres  et  des  artistes,  très-borné  dans  les 
siècles  les  plus  anciens,  augmenta  prodigieusement  dans  le  sixième 
avant  Jésus-Christ,  et  alla  toujours  croissant  dans  le  cinquième  et  dans 
le  quatrième,  où  finit  le  règne  d'Alfxanrlre.  On  en  doit  inférer  que  le 
vi«  siècle,  avant  Jésus-Christ,  fut  l'époque  de  la  première,  et  peut- 
être  de  la  plus  grande  des  révolutions  qui  se  soient  opérées  dans  les 
esprits. 

On  y  verra  quelles  sont  les  villes  qui  ont  produit  le  plus  de  gens  à 
talents,  et  les  espèces  de  littérature  que  l'on  a  cultivées  avec  le  j)lus  de 
soin  dans  chaque  siècle. 

Ce  tableau  peut  servir  d'introduction  à  l'histoire  des  arts  et  des 
sciences  des  Grecs.  Je  le  dois  à  l'amitié  de  M.  de  Sainte-Croix,  de  l'A- 
cadémie des  belles-lettres.  Ses  connaissances  doivent  rassurer  sur 
l'exactitude  de  ses  calculs,  et  l'on  peut  juger  de  la  difficulté  de  son 
travail  par  les  réflexioiïs  qu'il  m'a  communiquées,  et  que  je  joins  ici. 

a  En  réiligeant  celte  table,  je  n'ai  rien  n(''gligé  pour  m'assurer  de 
l'âge,  de  la  patrie  et  de  la  profession  de  chacun  de  ceux  dont  elle  offre 
le  nom.  J'ai  remonté  aux  sources;  j'ai  discuté  et  comparé  les  différents 
témoignages,  ne  suivant  aveuglément,  ni  Pline  sur  les  artistes,  ni  Dio- 
gène-Lacërce  sur  les  philosophes. 

a  J'ai  déterminé  le  temps oil  ces  hommes  ont  vécu,  par  des  autorités 
formelles;  ou,  quand  e'iles  m'ont  manqué,  par  l'analogie  des  faits  et  le 
calcul  des  générations  :  rarement  mes  conjectures  ont  été  dénuées  de 
preuves. 

o  Les  cinq  premiers  siècles  sont  très-vides  et  assez  incertains.  J'en 
ai  exclu  les  personnages  imaginaires  et  fabuleux. 

a  C'est  dans  le  temps  qu'un  homme  florissait,  que  je  l'ai  nommé;  de 
manière  que  Socrate  est  placé  au  v"  siècle  ayant  Jésus-Christ,  quoi- 
qu'il soit  mort  au  comrnencemiMit  du  quatrième;  ce  qui  prouve  encore 
que  je  n'ai  pas  |)réten<iu  mettre  entre  deux  hommes  une  grande  dis- 
tance, quoique  j'aie  ra|)porté  leurs  noms  dans  des  siècles  différents. 

a  Souvent  j'ai  mis  entre  le  maître  et  le  disci[)le  une  génération. 
Quelquefois  aussi  je  lésai  rapportés  l'un  apiès  l'autre,  comme  à  l'é- 
gard de  t^hersiphron  et  de  Métagène  son  fils,  parce  qu'ils  avaient  dirigé 
ensemble  la  construction  du  fameux  temple  irÉphèse,  etc. ,  etc. 

a  Pour  faire  connaître  dans  chaque  siècle  le  goût  dominant  et  les 
progrès  de  chaque  science  ou  de  chaque  art,  j'ai  parlé  quelquefois  de 
personnages  qui  n'ont  pas  eu  une  égale  célébrité;  mais  la  réunion  de 
tous  ces  noms  ét;iit  nécessaire.  Ainsi,  en  jetant  les  yeux  sur  le  iv  siè- 
cle,  on  jugera  de   l'espèce  de   passion  qu'eurent  les  Grecs    pour   la 
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philosophie,  lorsqu'on  y  verra  ce  nombre  de  disciples  de  Socrâte  et  de 
Platon  ù  la  suite  les  uns  des  autres. 

a  Quand  une  science  ou  un  art  m'a  paru  avoir  été  négligé  dans  un 
siècle,  c'est  alors  que  j'ai  cherché  jusqu'au  moindre  personnage  qui  l'a 
cultivé. 

«  Si  un  homme  oin-re  la  carrière  dans  un  genre  quelconque,  je 
nomme  ce  genre,  comme  la  peinture  monoclircsae,  la  moyenne  co- 
médie, etc.,  qui  eurent  pour  auteurs  Cléophante,  Sotade,  etc.,  et 
dans  la  suite,  je  res'^e  de  répéter  ce  même  genre.  Je  mets  Hérophile, 
médecin  anatomiste,  parce  que  c'est  le  premier  qui  se  soit  appliqué 
sérieusement  à  l'analomie:  Philinus,  médecin  empirique;  Ërasistrate, 
médecin  (iogmatuiue,  parce  que  l'un  a  donné  lieu  à  lasecte  empirique, 
et  l'autre  à  la  sccle  dugnialique,  etc. 

a  J'ai  toujours  désigné  le  genre  où  chacun  s'est  le  plus  distingué. 
Tous  les  philosoiilit^s  embrassaient  l'encyclopédie  des  connaissances  de 
leur  temps,  principalement  ceu.x  de  l'école  de  Pythagore., Cependant 
j'ai  marqué  (|uanil  (|uelqu'un  d'eux  s'est  fait  une  réputation  dans  un 
genre  quelconque.  S'ils  en  ont  embrassé  plusieurs,  c'est  toujours  le 
premier  que  je  nomme,  parce  qu'ils  l'ont  cultivé  plus  particulièrement. 
Pour  les  |iersoniiages  tels  que  Thaïes,  Pythagore,  etc.,  une  pareille 
distinction  m'a  paru  inutile;  il  suffît  de  les  nommer.  » 

P.  S.  «  Afin  de  remonter  à  la  véritable  source  des  connaissances  des 
Grecs,  et  d'en  mieux  suivre  les  progrès,  nous  sommes  partis,  dans  la 
nouvelle  édition  de  cette  table,  de  l'arrivée  de  Cadmus,  conducteur  de 
la  colonie  jiliéiiicienne  en  Grèce,  et  nous  avons  ajouté  deux  siècles  aux 
douze  de  la  première  édition.  De  même  nous  n'avons  pas  cru  devoir  la 
finir  exactement  au  siècle  d'Alexandre;  elle  se  trouve  prolongée  de 
plusieurs  années  dans  le  siècle  suivant  (le  m"  avant  Jésus  Christ),  pour 
attacher  le  dernier  anneau  de  la  chaîne  des  hommes  illustres  à  l'éta- 
blissement de  l'éccle  d'Alexandrie,  une  des  plus  mémorables  époques 
de  l'histoiie  de  l'esprit  humain.  Cependant  on  ne  s'est  pas  trop  écarté, 
puisque  Théocrite,  le  dernier  de  notre  table,  naquit  à  la  fin  du  règne 
d'Alexandre.  D'ailleurs  rien  n'a  été  oublié  pour  compléter  et  rectifier 
cette  noraenclaiu  e.  On  y  a  ajouté  un  nouvel  intérêt  en  marquant,  par 
un  signe  particulier,  1"  les  hommes  illusties  par  leurs  découvertes; 
2°  ceux  dont  mius  avùns  des  ouvrages  entiers;  3"  ceux  dont  le  temps  a 
conservé  des  fragments  d'une  certaine  étendue;  4°  enfin,  ceux  dont  il 
ne  reste  que  [>eu  de  passages,  mais  capables  de  donner  une  idée  plus 
ou  moins  juste  de  leur  mérite.  Ce  signe  est  pour  les  premiers,  K; 
pour  les  seconds.  II;  pour  les  troisièmes.  M;  pour  les  quatrièmes.  0. 
Enfin  on  a  indiqué  par  un  \  les  écrivains  qui,  ayant  eu  des  idées 
neuves,  nous  ont  encore  laissé  des  ouvrages  assez  considérables.  11 
faut  aussi  remiir(|Ui  r  qu'aucun  signe  n'est  apposé  aux  auteurs  auxquels 
on  a  faussement  attribué  quelques  écrits;  de  ce  nombre  sont  entre  au- 
tres Phocyclide,  Céliès,  Démétriusde  Phalcre,  etc. 

a  On  a  mis  (luelquefois  un  signe  à  des  auteurs  que  l'on  ne  croit  pas 
ordinairement  nous  av(jir  laissé  des  écrits;  mais  nous  sommes  persua- 
dés du  contraire,  surtout  par  rap[)ort  à  Lysis.  qui  nous  paraît  être 
l'auteur  des  Vers  dorés,  l'aiissement  attribués  à  Pythagore,  et  à  Speu- 
sippe,  qui  est  celui  des  Définitions  imprimées  à  la  suite  des  œuvres  de 
Platon. 

«  11  est  nécessaire  d'expliquer  quelques  termes  dont  on  a  été  obligé 
de  se  servir  dans  cette  table.  'On  entend  juir  cycliques,  les  anciens 
écrivains  qui  ont  mis  en  vers  l'histoire  des  siècles  héro'iuues;  par  télé- 
tiques, ceux  dont  les  poèmes  concernaient  les  initiations  et  les  divi 
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nités  mystérieuses;  par  stelédiques,  queli|ues  pythagoriciens  chassés 
de  leur  école,  et  dont  le  nom  était  en  conséquence  inscrit  sur  une  co- 
lonne. On  a  hasardé  le  mot  poétesse,  iifm  d'abréger,  en  parlant  des 
femmes  qui  s'étaient  distinguées  dans  la  poésie.  Peut-être  en  aurail-il 
fallu  agir  de  même  à  l'égard  des  personnes  de  ce  sexe  qui  ont  cultivé 
la  philosophie;  mais  il  y  a  bien  des  raisons  qui  s'y  opposent.  On  a 
employé,  au  lieu  du  mot  sculpteur,  cel'ii  de  statuaire,  pane  que  ce 
dernier  comj)rend  les  fondeurs  et  tous  les  autres  artistes  occupés  à 
faire  des'statues.  Au  reste,  il  n'était  guère  possible  de  mettre  tous  les 
noms  des  statuaires  dont  Pausanias  fait  mention,  sans  qu'ils  occupas- 
sent une  place  trop  considérable:  il  suffibait  d'en  rapporter  un  assez 
grand  Tiombre  et  ceux  des  plus  célèbres,  pour  montrer  les  progrès  de 
l'art  dans  les  différents  siècles. 

o  Ajoutons  encore  que  cette  table  est  la  plus  étendue  qu'on  ait  en- 
core donnée  :  elle  contient  près  de  neuf  cents  noms ,  tandis  que  celle  de 
Jean  Blair,  la  dernière  de  toutes  les  autres,  n'en  a  que  cent  vingt  dans 
le  même  espace  de  temps.  Mais  ce  (|ui  est  très-remarquable,  près  d'un 
tiers  de  ces  neuf  cents  noms  appartient  au  iv*  siècle  avant  l'ère  vul- 
gaire, celui  où  l'esprit  humain  a  fait  les  plus  grands  progrès,  et  où 
s'est  trouvée  une  réunion  bien  étonnante  d'hommes  de  génie,  d'artistes 
célèbres,  et  d'écrivains  illustres  en  tous  les  genres. 

a  Néanmoins  cette  nomenclature  aurait  été  plus  considérable,  s'il 
avait  été  possible  d'y  insérer  bien  des  hommes  oont  l'Age  précis,  le 
siècle  même,  est  absolument  ignoré.  Les  anciens  sont  souvent  à  cet 
égard  d'une  grande  négligence.  Sans  s'airèter  à  la  preuve  que  Pline 
surtout  en  fournit,  on  en  rajiportera  une  tirée  des  fragments  assez 
longs  des  pythagoriciens Théagis,  Métope,  Diotogène,  etc.,  que  Stobée 
a  conservés.  Ces  philosoiihes  ont  dû  vivre  au  [lus  tôt  à  la  fin  du 
v»  siècle,  et  au  plus  tard  dans  le  iV  avant  la  4°  année  de  la  cm'  olym- 
piade (365  ans  avant  J.  C),  temps  où  finit  leur  école.  Mais  il  n'y  a  pas 
la  moindre  indication  d'après  laquelle  on  puisse  en  déterminer  la  place 
avec  quelque  exactitude,  ou  d'une  manière  approximative.  » 


QUINZIÈME,  QUATORZIEME, 

TRtIZiRME,   DOUZIÈME 

Er  ONZIEME   SIECLES 

AVANT   JÉSUS-CHRIST. 

Depuis  l'an  isoo  jusqu'à  l'an  looo. 

K.  Cadmus  de  Phénicie,  auteur  de 
l'alphabet  hellénique. 

K.  Amphion  de  Thèbes,  poëte-mu- 
sicien,  inventeur  de  la  lyre. 

Hyagnis  de  Phrygie,  inventeur  de 
la  flûte. 

K.  Êrichthoniusd'Athènes,  institu- 
teur des  fêtes  de  Minerve. 

Celmis,  du  mont  Ida,  en  Crète, 
métallurgiste. 

Damnaneus.  du  même  pays,  mé- 
tallurgiste. 

Acmon,  du  môme  pays,  métallur- 
giste. 


Eumiclée  deCypre,  poëte  cyclique.' 

K.  Orphée  de  Thrace,  poëte  télé- 
tique ,  musicien  ,  auteur  d'une 
théogonie. 

Thymoête  de  Phrygie,  poëte-mu- 
sicien. 

Musée  I,  de  Thrace,  poëte  télé- 
tique. 

Eumolpe,  du  même  pays  ,  poète 
lélèîique. 

K-  Triptolème  d'Eleusis,  premier 
législateur  de  l'Attique. 

Mélampus  d'Argos,  poète  télétique. 

Jason  de  Tliessalie,  navigateur. 

Tiphys  de  Béotie.  navigateur. 

Chiron  de  Tliessalie,  astronome, 
médecin  et  musicien. 

Palamède  d'Argos,  [loëte  musicien, 
régulateur  de  l'alphabet. 

Coriniius,  son  disciple,  poëte  mu- 
sicien. 
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Philammon  de  Thrace,  poète  té- 
létique. 

Pamiihus  d'Athènes,    poëte  hym- 
nographe. 

Linus  de  Thèbes .  poëte  hymno- 
graphe  et  télétique. 

Thamyris  de  Tlirace ,  poëte  télé- 
tique  ,  musicien  ,  et  inventeur 
dn  mode  dorien. 

Agamède  de  Thèbes,  architecte. 

Trophonius,  son  frère  ,  architecte. 

Tirésias  de  Béotie,  poëte  et  devin. 

Daphné,  sa  fille,  poétesse  et  devi- 
neresse. 

Lycaon  d'Arcadie  ,  instituteur  des 
jeux  gymniques. 

Olen  de  Lycie,  poëte  hymnographe. 

Dédale  d'Athènes,  architecte,  mé- 
canicien et  navigateur. 

Eudocus,  son  élève. 

Niinos,  législateur  de  Crète. 

Rhadamanthe .  législateur  de  Crète. 

Aca.ste  de  Thessalie,  instituteur  des 
jeux  funèbres. 

Maisyas  de  Phrygie ,  musicien, 
inventeur  du  mode  phrygien. 

Olympe,  son  élève,  poète  musi- 
cien 

Hercule  de  Thèbes,  instituteur  des 
jeux  athlétiques. 

Thésée  d'Athènes,  législateur  de 
sa  patrie. 

K.  Esculape  d'Épidaure,  médecin. 

Sisyphe  de  Cos,  poëte. 

Darès  de  Phrygie,  poëte  cyclique. 

Dictys  de  Cnosse,  poëte  cyclique. 

Automène  de  Mycène,  poëte. 

Damodoque  de  Corcyre,  son  dis- 
ciple. 

Phémonoé,  devineresse  et  inven- 
trice du  vers  hexamètre. 

Hérophile  de  Phrygie,  dite  la  Si- 
bijUe,  poétesse  et  devineresse. 

Podaliie,  médecin. 

Machaon,  médecin. 

Phémius  xi'Ithaque,  musicien. 

Oxylus,  Êléen  ,  législateur  des  Do- 
riens  du  Péloponèse. 

Daphiiis  de  Sicile,  premier  poëte 
pastoral. 

Nicomaque,  fils  de  Machaon,  mé- 
decin. 

Gorgasus,  son  frère,  médecin. 

Orœbantius  de  Trœzène ,  poëte 
cyclique.  ' 
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.4VANT   JÉSUS-CHftiST. 

Depuis  l'an  I  ooo  jusqu'à  l'an  9oo. 

K.  Ardale  de  Trœz'ne,  poëte  mu- 
sicien. 

Thaïes  ou  Thalétas,  de  Gortyne  en 
Crète,  législateur,  pcëte  lyrique 
et  musicien. 

Xénodame  de  Cythère,  poëte  mu- 
sicien. 

Onomacrite  de  Crète,  législateur. 

Musée  II,  poète  hymnographe. 

Mélisnndre  de  Milet,  poëte  cycli- 
que. 

K.  Damaste  d'Erythrée,  inventeur 
du  birème. 

Aristéas  de  Proconèse  ,  poëte  cy- 
clique. 

Pythéas  de  Trœzene ,  devin  et 
poëte. 

Syagrus,  poëte  cyclique. 

Pronapide  d'Athî^nes  ,  poëte  et 
grammairien. 

Créophile  de  Samos,  poëte  cyclique. 


NEUVItME    f?Ttî;C'LE 

AVANT   JÉSUS-CIlhIST. 
Depuis  l'an  900  jusqu'à  l'an  800. 

A.  Homère  de  Chio,  poëte  épique. 

Phidon  d'Argos,  législateur  et  in- 
venteur des  poids  et  mesures. 

Eumèle  ,de  Corinthe,  poëte  cycli- 
que, auteur  de  la  Titanomachie. 

Aminocle  de  Corinthe  ,  inventeur 
du  trirème. 

n.  Hésiode  de  Cumes,  en  Éolie, 
poëte  didactique  et  épique. 

Arctinus  de  Milet,  poëte  cyclique, 
auteur  du  poëme  sur  la  prise 
de  Troie  et  de  VjElhiopide. 

Stasinus  de  Cynre,  poëte  cycliqua 

K.  Lycurgue  de  Sparte,  législa 
teur  de  sa  patrie. 

K.  Cléophante  de  Corinthe,  peint  j 
monochrome. 

Charmadas,  peintre. 

Dinias,  peintre. 

Hygiémon,  peintre. 

K.  Eumare  a' Athènes,  peintre. 

Dicaeogène,  poëte  cyclique,  auteur 
des  Cypriaques. 
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Polymr.este  de  Colophon,  poète- 
musicien. 

Augias  de  Trœzène,  poëte  cycli- 
que, auteur  du  poëme  intitulé 
les  Retours. 

Prodicus  de  Phocée,  poëte  cy- 
clique, auteur  de  la  Mimiade. 

K.  Gitiadas  de  Laconie,  architecte, 
statuaire  et  poëte. 

Mnésion  de  Phocée,  législateur  de 
sa  patrie. 


HUITIÈME   SIÈCLE 

AVANT    JÉSUS-CHRIST. 

Depuis  l'an  800  jusqu'à  l'an  700. 

Iphitus  de  l'Élide,  législateur  de 
sa  patrie,  restaurateur  des  jeux 
olympiques. 

0.  Callinus  d'Éphèse  ,  poëte  élé- 
giaque. 

Cimon  lie  Cléone,  peintre. 

Cresphonte  ,  législateur  des  Mes- 
séniens. 

K.  Bularque  de  Lydie,  peintre  po- 
lychrome. 

K.  Zaleucus  de  Locres,  législateur 
des  Locriens  d'Italie. 

Cinaethon  de  Sparte,  poëte  cyclique. 

Phiiolaûs  de  Corintbe,  législateur 
de  ThJ'bes. 

M.  Archiloque  de  Parcs,  poëte  ly- 
rique et  satirique. 

Aristocle  de  Cyddue,  en  Élide, 
peintre. 

Antimaque  de  Téos,  poëte  lyrique. 

Xénocrite  de  Locres,  poëte  musi- 
cien. 

Charondas  de  Catane,  législateur 
des  i;halci(liens  de  Sicile. 

Pisaiidre  de  Camire,  piëte  cycli- 
que, auteur  de  YHnnch'idc. 

Périclite  de  Lesbos,  musicien. 

Eupalinus  de  Mégare  ,  architecte. 

K.  Chrysothémis  de  Crète,  poëte 
musicien. 


SEPTIÈME    SIÈCLE 

AVANT   JÉSUS-CHRIST. 
Depuis  l'anTOO  jusqu'à  l'an  600. 

M.  Tyrtée  d'Athènes,  poëte  musi- 
cien. 


0.  Alcman  de  Sardes,  poète  musi- 
cien. 

0.  Leschès  de  Mytilène,  poëte  cy- 
clique, auteurdela  petite  Ilinde. 

K.  (ilaucus  de  Chio,  ouvrier  en 
fer. 

Nymphée  de  Cydone,  poëte  musi- 
cien. 

K.  Terpandre  de  Lesbos ,  poëte 
musicien. 

Cléonas  de  Tégée,  poëte  musicien. 

K.  Dil)utade  de  Corinthe  ,  sculp- 
teur en  plastique. 

Cépion,  musicien. 

Stésichore  l'ancien  ,  d'Himère  , 
poëte  musicien. 

Hélianax,  son  frère,  législateur. 

K.  Rhrrcus  de  Samos,  fondeur  et 
arciiitecte. 

Arion  de  Méthymne,  poëte  musi- 
cien. 

Théodore  de  Samos,  fondeur,  ar- 
chitecte et  graveur. 

Dracon  d'Ath~nes,  législateur. 

0.  Alcée  de  Mytilène,  poëte  mili- 
taire et  satirique. 

M.  Sa[)ho  de  Mytilène,  poétesse 
erotique. 

0.  Érinna  de  Lesbos,  poétesse  ero- 
tique. 

Damophile ,  poétesse  erotique. 

Gorgus  de  Corinthe,  législateur 
d'Ambracie. 

0.  Ibycus  de  Rhégium  ,  poëte  ly- 
rique. 

Êpiménide  de  Crète,  philosophe, 
devin,  poëte  cyclique  et  musi- 
cien. 

Phocylide  de  Milet,  poète  gnomo- 
logique. 

Colœus  de  Samos,  navigateur. 

K.  Euchyr  de  Corinthe,  statuaire. 


SIXIÈME  SIÈCLE 

AVANT   JÉSUS-CHRIST. 

Depuis  l'an  600  jusqu'à  l'an  soc. 

K.  Cadmus  de  Milet,  historien  et 
premier  écrivain  en  prose. 

AcusilaUs  d'Argoa,  historien. 

K.  Thaïes  de  Milet.  philosophe, 
clief  de  la  .secte  ionique. 

Périandic  de  Corinthe,  un  des  sept 
sages,  législateur. 
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Bias  de  Priùne .  un  des  sept  sages, 
poëte  et  législateur. 

Chilon  de  Sparte,  un  des  sept 
sages. 

Cléobule  de  Linde,  un  des  sept 
sages,  législateur. 

Pittucus  de  Mytilène,  un  des  sept 
sages ,  législateur. 

Myson  de  Laconie,  un  des  sept 
sages. 

Lysinus  de  Sicile,  poëte  lyrique. 

M.  Solon  d'Athènes,  un  des  sept 
sages,  législateur  et  poêle  élé- 
giaque. 

Dropide,  son  frère,  poëte. 

Mêlas  de  Chio,  statuaire. 

Chersias  d'Orchomène,  poëte. 

Pisistiate  d'Athènes,  éditeur  d'Ho- 
mère. 

Hipparque,  son  fils,  éditeur  d'Ho- 
mère. 

K.  .Esope,  de  Cotis  en  Phrygie, 
fabuliste. 

Archétime  de  Syracuse,  philosophe 
et  historien. 

0.  Mimnerme  de  Colophon,  poëte 
élégiaque. 

Androdamas  de  Rhégium,  législa- 
teur des  Clialcidiens  de  Thrace. 

Sacadas  d'Argos,  poëte  élégiaque 
et  musicien. 

Mêlas  de  Chio .  statuaire. 

Micciade,  son  fils,  statuaire. 

Polyzèle  de  Messénie,  historien. 

Antistate,  architecte. 

U.  Onomacrite  d'Athènes  ,  poêle 
hymnographe. 

Calleschros,  architecte. 

Antimachide,  architecte. 

Porinus,  architecte. 

Dédale  de  Sicyone,  statuaire. 

K.  Dipœnus  de  Crète,  son  élève, 
sUituaire. 

Scyllis,  Cretois,  son  autre  él-ve, 
statuaire. 

Smilis  d'Égine,  statuaire. 

Dontas  de  S[)arte,  statuaire. 

Licymnius  de  Chio,  poëte  lyrique. 

Clislhèrie  d'Athènes,  législateur  de 
sa  patrie. 

Périle  d'Agrigente,  fondeur. 

Arcliémus  de  Ctiio,  statuaire. 

K.  Lasus  d'Hermioiie,  poëte  dithy- 
rambique, premier  écrivain  sur 
la  musique. 


K.  Susarion  d'icarie,  dans  l'Atti- 
que,  farceur. 

Dolon  son  compatriote,  farceur. 

M.  Simonide  de  Céos  ,  poëte  et 
grammaipen. 

n.  Théognis  de  Mégare,  poëte  gno- 
molûgique. 

Hipponax  d'Éphèse  ,  poëte  sati- 
rique. 

Spinthare  de  Cormthe.  architecte. 

K.  Anaximandre  de  Milet  philo- 
sophe et  astronome. 

K.  Xénophane  de  Colophon,  phi- 
losophe et  législateur, 

Antiochus  de  Syracuse,  son  fils, 
historien. 

Phocus  de  Samos,  astronome. 

K.  Anaximèue  de  Milet,  philoso- 
phe et  astronome. 

Matricétas  de  Méthymne,  astro- 
nome. 

K.  Thespis  d'Athènes,  poète  tra- 
gique. 

K.  Cléostrate  de  Ténédos  ,  astro- 
nome ,  auteur  du  cycle  octaé- 
térique. 

Bupalus  de  Chio,  statuaire. 

Athéhis  ,  son  compatriote  ,  sta- 
tuaire. 

CU' arque  de  Rhégium,  statuaire. 

Thécclès,  statuaire. 

Doryclidas,  stituaire. 

Médon  de  Sparte,  statuaire. 

Tectée.  statuaire. 

Angélion,  statuaire. 

Méiiaechme  de  Naupacte,  statuaire. 

Soldas,  son  compatriote,  statuaire. 

Callon  d'Égine,  statuaire. 

Daméas  de  Cro'.one,  statuaire. 

Mélanippide  de  Mélos,  poëte  dithy- 
rambique. 

Darriocède  de  Crotone,  médecin. 

Eugamon  de  Cyrène.  poêle  cycli- 
que, auteur  de  la  Télcgonic'. 

Memnon ,  architecte. 

Phrynique  d'Athènes,  poëte  tra- 
gique. 

0.  Bacchyiide  de  Céos,  poëte  ly- 
rique et  dithyiambique. 

II.  Anacréon  de  Téos,  poëte  lyri- 
que et  éroti(!ue. 

Chœride  d'Athènes, poëte  tragiqup. 

K.  Phérécyde  de  Syros,  philoso{)he 
et  astronome. 

Damophon  de  .Messénie,  statuaire. 
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Pythodore  rie  Thëbes,  statuaire. 
Lapliaîis  de  Messénie,  statuaire. 

Mnôsiphile  de  Plirôar,  dans  l'Atti- 
que,  orateur 

K.  Pytha^rove  de  Samos,  philoso- 
phe et  législateur. 

0.  Théano  de  Crète,  .sa  femme, 
poétesse  lyrique  et  philos. 

Antiochus  (le  Syracuse,  historien. 

0.  Heraclite  d'Rphèse,  philosophe. 

K.  Parmériide  d'Élée  ,  en  Italie  , 
pliilosophe. 

Aristéo  de  Crotone,  philosophe  et 
mathématicien-. 

Arignote  de  Sainos  ,  philosophe 
pythaf^oricionne. 

Daniio,  (ille  de  Pytiiagoro  philo- 
sophe. 

Cinœthus  do  Chio.  rhapsode,  ot 
éditeur  d'Homère  h  Syracuse. 

Télaugès  ,  fils  et  successeur  de  Py- 
thngore. 

Arimneste,  fils  de  Pythagore,  phi- 
losophe. 

Mmésarque,  son   autre  fils,    philo- 
sophe. 
'  riénliidine  de  Linde,  poétesse. 

0.  Hellanicus  de  Leshos.  histo- 
rien. 

Damaste  de  Sigée,  historien. 

Xénomède  de  Chio,  historien. 

Bion  de  Pruconnèse,  liislorien. 

Xaathus  de  Lyilie,  historien. 

K.  Xéniadede  Corinthe,  philosophe 
pneumatiste. 

K.  Hipi)odique  de  Chalcis,  poële- 
musicien,  instituteur  des  combats 
de  musique. 

K.  Mélissus  de  Samos,  philosophe 
hylozoïste. 

Bothrys  de  Messane  poète. 

n.  Pigrès  d'Halicarnasse,  gram- 
mairien et  pdëte  ,  auteur  de  la 
Bairacliomyomachie. 


CINQUIÈME  SIECLE 

AVANT    JÉSUS-CHRIST. 

j      Depuis  l'an  .loo  jusqu'à  l'an  4oo. 

A.  i^schyle  d'Athènes,  poète  tra- 
gique. 

Agatharque,  architecte  scénique. 

Pr^Unas  de  Phliunte,  poète  tra- 
gique. 


K.  Diomus  de  Syracuse,  poëte  pas- 
toral. 

Myrtis    d'Anthédon,    poétesse    ly- 
rique. 

n.  Ocellus  de  Lucanie,  philosophe 
pythagoricien. 

K.  Aicma^on   de  Crotone,  philoso- 
phe et  médecin. 

TiJleste,  acteur  pantomime. 

0.  Brontinus  do  Mélaponte,  philo- 
sophe pythagoricien. 

0.  Hécatée  de  Milel,  historien. 

Théag.  ne  de  Riiégium.  historien. 

Scyllias  de  Scioné,  plongeur. 

0.  Corinne  de  Tanagre,   poétesse 
lyrique. 

Onatas  d'Égine,  statuaire. 

Callitèle,  S(m  élève,  .statuaire. 

Glaiicias  d'É^'ine,  statuaire. 

Hégésias  d'Athènes,  statuaire. 

Agélarlas  d'Argos,  statuaire. 

Eu[)horion  d'Athènes ,  fils  djEs- 
cliyle,  poëte  tragique. 

Philûiîlès  de  la  même  ville,  son 
autre  fils,  poëte  tragique. 

Timagiiras  de  Chalcis  .  vainqueur 
au  premier  concours  de  ueinlure 
à  Delphes. 

Pan.Tcnus  d'Athènes  ,  son  rivai  , 
ppintre. 

0.  Panyanis  d'Halicarnasse,  poëte 
épique  et  gnomologique. 

A:  Pindare  de  Thèbes,  poëte  ly- 
rique. 

CiUias  d'Athènes,  poète  comique.    • 

Xénodème,  danseur  pantomime. 

Kugéon  de  Samos,  historien. 

Déiochus  de  Proconnèse,  historien. 

Eudème  de  Paros.  historien. 

D.imoclès  de  Phigalée,  historien. 

MélésMgore  de  Chalcédoine,  histo- 
rien. 

Chionidès  d'Athènes,  poëte  comi- 
que. 

K.  Harpalus  ,  astronome,  auteur 
du  cycle  heccsedécaéiérique. 

Cnllistrale  de  Sdinos,  régulateur  de 
l'alphabet  ionique. 

0.  Ariphroii  de  Sicyone,  poète  ly- 
rique. 

K.  (Énipode  de  Chio.  philosophe, 
maihém  ilicien  .  astronome  et 
inventeur  du  zodiaque. 

Phéax  d'Agrigcnle,  architecte 

Denys  de  Milet,  historien. 
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0.  Pherécyde  de  Léros,  historien. 

K.  Hicétasde Syracuse, astronome, 
premier  auteur  du  système  ac- 
tuel du  monde. 

Stomius.  statuaire. 

Somis,  statuaire. 

Anaxagore  d'Égine,  statuaire. 

Simon,  son  compatriote,  statuaire. 

Archias  de  Corinthe,  architecte. 

0.  Sophron  de  Syracuse  ,  poète 
comique  et  mimographe. 

R.  Leucippe  d'.\bdère,  pliilosophe, 
astronome  et  physicien. 

Diogène  d'Apollonie,  philosophe, 
physicien  et  orateur. 

n.  Scylax  de  Caryande,  naviga- 
teur-géographe. 

Hippase  de  Metaponte ,  philosop'.e 
pythagoricien. 

Mandroclès  de  Samos,  architecte. 

K.  Zenon  d'Elée,  en  Italie,  philo- 
sophe, chef  delà  secte  éléatique. 

K.  Démocrite  d'Abdère,  philoso- 
phe. 

Métrodore  de  Chio,  son  disciple, 
philosophe. 

Lamprus  d'Erythrée,  poëte-musi- 
cien. 

Xanthus.  poète  lyrique. 

Bion  d'Abdère,  mathématicien. 

Denys  de  Rhégium,  statuaire. 

Glaucus  de  Messane.  statuaire. 

A.  Sophocle  d'Ath'nes,  poète  tra- 
gique. 

K.  Corax  de  Syracuse,  rhéteur, 
auteur  des  premiers  traités  sur 
la  dialectique  et  la  rhétorique. 

Tisias  de  Sicile,  son  disciple. 

Stésimbrote  de  Thasos,  historien. 

Proiagore  d'Abdère  ,  philosophe 
éléatique. 

0.  Xénarque  de  Syracuse,  poète 
mimographe. 

0.  Acliwus  d'Rrétrie,  poète  tragi- 
que et  satirique. 

Hijipiasd'Ëlée,  philosophe  et  poète. 

0.  Charon  deLamsaque,  historien. 

loplion  d'Athènes,  fils  de  Sophocle, 
poète  tragique. 

Aristomède  d>'Thèbes,  statuaire. 

Socrate  ,  son  compatriote  ,  sta- 
tuaire. 

K.  Hippodame  de  Milet,  architecte. 

V,  l'.mpéducle  il'Agrigente,  philo- 
sophe et  poète. 


0.  Callicratide,   son  frère,  philo- 
sophe pythagoricien. 

Pausanias  de  Gela,  médecin. 

Telésille  J'Argos,  poétesse. 

Acron  d'Agrigente,  médecin  em- 
pirique. 

0.  Praxille  de  Sicyone,  poétesse 
dithyrambique 

Euriphon  de  Cnide,  médecin. 

n.  Hérodote  d'Halicarnasse,  histo- 
rien. 

Timon,  dit  le  Misanthrope,  d'A- 
thènes, philosophe. 

Éladas  d'Argos,  statuaire. 

Aristarque  de  Tégée,  poète  tragi- 
que. 

Prodicus  de  Céos,  rhéteur  ou  so- 
phiste. 

n.  Gorgias  de  Léonte,  rhéteur  ou 
sophiste. 

Polus  d'Agrigente,  rhéteur  ou  so- 
phiste. 

n.  .\lcidamas  d'Élaïa,  ou  Êlée,  en 
Éolie,  rhéteur  eu  sophiste. , 

Théodore  de  Byzance,  rhéteur  ou 
sophiste. 

A.  Hippocrate  de  Cos,  médecin  cli- 
nique ou  observateur. 

Thessalus,  son  fils,  médecin  clini- 
que ou  observateur. 

Polybe,  son  gendre,  médecin  cli- 
nique ou  observateur. 

Dexippe  de  Cos  ,  son  disciple,  mé- 
decin clinique  ou  observateur. 

Apollonius  ,  son  autre  disciple  , 
médecin  clinique  ou  observateur. 

Plésirrhoûs  de  Thessalie,  poète 
hymnographe  et  éditeur  d'Héro- 
dote. 

\.  Euripide  d'Athènes,  poète  tra- 
gique. 

0.  Agathon  d'Athènes,  poëte  tra- 
gique. J 

Magnés,  poëte  comique.  m 

0.  Cratès  d'Athènes,  poëte  comi-    '■ 
que. 

0.  Eupolis,son  compatriote, poète 
comique. 

0.  Cratinus  d'Athènes,  poëte  co- 
mique. 

Aristomène,  poète  comique. 

0.  Stésichore  le  jeune,  d'Himère, 
poëte  élégiaque. 

Amérisle,  son  frère,  mathémati- 
cien. 
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Phryiiis  de  Mytilène,  musicien. 

Pénclès  d'Allienes,  orateur. 

Céiilialus  (J'Alhènes,  orateur. 

Epnialte  d'.\iliènes,  orateur. 

Hérodicus  de  Sélymbrie,  médecin 
iatraleptique. 

Aspasie  de  Miiet,  poétesse  et  so- 
phiste. 

K.    Phidias  d'Athènes,   statuaire. 

Myus,  graveur. 

Corœhus,  architecte. 

Ménésiclès,  architecte. 

Xénoclôs  d'Athènes,  architecte. 

Métagènc   de  Xypèle,   architecte. 

Callicrate,  arciiitecte 

Iclinus,  architecte. 

Carpion,  architecte. 

K.  Hermotime  de  Clazomùne,  phi- 
losophe unitaire. 

Philocl's  d'Athènes j  dit  la  Bile, 
poëte  comique. 

Artémon  de  Clazomène,  mécani- 
cien. 

Myrmécide  ,   sculpteur   en  ivoire. 

K.  Anaxagore  de  Clazomène,  phi- 
losophe. 

Alcamène  d'Athènes,  statuaire  de 
l'école  de  Phidias. 

Agoracrite  de  Paros,  statuaire  de 
l'école  de  Phidias. 

Critias,  dit  Nésiote  ou  l'Insulaire, 
statuaire. 

Cydias  d'Athènes,  orateur. 

Damon  d'Athènes,  musicien. 

Acragas,  graveur. 

Archélaus    de   Milet,    philosophe. 

Hermocr.ite  de  Syracuse,  orateur. 

0.  Ion  de  Chio,poôte  élégia>jue  et 
tragique. 

Cratyle,  disciple  d'Heraclite,  phi- 
losophe. 

Hermogène,  disciple  de  Parmé- 
nide,  philosophe. 

K.  Socrate  d'Alopécée,  dans  l'Atti- 
que,  philosophe. 

Battalus  d'É[)hèse,  poëte  erotique 
et  musicien. 

n.   Antiphon  d'Athènes,  rhéteur 

Thrasymaque  de  Chalcédoine ,  rhé- 
teur. 

Polycrate  d'Athènes,  rhéteur. 

A.  Aristophane  d'Athènes,  poëte 
de  l'ancienne  comédie. 

Lesbonax  d'Athènes,  orateur. 

0.   Phrynichus,    poète    comique. 


Stralis,  poëte  comique. 

0.  Philonide  d'Athènes,  poëte  co- 
mique. 

0.  Phérécrate,  son  compatriote, 
poëte  comique. 

0.  Platon  d'Athènes,  poëte  comi- 
que. 

réléclide  d'Athènes,  poète  comi- 
que. 

0.  Th'opompe,  son  compatiiote, 
poëte  comique. 

Xicérate  d'.\tlièiies,  poëte  épique. 

II.   Andocide  d'Alhènes,    orateur. 

II.  Ttiucydide  d'Alimunte  dans 
l'Attique,  historien. 

Ararus  d'.\thènes  ,  fils  d'Aristo- 
phane. 

Philétaere,  son  autre  fils,  poëte 
comique. 

Nicophron,  poète  comique. 

Nicùcharès,  poëte  comique. 

l'héophile,  poète  comique. 

Archippe,  poète  comique. 

Sanarion,  yc  ële  comique. 

Myrtile  d'Athènes ,  poëte  comi- 
que. 

Hermippe,  son  frère,  poëte  comi- 
que. 

II.  Lysias  d'Athènes,  orateur. 

Phaenus,  son  compatriote,  astro- 
nome. 

K.  Méton  d'Athènes,  disciple  de 
ce  dernier,  auteur  de  l'Ennéa- 
caidécaétéride,  astronome. 

Euctémon   d'Athènes,  astronome. 

Théodore  de  Cyrène,  mathémati- 
otcn. 

K.  Hii)pocrate  de  Chic,  mathéma- 
ticien. 

O.  Antimaque  de  Colojihon,  poëte 
épique. 

0.  Tliéophile  d'Épidaure,  médecm 
et  poëte  comique. 

0.  Hégémon  de  Thasos,  poêle  tra- 
giqiie;et  parodiste. 

Chœrile  de  Samos,  poëte  et  histo- 
rien. 

K.  Polyclète  d'Argos,  statuaire  et 
architecte. 

Phradmon  d'Argos,  statuaire. 

Gorgias,  statuaire. 

Gallon  d'Élis.  statuaire. 

K.   Myron   d'Rleuthère,  statuaire. 

Pérélius,  statuaire. 

Pythag;ire  de  Hhégium,  statuaire- 
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0.  Timocréon  de  Rhodes,  poêle 
comique  et  satirique. 

Théophraste  de  Piérie,  musicien. 

Nicodore  de  Mantinée,  législateur 
de  sa  patrie. 

Diagoras  de  Mélos,  philosophe  éléa- 
tique. 

0.  Evénus  de  Paros.  poète  élégia- 
que  et  gnomologique. 

Simonide  de  Mélos,  poète  et  gram- 
mairien. 

Dioclès  de  Syracuse,  législateur  de 
sa  patrie. 

K.  Rpicharme  de  Cos,  poète  co- 
mique .  philosophe  pythagori- 
cien, et  régulateur  de  l'alphabet. 

Cratippe,  historien. 

Polygnote  de  Thasos,  peintre. 

Hiéion  I,  de  Syracuse,  agrogra- 
phe. 

Hermon,  navigateur. 

Clitodème,  historien. 

Alexis  de  Sicyone,  statuaire  de 
1  école  de  Polyclête. 

Asopodore  d'Argns .  statuaire  de 
l'école  de  Polyclête. 

Aristide  ,  statuaire  de  l'école  de 
Polyclête. 

Phrynon,  statuaire  de  l'école  de 
Polyclèle. 

Dinon,  statuaire  de  l'école  de  Po- 
lyclête. 

Athénodore  de  Clitore,  statuaire 
de  l'école  de  Polyclête. 

Damias ,  son  compatriote  ,  sta- 
tuaire   de   l'école  de  Polyclête. 

Micin  d'Athènes,   peintre.. 

Démophile  d'Himère,  peintre. 

Néséas  de  Tha.sos,  peintre. 

Gorgasus  de  Sicile,  peintre. 

Timarête,  fille  de  Micon,  peintre. 

lycius,  fils  (le  Myron,  statuaire. 

Antiphane  d'Argos,  statuaire. 

Aglaophon  de  Thasos,  peintre. 

Céphisodore,  peintre. 

Phrylhis,  peintre. 

Ëvéïior  d'Éplièse,  peintre. 

Pauson,  s  m  compatriote,  peintre. 

Denys  de  Colophon,  peintre. 

Canthare  de    Sicyone  ,    statuaire. 

Cléon    son  compatriote,  statuaire. 

Autuclês  d'Athènes,  orateur. 

Nicanor  de  Paros,  peiiUre. 

ArcésilaUs,  son  compatriote,  pein- 
tre. 


Lysippe  d'Egine,  peintre. 

Briétês  de  Sicyone,  peintre. 

0.  Critias  d'Athènes,  poète  et  ora- 
teur. 

Cléophon  d'Athènes,  orateur. 

Chœriphon  deSphettie,  dans  l'At- 
tique,  poète  tragique. 

Théramène  de  Céos,  dit  le  Co- 
thurne, orateur. 

Carcinus  d'Athènes,  poète  tragi- 
que. 

Théaetète,  astronome  et  mathéma- 
ticien. 

Têleste  de  Sélinonte,  poète  ditliy- 
rambique. 

P  lyclête  de  Larisse,  historien 

Archinus  d'Athènes,  orateur,  gram- 
mairien et  régulateur  de  l'alpha- 
bet attique. 

Théodamas  d'Athènes .  orateur. 

Mnésigiton  deSalamine,  inventeur 
du  quinquérème. 

Mithaecu^  de  Syracuse,  sophiste, 
poète  et  auteur  d'un  traité  sur 
les  aliments. 


QUATRIÈME    SIÈCLE 

.AVANT    JÉSUS-CHRIST. 
Depuis  l'an  400  jusqu'à  l'an  300. 

K.  PhilolausdeCrotone,  philosophe 
pythagoricien  et  astronome. 

Euryte  de  Métaponte,  son  disciple, 
philosophe. 

Clinias  de  Tarente. 

Histiée  de  Colophon,  musicien. 

Mélitus  d'Athènes,  poète  et  philo- 
sophe. 

Naucyde  d'Argos,  .statuaire. 

Dinomène. 

Patrocle  de  Crotone,  statuaire. 

Téléphane  de  Phocée,  statuaire; 

Canacluis  de  Sicyone,  statuaire. 

Aristote,  son  frère,  statuaire. 

K.  Apollodore  d'Athènes,  peintre. 

K.  Chersiphron  de  Cnosse,  arctn- 
tecte. 

Métagène,  son  fils,  architecte. 

M.  Archostrate  de  Syracuse  ,  au- 
teur de  la  Gaslroiogie ,  poème 
sur  la  cuisine. 

n  Timée  de  Locres,  philosophe 
pythagoricien. 
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Simon  d'Athènes,  auteur  du  pre- 
mier traité  d'équitation. 
Alciltiade   d'Athènes ,    disciple  de 
Socrate,  orateur. 

K.  Zcuxis  d'Héraclée,  peintre. 

K.  Parrhasiiis  d'Éphèse.  peintre. 

K.  Timaiithe  de  Cythnos,  peintre. 

Androcyde  de  Cyzique,  peintre. 

Euxénidas  de  Sicyone,  peintre. 

Kiipompe,  son  compatriote,  peintre. 

DioKène  (l'Athùnes,  poêle  tragique. 

Aiidroclès  de  Pitthée  dans  l'Attique, 
orateur. 

Nicostrate,  fils  d'Aristophane,  ac- 
teur et  poëte  comique. 

Calliiiide,  dit  le  Singe,  acteur  co- 
mique. 

K.  Sotade  d'Athènes,  poëte  de  la 
moyenne  comédie. 

Orthagore  de  'l'hèbes,  musicien. 

Nicocharis ,  poëte  parodiste ,  auteur 
de  la  Dcliade. 

ïl.  ^schine  d'Athènes, philosophe 
de  l'école  de  Socrate. 

Antisthène  d'Athènes,  disciple  de 
Socrate,  et  chef  de  la  secte  cy- 
nique. 

Cébès  d'Athènes ,  philosophe  de 
l'école  de  Socrate. 

Cri  Ion  d'Athènes,  philosophe  de 
l'école  de  Socrate. 

Phaedon  d'Élis,  philosophe  de  l'é- 
cole de  Socrate. 

Simon  d'Athènes,  philosophe  de 
l'école  de  Socrate. 

Simias  de  Thèbes,  philosophe  de 
l'école  de  Socrate. 

Ariâtophon,  peintre. 

Timothée  de  Milet,  poète  dithy- 
rambique et  musicien. 

Ion  d'Éplièse,  rhapsode. 

Euclide  de  Mégare,  philosophe  de 
l'école  de  Socrale,  chef  des  Éris- 
tiques. 

Ecphrante  de  Sj^racuse,  philoso- 
phe pythagoricien. 

Hi[ipoii  de  Uhégium,  philosophe 
pythagoricien. 

Lèoclamas  de  Thasos,  mathéma- 
ticien. 

M.  ArchytasdeTarente,philosoi)he, 
mécanicien  et  musicien. 

Néoclite,  mathématicien. 

Êchécrate  de  Locres,  philosophe 
pythagoricien. 

BARTllÉl.liMY.   lU. 


Diogène  de  Sicyone,  historien. 

Philoxène  de  Cythère,  ))oële  lyri- 
que, dithyrambique  et  tragirjue. 

0.  Philiste  àe  Syracuse,  orateur  et 
historien. 

Polycide,  zoographe  et  musicien. 

Xénagore  de- Syracuse,  construc- 
teur de  navires. 

Antigénide  de  'l'hèbes,  musicien. 

0.  Anaxandride  de  Camire,  poëVe 
tragique  et  comique. 

0.  Êphippe  d'Athènes  ,  poëte  co- 
mique. 

0.  Euhule  d'Athènes,  poëte  co- 
mique. 

0.  Amphis,  son  compatriote,  poëte 
comique. 

0.  Êpicrate  d'Ambracie,  poète  co- 
mique. 

0.  Anaxilas  d'Athènes  ,  poète  co- 
mique. 

K.  Scopas  de  Paros,  statuaire. 

Bryaxis,  statuaire. 

Timothée,   statuaire. 

Léocharès,  statuaire. 

Aristippe  de  Cyrène,  philosophe, 
disciple  de  Socrate,  et  chef  de 
l'école  cyrénaïque. 

Arétée,  sa  fille,  philosophe. 

Thémistogène  de  Syracuse,  histo- 
rien. 

Plistane  d'Élis,  philosophe ,  disciple 
de  Phaedon. 

M.  Ctésias  de  Cnide,  médecin  et 
historien. 

Phytéus,  architecte. 

Tiniclius  de  Chalcis,  poëte  hymno- 
graphe. 

Anaximandre  de  Milet,  historien. 

Pausias  de  Sicyone,  peintre., 

Archippe  de  Tarente,  philosophe 
pytnagoricien. 

0.  Hinp.irque,  stélédique,  philo- 
sopne  iiythagoricien. 

0.  Euri[)liane  de  Métaponte,  phi- 
losophe pythagoricien. 

0.  Hippodame  de  Tliurium,  philo- 
sophe pythagoricien. 

Euphème  de  Syracuse,  philosophe 
pylliagoricien. 

MilJias  de  Crotone,  philosophe  py- 
thagoricien. 

Timyclia  de  Sparte,  sa  femme, 
phdosoplio  pythagoricienne, 

Pamphiie  de  Macédoine,  peintra* 

n 
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îycomèdede  Mantinée,  législateur 
des  Arcadiens, 

Aristippe,  dit  Matrodidactos ,  fils 
d'Arétée,  philosophe. 

Théodore  de  Cyrène,  dit  V Athée. 

M.  Denys  de  ThèbBs,  poète-musi- 
cien. 

0.  Onatas  de  Crotone  ,  pythagori- 
cien stélèdique. 

Périlails  de  Thurium  ,  pythagori- 
cien stélèdique. 

Cylon  de  Crotone,  pythagoricien 
stélèdique. 

n.  Lysis  de  Tarente ,  philosophe  et 
poète  didactique. 

Proxène  de  Béotie,  rhéteur. 

Euphranor  de  Corinthe,  peintre  et 
statuaire. 

Cydias  de  Cythnos,  peintre. 

Nicomaque,  peintre. 

Caladès,  peintre. 

Philistion  de  Locres,  médecin. 

Léon,  mathématicien. 

Ëchion,  peintre  et  statuaire. 

Thérimaque,  peintre  et  statuaire. 

Annicéris  de  Cyrène  ,  philosophe 
de  l'école  d'Aristippe. 

A.  Platon  de  CoUyto,  dans  l'At- 
tique ,  chef  de  l'ancienne  aca- 
démie. 

Glaucon  d'Athènes,  snn  frère,  dis- 
ciple de  Socrate,  poète  tiagique. 

Thèoiinis  d'Athènes,  dit  la  Neige, 
poète  tragique. 

Callippe  de  Syracuse  .  rhéteur. 

n.  Xénophon  d'Athènes  ,  philo- 
sophe et  historien. 

K.  Eudoxe  de  Cnide,  philosophe, 
astronome  et  mnthématicien. 

Timonide  de  Leucade,  historien. 

Dion  de  Syracuse,  philosophe,  dis- 
ciple de  Platon. 

n.  Isocrate  d'Athènes,  rhéteur  et 
philosophe. 

Amyclas  d'Héraclée  ,  mathémati- 
cien. 

Ménaechme,  mathématicien. 

Dinostrate,  son  frère,  inathéma- 
ticion. 

Theudius  de  Magnésie  ,  mathéma- 
ticien. 

Athénée  de  Cyzique,  mathémati- 
cien. 

Hermotime  de  Colophon,  mathé- 
maticien. 


Philippe  de  Medmée,  astronome  et 

géomètre. 

Hégésias,  dit  Pisithanatos ,  philo- 
sophe cyrénaïque. 

Antipater  de  Cyrène  ,  philosophe 
cyrénaique. 

Ëvhémère  de  Messèns/  historien, 
philosophe  cyrénaïque. 

Aristolaùs,  peintre,  élève  de  Pau- 
sias. 

Méchopane,  peintre,  élève  de  Pau- 
sias. 

Antidote,  peintre,  élève  de  Pau- 
sias. 

Calliclès,  peintre,  élève  de  Pau- 
sias. 

Hélicon  de  Cyzique,  astronome. 

Polyclès  d'Athènes,  statuaire  de 
l'école  d'Athènes. 

Céphisodote,  son  compatriote,  sta- 
tuaire de  l'école  d'Athènes. 

Hypatodore ,  statuaire  de  l'école 
d'Athènes. 

Aristogiton  ,  statuaire  de  l'école 
d'Athènes. 

Eubulide  de  Milet,  philosophe  et 
historien. 

Hermias  de  Méthymne,  historien. 

Athanis  de  Syracuse,  historien. 

Timoléon  de  Corinthe,  législateur 
de  Syracuse. 

Céphalus  de  Corinthe,  rédacteur 
de  ses  lois. 

Théodecte  de  Phasélis,  rhéteu'  et 
poète  tragique,  disciple  d'iso- 
crate. 

M.  Tiiéopompe  de  Chio,  historien, 
de  l'école  d'isocraie. 

Naucrate,  rhéteur,  de  l'école  d'Iso- 
crate. 

M.  Rphore  de  Cumes,  historien  de 
l'école  d'Isocrale. 

Céphisodore  ,  rhéteur,  de  l'école 
d'Isocrate. 

Asclépias  de  Trogile  en  Sicile  , 
poète  tragique,  de  l'école  d'Iso- 
crate. 

Astydamas  d'Athènes  ,  poète  tra- 
gique, de  l'école  d'Isocraie. 

Lacrite  d'Athènes,  orateur,  de  l'é- 
cole d'Isocrate. 

Apharée  d'Atii'nes  ,  orateur  et 
poète,  de  l'école  d'Isocrate. 

Cocus  d'Athènes,  rhéteur,  de  l'é- 
cole d'Isocrale. 
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Philiscus  de  Milet,  rhôteur,  de  I'6- 
cole  d'Isocrate. 

Léodamasd'Acarnanie,  orateur,  de 
l'écolç  d'Isocrale 

Androtion.  orateur  et  agrographe, 
de  l'école  d'I>ocrate. 

Zoïle  d'Amphi[iolis,  rliéteur,  cri- 
tique et  grammairien. 

Polyide  de  Thessalie ,  mécani- 
cien. 

Euphante  d'Olynlhe,  philosophe  et 
historien. 

Dionysiodore  de  Béotie,  historien. 

Anaxis,  son  compatriote,  historien. 

Phaléa<  de  Chalcédoine,  politique. 

Iphicatf;  d'Athènes,  orateur. 

Mnasithée  d'0[ionte,  rapsode. 

Charès  de  Paros,  agrographe. 

Apo!  lodore  de  Lemnos,  agrographe. 

K.  Praxitèle  d'Athènes,  statuaiie. 

n.  Lycurgue  d'Aliiônes,  orateur. 

n.  Isée  de  i:halcis,  orateur. 

n.  Speusippe  d'Athènes,  philo- 
sophe de  l'école  de  Platon. 

Philippe d'Oponte,  astronome, phi- 
loso[>he  de  l'école  de  Pi  iton. 

Amyclée  fl'Héraclée,  philosophede 
l'école  de  Platon. 

Hestiéede  Périnihe,  philosophe  de 
l'école  de  Platon. 

Eraste  de  Scepsis,  philosophe  de 
l'école  de  Platon. 

Mnésistrate  de  Thasos,  phito.so'^ne 
de  l'école  de  Plaion. 

Corisijue,  son  compatriote,  philo- 
soplie  de  l'école  de  Platon. 

Timolaiis  de  Cy/.ique,  philosophe 
de  l'école  de  Platon. 

Euagon  de  l.ampsa(|ue,  philosophe 
de  l'école  de  Platon. 

Pithon  d'yl'jiium  ,  philosophe  de 
l'école  de  Platon. 

Héraclide,  .•^on  compatriote,  philo- 
sophe de  l'école  de  Platon. 

Hippntale  d'Athènes,  philosophede 
l'école  lie  Platon. 

Callipne,  son  compatriote  ,  piiilo- 
so[me  de  l'école  oe  Platon. 

Lasthéiiie  de  Maiitinée,  philosophe 
platonicienne. 

Axiothée  de  Phlionte,  philosophe 
platonicienne. 

Néoptolème,  acteur  tragique. 

II.  .dùiéas   de    Stymphalée,  tacti- 

t',lËQ. 


n.  Palaephate  d'Athènes,  mytholo- 
gis  e. 

Sannion  d'Athènes,  musicien,  ré- 
gulateur des  chœurs  dans  la  tra- 
gédie. 

Parménon,  acteur. 

Philémon,  acteur. 

Hermodore  de  Syracuse,  disciple 
de  Platon  ,  et  éditeur  de  ses 
œuvres. 

Callistrate  d'Athènes,  oratc::r. 

Ménécrale  de  Syracuse,  médecin 
empirique. 

Critoliule,  médecin-chirurgien. 

Aristophon  d'Azénie,aans  lAttique, 
orateur. 

Hérodore  d'Héraclée,  zoologiste. 

Biison.  son  (ils.  sophiste. 

Asclé  iodore,  dernier  peintre  de 
l'école  de  Sicyone. 

Théomneste,  dernier  peintre  de  l'é- 
cole de  Sicyone. 

Mélanthius,  dernier  peintre  de  l'é- 
cole de  Sicyone. 

Téléj)hrfne  ('e  Mégare,  musicien. 

Syennésis  de  Cypre,  médecin-phy- 
siologiste. 

A.  Démosthène  de  7aeanée,  dans 
l'Atlique,  orateur. 

n.  Hypéride  de  Collyto,  bourg  de 
rAlti(|uc,  orateur. 

n.  .lisch-ne  d  Amènes,  orateur. 

Enhule  d'Anaphlyslie,  orateur. 

n.  Démade  d'Athènes. 

II.  Dinarque  de  .  Corinthe  ,  ora- 
teur 

r.ei  tinès  d'Athènes,  orateur. 

Mœrodès  de  Salamine,  orateur. 

Ctésiplion  d'Aiiaplilystie,  orateur. 

l'olyeucte  de  Splu-ltie,  orateur. 

Pliylinus  d'Athènes,  orateur. 

II.  Autolycus  de  Pitanée,  physicien 
et  astronome. 

Praxagorc  de  Cos,  médecin. 

(  liiiomaque  de  Thurium,  rhéteur.- 

Arclu'hule  de'I'hèhes,  poète  lyrique. 

0  Critoii  d'^Egée,  pliilosojdie  py- 
thagoricien. 

Sosiclès  de  Syracuse,  poète  tragi- 
que. 

Théodore,  acteur  comique. 

Polus,  acteur. 

Méniscuie,  acteur. 

Chion  d'Héraclée,  dans  le  Pont, 
philosophe  platonicien. 
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Diodore  ,    dit   Chronos  ,   d'Iasus , 

philosophe. 
Stilpon  de  Mégare,  philosophe,  dis- 
ciple d'Euclide. 
Xénophile,   chalcidiea  de  Thrace, 
dernier  philosophe  de  l'école  de 
Pythagore. 
Êchécrate  de  Phlionte,  dernier  phi- 
losophe de  l'école  de  Pylhagore. 
Phanton  .  son  compatriote,  dernier 
philosophe  de  l'école  de  Pytha- 
gore. 
Dioclès  de  Phlionte,  dernier  philo- 
sophe de  l'école  de  Pythagore. 
Polymneste,  son  compatriote,  der- 
nier philosophe  de  l'école  de  Py- 
thagore. 
Pythéas  d'Athènes,  orateur. 
Dinon,  historien. 
Xénocrate  de  Chalcédoine,  philoso- 
phe platonicien. 
A.  Aristote  de  Stagire,  philosophe, 
chef  de  l'école  péripatéticienne. 
AnaximènedeLampsaque,  sophiste 
improvisateur  et  historien  sati- 
rique. 
Diogène  de  Sinope ,  philosophe  cy- 
nique. 
K.  Hérophile  de  Chalcédoine,  mô- 

decin-anatomiste. 
Néophron  de  Sicyone,  poète  tragi- 
que. 
Timothée  de  Thùbes,  musicien. 
Agénor  de  Mytilùne,  musicien. 
Pythagore  de  Zacynthe,  musicien. 
Êrastoclès,  musicien. 
Épigone,  musicien. 
Dorion,  musicien. 
0.  Philippide  d'Athènes,  poète  co- 
mique. 
K    Apelle  de  Cos ,  peintre  et  auteur 
de  plusieurs  traités  sur  la  pein- 
ture. 
K.  Aristide  de  Thèbes,  peintre. 
K.  Protogène  de  Caunie,  peintre. 
Antiphile  de  Naucrate,  peintre. 
Nicias  d'Athènes,   peintre. 
Nicophane,  peintre. 
Alcimaque,  peintre. 
Philinus  de  Cos,  médecin  empi- 
rique. 
Démophile,  fils   d'Êphore,    histo- 
rien. 
R.  Callipe  de  Cy/inue,  astronome, 
•luleur  duu  nouveau  cycle. 


Bacchus  de  Tanagre,  médecin  et 
interprète  d'Hippocrate 

Irène,  femme  peintre. 

Calypso ,  femme  peintre. 

Alcisthène,  femme  peintre. 

Aristarète,  femme  peintre, 

Ménécrate  d'Ëlaïa,  navigateur-géo- 
graphe. 

Phocion  d'Athènes ,  philosophe  et 
orateur. 

Monime  de  Syracuse,  philosophe 
cynique. 

Marsyas  de  Pella,  historien. 

0.  CalUsthène  d'Olynthe,  philoso- 
phe, disciple  d' Aristote,  histo- 
rien ,  éditeur  d'Homère. 

Alexandre  de  Pella,  dit  le  Grand, 
éditeur  d'Homère. 

Anaxarque  d'Abdôre  ,  philosophe 
cynique,  éditeur  d'Homère. 

n.  Aiistûxène  de  Tarente,   philo- 
sophe, musicien  et  polygraphe. 
Onésicrite  d'Êgine,  philosophe  cy- 
nique et  historien. 
0.  Alexis  de  Thurium,  poète  co- 
mique. 
Apollonius  de  Mynde,  astronome. 
Phaiiias  d'Érèse,  historien  et  natu- 

Antiphane  de  Délos,  physicien. 
Épi'-ene  de  Rhodes,  astronome. 
Craies  de  Thèbes,  philosophe  cy- 
nique. 
Hipparchie  de  Maronée ,  sa  femme, 
philosophe  cynique. 

Métroclès,  frère  de  celle-ci,  philo- 
sophe cynique. 

Philippe  d'Acarnanie,  médecin. 

Cléoii  de  Syracuse,  géographe. 

Democharès  d'Athènes,  orateur  8t 
historien. 

Méiiippe  de  Phénicie,  philosophe 
cynique. 

Diognèle,  arpenteur-géographe. 

Bœton,  arpenteur-géographe. 

Nicobule,  arpenteur-géographe. 

Chœréas  d'Athènes,  mécanicien  et 
agrographe. 

Diade ,  mécanicien. 

Athénodore,  acteur  tragique. 

Thessalus,  acteur  tragique. 

Lycou  de  Scarphée,  acteur  comi- 
que. 

Pyrgotèle,  graveur.  .     - 

Thrasia.s  de  Maatiuée,  médecin. 
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0.  Antiphane  de  Rhodes ,  poôte 
comique. 

Ménédème  d'Rriîtrie,  philosophe, 
disciple  de  Stilpon. 

Dinocrate,  architecte. 

K.  Zenon  de  Citiiim,  philosophe, 
chef  de  la  secte  stoïcienne. 

Pers(''e  de  Citium,  .son  esclave, 
philosophe  et  grammairien. 

Alexinus  d'Elis,  philosophe,  anta- 
goniste de  Zenon. 

Ménédème  de  Colote,  philosophe 
cynique. 

l'hilon,  esclave  d'Aristote,  apolo- 
giste des  philosophes. 

Chrysippe  de  Cnide,  médecin. 

Polémarque  de  Cyzique  ,  astro- 
nome. 

K.  Lysippe  de  Sicyone,  statuaire. 

K.  Lysistrate  de  Sicyone ,  sta- 
tuaire. 

Sthénis  d'Olynte,  statuaire. 

Euphronide,  statuaire. 

Sostrate  de  Chio,  statuaire. 

Ion,  statuaire. 

Silanion  d'Athènes,  statuaire. 

Eudème  de  Rhodes  ,  astronome  , 
historien,  géomètre  et  physicien. 

M.  Néarque  de  Crète,  navigateur- 
géographe. 

Iphippus  d'Olynte,  historien 

Alexias,  médecin. 

Androsthène  deThasos,  voyageur- 
géographe. 

Hiéron  de  Soles,  navigateur. 

Critodème  de  Cos,  médecin 

Thrasymaque  de  Corinthe,  philo- 
sophe. 

Clitarque,  fils  de  Binon ,  histo- 
rien. 

K.  Callias  d'Athènes  ,  métallur- 
giste. 


TROISIÈME  SIÈCLE 

AVANT    JÉSUS-CIIRJST. 

Depuis  l'an  300  jusqu'à  l'an  2C0. 

II.  Théophraste  d'Érèse,  philoso- 
phe et  naturaliste. 

Béuioclès  d'Athènes,  son  disciple, 
orateur. 

Cléarque  de  Soles,  philosophe  pé- 
ripatéticien,  anatomiste  et  phy- 
sicien 


M.  Ménandre  d'Athènes,  poète  de 
la  nouvelle  comédie.  _ 

M.  Philémon  de  Soies,  poète  de  la 
nouvelle  comédie. 

0.  Apollodore  de  Gela,  poëte  de  la 
nouvelle  comédie. 

Cercidas  de  Mégalopolis,  législateur 
et  poëte. 

Agnon .  ou  Agnonide,  d'Athines, 
orateur. 

Tisicrate  de  Sicyone  ,  statuaire  , 
élève  de  Lysippe. 

Zeuxis ,  son  disciple,  statuaire, 
élève  de  Lysippe. 

Jade,  statuaire,  élève  de  Lysippe. 

Aristobule,  historien. 

Satyrus,  architecte. 

Callixène,  mécanicien. 

Ariston  de  Chio,  philosophe,  dis- 
ciple de  Zéiion. 

Hérille  de  Carthage,  philosophe, 
disciple  de  Zenon. 

Spaerus  du  Bosphore,  philosophe, 
disciple  de  Zenon. 

Athénodore  de  Soles,  philosophe, 
discifile  de  Zenon. 

Philonide  de  Thèbes,  philosophe, 
disciple  de  Zenon. 

Callippe  de  Corinthe,  philosophe, 
disciple  de  Zenon. 

Posidonius  d'Alexandrie,  philoso- 
phe, disciple  de  Zùnon. 

Zenon  de  Sidon,  philosophe,  dis- 
ciple de  Zenon. 

K.  Pyrrhon  d'Élis,  chef  de  l'école 
sceptique. 

Straton,  dit  le  Physicien,  de  Lamp- 
saque,  philosophe. 

Crantor  de  Soles,  philosophe  plato- 
nicien. 

M.  Héraclide  de  Pont,  philosophe 
et  historien. 

Biyllus  d'Athènes,  historien. 

l'amphile  d'Amphipolis,  grammai- 
rien et  agrograpne. 

Polémon  d'Athènes  ,  philosophe 
platonicien. 

Lycon  de  la  Troade ,  philosophe 
péripatéticien. 

K.  Pylhéas  de  Massilie,  astronome- 
navigateur. 

M.  Epicure,  de  Gargette  dans  l'At- 
tique,  philosophe,  chef  de  sa 
secte. 

Ptoléœée,  fils  de  Lagus.  historien 
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Callias  de  Syracuse,  historien. 

Léontion,  courtisane  et  philosophe 
épicurienne. 

Marmérion ,  courtisane  et  philoso- 
phe épicurienne. 

Hédeie.  courtisane  et  philosophe 
épicurienne. 

Érotion ,  courtisane  et  philosophe 
épicurienne. 

Nicidion.  courtisane  et  philosophe 
épicurienne. 

Antandre  de  Syracuse,  historien. 

0.  Herniésianax  de  Colophon,  poète 
élégiaque. 

0.  Mégasthène,  voyageur-géogra- 
phe. 

0.  Timée  de  Tauroménium,  histo- 
rien. 

M.  Léonidas  deTarente,  poète  épi- 
graramatiste. 

0.  Timon  de  Phliase,  disciple  de 
Pyrrlion,  et  poète  satirique. 

M.  Hécatée  d'Abdère,  historien, 
philosophe  ,  disciple  de  Pyr- 
rhon. 

Euryloque  d'Ëlis,  philosophe,  dis- 
ciple de  Pyrrhon. 

Nausiphane  de  Téos,  philosophe, 
disciple  de  Pyrrhon. 

Hiéronyme  de  Cardie,  historien. 

Hipponique  d'Athènes,  astronome. 

Herm;i(]ue  de  Mitylène.  successeur 
d'Épicure,  disciple  d'Epicure. 

Sandi's  de  Laihpsaque,  disciple  d'E- 
picure. 

Athénée,  disciple  d'Épicure. 

PolyendeLampsaque,  disciple  d'É- 
picure. 

Léontéus  de  Lampsaque,  disciple 
d'Épicure. 

Tliémista,  sa  femme,  disciple  d'É- 
picure. 

Colotiîis  de  Lampsaque,  disciple 
d'Épicure. 

Idoménée,  son  compatriote,  disci- 
ple d'Épicure. 

Métrodore  de  Lampsaque,  disciple 
d'Epicure. 

Timocrate,  son  frère,  disciple  d'É- 

Îicure. 
ystrale ,  troisième  chef  de  son 
école,  disciple  d'Épicure. 
K.  ArcésilaUs  de  Pitanée,  philoso- 
phe, chef  de  la  moyenne  acadé- 
mie. 


Démétrius  de  Phalère,  orateur  et 
philosophe  péripatéticien. 

Patrocle,  navigateur-géographe. 

Diognète  de  Rhodes,  archiiecte- 
mécanicien. 

K.  Charès  de  Linde,  élève  de  Ly- 
sippe ,  fondeur  du  colosse  ne 
Rhodes. 

Léon  de  Byzance,  historien. 

Cinéas  de  Thessalie,  philosophe 
épicurien. 

Psaon  de  Platée,  historien. 

Z.  Dicaearque  de  Messene,  philoso- 
phe, historien  et  géographe. 

0.  Simias  de  Rhodes,  poète  énig- 
matique  et  gramrpairien. 

Rhinthon  de  Syracuse,  poète  tra- 
gique. 

Daïmaque,  voyageur  et  tacticien. 

û.  Dosiade  de  Rhodes,  poète  énig- 
matique. 

Épimaque  d'Athènes,  architecte- 
mécanicien» 

Pliilon,  architecte. 

Denys  d'Héraclée,  dit  Methateme- 
nos,  ou  le  Versatile,  philoso- 
phe. 

M.  Diphile  de  Sinope,  poète  comi- 
que. 

0.  Nossis  de  Locres,  poétesse. 

Apol'onide,  graveur. 

Cronius,  graveur. 

Bioii  de  Borysthénaïs,  philosophe. 

Sopater  de  Paphos ,  poète  comique. 

Callias  d'Araue,  architecte -méca- 
nicien. 

0.  Pliilétas  de  Cos,  grammairien 
et,  poète  élégiaque. 

0.  Damoxène  d'Athènes,  philoso- 
phe épicurien  et  poète  comique. 

M.  Cléanthe  d'Assus,  philosophe 
stoïcien,  disciple  de  Zenon,  et 
poète  hymnographe. 

n.  Aristarque  de  Samos,  astro- 
nome. 

Euthychide  de  Sicyone,  dernier 
statuaire  de  lécole  de  Lysippe. 

Euthycrate,  dernier  statuaire  de 
l'école  de  Lysippe. 

Lahippe,  dernier  statuaire  de  l'é- 
cole de  Lysippe. 

Timarque,  dernier  statuaire  de  l'é- 
cole de  Lysippe. 

Céjdiisodore,  dernier  statuaire  de 
l'école  de  Lysippe. 
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Pyromaque,   dernier  statuaire  de 

l'école  de  Lysippe. 
K.  Érasistrale  ue  Cos,  petit-fils  d'A- 

ristote  ,    médecin    dogmatique, 

chef  de  l'école  de  Smyrne. 
0.  Diocl's  de  Carystie,   médecin. 
Timocharis,  astronome. 
Aristylle,  astronome. 
Xénodote  d'Éphèse,    poète  gram- 
mairien, et  éditeur  d'Homère. 
K.  Lacyde  de   Cyrrne,  chef  de   la 

nouvelle  académie. 
0.  Posidippe  de  Macédoine,  poète 

comique. 
0.  Anyte  de  Thégée,  poétesse. 
A.  Euclide,  géomètre,   opticien  et 

astronome. 
Téléclus  de  Phocée,    disciple  de 

Lacyde/ 
Evandre,  son  compatriote,  disciple 

de  Lacyde. 
II.  Lycophron  de  Chalcis,  poète  et 

grammairien. 


Mnaséas  de  Patare,  géographe. 

M.  Dioiime  d'Adramytium,  poète 
épigrammatiste. 

Sostrate  de  Cnide,  architecte. 

Lyncée,  de  Samos,  historien  et 
critique. 

M.  Mélampe,  médecin  empirique. 

Z.  Aniigone  de  Carystie,  natura- 
lisie  et  biographe. 

Manéthon  de  Diospolis,  historien. 

Ctésibius,  mécanicien. 

0.  Hédyle  de  Samos,  poète  épi- 
grammatiste. 

Z.  Aralus  de  Soles,  poète  et  astro- 
nome. 

0.  Niciasde  Milet,  poète  épigram- 
matiste. 

Z.  Caliimaque  de  Cyrène,  gram- 
mairien et  poète'. 

Rliianus  de  Bénée  en  Crète,  histo- 
rien et  poète. 

A.  Théocrite  de  Syracuse,  po6t» 
pastoral. 


riN   DE  LA  CINQUIÈME  TABLE. 


SIXIÈME  TABLE 


CONTENANT 
tES   NOMS   DES  HOMMES  ILLUSTRES.    RANGÉS  PAR   ORDRE  ALPHABÉTIQUE. 


Dans  la  table  précédente,  les  noms  des  auteurs  ou  des  artistes  sont 
rangés  par  ordre  chronologique;  ils  le  sont  dans  celle  ci  par  ordre  al- 
phabétique ,  et  accompagnés  de  notes  qui  renvoient  aux  différents  siè- 
cles avant  l'ère  vulgaire. 

On  a  cru  qu'en  liant  ainsi  les  deux  tables,  on  épargnerait  des  recher- 
ches à  ceux  qui  lisent  ou  qui  écrivent.  Quand  on  verra  par  exemple  à 
côté  du  nom  de  Solon  le  chiffre  romain  vi,  on  pourra  recourir  à  la  table 
précédente;  et,  en  parcourant  la  liste  des  Hommes  illustres  qui  ont 
vécu  dans  le  vi"  siècle  avant  J.  C,  on  trouvera  que  Solon  est  un  des 
premiers  de  cette  liste,  et  qu'il  a  dû  en  conséquence  fleurir  vers  l'an  590 
avant  J .  C. 

L'étoile  que  l'on  a  placée  après  un  petit  nombre  de  noms,  désigne 
les  XI,  XII,  XIII,  XIV  et  xv*  siècles  avant  J.  C. 


Noms  et  qualités.  Siècl.  av.  J.  C. 

Acaste,  inventeur.  * 

Achoeus  d'i:,rétrie,  poète.  v 

Acmon,  minéralogiste.  * 

Acragas,  graveur.  v 

Acron,  médecin.  v 

Acusilaus,  historien.  vi 

jEnéas,  tacticien.  iv 

iEschine,  philosophe.  rv 

./Eschine,  orateur.  iv 

jEschyle.  poète.  v 

jEsope,  fabuliste,  vi 

Agamède,  architecte.  * 
Agatharque ,  architecte  scéni- 

que.  V 

Agathon,  poète.  v 

Agéladas,  statuaire.  v 

Agénor  de  Mytilène,  musicien,  iv 

Aglaophon,  peintre.  v 

Agnon  ou  Agnonide,  orateur,  m 

Agoracrite,  .statuaire.  v 

Alcamènc,  statuaire.  v 

Alcée,  poète.  vu 

AJcibiade  d'Athènes,  orateur  iv 

Aicidamas.  rhéteur.  v 


Noms  et  qualités.  Siècl.  av.  J.  C. 

Alcimaque,  peintre.  iv 

Alcisthène,  femme  peintre.         iv 
Alcmreon  ,  philosophe  et   mé- 
decin. V 
Alcman ,  poète  musicien.           vu 
Alexandre,  dit  le  Grand,-  édi- 
'  teur  d'Homère.                         iv 
Alexias,  médecin.                         iv 
Alexinus,  philosophe.                  iv 
Alexis  de  Thurium,   poète  co- 
mique.                                          IV 
Ale.xis  de  Sicyone,  statuaire.        v 
Amériste,  matliématicien.            v 
Amiclée,  philosophe.                    iv 
Ammocle,  constructeur  de  na- 
vires.                                            IX 
Amphion,  musicien. 
Amphis,  poète.                             iv 
Amyclas,  mathématicien.        »  iv 
Anacréon,  poète.                           vi 
Anaxagore,  philosophe.                 v 
Auaxagore,  statuaire.                     v 
Anaxandride,  poète.                      iv 
Anaxarque,  philosophe.                iv 
Anaxilas,  poète.                            iv 
Anaximandre,  historien               iv 
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Noms  et  qualités.  SiècLav.J.C. 

Anaximandre,  philosophe.  vi 

Anaximène,  philosophe.  vi 

Anaximène,  rhéteur.  iv 

Anaxis,  historien.  iv 

Andocide,  orateur.  v 

AndroclOs,  orateur.  iv 

Androcyde,  peintre.  iv 

-  Androdamas,  législateur.  vl 
Androsthène  ,  voyageur- géo- 
graphe. IV 
Androtion,  orateur.  iv 
Angélion,  statuaire.  vi 
Annicéris.  philosophe.  iv 
Antandre,  historien.  m 
Antidote,  peintre.  iv 
Antigénide,  musicien.  iv 
Antigone,  naturaliste.  m 
Antimachide,  architecte.  vi 
Antimaque de  Colophon,  poète,  v 
Antimaque  de  Téos,  poète.  viii 
Antiochus,  historien.  vi 
Antipater,  philosophe.  iv 
Antiphane,  physicien.  iv 
Antiphane,  poète.  iv 
Antiphane,  statuaire.  v 
Antiphile,  peintre.  iv 
Antiphon,  rhiMeur.  v 

'  Anlistate,  arciiitecte.  vi 

Antisthène,  philosophe.  iv 

Anyte,  poétesse.  m 

Apelle,  peintre.  iv 

Apharée,  orateur.  iv 

ArpoUodore,  agrographe.  iv 

Apollodore,  peintre.  iv 

Apollodore,  poète.  m 

ApoUonide,  graveur.  m 

Apollonius,  astronome.  iv 

Apollonius,  médecin,  v 

Ararus,  poète.  v 

Aratus,  poète.  m 

Arcésilaiis,  peintre.  v 

Arcésilails,  philosophe.  iv 

Archébule,  poète.  iv 

Archélaùs,  jihilosophe.  v 

Archémus,  statuaire.  vi 

Archestrate,  poète.  iv 

Archétime,  philosophe.  vi 

Archias,  architecte.  v 
Archiloque,  poète.                     viii 

Archinus,  orateur.  v 

Archippe,  philosophe.  iv 

Archippe,  j^oète.  v 

Archytns,  philosophe.  iv 

Arctinus,  poète.  ix 


Noms  et  qualités.  Siècl.  av.  J.  C. 

Ardale ,  poète.  x 

Arétée  ,  femme  philosophe.  iv 
Arignote,  femme  philosophe.      iv 

Arimneste,  philosophe.  vi 

Arion,  poète.  vu 

Ariphron,  poète.  v 

Aristaréte,  femme  peintre.  iv 

Aristarque,  astronome,  m 

Aristarque,  poète.  v 

Aristéas,  poète.  x 

Aristée,  philosophe.  vi 

Aristide,  peintre.  iv 

Aristide,  statuaire.  v 
Aristippede  Cyrène,  philosophe,  rv 
Aristippe,    dit   Matrodidactos , 

philosophe.  iv 

Aristobule,  historien.  ni 

Aristocle,  peintre.  viii 

Aristocle,  statuaire.  iv 

Aristogiton,  statuaire.  iv 

Aristolails,  peintre.  iv 

Aristomède,  statuaire,  v 

Aristomène,  poète.  v 

Ariston,  philosophe.  m 

Aristophane,  poète.  v 

Aristophon,  orateur.  iv 

Aristophon,  peintre.  iv 

Aristote,  pliilosophe.  iv 

Aristoxène,  philosophe.  iv 

Aristylle,  astronome.  m 

Artémon,  mécanicien.  v 

A.sclépias,  poète.  iv 

Asclépiodore ,  peintre.  ir 
Asopodore,  statuaire. 

Aspasie,  poétesse.  v 

Astydamas,  poète.  tv 

Athanis,  historien.  iv 

Athénée,  mathématicien.  iv 

Athénée,  philosophe.  m 

Athénis,  statuaire  vi 

Alhénodore,  acteur.  iv 

Atiionodore,  philosophe.  ni 

Alhénodore,  statuaire.  v 

Augi.'is,  poète.  ix 

Autolycus,  astronome.  ,  )v 
Automùne,  poète. 
Axiothée,  femme  philosophe.       iv 

B 

Racchins,  méilecin.  iv 

lîaccliylide,  poète.  vi 

lîattalus,  poète,  ,  v 
Dias,  un  des  sept  sages,  poète,      vi 
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Noms  et  qualités.              Siècl.  av.J.C. 

Bion,  mathématicien. 

V 

Bion ,  philosophe. 

m 

Bion,  historien. 

VI 

Bœton,  arpenteur. 

IV 

Bothrys,  poète. 

VI 

Briétès,  peintre. 

IV 

Brison,  sophiste. 

V 

Brontinus,  philosophe. 

V 

Bryaxis,  statuaire. 

IV 

Bularque,  peintre. 

VIII 

Bupalus,  statuaire. 

VI 

Cadmus,  historien. 
Cadmus,  inventeur. 
Caladès,  peintre. 
Calleschros,  architecte. 
Callias,  architecte. 
Callias,  historien. 
Callias,  métallurgiste. 
Callias,  poète. 
Calliclès,  peintre. 
Callicrate,  architecte. 
Callicratide,  philosophe. 
Callimaque,  grammairien. 
Callinus,  poète. 
Callipide,  acteur. 
Callippe,  astronome. 
Callippe,  rhéteur. 
Callippe  d'Athènes,  philosophe. 
Callippe  de  Corinlhe,  philoso- 
phe. 
Callisthène,  philosophe. 
Callistrate,  grammairien. 
Callistrate,  orateur. 
Callitf>le,  statuaire. 
Callixène,  mécanicien. 
Gallon  d'Êgine,  statuaire. 
Callon  d'Élis,  statuaire. 
Calypso,  femme  peintre. 
Canachus,  statuaire. 
Canthare,  statuaire. 
Carcinus,  poète. 
Carnion ,  architecte. 
Cébus,  philosophe. 
Celmis,  minéralogiste. 
Céphalus,  jurisconsulte. 
Céphalus,  orateur. 
Cépliisodore,  peintre. 
Céphisodore,  rhéteur. 
Céphisodore,  statuaire. 
Céphisodote,  statuaire. 
Gépioa,  musicien. 


IV 

VI 

m 
m 

IV 
V 

IV 
V 
V 

III 

VIII 
IV 
IV 
IV 
IV 

IV 
IV 

V 
IV 
V 

III 

Vi 
V 

IV 

IV 
V 
V 
V 

IV 


Noms  et  qualités.              Siècl. 

av.J.C 

Cercidas,  législateur. 

m 

Chaeréas,  mécanicien. 

IV 

Charès,  agrographe. 

IV 

Charès,  fondeur. 

m 

Charmadas,  peintre. 

II 

Charon,  historien. 

Y 

Charondas,  législateur. 

VIU 

Chersias,  poète. 

VI 

Chersiphron.  architecte. 

IV 

Chilon,  un  des. sept  sages. 

VI 

Chion,  philosophe. 
Chionidês,  poète.            • 

IV 

V 

Chiron,  astronome. 

* 

Chœrile  d'Athènes,  poète. 

VI 

Chœrile   de    Samos,    poète 

et 

historien. 

V 

Chœriphon,  poète. 

V 

Chrysippe,  médecin. 
Chrysotliémis,  poète. 

IV 

Vill 

Cimon,  peintre. 

VIII 

Cinaethon,  poète. 

VIU 

Cinœthus.  éditeur. 

VI 

Cinéas,  philosophe. 

m 

Cléaiithe,  philosophe. 

m 

Cléarque,  philosophe. 

m 

Cléarque,  statuaire. 

VI 

Cléobule,  un  des  sept  sag^s, 

lé- 

gislateur. 

VI 

Clêobuline,  poétesse. 

VI 

Cléon,  géographe. 

IV 

Cléon,  statuaire. 

V 

Cléonas,  poète. 

vn 

Cléophonte,  peintre. 

IX 

Cléophon,  orateur. 

V 

Cléostrate,  astronome. 

VI 

Cliiiias,  philosophe. 

IV 

Clinomaque,  rhéteur. 

IV 

Clisthène,  législateur. 

VI 

Clitarque,  historien. 

IV 

Clitodème.  historien. 

V 

Cocus,  rhéteur. 

IV 

Colaus,  navigateur. 

VU 

Coiotès,  philosophe. 

m 

Corax,  rhéteur. 

V 

Corinne,  poétesse. 

V 

Corinnus,  poète. 

* 

Corisque,  philosophe. 

IV 

Corœbus,  architecte. 

V 

Cranter,  philosophe. 
Craies,  philosophe. 

m 

IV 

Craies,  poète. 

V 

Cralinus,  poète. 
Cratippe,  historien. 

V 

y 

Cratyle,  philosophe. 

T 
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Créophile,  poète.  x 

Cresphonte,  législateur.  vui 

Critias,  dit  Néaiôte,  statuaire.  v 

Critias,  poëte.  v 

Criloliule*,  médecin.  iv 

Critodème,  médecin.  iv 

Criton  d'M^tB,  philosophe.  iv 

Crilon  d'Athènes,  philosophe,  jv 

Cronius,  graveur.  m 

Ctésias,  médecin.  '  iv 

Ctésibius,  mécanicien.  m 

Ctésiphon,  orateur.  iv 

Cydias,  orateur.  v 

Cydias,  peintre.  iv 

Cylon,  philosophe.  iv 


D 


Daimaque,  voyageur.  m 

Damaste,  constn  cleur.  x 

Damaste,  historien.  vi 

Daméas,  statuaire.  vi 

Damias,  statuaire.  v 

Damnaneus,  minéralogiste.  * 

Damo,  Temme  philosophe.  vi 

Damocède,  médecin.  vi 

Damoclès,  historien,  v 

Damodoque,  pnëte.  * 

Damon,  musicien.  v 
Damophile,  poétesse.  ,  vn 
Damophon,  statuaire.                '  vi 

Damoxène,  poëte.  m 

Daphné,  devineresse.  * 

Daphnis,  poëte.  * 

Darès,  poëte.     .  * 

Dédale,  inventeur.  * 

Dédale,  statuaire.  vi 

Déiochus,  historien.  v 

Démade,  orateur,  iv 
Démétrius  de  Phalère,  orateur,  m 

Démocharès.  orateur.  iv 

Démoclês,  historien.  m 

Démociite,  philosophe.  v 

Démophile,  Historien.  iv 

Démophile,  peintre.  v 

Démoslhène,  orateur.  iv 

Denys,  historien.  v 

Denys,  peintre.  v 

Denys,  philosophe.  m 

Denys,  iioëte.  iv 

Denys,  statuaire.  v 

Dexippe,  médecin.  v 

Diade,  mécanicien  iv 

Diagoras,  philosophe.  v 


Noms  et  qualités.  Siècl.  av.  J.  C. 

Dihutade,  sculpteur.  vu 

Dicaearque,  philosophe.  m 

Dicœogcne,  poëte.  ix 

Dintys,  poëte.  * 

Uinarque.  orateur.  iv 

Dinias,  peintre.  ix 

Dinocrate,  arcliitecte.  iv 

DinoiTiène,  statuaire.  iv 

Dinon,  historien.  iv 

Dinon,  statuaire.  v 

Dinostrate.  mathématicien.  iv 

DioclC;s,  législateur.  v 

Dioclès,  médecin.  m 

Uioclès,  philosophe.  iv 

Dioclès,  poëte.  v 

Diodore,  philosophe.  iv 
Diogène  d'Apullonie,  philosophe,  v 
Diogène  de  Synope,  philosophe 

cynique.  iv 

Diog'ne,  historien.  iv 

Diogène.  poète.  iv 

Diognète,  atchitecte.  m 

Diognète    arpenteur.  iv 

Dion,  philosophe.  iv 

Dionysiodore,  historien.  iv 

Diotime,  poète.  m 

Dipliile,  poëte.  m 

Dipoenus,  statuaire.  vi 

Diyllus,  historien.  m 

Dolon,   farceur.  vi 

Dontas,  statuaire.  vi 

Dorion,  musicien.  iv 

Doryclidas,  statuaire.  vi 

Hosiade,  poète.  m 

Dracon,  législateur.  vu 

Dropide,  poëte.  vi 

E 

Échécrale  de Locres,  philosophe,  iv 
Échécrate  de  Phlionte,  philo- 
sophe. IV 
Échion,  peintre.  iv 
î'Xphante,  piiilosophe.  iv 
Éladas,  statuaire.  v 
Eoipédocle .  philosophe.  v 
Éphialte,  'orateur.  v 
Êphippe,  poëte.  iv 
Rphore,  historien.  iv 
Êpicharme,  poëte  v 
Épicrate,  poêle.  iv 
Épicure,  philosophe.  m 
Rpigène,  astronome.  iv 
Êpigône,  physicien.  vr 
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Êpigone,  musicien.  iv 

Ûpimaque,  architecte.  m 

Ëpiménide,  philosophe.  vu 

Érasistrate,  médecin.  m 

Êraste,  philosophe.  iv 

Êrastoclès,  musicien.  iv 

Érichtonius,  inventeur.  * 

Êrinna,  poétesse.  vu 
Êrotion,  femme  philosophe.       m 

Esculape,  médecin.  * 

Évandre,  philosophe.  m 

Événor,  peintre.  v 

Êvénus,  poète.  v 

Evhémère,  philosophe.  iv 

Euagon,  philosophe.  iv 

Eubule,  orateur.  iv 

Eubule,  peintre.  iv 

Eubule,  poète.  iv 

Eubulide,  historien.  iv 

Euchyr,  statuaire.  vu 

Euclide,  mathématicien.  m 

Euclide,  philosophe.  iv 

Euctémon,  astronome.  v 

Eudeme,  astronome.  iv 

Eudème,  historien.  v 

Eudocus,  sculpteur.  * 

Eudoxe,  philosophe.  iv 

Eugamon .  poète.  vi 

Eugéon,  historien.  v 

Eumare,  peintre.  ix 

Eumèle,  poète.  ix 

Eumiclée,  poète.  * 

Eumolpe,  poète.  * 

Eupalinus,  architecte.  viii 

Euphnnte ,  historien.  iv 

Euphème,  philosophe.  iv 

Euphorion,  poète.  v 

Euphranor,  peintre.  iv 

Euphronide,  statuaire.  iv 

Eupolis,  poète,       .  v 

Eupompe,  peintre.  iv 

Euriphane,  philosophe.  iv 

Euriphron,  médecin.  v 

Euripide,  poète.  v 

Euryloque,  philosophe.  m 

Euryte.  piiilosophe.  iv 

Euthychide,  statuaire.  ni 

Euthycrate ,  statuaire.  m 

Euxénidas,  peintre.  iv 

G 

f.itiadas,  architecte.  ix 

Glauciàs,  statuaire.  v 


Noms  et  qualités.  Siècl.av.  J.  C. 

Glaucon,  philosophe.  iv 

Glaucus,  ouvrier  en  fer.  vi 

Glaucus,  statuaire.  v 

Gorgasus,  médecin.  * 

Gorgasus,  peintre.  v 

Gorgias,  rhéteur.  v 

Gorgias,  statuaire.  v 

Gorgus,  législateur.  vu 

H 

Harpalus,  astronome.  v 
Hécatée  d'Abdère,  philosophe,  m 
Hécatée  de  Milet,  historien.  v 
Hédéie,  femme  philosophe.  ni 
Hédyle,  poète.  m 
Hégémon,  poète.  v 
Hégésias,  dit  Pisithanalus,  phi- 
losophe. '  IV 
Hégésias,  statuaire.  v 
Hélianax,  législateur.  vu 
Hélicon.  astronome.  iv 
Hellanicus,  historien.  vi 
Héraclitle,  philosophe.  iv 
Heraclite  d'Éphèse,  philosophe,  vi 
Heraclite  de  Pont,  philosophe,  m 
Hercule  ,  inven  leur.  * 
HériUe,  philosophe.  ni 
Hermaque,  philosophe.  ni 
Hermésianax,  poète.  m 
Hermias,  historien.  iv 
Hermippe,  poète.  v 
Hermocrate,  orateur.  v 
Hermodore,  éditeur  de  Platon,  iv 
Hermogène.  philosophe.  v 
Hermon,  navigateur.  v 
Hermotime,  mathématicien.  iv 
Hermotime,  philosophe.  v 
Hérodicus,  médecin.  v 
Hérodore,  zoologiste.  iv 
Hérodote,  historien.  v 
Hérophile,  médecin.  iv 
Hérophile,  poétesse.  ' 
Hésiode,  poète.  ix 
Hestiée,  philosophe.  iv 
Hicétas,  philosophe.  v 
Hiéron,  agrographe.  v 
Hiéron,  navigateur.  iv 
Hléronyme,  historien.  m 
Hipparchie,  femme  philosoplie.  iv 
Hipparque,  éditeur.  vi 
Hipparque,  philosophe.  iv 
Hippase,  philosophe.  v 
Hippias,  philosophe.  T 
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Noms  et  qualités.  Siècl.  av.  J.  C. 
Mippocrate  de  Chio,  mathéma- 
ticien. V 
Hippocrate  de  Cos,  médecin.  v 
Hipjiodame,  architecte.  v 
Hipiiodame,  philosophe.  iv 
lli[)[)()dique,  poëte.  vi 
llilipon,  philosoplie.  iv 
Mipponax,  poëte.  vi 
Hippoiii(|ue,  mathématicien.  iii 
Hippotale,  philosophe.  iv 
Histiée,  musicien.  iv 
Homère,  poëte.  ix 
Hyagnis,  musicien. 
Hygiémon,  peintre.  ix 
Hypalodore,  statuaire.  iv 
Hypéride,  orateur.  iv 


lade ,  statuaire.  m 

Jason,  navigateur.  * 

Ibycus,  poëte.  vu 

Ictinus,  architecte.  v 

Idoméiiée,  philosophe.  m 

Ion,  statuaire.  iv 

Ion  de  Chio,  poëte.  v 

Ion  d'Éphèse,  rapsode.  iv 

lophon,  poëte.  v 

Iphicrate,  orateur.  iv 

Iphippus,  historien.  iv 

Iphitus,  législateur.  vu: 

Irène,  femme  peintre.  iv 

Isée,  orateur.  iv 

Isocrate,  rhéteur.  iv 


Lacrite,  orateur.  iv 

Lacyde,  philosophe.  m 

Lahippe,  statuaire.  ui 

Lamprus,  poëte.  v 

Laphaës,  statuaire.  vi 
Lastliénie,  femme  philosophe,    iv 

Lasus,  poëte.  vi 

L^ocharès,  statuaire.  iv 

Léodamas,  mathématicien.  iv 

Léodamas,  orateur.  iv 

Léon,  historien.  m 

Léon, 'mathématicien.  iv 

Léonidas,  poSte.  ui 

Léontéus,  philosophe.  ui 
Léontion,  courtisane  philosophe,  ui 

Lepiiiii's,  orateur.  iv 

Lesbouax,  orateur.  y 


Noms  et  qualités.  Siècl. av.  J.  C. 

Leschès,  poëte.  vu 

Leucippe,  philosophe.  v 

Lieymnius,  poëte.  vi 

Liuus,  poëte.  * 

Lycaon,  inventeur.  * 

Lycius.  statuaire.  v 

Lycomède,  législateur.  iv 

Lycon,  acteur.  jv 

Lycon,  philosophe.  m 

Lycophron,  poëte.  jii 

Lycurgue ,  législateur.  ix 

Lycurgue,  orateur.  iv 

Lyncée,  historien.  m 

Lysias,  orateur.  v 

Lysinus,  poëte.  vi 

Lysippe,  peintre.  v 

Lysippe,  statuaire.  iv 

Lysis,  philosophe.  iv 

Lysistrate,  statuaire.  jv 

M 

Machaon,  médecin.  * 
-Magnés,  poëte.  v 
Mandrocle,  architecte.  v 
Manéthon,  historien.  m 
Marmérion,  femme  philosophe,  m 
Marsyas,  historien.  iv 
Jlarsyas,  musicien.  * 
.Matricétas,  astronome.  vi 
Méchopane,  peintre.  iv 
Médon,  statuaire.  vi 
Môgasthène,  vo.yageur.  ui 
Mélampe,  médecin.  u: 
Mélampus,  poète.  " 
Mélaniiipide,  poëte.  vi 
Mélantliius,  peintre.  iv 
Mêlas,  btatuaire.  vt 
Mélésagore,  historien.  v 
Mélisandre,  poëte.  x 
Méhssus,  philosophe.  vi 
Mélitus,  poëte.  iv 
Memnon,  architecte.  v< 
Méiuechme,  mathématicien.  u 
Ménœclime,  statuaire.  vj 
Mùnandre,  poëte.  ui 
Ménécratc,  médecin.  iv 
Ménccrato,  navigateur.  iv 
Ménédème  de  Colote,  philoso- 
phe. IV 
Ménédème  d'Érétrie,  philosophe,  iv 
Ménésiclùs,  architecte.  v 
Ménésislrate,  philosophe.  iv 
Méuippe,  philosophe.  IT 
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Méniscus,  acteur.  iv 
Métapène  de  Cnosse,  architecte,  iv 
Métagène  deXypète,  architecte,  v 
Méton,  astronome.  v 
Métrocle,  l'hllosophe.  iv 
Métrodore  de  Chio,  philosophe,  v 
Métrodore  de  Lampsaque,  philo- 
sophe. *iii 
Miciade,  statuaire.  vi 
Micon,  peintre.  v 
Mimnerme,  poëte.  vi 
Mines,  législateur.  * 
Mithaerus,  sophiste.  v 
Mnaséas.  géographe.  ni 
Mnasithée,  rapsode.  iv 
Mnégisitlion,  inventeur.  v» 
Mnésaïqiie,  philosophe.  vi 
Mnésion,  législateur.  ix 
Mnésiphiie,  orateur.  vi 
Mnésijiliile,  philosophe.  iv 
Mnésistrate,  philosophe.  iv 
Mœroclès,  orateur.  IV 
Mon i me.  philosophe.  iv 
Musée  1,  poêle.  * 
Musée  11,  poëte.  x 
Myllias,  philosophe.  iv 
Myrmécide,  statuaire.  v 
Myron,  statuaire.  v 
Myrtile,  poëte.  v 
M^rtis,  poétesse.  v 
Myson,  un  des  sept  sages.  vi 
Myus,  graveur.  v 


N 

Naucrate,  rhéteur. 
Naucyde,  statuaire. 
Nausiphane,  philosophe. 
Néaniue,  navigateur. 
Néoclite,  mathématicien. 
Néoiiiirun,  poêle. 
Néoptolème,  acteur. 
Néséas,  peintre. 
Nicanor,  peintre. 
Nicérate .  poëte. 
Nicias  d'Atiiônes,  peintre 
Nicias  de  Milet,  poëte. 
Nicidion,  femme  plulosophe. 
Nicohule,  arpenteur. 
Nicocharès,   iioëte. 
Nicochaiis .  poète 
Nicodore,  législateur. 
Nicomafjue,  médecin, 
Nicomaque,  peintre. 


Noms  et  qualités. 

Siècl.  av.  J.  C. 

Nicophane,  peintre. 

nr 

Nicophion,  poëte. 

V 

Nicostrate,  acteur. 

IV 

Nossis,  poétesse. 

III 

Nymphée,  poète. 

VU 

0 

Ocellus,  philosophe.  v 

Œnipode,   philosophe.  v 

Olen,  poëte.  * 

Olympe^  poëte.  * 

Ouatas,  statuaire.  v 

Onatus,  philosophe.  iv 

Onésicrite,  [ihilosophe.  iv 

Onomacrite,  législateur.  x 

Ono'nacrite,  poêle.  vi 

Orœbantins.  i)oëte.  * 

Orphée,  poëte.  * 

Oilhagoi'e,  musicien.  iv 

Oxylus,  législateur.  * 


Palaephate,  mythologiste.  iv 

Palamède,  poëte.  * 

"  imphile,  grammaii'ien.  ui 

'amphile,  peintre.  iv 

'amphus,  poëte.  * 

^anœniis.  peintre.  v 

^inyasis,  poëte.  v 

^arménide ,  philosophe.  vi 

'arménon ,  acteur.  iv 

'arrhasius,  peintre.  iv 

Patrocle,  navigateur.  m 

Patrocle,  statuaire.  iv 

Pausanias,  méiiecin.  v 

Pausias,  peintre.  iv 

i'auson,  peintre.  '  v 

Pérélius,  statuaire.  v 

P.riandre,  législateur.  vi 

Périclés,  orateur.  v 

Périclite,  musicien.  viii 

PérdaUs,  philosophe.  iv 

Périle,  fondeur.  vi 

Persée,  philosophe.  iv 

Plk-edon,  philosophe.  iv 

Phœnus,  astronome.  T 

Phatéas,  politique.    '  IT 

Pliani;is,  physicien.  iv 

Phanton,  philosophe.  ir 

Phôax,  architecte.  t 

Phémius,  musicien.  * 

Phémonoé,  devineresse.  " 
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Phérécrate,  poëte.  v 
Phérécyde  de  Léros,  historien,  v 
Phérécyde  de  Syros,  philosophe,  vi 

Phidias,  statuaire.  v 

Phidon,  législateur.           '  ix 

Philammon,  poëte.  * 

Philémon,  acteur.  iv 

Philémon,  poëte.  m 

Philétfere,  poète.  v 

Philétas,  grammairien.  m 

Philini.s,  médecin.  iv 

Pliilinus,  orateur.  iv 
PhilippetieMeiimée,  astronome,  iv 
Philippe  d'Opurite,  astronome,    iv 

Philippe,  médecin.       /  iv 

Phili[i[iide,  philosophe.  iv 

Phiiiscus,  rliéieur.  iv 

Philisle,  orateur.  iv 

Phiiisiiiin,  médecin.  iv 

Pliiloclés,  poète  comique.  v 

Philoclôs,  poète  tragiijue.  v 

Phiiolaiis,  législateur.  vui 

PhilolaQs.  nliilosophe.  iv 

Philoii,  arcliitecle.  m 

Pliilon,  philosophe.  iv 

Philonide ,  philosophe.  m 

Piiilonide ,  poëte.  v 

Philoxène,  poète.  iv 

Phocion,  philosophe.  iv 

Phocus,  astronome.  vi 

Phocylide.  poëte.  vu 

Phradmon,  statuaire.  V 

Phryllus,  peintre.  V 

Phryriiclius,  poëte.  Y 

Phryni(iue,  poète.  vi 

Phrynis,  musicien  Y 

Phryiion,  sUluaire.  Y 

Phyiéus,  architecte.  iv 

Pigrès,  piiète.  Yi 

Piiidare,  poète.  V 

Pis.indre,  poète.  Vlii 

Pisistrate,  éditeur.  Yi 

Pithon,  philosophe.  IV 
Pitlacus,  un  des  sept  sages.         vi 

Platon,  philosophe.  iv 

Platon,  poète.  v 

1  PlésirrhoOs,  éditeur.  v 

JPlislane,  [diilosophe.  IV 

'  Podalire,  médecin.  * 

Poléniar<iue,  astronome.     .  iv 

Polémon  .  philosophe.  m 

Polus,  acteur.  iv 

Polus,  rhéteur.  v 

Polybe,  médecin.  Y 


Noms  et  qualités.  SiècI.av.J.  C 

Polycide,  zoographe.  rr 

Polycli^s,  statuaire.  iv 

Polyclète,  historien.  y 

Polyclète,  statuaire.  v 

Polycrate,  rhéteur.  v 

Polyen,  philosophe.  m 

Polyeucte,  orateur.  iv 

l'olygnote,  peintre.  v 

Polyide,  mécanicien.  iv 

Polymneste,  philosophe.  iv 

Polymneste,  poëte.  ix 

Polystrate.  philosophe.  m 

f'olyzèle,  historien.  vi 

Ponntis,  arcliitecte.  vi 

Posidippe,  poêle.  m 

Posidonius,  philosophe.  m 

Pratinas,  poëte.  v 

Praxagure,  médecin.  iv 

l'raxiiie,  poétesse.  v 

Praxitèle,  statuaire.  iv 

Prodicus,  poëtei  ix 

Prodicus,  rhéteur.  v 

Pronapide,  poète.  x 

Protagore,  philosophe.  v 

Protogéne,  peintre.  iv 

Proxène,  rhéteur.  iv 

Psaon,  historien.  m 

Plolémée,  historien.  m 

l'yrgotele,  graveur.  iv 

Pyromaque.  statuaire.  m 

Pyrrhon,  philosophe.  m 

Pyihagore,  musicien.  iv 

Pylhagore,  philosophe.  vi 

Pythagore,  statuaire.  v 
Pythéas  d'Athènes,  orateur.  iv 
Pythéas  de  Massilie,  astronome,  m 

i^ythéas  de  Trœzùne  ,  poète.  x 

Pylhodore,  statuaire.  vi 

R 

Rhndamanthe,  législateur.  * 

Hliiiithon.  poëte.  m 

Rhœcus,  fondeur.  vu 


Sacadas,  poëte. 
Sanarion,  poète. 
Sandès,  philosophe. 
Sannion ,  musicien. 
Sa[)ho.  |)oétesse. 
Satyrus,  architecte. 
Scopas,  statuaire. 


m 

IV 

vu 

IV 

ir 
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SIXIEME    TABLE 


Noms  et  qualités.  Siècl.  av.  J.  C. 

Scylax ,  navigateur-géographe,    v 

Scyllias.  plongeur.  v 

tScyllis,  statuaire.  vi 

Silanian,  statuaire.  iv 

Simias,  philosophe.  iv 

Simmias,  poëte.  ui 

Simon,  écuyer.  iv 

Simon,  philosophe.  iv 

Simon,  statuaire.  v 

Simonide  de  Céos,  poëte.  vi 

Simonide  de  Méos,  poëte.  v 

Sisyphe,  poëte.  * 

Smilis,  statuaire.  vi 

Sùcrate,  philosophe.  v 
Socrate  de  Thèbes,  statuaire.        v 

Soïdas,  statuaire.  vi 

Selon,  un  des  sept  sages.  vi 

Somis,  statuaire.  v 

Sopater,  poëte.  m 

Sophocle,  poëte.  v 

Sophron,  poëte.  v 

Sosiclès,  poëte.  iv 

Sostrate,  architecte.  m 

Sostrate,  statuaire.  iv 

Sotade,  poëte.  iv 

Speusippe,  philosophe.  iv 

Sphœrus,  philosophe.  m 

Spinthare,  architecte.  vi 

Stasinus,  poëte.  ix 

Stésichore  l'ancien,  poète.  vu 

Stésichore  le  jeune,  poëte.  v 

Stésimbrote,  historien.  v 

Sthénis,  statuaire.  iv 

Stilpon ,  philosophe.  iv 

otomius,  statuaire.  v 

ëtratis,  poëte.  v 

Straton,  philosophe.  m 
Susarion,  farceur.                      ,  vi 

Syagrus,  poëte.  x 

Syeimésis,  médecin.  iv 


Tectée,  statuaire.  vi 

Télaugijs ,  philosophe.  vi 

Téléclide,  poëte.  v 

Téléclus,  philosophe.  m 

'léléphane,  musicien.  iv 

Télûphane,  statuaire.  iv 

Télésille,  poétesse.  v 

Téleste,  acteur.  v 

Téleste,  poëte.  v 

Terpandre,  poëte.  vu 
'lualès  de  Gortyne,  législateur,    x 


Noms  et  qualités.  Siècl.  av.  J.  C. 

Thaïes  de  Milet,  philosophe.  vi 

Thamyris,  musicien.  * 

Théœtète,  astronome.  v 

Théagène,  historien.  v 

Théano,  poétesse.  vi 
Thémista ,  femme  philosophe,     lu 

Thémistogène,  historien.  iv 

Théoclcs,  statuaire.  vi 

Théocrite,  poëte.  m 

Théodamas,  orateur.  v 

Théodecte,  rhéteur.  iv 

Théodore,  acteur.  iv 

Théodore,  fondeur.  vu 

Théodore,  mathématicien-  v 

Théodore,  philosophe.  '  iv 

Théodo!-e,  rhéteur.  v 

Théognis  d'Athènes,  poëte.  iv 

Théognis  de  Mégare,  poëte.  vi 

Théomneste,  peintre.  iv 

Théophile,  médecin.  v 

Théophile,  poëte.  v 

Théophraste,  musicien.  v 

Théophraste,  philosophe.  m 

Théopompe,  historien.  iv 

Théopompe,  poëte.  v 

Théramène,  orateur.  v 

Thérimaque,  peintre.  iv 

Thésée,  législateur.  * 

Thespis,  poëte.  vi 

Thessalus,  acteur.  iv 

Tiiessalus,   médecin.             •  v 

Thcuilius,  mathématicien.  iv 

Thrasias,  médecin.  iv 

Thrasymaque,  philosophe,  iv 

Thrasymaque,  rhéteur.  V 

Thucydide,  historien  v 

Thymoète,  poëte.  * 

Timagoras,  peintre.  V 

Timanthe,  peintre.  iv 

Timarète,  peintre.  v 

Timarque,  statuairç.  ni 

Timéa,  historien.  ni 

Timée  de  Locres,  philosophe.  iv 

Timocharis,  astronome.  m 

Timocrate,  philosophe.  ui* 

Timocréon,  poëte.  V' 

Timoiaiis ,  piiilosophe.  IV 

Timoléon ,  légishiteur.  IV 
Timon,  dit  le  Miaanthrope ,  phi- 

losoplie.  V 
Timon  de  Phliasse,  philosophe,  m 

Timotiiée,  musicien.  iT 

Tiiuothée,  poëte.  IT 

Timothée,  statuaire.  if 
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Noms  et  qualités.             Siècl.  av.  J.  C. 

Timycha,  femme  philosophe,  iv 

Tinichus,  poëte.  iv 

Tiphys,  navigateur.  * 

Tirésias,  poëte.'  * 

Tisias,  rhéteur.  v 

Tisicrate,  statuaire.  iv 

Triptolème,  législateur.  .  * 

Trophonius,  architecte.  * 

Tyrtée,  poëte.  vu 


Xanthus,  historien. 
Xanthus,  poëte. 

Xénagore,   constructeur  de  na- 
vires. 
Xénarque,  poète. 
Xéniade,  philosophe. 
Xénoclès,  architecte. 


Noms  et  qualités.  SiècL  av.  J.  C. 

X^'nocrate,  philosophe.  rv 

Xénocrite,  poëte.  vm 

Xt-nodame,  poëte.  x 

Xénodùme,  danseur.  v 

Xénomède,  historien.  vi 

Xénopliane,  pliilosophe.  vi 

Xénojihile,  pnilosopne.  iv 

Xénophon,  philosophe.  iv 


Zaleucus,  législateur.  vm 

Zénodotp,  poëte.  m 

Zenon  d'Ëlée,  philosophe.  y 

Zenon  de  Cilium ,  philosophe,  iv 

Zenon  de  Sidon,  pnilosophe.  m 

Zeuxis,  peintre.  iv 

Zeuxis,  statuaire.  m 

Zoile,  rhéteur.  rr 


rm   DE   LA   SIXIÈME   TABLB. 


BARTBéLEMT.   —  m. 


SEPTIÈME  TABLE. 


RAPPORT  DBS  MESURES  ROMAINES  AVEC  LEÇ  NÔTRBS. 


Il  faut  connaître  la  valeur  du  pied  et  du  mille  romains  pour  con- 
naître la  valeur  des  mesures  itinéraires  des  Grecs. 

Notre  pied  de  roi  est  divisé  en  douze  pouces  et  en  cent  quarante- 
quatre  lignes.  On  subdivise  le  total  de  ces  lignes  en  quatorze  cent 
quarante  parties,  pour  en  avoir  les  dixièmes. 


Dixièmes  de  lignes.  Pouces.  Lignes. 
1440 
1430 
1420 
1410 
1400 
1390 
1380 
1370 
1360 
1350 
1340 
1330 
1320 
1315 
1314 
1313 
1312 
1311 
1310 
1309 

On  s'est  partagé  sur  le  nombre  des  dixièmes  de  ligne  qu'il  faut  don- 
ner au  pied  romain.  J'ai  cru  devoir  lui  en  attribuer,  avec  M.  d'Anville 
et  d'autres  savants,  1306,  c'est-à-dire  10  pouces,  10  lignes,  -^  de  ligne. 

Suivant  cette  évaluation,  le  pas  romain,  composé  de  5  pieds,  sera 
de  4  pieds  de  roi,  6  pouces,  5  lignes. 

Le  mille  romain,  composé  de  1000  pas,  sera  de  755  toises,  4  pieds, 
8  pouces,  8  lignes.  Pour  éviter  les  fractions,  je  porterai,  avec  M.  d'An- 
ville, le  mille  romain  à  766  toises. 

Comme  on  compte  communément  8  stades  au  mille  romain,  nous 
prendrons  la  buitième  partie  de  7,-,6  toises,  valeur  de  ce  mille,  et  nous 
aurons  pour  le  stade  94  toises  et  demie.  (D'Anville,  Mes.  itinér. ,  p.  70.) 

(Les  lîrecs  avaient  diverses  espèces  de  stades.  Il  ne  s'agit  ici  que  du  stade  or- 
Jinaire,  connu  sous  le  nom  d'Olympique.) 


12 

■D 

11 

10 

9 

8 

7 

6 

5 

4 

3 

2 

1 

T> 

1  1        S 

11       ^" 

10 

1   i     -^ 

10 

Tô" 

10 

^  ^   Tiï 

10 

10 

10 -i^ 

Dixiènies  de  lignes.  Pouces 
1308 
1307 
1306 
1305 
1304 
1303 
1302 
1301 
1300 
1299 
1298 
1297 
1296 
1295 
1294 
12^13 
1292 
1291 
1290 


mces 

Lignes. 

10 

10,^ 

10 

10  T^ 

10 

10  T^ 

10 

10  7% 

10 

10  Â 

10 

10^ 

10 

10^ 

10 

10  V^ 

10 

10 

10^ 

9t^ 

10 

q  JL 

10 

9Tf 

10 

^■h 

10 

9  ^ 

10 

9t4 

10 

^- 

10 

^- 

10 

QtÎt 

10 

9 

FIN   nE    LA    SEPTIÈME    TABLE. 
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HUITIÈME  TABLE. 


RAPPORT   DU    PIED    ROMAIN   AVEC   LE   PIED   DE   ROI. 


.  romains. 

P.  de  roi. 

Pouces. 

Ligne^. 

P.  romains. 

P.  de  roi. 

Pouces. 

Ligne». 

1 

j> 

10 

10  1^ 

39 

35 

4 

5  TT 

2 

1 

9 

94 

40 

36 

3 

4 

S 

2 

8 

'T^ 

41 

37 

2 

2t^ 

4 

3 

7 

64 

42 

38 

I 

1  A 

5 

4 

6 

6 

^3 

38 

11 

11  -à 

6 

5 

5 

3t% 

44 

39 

10 

10  tV 

7 

6 

4 

2  ^ 

45 

40 

9 

9 

8 

7 

3 

r>   -5- 

46 

41 

8 

7  ^ 

9 

8 

1 

11   4 

47 

42 

7 

4-i4 

10 

9 

» 

lU 

48 

43 

6 

11 

9 

11 

8  ■rii 

49 

44 

5 

3  A 

12 

10 

10 

7  A 

50 

45 

4 

2 

13 

11 

9 

•'  ■:» 

eo 

54 

5 

» 

14 

12 

8 

4  A- 

70 

63 

5 

10 

15 

13 

7 

3   , 

80 

72 

6 

8 

16 

14 

6 

j   fo 

90 

81 

7 

6 

17 

Ib 

5 

.^ 

100 

90 

8 

4 

18 

16 

3 

10  ro 

200 

181 

4 

8 

19 

17 

2 

!)  To 

300 

272 

1 

» 

20 

18 

1 

8    e 

400 

362 

9 

4 

21 

19 

s 

6-7 

500 

453 

5 

8 

22 

19 

11 

5^ 

600 

544 

2 

» 

23 

20 

10 

3  -fi. 

700 

634 

10 

4 

24 

21 

9 

2     7. 

«00 

725 

6 

8 

26 

22 

8 

1  ^ 

900 

816 

3 

j> 

26 

23 

6 

11  1^ 

1000 

906 

11 

4 

27 

24 

5 

10)^ 

2000 

1813 

10 

8 

28 

25 

.    4 

8^ 

3000 

2720 

10 

» 

29 

26 

3 

''4 

4000 

3627 

9 

4 

30 

27 

2 

G 

6000 

4534 

8 

8 

31 

28 

1 

4  -s- 

6000 

5441 

8 

» 

32 

29 

« 

3^ 

7000 

6348 

7 

4 

33 

29 

11 

1^ 

8000 

7255 

6 

8 

34 

30 

10 

"  A 

9000 

8162 

6 

» 

3& 

31 

8 

11 

lOOUO 

9069 

5 

4 

36 

32 

7 

9t^ 

ir.ono 

13604 

2 

s 

37 

33 

G 

87^ 

2U000 

18138 

10 

8 

38 

34 

h 

6^ 

•HN   DE   LA    HUITIÈME    TABLE. 


NEUVIÈME  TABLE. 

RAPPORT  DES  PAS  KOMAINS   AVEC   NOS   TOISES, 


J'ai  dit  plus  haut  que  le  pas  romr>.in,  composé  de  5  pieds,   pouvait 
être  de  4  de  nos  pieds,  6  pouces,  5  lignes.  (Voyez  ci-dessus,  page  370.) 


P»B  romains. 

Toises.  Pieds. 

Pouc. 

Lign. ( 

Pas  romains 

Toises.  Pieds.  Pouc.  Lign 

1 

j> 

4 

6 

5 

42 

31 

4 

5   6 

2 

1 

3 

> 

10 

43 

32 

2 

11   11 

3 

2 

1 

7 

3 

44 

33 

1 

6   4 

4 

3 

» 

1 

8 

45 

34 

» 

9 

5 

3 

4 

8 

1 

46 

34 

4 

7    2 

6 

4 

•3 

2 

6 

47 

35 

3 

1    7 

7 

•5 

1 

8 

11 

48 

36 

1 

8 

8 

6 

» 

3 

4 

49 

37 

9 

2    5 

9 

6 

4 

9 

9 

50 

37 

4 

8   10 

10 

7 

3 

4 

2 

51 

38 

3 

3   3 

11 

8 

1 

10 

7 

52 

39 

1 

9   8 

12 

9 

» 

5 

» 

53 

40 

» 

4    1 

13 

9 

4 

11 

6 

54 

40 

4 

10   6 

14 

0 

3 

5 

10 

55 

41 

3 

4   11 

15 

U 

2 

» 

3 

60 

45 

2 

1 

16 

12 

» 

6 

8 

70 

52 

5 

5   2 

17 

12 

5 

1 

1 

80 

60 

2 

9   4 

18 

13 

3 

7 

6 

90 

68 

» 

1    6 

19 

14 

2 

1 

11 

100 

75 

3 

5    8 

20 

15 

» 

8 

4 

200 

l.Sl 

» 

U    4 

21 

15 

5 

2 

9 

300 

226 

4 

5 

22 

16 

3 

9 

2 

400 

302 

l 

10    8 

23 

17 

2 

3 

7 

.^00 

377 

5 

4   4 

24 

18 

n 

10 

■D 

GOO 

453 

2 

10 

25 

18 

5 

4 

5 

700 

529 

»  . 

3   8 

26 

19 

3 

10 

10 

800 

604 

3 

9   li 

27 

20 

2 

5 

3 

900 

680 

1 

3   ' 

28 

21 

T> 

11 

8 

lUOO 

7!S5 

4 

8   8 

29 

21 

5 

1 

1 

2000 

1511 

3 

5   k 

30 

22 

4 

6 

;5000 

2267 

2 

2    ■> 

31 

23 

2 

6 

11 

4000 

3023 

» 

10   8 

32 

24 

1 

1 

4 

f)000 

3778 

5 

7   « 

33 

24 

5 

7 

9 

10000 

7557 

5 

2   i 

34 

25 

4 

2 

2 

21)000 

15115 

4 

5   < 

35 

26 

2 

8 

7 

30000 

22073 

3 

8 

36 

27 

1 

3 

» 

40000 

30231 

2 

10   1 

37 

27 

5 

9 

5 

.'.0000 

3778!) 

2 

1    i 

38 

28 

4 

3 

10 

1 00000 

75578 

4 

2   ( 

39 

29 

2 

;o 

3 

200000 

1511.57 

2 

5   i 

'tO 

30 

1 

4 

8 

300000 

226739 

» 

8    ' 

41 

30 

5 

11 

1 

400000 

302314 

4 

10   i 

FIN    DE   LA   NEUVIEME    TABLE. 


DIXIÈME   TABLE. 


RAPPORT   DES  MILLES   ROMAINS   AVEC  NOS   TOISES. 


On  a  vu  par  la  table  précédente  qu'en  donnant  au  pas  roiiain  4  pieds 
6  pouces  5  lignes,  le  mille  romain  contiendrait  755  toises  4  pieds 
8  pouces  8  lignes.  Pour  éviter  les  fractions,  nous  le  portons,  avec 
M.  d'Anville,  à  756  toises. 

Il  résulte  de  cette  addition  d'un  pied,  3  ponces,  4  lignes,  faite  au 
mille  romain,  une  légère  diflérence  entre  cette  table  et  la  précédente 
Ceux  qui  exigent  une  précision  rigoureuse  pourront  consulter  la  neu- 
viî-me  table;  les  autres  pourront  se  contenter  de  celle-ci,  qui,  dans 
l'usage  ordinaire,  est  plus  commode. 


Milles  romains. 

Toises. 

Milles  romains. 

Toises. 

1 

7.56 

29 

21924 

2 

1512 

30 

22680 

3 

2268 

31 

23436 

4 

3024 

32 

24192 

5 

3780 

33 

24948 

6 

4536 

34 

25704 

7 

.5292 

35 

26460 

8 

6048 

36 

27216 

9 

68U4 

37 

27972 

10 

7550 

38 

28728 

H 

8316 

39 

29484 

12 

9072 

40 

30240 

.   13 

9828 

41 

30996 

14 

10584 

42 

3Î752 

15 

11340 

43 

32508 

16 

12096 

44 

33264 

17 

128.52 

45 

34020 

18 

13G08 

46 

34776 

19 

•  14364 

47 

35532 

20 

15120 

48 

36288 

21 

1.5876 

49 

37044 

22 

16632 

50 

37800 

23 

17383 

100 

75600 

24 

18144 

200 

151200 

25 

18900 

300 

226800 

26 

196,56 

400 

302400 

27 

20412 

500 

378000 

28 

21168 

1000 

756000 

riN    DE   LA    DIXIÈME    TABLBl 


ONZIÈME  TABLE. 

BAPPORT  DU   PIED  GREC  A  NO:/rE  PIBD  tfi  »0I. 


Nous  avons  dit  que  notre  pied  est  divisé  en  1440  dixièmes  de  ligne, 
et  que  le  pied  romain  en  avait  1306.  (Voyez  la  septième  table.) 

Le  rapport  du  pied  romain  au  pied  grec  étant  comme  24  à  25,  noui 
aurons  pour  ce  dernier  1360 dixièmes  de  ligne,  et  une  très-légère  frac- 
tion que  nous  négligerons  :  1360  dixièmes  de  ligne  donnent  11  pouces 
4  lignes. 


Pieds  grecs. 

Pieds  de  roi 

Pouc. 

Lign. 

Pieds  grecs. 

Pieds  de  roi 

Pouc. 

Lign 

1 

» 

11 

4 

29 

27 

4 

8 

2 

1 

10 

8 

30 

28 

4 

» 

3 

2 

10 

3) 

31 

29 

3 

4 

4 

3 

9 

4 

32 

30 

2 

8 

5 

4 

8 

8 

33 

^      31 

2 

» 

6 

5 

8 

» 

34 

32 

1 

4 

7 

6 

7 

4 

35 

34 

» 

8 

8 

7 

6 

8 

36 

34 

» 

» 

9 

8 

6 

37 

33 

11 

4 

10 

9 

5 

4 

38 

35 

10 

8 

11 

10 

4 

8 

39 

36 

10 

» 

12 

11 

4 

» 

40 

37 

9 

4 

13 

12 

3 

4 

41 

38 

8 

8 

14 

13 

2 

8 

42   , 

39 

8 

» 

15 

14' 

2 

» 

43 
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4 

16 

16 

1 

4 

44 

41 

6 

8 

17 

16 

u 

8 

45 

42 

6 

■» 

18 

17 
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» 

46 

43 

5 

4 

19 

17 

11 

4 

47 

44 

4 

8 

20 

18 

10 

8 

48 

45 

4 

» 

21 

19 

10 

» 

49 

4G 

3 

4 

22 

20 

9 

4 

50 

47 

2 

8 

23 

21 

8 

8 

100  ■ 

94 

5 

4 

li 

22 

8 

» 

200 

188 

10 

8 

25 

23 

7 

4 

300 

283 

4 

j> 

26 

24 

6 

8 

400 

377 

9 

4 

27 

25 

0 

» 

i)00 

462 

2 

8 

28 

26 

5 

4 

GOO 

566 

8 

s 

Suivant  cette  table,  GOO  pieds  grecs  ne  donneraient  que  94  toises 
2  pieds  8  pouces,  au  lieu  de  94  toises  3  pieds  que  nous  assignons  au 
stade.  Cette  légère  différence  vient  de  ce  que,  à  l'exemple  de  M.  d'An- 
ville,  nous  avons,  pour  abréger  les  calculs,  donné  quelque  chose  da 
plus  au  mille  romain,  et  quelque  chose  de  moins  au  stade. 
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RAPPORT   DES   STAJ)ES    AVEC    NOS    TOISES,    AINSI    QU'aVEC    LES    MltLKS 
ROMAINS  :  LE   STAUE    FIXÉ    A    94    TOISES    i. 


Stades. 

Toises. 

1 

94 'A 

2 

189 

3 

283  'A 

4 

378 

5 

472  '/j 

6 

567 

7 

661  'A 

8 

756 

9 

850  'A 

10 

945 

11 

1039  'A 

12 

1134 

13 

1228  'A 

14 

1323 

15 

1417  'A 

16 

1512 

17 

1606  'A 

18 

1701 

19 

1795 'A 

20 

1890 

21 

1984 'A 

22 

2079 

23 

2173 'A 

24 

2268 

25 

2362  'A 

26 

2457 

27 

2551  'A 

28 

2646 

29 

2740  'A 

30 

2835 

35 

3307  'A 

40 

3780 

45 

4252  'A 

50 

4725 

65 

5197  'A 

60 

5670 

Milles. 
»'A 

»'A 

»  ';j 

»  % 
«'A 
1 

1  'A 
l'A 
IV» 
l'A 
1% 
1% 

'  1  % 

2 

2 'A 
2 'A 

2  -Va 

2  'A 

2V8 

2 'A 
3 
3 'A 

3  74 
3  ^'8 

3 'A 
3V, 
3  "h 

5 

5V„ 
6 'A 

6% 
7 'A 


Stades. 

C5 

70 

75 

80 

85 

90 

95 

100 

200 

300 

400 

50« 

600 

700 

800 

900 

1000 

2000 

3000 

4000 

:)()00 

?)000 

7000 

8000 

9000 

1  000 

JlUOG 

12000 

13000 

14000 

15(100 

KiOOO 

17000 

18(j00 

19000 

20000 


/J 


Toises. 

6142  ' 

6615 

7087  '/: 

7560 

8032  'A 

8505 

8977  'A 

9450 

18900 

28350 

37800 

47250 

56700 

66150 

75G00 

85050 

94,S00 

189000 

283500 

378000 

472500 

567000 

661500 

756000 

850500 

945000 

1039500 

1134000 

1228500 

1323000 

1417500 

1512000 

1606500 

noiouo 

1795500 
1890000 


BfJilles 

■ï'A 

8-7. 

10 

lOVs 
H 'A 

HV» 
12 'A 
25 

37 -A 
50 

62  'A 
75 
87  y, 

100 

112 'A 

125 

250 

375 

500 

625 

750 

875 
1000 
1125 
1250 
1375 
1500 
1625 
1750 
1875 
2000 
2125 
2250 
2375 
2500 
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BAPPORT  DES  STADES  AVEC  NOS  LIEUES  DE   2500   TOISES. 


Stades. 

Lieues 

.  Toises. 

Stades. 

Lieues. 

Toises. 

1 

> 

94 'A 

120 

4 

1340 

2 

s 

189 

130 

i 

2285 

3 

J> 

283  'A 

140 

5 

730 

4 

I 

378 

150 

5 

1675 

h 

3> 

472  'A 

160 

6 

120 

6 

I> 

567 

170 

6 

1065 

7 

B 

661  'A 

180 

6 

2010 

8 

ï 

756 

190 

7 

455 

9 

> 

850  'A 

200 

7 

1400 

10 

S 

945 

210 

7 

2345 

11 

B 

1039  'A 

220 

8 

790 

12 

9 

1134 

230 

8 

1735 

13 

y> 

1228 'A 

240 

9 

180 

14 

» 

1323 

250 

9 

1125 

15 

D 

1417  'A 

260 

9 

2070 

16 

■D 

1512 

270 

10 

515 

17 

j> 

1606 'A 

280 

10 

1460 

18 

r> 

1701 

290 

10 

2405 

19 

» 

1795 'A 

300 

11 

850 

20 

» 

1890 

400 

15 

300 

21 

3) 

1984  'A 

500 

18 

2250 

22 

» 

2079 

600 

22 

1700 

23 

•D 

2173 'A 

7or 

26 

1150 

24 

» 

22(>8 

800 

30 

600 

25 

J> 

2362  'A 

900 

34 

50 

26 

3> 

2457 

,  1000 

37 

2000 

27 

51  'A  ■ 

1500 

56 

1750 

28 

146 

2000 

75 

1500 

29 

240  'A 

2500 

94 

1250 

30 

335 

3000 

113 

1000 

35 

807  'A 

4000 

151 

500 

40 

1280 

5000 

189 

» 

45 

1752  'A 

6000 

226 

2000 

50 

2225 

7000 

264 

1500 

55 

2 

197  'A 

8000 

302 

1000 

60 

2 

670 

9000 

340 

500 

65 

2 

1142'/, 

10000 

378 

» 

70 

2 

1615 

11000 

415 

2000 

75 

2 

2087  'A 

12000 

453 

1500 

80 

3 

60 

13000 

491 

1000 

85 

3 

532  'A 

14000 

529 

500 

90 

3 

1005 

15000 

567 

X) 

95 

3 

1477  'A 

16000 

604 

2000 

100 

3 

1950 

17000 

642 

1500 

110 

4 

395 

18000 

680 

1000 

STADES. 
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stades. 

Lieues. 

Toises. 

stades. 

Lieues. 

Toites. 

19000 

718 

500 

160000 

6048 

> 

20000 

756 

a 

170000 

6426 

T> 

25000 

945 

» 

180000 

6804 

9 

30000 

1134 

» 

1900(JO 

7182 

> 

40000 

1512 

• 

200000 

7660 

S 

50000 

1890 

9 

210000 

7938 

S 

60000 

2268 

s 

22(1000 

8316 

» 

70000 

2646 

s 

23O0O0 

8694 

B 

80000 

3024 

» 

240000 

9072 

9 

90000 

3402 

s 

250000 

94.50 

S 

100000 

3780 

» 

260000 

9828 

S 

110000 

4158 

» 

270000 

10206 

» 

120000 

4536 

D 

280000 

10.584 

3) 

130000 

4914 

J> 

290000 

10962 

J> 

140000 

5292 

S 

300000 

11340 

» 

150000 

5670 

I 

400000 

15120 

» 
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ÉVALUATION   DES   MONNAIES  D'aTHÈNES. 


Il  ne  s'agit  pas  ici  des  monnaies  d'or  et  de  cuivre,  mais  simplement 
de  celles  d'argent.  Si  on  avait  la  valeur  des  dernières,  on  aurait  bien- 
tôt celle  des  autres 

Le  talent  valait 6  000  drachmes. 

La  mine 100  dr. 

Le  tétradrachme 4  dr. 

La  drachme  se  divisait  en  six  oboles. 

On  ne  peut  fixer  d'une  manière  précise  la  valeur  de  la  drachme. 
Tout  ce  qu'on  peut  faire,  c'est  d'en  approcher.  Pour  y  parvenir,  on 
doit  en  connaître  le  poids  et  le  titre. 

J'ai  opéré  sur  les  tétradrachmes,  parce  qu'ils  sont  plus  communs 
que  les  drachmes,  leurs  multiples  et  leurs  subdivisions. 

Des  gens  de  lettres,  dont  l'exactitude  m'était  connue,  ont  bien  voulu 
se  joindre  à  moi  pour  peser  une  très-grande  quantité  de  ces  médailles. 
Je  me  suis  ensuite  adressé  à  M.  Tillet,  de  l'Académie  des  sciences, 
commissaire  du  roi  pour  les  essais  et  affinages  des  monnaies.  Je  ne 
parlerai  ni  de  ses  lumières,  ni  de  son  amour  pour  le  bien  public,  et 
de  son  zèle  pour  le  progrès  des  lettres:  mais  je  dois  le  remercier  de  la 
bonté  qu'il  a  eue  d'essayer  quelques  tétradrachmes  que  j'avais  reçus 
d'Athènes,  d'en  constater  le  titre,  et  d'en  comparer  la  valeur  avec  celle 
de  nos  monnaies  actuelles. 

On  doit  distinguer  deux  sortes  de  tétradrachmes  :  les  plus  anciens, 
qui  ont  été  frappés  jusqu'au  temps  de  Périclès,  et  peut-être  jusque 
vers  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponèse,  et  ceux  qui  sont  postérieurs  à 
cette  époque.  Les  uns  et  les  autres  représentent  d'un  côté  la  tête  de 
Minerve,  et  au  revers  une  chouette.  Sur  les  seconds,  la  chouette  est 
posée  sur  un  vase;  et  l'on  y  voit  des  monogrammes  ou  des  noms,  et 
quelquefois,  quoique  rarement,  les  uns  mêlés  avec  les  autres. 

1*  Tétradrachmes  plus  anciens.  Ils  sont  d'un  travail  plus  grossier, 
d'un  moindre  diamètre,  et  d'une  plus  grande  épaisseur  que  les  autres. 
Les  revers  présentent  des  traces  plus  ou  moins  sensibles  de  la  forme 
carrée  qu'on  donnait  au  coin  dans  les  temps  les  plus  anciens.  (Voyez 
les  Mém.  de  l'acad.  des  bell.-lettr.  t.  xxiv,  p.  30.) 

Eisenschmid  (de  Fonder,  et  mens.  sect.  1,  cap.  m)  en  publia  un  qui  pe- 
sait, à  ce  qu'il  dit,  333  grains,  ce  qui  donnerait,  pour  la  drachme, 
83  grains  un  quart.  Nous  en  avons  pesé  quatorze  semblables,  tirés  la 
plupart  du  cabinet  du  roi  ;  et  les  mieux  conservés  ne  nous  ont  donné 

aue  324  grains  un  quart.  On  en  trouve  un  pareil  nombre  dans  le  recfteil 
es  médailles  de  villes  de  feu  M.  le  docteur  Hunter  (p.  48  et  49)-  Le 
plus  fort  est  de  265  grains  et  demi,  poids  anglais,  qui  répondent  à 
323  et  demi  de  nos  grains. 

Ainsi,  nous  avons  d'un  côté  un  médaillon  qui  pesait,  suivant  Eisen- 
schmid, 333  grains,  et  de  l'autre  vingt-huit  médaillons,  dont  les 
mieux  conservés  n'en  donnent  que  324.  Si  cet  auteur  ne  s'est  point 
trompé,  si  l'on  découvre  d'autres  médaillons  du  même  temps  et  "du 
même  poids,  nous  conviendrons  que.  dans  quelques  occasions,  on  les 
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a  portés  à  332  ou  336  grains;  mais  nous  ajouterons  qu'en  général  ils 
n'en  pesaient  qu'environ  324  :  et  comme  dans  l'espace  de  2200  ans  ils 
ont  du  perdre  quelque  chose  de  leur  poids,  nous  pourrons  leur  attri- 
buer 328  grains  :  ce  qui  donne  pour  la  drachme  82  grains. 

Il  fallait  en  connaître  le  titre.  M.  Tiliet  a  eu  la  complaisance  d'ea 
passer  à  la  coupelle  un  qui  pesait  324  grains  :  il  a  trouvé  qu'il  était  à 
onze  deniers  20  grains  de  fin,  et  que  la  matière  presque  pure  dont  il 
était  composé,  valait  intrinsèquement,  au  prix  du  tarif,  52  livres 
14  sous  3  deniers  le  marc. 

€.  Ce  tétradrachme,  dit  M.  Tiliet,  valait  donc  intrinsèquement  3  li- 
vres l4  sous,  tandis  que  324  grains,  de  la  valeur  de  nos  écus,  n'ont 
de  valeur  intrinsèque  que  3  livres  8  sous. 

«  Mais  la  valeur  de  l'une  et  de  l'autre  matière  d'argent,  considérée 
comme  monnaie,  et  chargée  des  frais  de  fabrication  et  du  droit  de  sei- 
gneuriage,  reçoit  quelque  augmentation  au  delà  de  la  matière  brute; 
et  de  là  vient  qu'un  marc  d'argent,  composé  de  huit  écus  de  6  livres 
et  de  trois  pièces  de  12  sous,  vaut,  par  l'autorité  du  prince,  dans  la 
circulation  du  commerce,  49  livres  16  sous,  c'est-à-dire  une  livre  7  sous 
au  delà  du  prix  d'un  autre  marc  non  monnayé,  de  la  matière  des 
écus.  »  Il  faut  avoir  égard  à  cette  augmentation,  si  l'on  veut  savoir 
combien  un  pareJl  tétradrachme  vaudrait  de  notre  monnaie  ac- 
tuelle. 

Il  résulte  des  opérations  de  M.  Tiliet,  qu'un  marc  de  tétradrachmes, 
dont  chacun  aurait  324  grains  de  poids,  et  11  deniers  20  grains  de 
fin,  vaudrait  maintenant  dans  le  commerce  54  livres  3  sous  9  deniers; 
chaque  tétradrachme,  3  livres  16  sous;  chaque  drachme,  19  sous,  et 
le  talent  5700  livres. 

Si  le  tétradrachme  pèse  328  grains,  et  la  drachme  82,  elle  aura  yalu 
19  sous  et  environ  3  deniers,  et  le  talent  à  peu  près  5775  livres. 

A  332  grains  de  poids  pour  le  tétradrachme,  la  drachme  pesant 
83  grains,  vaudrait  19  sous  et  environ  6  deniers,  et  le  talent  à  peu 
près  5850  livres. 

A  336  grains  pour  le  tétradrachme,  à  84  pour  la  drachme,  elle  vau- 
drait 19  sous  9  deniers,  et  le  talent  environ  .5925  livres. 

Enfin,  donnons  au  tétradrachme  340  grai'ns  de  poids,  à  la  drachme  85  : 
la  valeur  de  la  drachme  sera  d'environ  une  livre,  et  celle  du  talent  d'en- 
viron GÛOO  livres. 

11  est  inutile  de  remarquer  que  si  on  attribuait  un  moindre  poids  au 
tétradrachme,  la  valeur  de  la  drachme  et  du  talent  diminuerait  dans 
la  même  proportion. 

2"  Tétradrachmes  moins  ancietis.  Ils  ont  eu  cours  pendant  quatre 
ou  cinq  siècles:  ils  sont  en  beaucoup  plus  grand  nombre  que  ceux  de 
l'article  précédent,  et  en  diffèrent  par  la  forme,  le  travail,  les  mono- 
grammes, les  noms  de  magistrats,  et  d'autres  singularités  que  présen- 
tent les  revers,  mais  surtout  par  les  riches  ornements  dont  la  tète  de 
Minerve  est  parée.  11  y  a  môme  lieu  de  penser  nue  les  graveurs  eu 
pierres  et  en  monnaies  dessinèrent  cette  tête  d'après  la  célèbre  statuu 
de  Phidias.  Pausanias  (l'b.  I,  cap.  xxiv,  p.  57)  rapporte  que  cet  artiste 
avait  placé  un  sphinx  sur  le  sommet  du  casque  de  la  déesse,  et  un 
griffon  sur  chacune  des  faces.  Ces  deux  symboles  se  trouvent  réunis 
sur  une  pierre  gravée,  que  le  baron  de  Stoseli  a  publiée  (pierres  antiq. 
pi.  XIII).  Les  griffons  paraissent  sur  tous  les  tétradrachmes  postérieurs 
au  temps  de  Phidias,  et  Jamais  sur  les  plus  anciens. 

Nous  avons  pesé  au  delà  de  160  des  tétradrachmes  dont  je  parla 
maintenant.  Le  cabinet  du  roi  en  possède  plus  de  120.  Les  plus  forts. 
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mais  en  très-petit  nombre,  vont  à  320  grains;  les  plus  communs  à 
315,  314,  313.  312,  310,  306.  etc,  quelque  chose  de  plus  ou  de  moins, 
suivant  les  différents  degrés  de  leur  conservation.  11  s'en  trouve  d"un 
poids  fort  inférieur,  parce  qu'on  en  avait  altéré  la  matière. 

Sur  plus  de  90  tétradrachmes,  décrits  avec  leur  poids  dans  la  col- 
lection des  médailles  de  vil  es.  de  feu  M.  le  docteur  Hunter,  publiée 
avec  beaucoup  de  soin  en  Angleterre,  sept  s  huit  pèsent  au  delà  de 
320  de  nos  grains;  un,  entre  autres,  qui  présente  les  noms  de  Mentor 
et  de  Moschion,  pèse  271  trois  quarts  de  grains  anglais,  environ  331 
de  nos  grains  :  singularité  d'autant  plus  remarquable,  que  de  cinq 
autres  médaillons  du  même  cabinet,  avec  les  mêmes  noms,  le  plus 
fort  ne  pèse  qu'environ  318  de  nos  grains,  et  le  plus  faible  que  312, 
de  même  qu'un  médaillon  semblable  du  cabinet  du  roi.  J'en  avais  té- 
moigné ma  surprise  à  M.  Combe,  qui  a  publié  cet  excellent  recueil. 

11  a  eu  la  bonté  de  vérifier  le  poids  du  tétradrachme  dont  il  s'agit, 
et  il  l'a  trouvé  exact.  Ce  monument  prouverait  tout  au  plus  qu'il  y 
eut  dans  le  poids  de  la  monnaie  une  augmentation  qui  n'eut  pas 
de  suite. 

Quoique  la  plupart  des  tétradrachmes  aient  été  altérés  par  le  fret  et 
par  d'autres  accidents,  on  ne  peut  se  dispenser  de  reconnaître,  à  l'in- 
spection générale,  que  le  poids  des  monnaies  d'argent  avait  éprouvé  de 
la  diminution.  Fut-elle  successive?  à  quel  point  s'arrêla-telle?  c'est  ce 
qui  est  d'autant  plus  difficile  à  décider,  que  sur  les  médaillons  de 
même  temps  on  voit  tantôt  une  uniformité  de  poids  très-frappante,  et 
tantôt  une  différence  qui  ne  l'est  pas  moins.  De  trois  tétradrachmes 
qui  offrent  les  noms  de  Phanoclès  et  d'Apollonius  (recueil  de  Hunter, 
p.  64),  l'un  donne  253  grains,  l'autre  253  un  quart,  et  le  troisième 
253  trois  quarts,  poids  anglais;  environ  308  grains  un  tiers,  308  grains 
deux  tiers.  309  grains,  poids  français;  tandis  que  neuf  autres,  avec 
les  noms  de  Nestur  et  de  Mnaséas,  s'affaiblissent  insensiblement  depuis 
environ  320  de  nos  grains,  jusqu'à  310  (ibid,  p.  53.) 

Outre  les  accidents  qui  ont  partout  altéré  le  poids  des  médailles  an- 
ciennes, il  paraît  que  les  monétaires  grecs,  obligés  de  tailler  tant  de 
drachmes  à  la  mine,  ou  au  talent,  comme  les  nôtres  tant  de  pièces  de 

12  sous  au  marc,  étaient  moins  attentifs  qu'on  ne  l'est  aujourd'hui  à 
égaliser  le  poids  de  chaque  pièce. 

Dans  les  recherches  qui  m'occupent  ici,  on  est  arrêté  par  une  autre 
difficulté.  Les  tétradrachmes  d'Athènes  n'ont  point  d'époque,  et  je 
n'en  connais  qu'un  dont  on  puisse  rapporter  la  fabrication  à  un  temps 
déterminé.  Il  fut  frappé  par  ordre  du  tyran  Aristion,  qui,  en  88  avant 
J.  C,  s'étant  emparé  d'Athènes,  au  nom  de  Mithridate,  en  soutint  le 
siège  contre  Sylla.  Il  représente  d'un  côté  la  tête  de  Minerve;  de  l'au- 
tre, une  étoile  dans  un  croissant,  comme  sur  les  médailles  de  Mithri- 
date. Autour  de  ce  type,  sont  le  nom  de  ce  prince,  celui  d'Athènes,  et 
celui  d'Aristion  :  il  est  dans  la  collection  de  M.  Hunier.  M.  Combe,  à 
qui  je  m'étais  adressé  pour  en  avoir  le  poids,  a  bien  voulu  prendre  la 
peine  de  s'en  assurer,  et  'le  me  marquer  que  le  médaillon  pèse  254 
grains  anglais,  qui  équivalent  à  309  et  ~  de  nos  grains.  Deux  tétra- 
drachmes du  même  cabinet,  où  le  nom  du  même  Aristion  se  trouve  joint 
à  deux  autres  noms,  pèsent  de  313  à  314  de  nos  grains. 

Parmi  tant  de  variations  que  je  ne  puis  pas  discuter  ici.  j'ai  cru 
devoir  chc.isir  un  terme  moyen.  Nous  avons  vu  qu'avant  et  du  temps 
de  Périclès,  la  drachme  était  de  81 ,  82,  et  même  83  grains.  Je  sup- 
pose qu'au  siècle  suivant,  temps  où  je  place  le  voyage  d'Anacharsis, 
elle  était  tombée  à  79  grains,  ce  qui  donne  pour  le  tétradrachme  316' 
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grains  :  je  me  suis  arrêté  1  ce  terme,  parce  que  la  plupart  des  tétra- 
drachmes  liien  conser\(!;s  en  .ifiprochent. 

Il  parait  qu'en  diminuant  le  [oids  des  tétradrachmes,  on  en  avait 
jffailili  le  titre.  A  cet  égard,  d  n'est  pas  facile  de  multifilier  les  PS'^ais. 
M.  Tiilet  a  eu  la  bonté  d'examiner  le  titre  de  deux  tétradrachmes  : 
l'un  pesait  .311  grains  et  environ  deux  tiers;  l'autre  .310  grains  et-i^g  de 
grain.  Le  premier  s'est  trouvé  de  1!  deniers  1*2  gr.dns  do  fin,  et  n'avait 
en  conséquence  qu'une  24'  partie  d'alliage;  l'autre  était  de  11  deniers 
9  grains  de  fin. 

Kn  donnant  au  tétrndrachme  316  grains  de  poids.  Il  deniers  12 
grains  de  fin.  M.  Tiilet  s'est  convamcu  que  la  <liaclime  équivalait  à 
18  sous  et  un  quart  de  denier  de  notre  monnaie.  Nous  négligerons 
cette  fraction  do  denier,  et  nous  dirons  (|u'en  supposant,  ce  qui  est 
très-vraisemblable,  ce  poids  et  ce  titre,  le  talent  valait  .SAOO  livres  de 
nolro  monnaie  actuelle  :  c'est  d'après  cette  évaluation  que  j'ai  dressé 
la  tahle  suivante.  Si,  en  conservant  le  môme  titre,  on  n'attribuait  au 
tétradracbme  que  312  grains  de  poids,  la  drachme  <ie  78  grains  ne 
serait  que  de  17  sous  9  deniers,  et  le  talent,  de  5325  livres.  Ainsi  la 
diminution  ou  l'augment.itioii  d'un  grain  de  poiils  par  drachme,  dimi- 
nue ou  augmente  de  3  deniers  la  valeur  de  cette  drachme,  et  de  75 
livres  celle  du  talent  :  on  suppose  toujours  le  même  titre. 

Pour  avoir  un  rapport  plus  exact  de  ces  monnaies  avec  les  nôtres, 
ii  faudrait  comparci  la  vale  ir  respective  des  denrées.  Mais  j'ai  trouvé 
tant  de  variations  d.ins  cel  es  d'Athènes,  et  si  peu  de  secours  dans  les 
auteurs  anciens,  que  j'ai  abandonné  ce  travail  Au  reste,  il  ne  s'agis- 
sait, piur  la  table  que  je  donne  ici,  que  d'une  approximation  géné- 
rale. 

Klle  suppose,  comme  je  l'ai  dit,  une  drachme  de  79  grains  de 
pdids,  de  11  deniers  12  grains  de  fin,  et  n'est  relative  qu'à  la  seconde 
esiièce  de  tétradrachmes.    . 
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Talents 
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Talents. 
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RAPPORT  DES  POIDS   GRECS  AVEC   LES   NÔTRES. 


Le  talent  attique  pesait  60  mines,  ou  6000  drachmes;  la  mine, 
100  drachmes  :  nous  supposons  toujours  que  la  drachme  pesait  79  de 
nos  grains  Parmi  nous,  le  pros  jièse  72  grains;  l'once,  composée  de 
8  gros,  pèse  576  grains;  le  marc,  composé  de  8  onces,  pèse  4608  grains; 
la  livre,  composée  de  2  marcs,  pèse  9216  grains.    . 
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Pompeius  Festus  de  verborum  si- 
gnificatione.  Amstelodami ,  1700, 
in-4. 

Pompignan  (Le Franc  de),  traduc- 
tion d'Eschyle.  Paris,  1770,  in-8. 

Pomponius  Mêla  de  situ  orbis, 
cum  notis  variorum.  Lugd.  Bat. 
1722,  in-8. 

Porcacchi  (Thomaso),  l'isole  plu 
famose  del  mondo.  In  Padoua, 
1620,  in-fol. 

Porphyrius  de  abstinentia,  gr.  et 
lat.,  cum  notis  Jac.  Rboer,  edit. 
Jac.  Reiske.  Traj.  ad  Rhea.  1767, 
in-4. 

—  De  vita  Pythagorœ.  Voij.  Jam- 
blichusde  vita  Pytbag.  Amstelo- 
dami, 1707,  in-4. 

Polteri  archœologia  graeca.   Lugd. 

Bat.  1702,  in-fol. 
Proclus  in  Timaîum,  graece.  Basi- 

Icaî,  1534,  in-fol. 

—  In  rempublicam  Platonis.  Ibid. 
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Procopii  hi.'toriîe,  gr.  et  lat.  Pari- 

siis.  1GG2,  '2  vol.  in-fol. 
Prodromus.  (Voy.  Theodorus  Pro- 

dromus.) 
Propertii    (A.urel.)    elegiarum    li- 

bri   IV ,     ex   castigatione    Jani 

Broukhusii.  Amstelodami,  1727, 

in-4. 
Ptolemœi    (Claudii)    magnse   con- 

structionis  libri  XIII.   Basileœ, 

1538,  in-fol. 
Pythagorse  aurea  carmina,  gr.  et 

iat.,apud  poetas minores  graecQs, 

edit.   Rad.   Wintertoni.    Canta- 

brigiae,  1684,  in-8. 

Q 

Quinti  Curtii  hist.   cum  notis  H 

Snakenburgii.    Delphis,    1724, 

2  vol.  in-4. 
Quintiliani  institutiones  oratoriae, 

éd.  Cl.  Capperonnerii.   Parisiis, 

1725,  in-fol. 

R 

Reimmannus  (Joan.  Frid.)  historia 

universalis     atheismi.     Hildes, 

1725,  in-8. 
Reineccii  (Reineri)  historia  Julia. 

Helmestadii,  1594,  3  vol.  in-fol. 
Rhetores   grœci.    Venetiis .    apud 

Aldum,  1508,  2  vol.  in-fol. 
Riccioli    Almagestum.    Bononiae, 

1651,  2  vol.  in-fol. 
Roi  (Le),  Ruines  de  la  Grèce.  Pa- 
ris, 1758  et  1770,  in-fol. 
Rousseau  (J.  J.),  Dictionnaire  de 

musique.  Paris,  1768,  in-4. 
Roussier  (l'abbé),   Mémoire  sur  la 

musique    des    anciens.     Paris , 

1770.  in-4. 
Rusticae  (Rei)  scriptores,  curante 

Mat.    Gesnero.    Lipsiœ,     1735, 

2  vol.  in-4. 


Sainte-Croix.  (Vmj.  Croix.) 
Saimasii    Plinianœ    exercitationes 

in  Solinum.  Parisiis,  1629,  2  vol. 

in-fol. 
—  Ad  Diod.  aras,  in  musaîo  philo- 

logico   Th.   Crenii.    Ludg.  Bat. 

170U,  in-12. 


Sapphus  poetrias  Lesbiae  fragmenta, 
gr.  et  lat.,  edente  Jo.  Ch.  Volfio. 
Hamburgi,  1733,_iu-4. 

Scaliger  de  emend'atione  tempo- 
rum  Genevae,  1629,  in-fol. 

Schefferus  (Joan.)  demilitianavali 
veterum  libri  IV,  accessit  disser- 
tatio  de  varietate  navium.  Upsa- 
lise,  lG."i4,  in-4. 

Schelhornii  ;Jo.  Georg.)  amœnita- 
tes  litterarise.  Francofurti,  1730, 
12  vol.  in-8. 

Scylacis  Periplus,  gr.  et  lat.  apud   . 
géographes     minores.    Oxonii , 
1698,  4  vol  in-8. 

Scymni  Chii  orbis  descriptio ,  gr. 
et  lat.  apud  geographos  minores. 
Oxonii,  1698,  4  vol.  in-8. 

SeldenusdediisSyris,  edit.  M.  And. 
Beyeri.  Amstelodami, 1680,in-12. 

Senecae  philosophi  (  Luc.  An.)  opé- 
ra, cum  notis  variorum.  Amste- 
lodami, 1672,  3  vol.  in-8. 

Senecse  tragici  tragœdise  cum  no- 
tis variorum.  Amstelodami,  1662, 
in-8. 

Sextus  Empiricus.  (  Yoy.  Empiri- 
cus.) 

Sicard,  Mémoires  des  missions  du 
Levant.  Paris,  1715,  9  vol.  in-lï. 

Sigonius  de  republica  Athenien- 
sium,  in  thés,  antiquit.  grœcar. 
tom.  V. 

Simplicii  comment,  in  IV  Ari.stote- 
lis  libros  de  cœlo,  gr.  Venetiis. 
in  œdib.  Aldi,  1526,  in-fol. 

Simplicii  comment,  in  Epictetum. 
gr.  et  lat.  Lugd.  Bat.  1640,  in-4. 

Socratis,  Antisthenis  et  aliorum 
epistolre,  gr.  et  lat.  edit.  L.  Al- 
laltii.  Parisiis,  1637,  in-4. 

Solinus  (Caius  .lui.)  Polyhistor, 
cum  notis  Saimasii.  Parisiis, 
1629,  2  vol.  in-fol. 

Sopatris  rhetoris  quœstiones,  apud 
rhetores  graecos.  Venetiis,  apud 
Aldum,  1.508,  2  vol.  in-fol. 

Sophoclis  tragœdise,  gr.  et  lat.  edit. 
Th.  Johnson.  Loudini ,  1746, 
3  vol.  in-8. 

Sorani  vita  Hippocratis,  in  operi- 
bus  Hippocratis,  edit.  vander 
Linden.  tom.  II.  Lugd.  Bat.  1665, 
2  vol.  in-8. 

Sozomeni  fHermiœ)  scholastici  hi- 
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sloria  ecclesiastica .  edit.  Henr. 

Valesii,  gr.  et  lat.  Parisiis,  1G86, 

in-fol. 
Spanheimde  prsstantia  et  usu  ru- 

mismatum    aiitiquor.    Londini, 

170G,  2  vol.  in-fol. 
Spon,  Voyage  de  Grèce.  La  Haye, 

1724. '2'vol.  in-12. 
Statii  opéra,  ciim  uotis  variorum. 

Lugd.  Bat.  1G7I,  in-8. 
Stephanus  de  urbibus,  gr.  et  lat. 

edit.  Th.  de  Pinedo.  Amsteloda- 

ini,  1G78,  in-fol. 
Stobaei  sentenl^ae  et  eclogse,  gr.  et 

lat.  Aureliœ  Allobr.  1(J09,  in-fol. 
Stosch ,  pierres  antiques  gravées. 

Amsterdam,  1724,  in-fol. 
Strabonis  geugr.  grr   et  lat.  edit. 

Casauboni.  Parisiis,  1G2(3,  in-ful. 
Stuart.  the  antiquities  of  Athens. 

London,  17G1 ,  in-fol. 
Suetonii   Tranquilli   (Caii)   opéra, 

edit.  Sam.    Pitisci.  Leovardiae, 

1714,  2  vol.  ia-4. 
Suidse  lexicon,  gr.  et  lat.   ex  re- 
censions  Lud.   Kusteri.    Canta- 

brigiae,  1705,  3  vol.  in-fol. 
Syncelli  chronographia ,  gr.  et  lat. 

edit.  Goar.  Parisiis,  \G')2,  in-fol. 
Synesii   Cyrenaei  episcopi    opéra, 

gr.  et  lat.  Parisiis,  1612,  in-foi. 


Taciti   (G.   Corn.)  historiae ,  edit. 

Gabr.    Brotier.    Parisiis,    1771, 

4  vol.  in-4. 
Tartini  trattato  di  musica.   In  Pa- 

dova,  1754,  in-4. 
Tatiani  oratio  ad   Graecos,   gr.   et 

lat.  edit.  Wilh.  Worth.  Oxoniae, 

1700,  in-8. 
Taylur  notae   in   marmor  Sandvi- 

cense.  Cantabrigiae,  1743,  in-4. 
Terentii  (Pub.)  comœdiae,  cum  no- 

tis   Westerbovii.   Hagœ    Comit. 

1726,  2  vol.  in  4. 
Themistii   oraliones ,    gr.    et  lat. 

cum  notisDionys.  Petavii,  edit. 

Jo.    Harduini.    Parisiis,    1684, 

in-fol. 
Theocriti,  Moschi ,   Bionis  et  Sim- 

mii  quœ  extant,  gr.  et  lat.,  slud. 

et  opéra  Dan.  Ileinsii.  1G04,  in-4. 
Theodori  ProdromideRhodaûtes  et 


Disiclis  an^oribiis  libri  IX,  gr. 
et  lat.,  interprète Gaulmino.  Pa- 
risiis, 1C25,  in-8. 

Theognidiset  Phocylidis  sententiaî, 
gr.  et  lat.  Ullraj.  1651,  in-l«. 

Theonis  Smyrnaei,  eorum  quœ  in 
malhematicis  ad  Platonis  lectio- 
nera  utilia  sunt,  expositio,  gr. 
et  lat.,  cum  notis.  Is.  Bulialdi, 
Lut.  Parisior.  1644,  in-4. 

Theonis  Smyrnaei  scholia  ad  Arati 
phaenomena  et  prognostica,  gr. 
Parisiis,  15.59,  in-4. 

Theonis  sophistte  exercitationes , 
gr.  et  lat.  ex  recens.  Joach.  Ca- 
merarii.  Basileae,  1541,  in-8. 

Theophili  episc.  Antiocheni  libri  III 
ad  Autûlvcum,  gr.  et  lat.,  edit. 
Jo.  Ch.  Wolfii.  Hamburgi,  1724, 
in-8. 

Theopbrasti  Eresii  characteres,  gr. 
et  lat.,  cum  notis  variorum  et 
Duporti.  Cantabrigiae,  1712,  in-8. 

Theophrasti  opéra  omnia,  in  qui- 
bus,  de  causis  plantarum,  de  la- 
pidibus,  etc., gr.  et  lat.,  edit.  Dan. 
Heinsii,  Lugd.  Bat.  1613,  in-foL 

—  Historia  plantarum,  gr.  et  lat., 
edit.  Jo.  Dodaei  a  Stapel.  Amstelo- 
dami,  1644.  in-fol. 

Thomassin  (le  P.  L.),  Méthode  d'é- 
tudier et  d'enseigner  la  philo- 
sophie. Paris,  1685,  in-8. 

—  Méthode  d'étudier  etd'enseigner 
les  lettres  humaines.  Paris,  1681, 
3  vol.  in-8. 

Thucydidis  opéra,  gr.  et  lat.  edit. 
Dukeri.  Amstelodami ,  1731,  in- 
fol. 

Tournefort  (Jos.  Pitton),  Voyage 
au  Levant.  Paris,  1717,  2  voL 
in-4. 

Turnebii  (Adriani)  adversaria.  Au- 
reliopoii,  16U4,  in-4. 


Valerius  Maxiraus,  edit.  Torrenii. 

Leidœ,  1726,  in-4. 
Valesii  (Henr.)  excerpta  ex  Poly- 

bio,  Diodoro  Sic,  etc.,  gr.  et  lat., 

Parisiis,  1634,  in-4. 
Vaiesiiis  in  Maussac.  [Voy.  Harpo- 

craiiunis  Lexicon.) 
Yalle  (Pietro  délia)  viaggi  m  Tur- 
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chia,  Persia,  etc.  InRoma,  1658, 

3  vol.  in-4. 
Van  Dale.  {Voy.  Dale.) 
Varro  (M.  Terentius),   de  re  rusti- 

ca,  apud  rei  rusticae  scriptores. 

Lipsiae,  1735,  2  vol.  in-4. 
Varronis  opéra  quse  supersunt.  Pa- 

risiis,  1581 ,  in-8. 
Ubbo  Enamius.  {Voy.  Emmius.) 
Velleius  Paterculus,  cum  notisva- 

riorum.  Roterdami,  1756,  in-8. 
Virgilii  Maronis  (Publ.)  opéra,  cum 

notis   P.    Masvicii.    Leovardiae, 

1717,  2  vol.  in-4. 
Vitruvius  (M.)  de  architectura,  edit. 

Je.  de  Laet.  Amstelodami ,  1643, 

in-fol. 
Vopiscus  (Flavius)  apud  scriptores 

nist.   Augustae,    cum   notis   Cl. 

Salmasii.  Parisiis,  1620,  in-fol. 
Vossii  (Gérard.  Joan.)  de  historicis 

graecis  libri  quatuor.  Lugd.  Bat. 

1650,  in-4. 

—  De  artis  poeticae  natura  et  con- 
stitutione  liber.  Amstelodami, 
1647,  in-4. 

—  Poetioarum  institutionum  libri 
très.   Amstelodami,  1647,  in-4. 

w 

Walckenaer  diatribe  in  Euripides 
deperditorum  dramatum  reli- 
quias.  Lugd.  Bat.  1767  ,  in-4. 


Warburton,  Dissertations  sur  l'u- 
nion delà  religion,  etc.  Londres, 
1742,  2  vol.  in-12. 

Wheler  ,  a  journey  into  Greece. 
London,  1682,  in-fol. 

—  Voyage  de  Dalmatie,  de  Grèce 
et  du  Levant.  Amsterdam,  1G89, 
2  vol.  in-12. 

Winckelmann,  Descript.  des  pier- 
res gravées  de  Stosch.  Florence, 
1760,  in-4. 

—  Hist.  de  l'art,  chez  les  anciens. 
Leipsick,  1781,  3  vol.  in-4. 

—  Recueil  de  ses  lettres.  Paris, 
1781,  2  vol.  in-8. 

—  Monumenti  antichi  inediti.  Ro- 
ma,  1767,  2  voL  in-fol. 

Wood,  an  essay  on  the  original  ge- 
nius  of  Homer.  London.  1775, 
in-4. 


Xenophontis  opéra,  gr.  et  lat.  edit. 
Joan.  Leunclavii.  Lut.  Parisior. 
1625,  in-fol. 


Zenobii    centuriae    proverbiorum. 

{Voy.  Adagia.) 
Zozimi  historiae,  gr.  et  lat.,  apud 

romanae  hist.  script,  grsec.  min., 

stud.    Frid.    Sylburgii.   Franco- 

furti,  1690,  in-fol. 


vm  SE  L'mcEZ  des  auteurs. 


TABLE  GÉNÉRALE  DES  MATIÈRES 

CONTENUES 

DANS    LE    VOYAGE    d'aNACHARSIS    ET    DANS    LES    NOTES. 


Nota.  Le  chiffre  romain  indique  le  tome;  le  chiffre  arabe 
la  page  du  volume. 


Abeilles  du  mont  Hymclte  ;  lenr  miel 
excclleiit,  I,  5J,  244.  La  mère  abeille, 
11,330:  III,  68. 

Abkadate  ei  l'ANTHÉE.  Leur  hisioire  et 
leur  mort,  II,  144. 

Académie,  jardin  à  un  quart  de  lieue 
d'Al^l^nes,  oîi  se  trouvait  un  gym- 
nase, I,  234. 

ACARNAME.  l-es  peuples  qui  l'habitaient, 
quoique  d'nrigine  diffinente,  étaient 
liés  par  une  confédération  générale  , 
II,4i4. 

Accents,  inhérents  à  chaque  mot  de  la 
lingue  grecque,  !oimaienl  une  espèce 
de  mcl  die,  II,  277. 

Accusateur.  A  Aihiyics,  dans  les  délits 
qui  iiitoressaient  le  gouvernement, 
clia(iue  citoyen  pouvait  se  porter  pour 
accusateur,  I,  3lo.  A  qui  il  s'adres- 
sait: serment  qu'il  devi.il  faire,  311. 

Accusations  et  I'hocéuures  parmi  les 
Athéniens,  I,  310. 

AcnAiE,  province  du  Péloponèse,  antre- 
fois  habitée  par  les  Ioniens.  Sa  posi- 
tion ;  nature  du  sol,  II,  lu.  Douze 
villes  principales  qui  rcnfi-rmaicnt 
cliacune  sept  ù  huit  hoiirgs  dans  leur 
district,  113.  Ircmblcnu-nt  de  terre 
qui  détruisit  deux  de  tes  villes,  112, 
113. 

Aciiaunes,  bourg  de  r  A  ttique,  à  soixante 
stades  d'Athènes,  II,  328.  Knlouré  de 
vignobles,  330. 

AciiÉENs.  Pendant  très-longtemps  ne 
se  mêlèrent  pi'intdes  albiires  de  la 
Grèce,  II,  m.  Chacune  de  leurs  villes 
avait  le  droit  d'envoyer  des  députés 
à  l'a.'semblée  ordinaire  qui  se  tenait 
tous  les  ans,  rt  à  1  extraordinaire  que 
les  principaux  mai;isirnis  pouvaient 
convoquer,  ii4.  I  a  démocraiie  se 
maifitiiii  chez  eux  j  (H'Uiquoi?  Il4. 

AcHEi.ous,  fleuve,  II,  93. 

AciiÉiiON,  fleuve  d'Epire,  II,  93. 

Achille,  Bis  de  Pélce.  Son  temiile  au- 
près do  Sparte,  toujours  fermé,  II, 
242. 


Acteurs.  Les  mêmes  jouaient  quelque» 
■fois  dans  la  traj;édje  et  dans  la  comé- 
die; peu  excellaient  dans  les  deux 
genres,  III,  101.  Souvent  maltraités 
par  le  public,  lOtl.  Jouissaient  néan- 
moins de  tous  les  privilèges  du  ci- 
toyen ;  quelques-uns  envoyés  en  am- 
bassade, 105.  Leurs  habits  assortis 
à  leurs  rôles,  105.  Vny,  Théâtre. 

Action  dramatique  ,  doit  être  entière 
et  parfaite,  III,  Ii4.  Sun  unité,  Ii4. 
Sa  durée,  ii5.  Est  l'àme  de  la  tragé- 
die, 115. 

AcusiLAus,  un  des  plus  anciens  histo- 
riens  Jugement  sur  ses  ouvrages, 
111,30. 

Administration.  C'est  une  grande  im- 
posture de  s'en  mêler  sans  en  avoir 
le  talent;  111,  5o.  Connaissances  né- 
cessaires à  celui  qui  en  est  chargé, 
I,  405. 

Adultère.  Comment  puni  à  Athènes, 
I,  321.  Chez  les  habitants  de  Cortyne 
en  Crête,  m,  163.  Longtemps  inconnu 
à  Sparte,  II,  220. 

Aganippe.  Fontaine  consacrée  aux  Mu- 
ses, II,  53. 

AcATBON.  Auteur  dramatique,  ami  de 
Socrate,  hasarde  le  premier  des  su- 
jets feints.  Jugements  sur  ces  pièces. 
III,  90.  Sa  belle  maxime  sur  les  rois, 
83. 

Agésilas,  roi  de  Laoédémone,  monte 
sur  le  trêiie,  II,  24o.  Passe  en  Asie; 
bat  les  généraux  d'Artaxerxês,  pro- 
jette d'attaquer  ce  prince  jusque  aans 
la  capitale  de  ses  Etats,  I,  i<)6.  Rap- 
pelé par  les  magistrats  de  Sparte,  et 
vainqueur  ài'.nronée,  I,  196.  Étonné 
des  succès  d'Epaminonilas,  sans  en 
être  découragé,  198.  Agé  de  quatre- 
vingts  ans,  il  va  en  Êj;ypte  au  secours 
do  Tackos,  360.  Se  diclare  ensuite 
pour  Neclanèhe  ;  l'affermit  sur  le 
trône,  et  meurt  en  Libye,  361.  Ses 
talents,  ses  vertus,  son  caractère, 
son  amour  exiessif  pour  la  gloire, 
198.  Se:-,  vuts  pour  l'élévaiiun  de 
Sparte,  II,  no 
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Agis,  roi  de  I.accdcmonc,  poursuit  Al- 
cibiade,  1, 180. 

Aglaus  de  l'sopliis,  déclaré  le  plus  heu- 
reux des  honimes  par  l'oracle  de  Del- 
phes, II,  250. 

Agouacuite  ,  sculpteur.  Quelques-uns 
de  ses  ouvniges  avaient  paru  sous  le 
nom  de  Pliidias,  son  maître,  III,  2l7. 

Agriculture.  Voyez  Atlique. 

AIDES  DE  CAMP  chez  les  Athéniens,  I, 
262. 

Alcamène,  sculpteur,  I,  186,  188. 

Alcêe,  excellent  poète  lyrique  de  Les- 
bos.  Abrégé  de  sa  vie.  Caraciôre  de 
sa  poésie.  Il  aima  Saplio,  et  n'en  fut 
pas  aimé,  215.  Ses  chansons  de  table, 
I,  382. 

Alcibiade.  Ses  grandes  qualités,  I, 
173a  Ses  vices,  184.  Disciple  de  So- 
crate,  173;  111,  yl-  Fait  rompre  la 
trêve  qui  subsistait  entre  Atlirrics  et 
Lacédénione,  I,  172.  Ce  que  lui  dit  un 
jour  Timon  le  Misanthrope,  I,  174. 
Fait  résoudre  la  guerre  contre  la 
Sicile,  175.  Es.t  nommé  f;énéral  avec 
Nicias  et  Laniachus  ,  175.  Accusé 
d'impiété  dans  l'assemblée  du  peu- 
ple, 175.  Ses  succès  en  Sicile,  177. 
Sommé  de  revenir  à  Athènes,  se  re- 
tire au  Péloponèse,  178.  Donne  des 
conseils  aux  Lacédémonicns  contre 
Athènes;  fuit  déclarei  on  leur  faveur 
plusieurs  villes  de  l'Asie  Mineure, 
180.  Se  réconcilie  avec  les  Athéniens, 
«t  force  les  Lucédénionicns  à  deman- 
der la  paix,  180.  Uevienl  triomphant 
à  Athènes,  i80.  Se  remet  en  mer  ;  sa 
floue  reçoit  un  échec  ;  on  lui  en  ôte 
le  commandement,  181.  Mis  à  mort 
par  ordre  du  satrape  Phaniabaze, 
182. 

Alexandre  I",  roi  de  Macédoine,  pen- 
dant la,  guerre  des  l'erses  avertit  les 
Grecs,  placés  à  la  vallée  de  Tempe, 
du  danger  de  leur  position,  I,  124 
Porte,  de  la  part  de  Mardonins,  des 
propositions  de  puis  aux  Athéniens, 
139.  A  I*latee,  il  avertit  secrètement 
Aristide  du  dessein  de  Mardunius, 
143. 

Alexandre  le  Grand,  âgé  do  dix-huit 
ans,  combat  avec  beaucoup  de  valeur 
à  la  bataille  rie  Chéronée,  ill,  283. 
Il  vient  de  la  pan  de  .son  père  l'iii- 
lilipe,  proposer  un  traité  de  paix  aux 
Athéniens.  Son  portrait,  283. 

Alexandre,  tyrande  Plier  es.  Ses  vices, 
ses  cruautés,  II,  79.  Ses  craintes,  ses 
défiances,  79.  ICst  tué  par  les  frères 
de  sa  femme  Tliéi)é.  80. 

Alpiiée,  fleuve.  Sa  source;  il  disparaît 
et  réparait  par  intervalles,  U,  118. 

ÀLTis,  bois  sacré  auprès  d'Olympie,  oîi 
se  trouvaient  le  temple  de  Jupiter, 


celui  de.Tiinon,  d'autres  édifices  re- 
marquables, et  une  très-grande  quan- 
tité de  statues,  11,  119. 
Amazones  (les;,  vaincues  par  Thésée  , 

I,  59. 

Amri\.\cie  (ville  et  golfe  d'),  en  Épire. 

II,  87.  ■ 
AMii.  Du  monde,  II,  343. 

Amitié.  Son  caractère  et  ses  avantages 

III,  243.  Les  Gretîs  ne  lui  ont  jamais 
élevé  de  temples,  170.  Ils  lui  consa- 
crèrent des  autels,  I,  279.  Mot  d'Aris- 
toie  sur  l'amitié, j  II,  384.  Mot  de  Py- 
thagore  sur  le  même  sujet,  II!,  195. 

Amiilr.  Différentes  acceptions  qu'on 
donnait  il  ce  mot,  III,  170.  Les  Grecs 
ne  lui  ont  jamais  consacré  de  tem- 
ples, 170.  La  belle  statue  de  l'Amour 
par  Praxitèle,  II,  4o5. 

Ami'iiiaral's,  devin,  et  un  des  chefs  db 
la  guerre  de  Thèbes.  Son  temple,  ses 
oracles,  I,  S2;  II,  49. 

Ami'iiictyons  f  diète  des).  Ce  que  c'est, 
11,  ii9.  Serment  des  Amphictyons,  69. 
Juiidiciion  de  cette  diète,  69.  Leurs 
jugements  contre  les  profanateurs  du 
temple  de  Delphes  inspirent  beaucoup 
de  terreur,  70.  tm  établit  les  difië- 
rents  jeux  qui  se  célèbrent  à  Delphes, 

I,  350.  Philippe,  roi  de  Macédoine, 
obtient  le  droit  d'assister  et  de  don- 
ner Son  suffi  âge  à  leur  assemblée,.II, 
40':;.  Est  placé  à  Ja  tète  de  leur  confé- 
dération, III,  279.  Voyez  Anthéla. 

AMPnisiENS,  battus  par  Philippe,  qui 
s'empare  de  leur  ville,  III.  281. 

AMYCc/iv ,  ville  de  la  laconie.  II,  169. 
Son  teni))le  d'Apollon  ,  169.  Desservi 
par  des  ])rètresses,  169.  Inscriptions 
et  décrets  qu'on  y  voit,  169.  Autre 
temple  fort  ancien  de  la  déesse  Onga, 
170.  Envir<ms  d'Ainycke,  171. 

Anaciiarsis  (l'ancien)  Vient  en  Grèce  du 
temps  de  Solun  ;  il  est  placé  au  nom- 
bre des  Sages  ,  1 ,  87. 

Anacaéon,  poète,  né  à  Théos,  III,  15^. 
Caractère  de  sa  poésie ,  1 ,  382.  Se 
rend  auprès  de  Polycrate,  dont  il  ob- 
tient l'amitié,  et  qu'il  chante  sur  su 
lyre,  III,  181.  Hipparque  l'attire  au- 
près de  lui,  I,  loi. 

ANAXACdRE  ,  disciple  de  Thaïes  ;  1 
premier  qui  enseigna  la  iihilosopliir 
il  Athènes,  1,186,384.  Emploie  une 
cause  intelligente  pour  exiiliquor  les 
effets  de  la  nature.  II,  12.  Accuse 
d'impiété,  prend  la   fuite,  I,   f6o, 

II,  21. 

Anaxandhide,  roi  de  Sparte,  forcé  pnr 
le?  éphores  à  prendre  une  seconde 
femme  ,  II  ,  1»n. 

Anaxandhide  ,  auteur  comique,  pour 
ne  pas  s'être  soumis  à  la  reformo 
des  personnalités  dans  la  cuinédie, 
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en  condamné  à  mourir   de   faim, 
m .  93. 

Anaxima^ov.e,  pliilosopho,  disciple  de 
T:  alt'S,  II,  4.  Son  opinion  sur  la  lu- 
miùre  du  soleil,  21. 
Anaximène,  philosophe,   disciple  de 

Th<ilès,ïl,4. 
Anaxîmène  de  I^ampsaquc,  historien  , 

III  ,34. 
Anducide,  orateur,  I,  85. 
ANop.iis,  lie  à  douze  stades  de  Ténos  , 
a  des  montagnes  couveites  do  ver- 
dure ,  des  sources  très-ahondantes  , 
des  vallées  délicieuses,  III,  208;  ses 
hi.biianis  sont  braves;  lionorcni  .spL- 
cialemcni  Bacchus  ,  209. 
Animaux.  Observations  d'Aristote  sur 
les  animaux,  111,  21.   I.e  climat  in- 
flue sur  leurs  mœurs,  21.  Ucilirielus 
sur  la  durée  de  leur  vie  ,   23.   Mu- 
let   qui    mourut    à    quatre  -  vingts 
ans  ,  23. 
A>TALCiDAS ,    Spartiate  ,    conclut    un 
traité  de  paix  entre  les  Grecs  et  Ar- 
taxercf-s^  I,  182,  197. 
Animela  ,  village  ou  bourg  de  Thessa- 
lic  ,  célèbre  par  un  leicipic  de  Céiès, 
et  par  l'assemblée  des  Amphictyons, 
II,  69. 
Antimaquk,  de  Colophon,  auteur  d'un 
puénie  intitulé  la  Tliébaide,  et  d'une 
élégie  nommée  la  Lydienne,  111,  205. 
ASTiDCiii's,  Arcadicn,  dé[iulé  au  roi  de 
Peise  ;  ce  qu'il  dit  h  son  retour,  11,254. 
ASTiPtioM,  orateur,  1,  185. 
Antiimidf.s  opiniun  des  philosophes  sur 

les),  11,31. 
AntistiièsE,  disciple  de  Socrate,  éta- 
blit une  école  à  Athènes  ,  1 ,  24o.  Les 
austérités  qu'il  prescrit  à  ses  disci- 
jiles  les  éloignent  de  lui,  2  lO.  Dioiiène 
devient  son  disciple,  210.  Système 
de  l'un  et  de  l'autre  pour  être  heu- 
reux, 240. 
Anthes,  premières  demeures  des  ha- 
bitants de  la  Grèce,  1,  "19.  Vuyez  Lt- 
tnjrinllie.    Antre  de   Cnosse.  Vuyez 
Crète.    Antie  de  Corycius   dans  la 
l'Iioeide.  Sa  description  ,  Il ,  357.  An- 
tre de  Delphes.  Voyez  Delphes.  Antre 
de  l'cnarc?.  Voyez  Ténare.  Antie  de 
Ti'ophonius.  Voyez  Troplioniits. 
Anyti:s,  citoyen   puissant   d' Athènes, 
tn    des    accusateurs    de    Socrate  , 
111,  54. 
AOr.NE,  ou  AvF.RNE,  c.i  Épire,  lieu  d'oii 
s'exlialen  t  dos  vapeurs  pcsiilentielles, 
II,  S8. 
Nri  1  i.r. ,  célèbre  peintre  ne  à  Cos  ou  à 

Kphèsc,  I,  187. 
AiMiLonoRE  d'Athènes,  peintre,  1,  187. 
Al'iii.i.iiN    Temples  qui  lui  étaient  iiin- 
siiTc's.    Voyez    Amydx,  Cotyliui , 
Vélos,  Deli>hes,  etc. 

LAKlUi.L..i.lX.   —    iil. 


AncADiE  '  voyage  d') ,  11,  242  Province 
au  centre  du  l'tloponèse,  héri-sée  de 
moiitagnes,  entrec<jU|jée  de  rivières 
et    de    ruisseaux  ,    243.   Fertile    en 
giains,  en  plantes  et  en  arbres,  243  . 
Contradiction  dans  le  culte  de  se.-- 
difléienis  cantons,  246. 
AiiC\niiss  (les)  n'ont  jamais  subi   un 
joug  étranjiei-,  II,  2'i'i.  La  poésie,  le 
cliant,   la  danse,  et  les    fêles    ont 
adouci  leur  caractère,  244.  Ils  sont 
humains ,  bienfaisants ,  braves  ,  244. 
Jaloux    rie  U  liberté,  forment  plu- 
sieurs répnliliqnes  confédérées,  2i4 
F.pamiiiondas  |)Our  contenir  les  Spar- 
tiates, les   engage   à    bâtir   Mégalo- 
polis  ,  244.  Ils  honorent  pariiculiè- 
i  enieiit  le  dieu  Pan  .  248. 
A.;ciiF.LAis  ,  roi  de  Mauédoine  ,  appelle 
Ji  sa  cour  tous   ceax  qui  se  distin- 
guaient dans  les  lettres  et  dans  les 
arts.  Kuripide  ,  Xeuxis,  et  Timuthée 
se  rendent  à  ses  invitations  ,  111,  83. 
U  offre  vainement  un    asile  à  So- 
crate ,  49. 
Ar.cni-XAL's ,   philosophe,    disciple    de 
Tliab'S  ,  et  niaître  de  Socrate,  11,4. 
Archidaml's  ,  roi  de  Lacédémone  ,  ra- 
vage l'Aitique,  1,  167. 
ARcnii.oQi-E  ,  poêle  lyrique  de  Paros, 
a  étendu  les  limites  de  l'art  et  servi 
de  moilèle,  III,  215,  Ses  écri's  licen- 
cieux et  pleins  de  lie! ,  216.  Né-ibule  , 
qu'il  avait  aimée  et  recherchée  en 
manai^e,  périt  sous  les  traits  de  ses 
satires.  216.  11  se  rend  à  Tiiasos  avec 
une  colimie  de  Pariens,  s'y  fait  haïr, 
et  y  montre  sa  lâcheté,  216.   11  est 
banni  de  Larédémone  ;  ses  ouvrages 
y  sont  proscrits,   216.  Couronné  aux 
jeux  olympiiiues,  217.    Est   tué  par 
C.illo/idas  de  Naxos,  217. 
Archontes,  ma.:isirats  d'Athènes.  Leurs 
fonctions,  I,  91,  302.  Examens  qu'ils 
sui.is:ent,  302.  Leurs  privilèges,  302. 
y.  illent  au  culte  public,  335. 
AREOPAGE,  iribuiial   chargé  rie  veiller 
au  maintien  des  lois  si  des  mœurs  à 
Athènes.  I,  91.  Établi  par  Cécrops,  52. 
Dépouillé  de  ses  privilèges,  et  réduit 
au  silence  par  Péiiclès,  I,  I06.  Céré- 
monies offi'iiyantes  qui  précèdent  ses 
jugements,  309.  U  revoit  quelquefois 
ceii.<  du  peuple,  309.  Kespect  que  l'on 
a  p'  ur  ce  tribunal,  310. 
Ar.cKNT.  Quelle  fut  parmi  les  Grecs,  en 
différents  ti'mps,  sa  proportion   avec 
l'or.  II,  288.  Voyez  Mines. 
Akgiens  (les)  sont  fort  braves.  II,  258. 
Ont   négligé  les  sciences   et  cultivé 
les  arts  258. 
Akcolidë  (voyage  d'),  256.  A   été  le 

berceau  des  Grecs,  256. 
Arco>altes  ,   prcmicrB    navigateurs  . 
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Ten'ent  s'emparer  de'  trésors  à'JCé- 
tès,  roi  de  CÔU-bos,  I,  55.  Leur  espé- 
d^i'^vu  tit  coni/aître  ce  pays  éloigné, 
et  devint  utile  au  corntnerce,  194. 

Ar.GOs,  capitale  de  r.\r_'olido.  Sa  .sima- 
tiim,  ses  di  ers  go\ivi.TnPinpnls,  II, 
257.  Citaielle;  le'^mple  de  Minerve; 
statue  singulitre  de  .lupiter,  2G3.  Elle 
avait  été  consacrée  à  Jurion,  11.51. 
Ses  marai.«  desscchés  par  la  chaleur 
du  Soleil,  m,  15. 

Arion,  musicien  de  Métbymne,  laissa 
(ies  poésies,  1,  214.  Inventa  ou  per- 
fectionna les  dithyrambes.  Quelques 
traits  de  sa  vie.  214. 

Ar.isTiDE,  regardé  comme  le  plus  juste 
et  le  plus  vertueux  des  Athéniens, 
I,  116.  Un  des  généraux  athéniens  à 
la  baii-.iUe  de  Marathon,  cède  le  com- 
mandennent  à  MiUi:ide,  116.  Exile  par 
la  faction  de  Tijemisiocie,  lf9.  Fisfc 
pelé  de  son  exil,  135.  Commande  les 
Aihen'ens  à  la  bataille  de  Pi;itée. 
14l.  Gagne  par  sa  douceur  et  sa  jus- 
tice les  conicdéres  que  la  dureté  de 
Pausanias  révoltait,  11*8.  Les  Grecs 
mettent  leurs  intérêts  entre  ses 
mains,  149.  Hommage  que  les  Athé- 
niens rendent  a  sa  vertu,  11(3.  Ré- 
flexions sur  le  siècle  d'Arisii'ie,  I54. 
Citoyen  d'Athènes  qui  donna  son 
suffrage  cot] Ire  Aristide,  parce  qu'il 
étaii  ennuyé  de  l'entendre  appeler 
le  Juste,  m.  170. 

ARisTiFPf,  philosophe.  II,  33.  Idée  de 
son  système  et  de  sa   conduite,  34. 

Aristoci-.atë,  roi  d'Arcadie,  trahit  les 
Messcnirns,  II,  157.  U  est  tué  par  ses 
sujeis,  159. 

Ar.isTocr.ATiB.  Voyez  Gouvernement. 

Aristodkme,  chef  des  Messéniens,  im- 
mole sa  fille  piiur  la  patrie,  H.  133. 
Défend  Itliome  avec  courage,  153.  Se 
tue  de  désespoir,  i53. 

AnisioofTON.  Voyez  IJarmodius. 

Ari.'-tosiene  est  déclaré  chef  des  Mes- 
séniens, II,  154.  Vainqueur  des  I.acé- 
démoniens,  155.  Bie.^sc.  peid  l'usage 
de  ses  sens,  157.  Revenu  à  lui,  se 
trouve  sur  un  tas  de  morts  et  do 
mourants  dans  un  séjour  ténébreux, 
157.  Cort.nieiit  il  en  soit;  il  retourne 
auprès  des  siens,  se  venge  des  l.acé- 
d-nimiiens  et  des  Corinthiens,  i58. 
Ne  pimvant  nlus  dufendre  Ira,  il  ras- 
semble hs  femmes,  les  enfanis,  avec 
une  tKiiipe  de  soldais,  et  anive  en 
Arcadie,  i60  II  donne  son  lils  à  ses 
fidèles  compagnons,  qui,  s«us  sa 
conduite,  se  rendent  en  Sicile,  i6o. 
Meurt  à  lUiodes,  160. 

A:-.isTOPHANR,  piicic  comique,  III,  92. 
Conipose  contre  Ciccron  une  pièce 
pleme  de  liel,  94-  Traite  dans  les  su- 


jets allégoriques  les  intérêts  les  plus 
importants  de  la  république,  95. 
Joue  Socraie  sur  le  th-'àtre  d'Athè- 
nes, 53.  Callisirate  et  Philonide,  ex- 
cellents acioui's,  secondent  ses  ef- 
forts, 95.  Il  reforme  la  licence  de  ses 
pièces,  vers  la  Un  de  la  guerre  du 
PéloDonèse,   95.   Son    ju^^ement  sur 

■  Eschyle,  Sophocle,  Euripide,  83.  De 
grands  défauts  et  de  grandes  beautés 
dans  ses  p  èces,  139.  Voyez  Comédie. 

Aristote,  philosophe,  disciple  de  Pla- 
ton, I,  238.  Quitte  Athènes,  II.  384. 
Ses  reparties,  384.  S'établit  à  Myti- 
lène,  capitale  de  I.eshos;  il  se  charge 
de  l'éducation  d'Alexandre,  fils  de 
Philippe,  412.  Son  ouvrage  sur  les 
différentes  espèces  de  gouverne- 
ments, 4i4.  Son  éloge,  sa  méthode, 
étendue  de  ses  projets,  sou  histoire 
générale  et  particulière  de  la  nature, 
III,  2. 

Aristuate,  s'empare  du  pouvoir  su- 
prême à  Sicyone,  après  la  mort  d'Eu- 
phron,  II,  109. 

Armées  des  Athéniens,  l,  257.  Dans  les 
derniers  temps  n'étaient  presque 
plus  composées  que  de  mercenaires, 
264.  Voyez  Atliéniens.  —  Armées  des 
l-acédéraonicns,  1,  225. 

Armes.  Leurs  formes,  leurs  usages, 
I.  262. 

Arsame,  ministre  du  mi  de  Perse.  Ses 
grandes  qualités  II.  375;  III.  274. 

Artkjiise,  reine  d'Halicarnasse  et  de 
quelques  îles  voisines,  suil  Xerxès 
dans  son  exuédiiion,  I,  134.  Conseils 
qu'elle  donne  à  ce  prince,  134.  Son 
tombeau  h  Leueade,  H,  92. 

Artcmise,  femme  de  Mausole,  roi  de 
Carie,  il,  367.  Sa  tendresse  pour  son 
mari.  367.  Invite  les  orateurs  à  en 
faire  l'éloge,  367.  Lui  fait  construire 
un  tombeau  niagniBque;  description 
de  ce  tombeau,  368. 

Arts.  Remarques  sur  leur  origine,  II, 
109  En  Grèce,  les  causes  inorales 
ont  plus  influé  sur  leurs  progrès  que 
les  causes  physiques,  I,  190. 

Arts  du  Dessin,  de  la  Peinture,  de  la 
Smll)lure,  Voyez  ces  mots. 

Ascii  A,  viilc  de"  Béotie,  patrie  d'Hé- 
siode, II.  53. 

Asie,  extrait  d'un  voyage  sur  ses  côtes, 
et  dans  quelques-unes  des  tles  voisi- 
nes, III,  144.  Environ  deux  siècles 
après  la  guerre  de  Troie,  des  Ioniens, 
des  Éoliens,  et  des  Doricns  s'éta- 
blissent sur  ses  eôies,  146.  Elles  sont 
renDmmées  pour  leunichesso  et  leur 
beauté,  146. 

A.SILE  (droit  d'),  à  quels  lieux  accordé, 
I,  334. 
!  Aspasie,  accusée  d'irréligion,  I,  190. 
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Maîtresse  de  Poriclès ,  devient  sa 
femme,  183.  Son  élo;,'e;les  Aiiiénions 
les  plus  lli^lin(^i>s  s'assemblaient 
auprj>s  d'elle,  191. 

AssKMDLKF.s  ne  PKipi.E  à  Alh^dps.  Quel 
en  étiiit  l'ubjet.,  I,  290.  Commeni  on 
y  opinait,  292. 

Astres  (cours  des).  Les  Égyptiens  et 
les  Clialdiens  en  ont  dnnne  les  pre- 
niiôrcs  notions  aux  Grpcs,  II,  25. 

Astronomie  (idée  gen(Talfi  de  l'état  de 
1')  parmi  les  Creis  dan-;  le  milieu  du 
quatrième  sii'cle  avant  J.  C,  27. 

&STTDAHAS,  auteur  diainatiiiue,  rem- 
porte quinze  fois  le  prix,  III,  90,  Son 
tils,  de  mùnic  nom,  eut  pour  concur- 
rents Asclépiade,  Apharée,  et  Theo- 
decie,  90. 

Athéisme.  Plusienrs  autours  anciens 
en  ont  été  accusés,  111,253. 

Athènes.  Sa  fond.uion,  I,  52.  Consa- 
crée à  Minerve,  5i.  Description  som- 
maire f!e  cotte  ville,  229.  Desciipiion 
plus  détaillée,  272.  Sa  cita'lelle,  278. 
Divisée,  ainsi  que  l'Atiique,  en  dix 
tribu.s,  289.  l'nse  par  Lysander,  181. 
11  y  et  blit  trenie  magistials,  qui  tn 
deviennent  les  tyrans,  181.  l'Ile  se- 
coue le  loiig  de  l.acédemone,  accepte 
le  traité  .d'Aiitalcidas,  182.  Fut  moins 
le  berceau  que  le  séjour  des  talents, 
191. 

Athéniennes.!,  320.  Leurs  parures,  371. 
La  loi  ne  leur  p.  rmet  guère  de  sor- 
tir dans  le  jour,  321.  Leurs  occupa- 
tions, leurs  ameublements,  etc.,  371. 

Athéniens.  —  Leur  caiacttre,  I,  29G. 
Leur  léi;èrpté,  II,  384.  .Mœurs  et  vie 
civile,  I,  317.  Ucliginn  ;  niiinslrcs  sa- 
crés; crimes  contre  la  religion,  327. 
Fêtes.  363.  Maisons  et  repas,  370.  — 
Éducation,  céieni'nios  pour  inscrire 
on  jeune  Athénien  au  nombre  des  en- 
fants légitimes,  388.  Actequi  les  met- 
tait en  possi'Ssiiin  de  tou.'^  les  droits 
de  citoyen,  388.  Athénien  par  aiiop- 
tion,  233.  — Commerce  des  Ailiéoicns, 
III,  1.  I.e  port  du  Piiée  est  Irès-rrc- 
quenié  et  pourrait  l'être  davaniage, 
11,  283.  Les  lois  ont  mis  des  entraves 
au  commerce,  283.  Plus  le  commerre 
est  fliirissant,  plus  on  est  forcé  de 
multiplier  Jes  lois,  284.  Quand  sont 
jugées  les  causes  qui  regardent  le 
coninierce,  284.  L'e\poi  talion  du  blé 
de  rAtiique  dc'tenilue,  2ù4.  D'oii  en  ti- 
rent les  Atlii'iiiens,  284.  Ce  qu'ils  ti- 
rent de  dilTerents  pays.  284.  L'huile 
est  la  seule  denrée  qiic  les  Athcnii'us 
pni-seiit  expiiUT  sans  p.iyer  des 
dioiis,  285.  Ce  qu'ils  achètent,  ce 
qu'ils  exportent.  2?5.  Quels  éiran'-'ors 
l'eiivi.ni.  u.,;i-ui  r  au  man  l'c  public, 
285.  Loi  contre  le  monopole  du  blc, 


285.  —  Finances,  impositions  des 
AMiér.ions,  288.  Dioits  d'entrée  et  de 
sortie,  288.  Menées  des  traitants,  289. 
Revenus  tirés  des  peuples  iribuiaircs, 
289.  Dons  gratuits,  289.  Contnbuliona 
des  peuples  alliés,  289.  Contribu- 
tions forcées,  290.  <;oiit:ibution  pour 
l'entretien  de  la  marine,  290.  Démos- 
théne  avait  rendu  la  percption  de  cet 
impôt  beaucoup  plus  facile,  et  plus 
coiilornie  à  l'équité,  291.  Loi  des 
échanges  sur  cet  objet,  291.  Zèle  et 
ambition  des  commaudaiils  des  galè- 
res, 291.  Autres  dépenses  volontaires 
ou  forcées  des  riches,  292.  Officiers 
Chartres  de  veiller  à  l'adiiiinistraticn 
des  Mnances,292.  Caisses  et  receveurs 
des  deniers  publics,  292.  Richesses 
des  Athéniens;  leurs  mines  d'argent 
leur  sont  d'une  grande  ressource, 
285.  .Manière  dont  ils  loni  valoir  leur 
argent  dans  le  commerce,  280.  Ont 
des  binquirrs;  leurs  fondions,  286. 
L'or  était  fort  rare  en  Grèce  avant 
Philippe,  288.  iJ'i  il  on  le  tirait,  à  quoi 
on  l'employait,  288-  Ce  qui  le  rendit 
plus  commun.  288.  ^îunnaies  ditfcren- 
tes,  287.  Drachme,  didraclinio,  tétra- 
draclinip,  obole,  288.  —  Scrrice  viili- 
taiie.  On  élit  tous  les  ans  dix  géné- 
raux, 1,  258.  A(iuel  âge  et  jusqu'à  quel 
âge  on  est  tenu  de  servir,  258.  l'euxqui 
Sont  dispensés  du  service,  258.  Où  sont 
inscrits  les  noms  ue  ceux  qui  d(jivenl 
faire  la  canipagne,  258.  Soldais,  céré- 
monies pour  enrôler  un  jeune  homme 
à  la  milice,  288.  Soldats onlites,  ou  pe- 
samment arniLS.  Leurs  armes,  29. 
Changements  introduits  par  Iphicrate 
dans  leurs  armes,  259.  Soldais  armés 
à  la  léi,'ère.  Leur  destination,  259.  — 
Histoire  des  Athéniens,  Si  on  la  ter- 
mine à  la  bataille  de  Chéronée,  elle 
ne  comprend  guère  que  trois  cents 
ans.  On  peut  la  diviser  en  inùs  inter- 
valles de  temps  :  le  siècle  rie  Solon  ou 
dfls  lois  ;le  siècle  de  Thcniistnde  et 
d'Aristide,  c'est  celui  de  la  gloire;  le 
siècle  de  Périclès,  celui  du  luxe  et  des 
ans,  84.  Ils  contribuent  à  la  prise  de 
S;ir(1es,  113.  Font  plusieurs  conquê- 
tes, 151.  Attaquent  Corintlte,  F.pi- 
diiiire,  152.  Halliis  à  Tanagrs,  rap- 
pellent Cinioii  dp  l'exil,  153.  P.ejetteet 
un  projet  de  Tlicmistucle,  parce  qu'il 
est  injuste;  et(iuel(|ucs  années  après 
suivent  l'avis  injuste  des  Samiens, 
parce  qu'il  est  uiile,  156.  Secounni 
Coreyic,  161.  Assiègent  PotideP.  Vont 
ravager  les  eûtes  du  Pélop  'uèse,  ici. 
Maltraités  par  les  trente  magistrats 
établis  par  Lysfudcr,  qui  dc^ienntnt 
d'S  tyrans,  181.  Leurs  démêlés  avec 
Philiiipe,  f'.i  de  Macédoine.   Aorês 
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bien  des  négociations,  ils  font  un 
traiié  avec  ce  prince;  leurs  craintes 
augmeiitent;  ils  s'unissent  avcc  les 
Tliébains,  et  sont  vaincus  à  Cliéronée 
en  Beolie,  11,  360;  III,  275,.  Voyez 
Athènes  et  Gnce. 

Athlète^.  Il  y  avait  en  Grèce  des  éco- 
les pour  eux,  entretenues  aux  dépfiis 
du  public,  I,  190.  Serment  qu'ils  ("ai- 
saieni  avant  de  combattre,  II,  126. 
Serinent  de  leurs  instituteur»,  12G. 
Conditions  pour  être  admis  à  coni- 
batlre,  126.  l'.ègle  qu'il  fallait  <>b^el- 
ver  dans  les  coajbats,  127.  Ceux  .jui 
étaient  convaincus  de  mauvaises  ma- 
nœuvres étaient  punis,  139.  .Suites 
funestes  de  la  voracité  de  plusieurs 
d'entre  eux,  I,  250. 

ÂTTALis,  Athlète.  Anecdote  qui  le  con- 
cerne, II,  409. 

Atterrissements  formés  en  diverses 
cunirées  pur  les  rivières  et  par  la 
mer,  111,  13. 

Attiol"e.  Ses  premiers  habitants.  Voyez 
Cécrops.  Dédaignés  par  les  nations 
farouches  de  la  Grèce,  1,  50.  Se  réu- 
nissent à  Athènes,  52.  Progrès  de 
leur  civilisation  et  de  leurs  connais- 
sances, 53.  Divisés  en  trois  classes. 
Grand  nombre  d'esela-cs  dans  l'.At- 
tique,  II,  230.  Légère  not.on  de  ce 
pays,  230.  Description  plus  détaillée 
de  l'Attique,  II.  326.  Ses  champs  sé- 
parés par  des  haies  ou  par  des  mu- 
railles. 326.  De  peiiies  colonnes  eési- 
gneiitceux  qui  sont  hypo'.liéqués.326. 
l.e  possesseur  d'un  champ  ne  peut  y 
faire  un  puits,  un  mur,  une  maison, 
qu'à  une  dislance  du  champ  voisin, 
ni  déiourncr  sur  celui-ii  l'eau  qui 
l'incommode,  326.  — Agriculture  de 
l'Attique.  Les  Egyptiens  en  ont  en- 
seigné les  prin.ipes  aux  Athéiiien.s, 
et  ceux-ci  aux  autres  peuples  de  la 
Grèee,  332. Moyens  que  proposait  Xé- 
nophnn  pour  l'encourager,  338.  l'hi- 
losophes  qui  ont  écrit  sur  ce  s'ujei, 
332.  l'réceptes  sur  l'agriculture,  333. 
Le  labourage  se  fait  en  Altique  avec 
des  bœufs,  331.  Culture  des  arbres, 
335.  Greffe,  .336.  Fi::uiers  ,  grena- 
diers, etc.,  336.  Fruits  de  l'Atiii|ue 
reniarquables  par  leur  douceur/  336. 
Diffeience  des  sexes  dans  les  arbres 
et  dans  les  [Jantes.  336.  Pi-écepies 
sur  les  plantes  poiai^èrcs,  335.  —  Pré- 
ceptes pour  la  culture  de  la  vigne,338. 
Taille  de  la  vigne;  ses  dilTérents  la- 
bours; comment  on  rajeunit  un  cep; 
niCt'iodc  pour  avoir  des  raisins  sans 
pépins;  pour  en  avoir  de  blancs  et  de 
noirs  à  un  même  cc.i,  à  une  ruèiiie 
grappe,  333.  Vcndan;;es  de  l'Attique; 
civcrscs  manières  de  conserver  le 


vin,  327.  Chansons  et  danses  du  pres- 
soir, 327.  —  Moisson  de  l'Attique  ; 
comment  elle  se  fait,  326.  Chansons 
des  moissonneurs;  manière  de  battre 
le  grain,  327.  L^s  travaux  de  la  cam- 
pagne sont  accompagnés  dans  l'Atti- 
que de  fêtes  et  de  sacrifices,  328 
AiLiDE  ou  plutôt  AiJLis,  bourg  auprès 
duquel  la  flotte  d'Agameranon  fut 
longtemps  retenue,  1, 6^,  223. 

B 

B.^DïLONE.  Darius  s'en  empare  après 
dix-neuf  mois  de  siège,  I,  I09. 

Baccuus.  Ses  fêtes  dans  l'île  d'Andros, 
III,  208.  Spêcialen.ent  honoré  àNaxos, 
219,  212.  Voyez  Brauron. 

C.vcciiiLYDE,  célèbre  poëie  lyrique,  III, 
213.  Partagea  pendant  quelque  temps 
avec  Pindare  la  faveur  du  roi  Hiéron, 
214  Bains  publics  et  particuliers,  I, 
319. 

Reaeté.  D'où  résulte  la  beauté,  soit 
universelle,  soit  individuelle,  III, 
155.  Sentiments  de  Platon  à  ce  sujet, 
156  Celui  d'Aiistote,  157.  En  Êlide, 
prix  décerné  à  labeautc.  II,  117.  Mjt 
d'Arislote  sur  la  beauté,  284. 

Belmina.  place  forte;  source  de  que- 
relles entre  les  Spartiates  et  les  Ar- 
cadiens.  11,  243. 

BÉOTARQUES,  chefs  des  Béotiens,  II, 
59. 

EÉOTiE  (voyage  de).  H,  49.  Fertile  en 
blés,  60.  I.'hiver  y  est  tiès-froij,  66. 
Provet  bcs  sur  plusieurs  de  ses  villes, 
67.  Grands  hommes  qu'elle  a  pro- 
duits, 6i . 

BÉOTIENS  ries)  sont  braves  et  robustes, 
II.  60.  Ils  paraissent  lourds  et  stu- 
|iides,  61.  Leur  goilt  pour  la  musique 
et  i)oi:r  la  table;  leur  caractère,  65. 
Leur  bataillon  saci-é,  66.  Témoignage 
que  Philippe  de  Macédoine  rend  au 
courage  de  ce  bataillon,  66. 

BiAS  de  Priène,  un  des  sages  de  la 
Grèce,!,  88.  Conseils  qu'il  donne  aux 
peuples  de  l'Ionie,  111,  149. 

lilULioniÉQL'Ed'UM  Athénien.  PisistratC 
avait  fait  une  collection  de  livres,  e( 
l'avait  rendue  publique,  II,  I.  Sui 
quelles  matières  on  écrivait;  copisteb 
de  profession,  1  Division  d'une  bi- 
bliothèque. La  Philosofihie,  1,  L'As- 
tronomie et  la  Géogi  apliie,  20.  La  Lo- 
gique, 293.  La  lUiéloiique,  3n2.  La 
Phvsique  et  l'Histoire  naturelle,  III, 
1.  L'Histoire,  29.  La  Poésie,  260.  La 
Morale,  271. 

Clé.  Les  Athénient  en  liraient  de  l'T.- 
gypte,  de  la  Sicile,  de  la  Cherson.  se 
Tuuiiqiie,  anjourd'iMii  Cri  i  ée ,  où 
l'un  en   rocueilljil   eu  u es  grande 
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qiianlilft,  I,  I93.  I  a  Bédie  en  produit 
l)eaucoiip,  II,  284.  de  même  (^iie  la 
Thessalie,  75.  Défendu  aux  Alhenicns 
d'en  l'xporler,  'iSk.  Détendu  aux  par- 
ticuliiTS  d'en  acheter  au  del;\  d  une 
certaine  quantité,  28.1.  Prix  ordinaire 
du  blé,  285.  Manière  de  le  cultiver  et 
de  le  conserver,  333. 
Bo.MiECR.  On  se  partage  sur  8a  nature, 
III,  231.  Les  uns  le  doivent  à  Icnr 
caractère  ;  les  autres  peuvent  l'ac- 
quérir par  un  travail  constant,  2:t3. 
En  quoi  il  devrait  consister,  I,  403  ; 
111,231. 

BOSPHOnF.  ClIlMÊRIF.N,  I,  <93. 
BOSPIIOUE  DE  Tnr.ACE,  I,  205. 

BoL'cLitn.  I.e  désiioniieur  attaché  à  .sa 
perte;  pourquoi,  I,  261.  Spartiate 
puni  [)nur  avoir  combattu  sans  bou- 
clier, II,  176. 

Brairon,  bourg  de  l'Attique  ob  l'on 
célèbre  la  fête  de  Diane,  II,  338  ;  et 
celle  de  P.accliiis,  339. 

Butin.  Le  dioii  d'en  disposer  ou  d'en 
faire  la  répartition,  a  toujours  été 
regardé  comme  une  des  prérogatives 
du  général,  I,  26'i. 

Byzance.  Description  de  cette  ville,  I, 
206.  Le  peuple  y  a  la  souveraine  au- 
toriti\  Mot  d'Anacliarsis  àSolon,'207. 
Fertilité  de  son  territoire,  sa  posi- 
tion avantageuse,  2o7. 

Byzantins  (les)  secourent  Périnili? 
assiégée  par  Philippe,  et  sont  eux- 
mêmes  assiégés  parce  prince.  Déli- 
vrés par  Phocion  qui  commandait 
les  Athéniens,  ils  décernent,  par  re- 
ronnaissance,  une  statue  au  peuple 
d'Athèfves,  III,  275,  277,  278. 


CAnHrs,  arrive  en  Béoiie  avec  une  co- 
lonie de  Phéniciens,  I.  ii9.  Y  intro- 
duit l'art  de  l'écriture,  53.  Chassé  du 
irône  qu'il  avait  élevé,  60. 

Cadml's  de  MiLF.T,  un  des  premiers 
qui  aient  écrit  l'histoire  en  prose, 
I,  188;  III,  29. 

Cai,f.ni>rif.r  grec,  réglé  par  Méton,  II, 
26. 

Callimaquf,  noiémarque,  conseille  la 
batiiille  de  Mniaihon;  y  commande 
l'aile  dioite  des  drecs,  I,  117. 

Callii'iof,,  acteur  outré  d;ins  ses  ges- 
tes, surnommé  le  Singe,  III,  iC». 

Callipi'e  ,  Athénien  ,  devient  ami  de 
Dion,  le  suit  en  Siiile,  II,  356.  Con- 
spire contre  lui,  356.  Malgré  le  plus 
lenible  des  serments  le  fait  périr, 
35*.  pLM'it  lui-même  accablé  de  mi- 

séie,  1(57. 

Camdysk,  lils  de  Cvrus,  soumet  plu- 
sieurs nations  de  l'Alriquc,  I,  107. 


Capanér,  un  des  chefs  de  la  première 

guerre  de  Thèbes,  I,  62. 
Capiiies,  \ille  de  l'Arcailic.  Ce  qu'on  y 

voit  de  remarquable,  II,  252. 

CaRACTÉKF.S  ou  PORTKAIT   DES  MOr.UhS. 

Ce  genre  était  connu  des  Grecs. 
Grandeur  d'àmo  peinte  par  Aristote, 
m,  2711. 

Carthagf,.  Son  gouvernement  incline 
vers  l'oligarchie,  II,  419.  Développe- 
ment du  système  qu'elle  a  siiivi,  424. 

Caryste,  ville  d'Kubée,  a  beaucoup  de 
pâturages,  dt-s  carrières  de  marbre, 
et  une  pierre  dont  on  fait  une  toile 
incombustible,  I,  220. 

Caunus,  ville  de  Carie.  Le  pays  est  fer 
tile,  mais  il  y  règne  souvent  des  fiè- 
vres, III,  157.  Voyez  Srra/onicus. 

Causes  premières  (discours  sur  les), 
II,  8. 

Cavalerie,  Principales  forces  des  ar- 
mées persanes,  I,  102. 

Cavalei'.ie  o'Atiiènes.  Moins  bonne 
que  celle  de  Thèbes;  pourquoi,  I, 
68. 

Cavaliers  d'Athènes  (revue  des)  par 
les  officiers  généraux,  I,  263. 

CÉcRops  ,  originaire  de  Sais  en  Egypte, 
paraît  dans  l'Atiique,  réunii,  in.sïruit 
et  police  les  Athéniens  par  des  lois, 
jette  les  fondements  d'Athènes  et  de 
onze  autres  villes  ;  établit  l'Aréopage. 
Son  tombeau,  sa  mémoire,  ses  suc- 
cesseurs, I,  2. 

Célibataires,  à  Sparte,  ne  sont  pas 
respei  lés  dans  leur  vieillesse  comme 
les  autres  citoyens,  IL  2io. 

Cfnchi-.ée,  port  de  Corynthe,  II,  98. 

Cens,  état  des  biens  de  chaque  citoyen. 
Celui  que  l'on  exige  dans  l'oligarchie 
est  si  fort,  que  les  plus  riches  for- 
ment seuls  l'assemblée  générale:  ce 
qui  est  vicieux;  on  n'y  a  point  égard 
dans  cerlaiiies  démocraties,  c'est  un 
vice  plus  grand  encore,  II,43i. 

Céos,  île  très -fertile  et  très-peuplée, 
où  l'on  honore  Aristée.  Apollon,  Mi- 
nerve, Baccliiis,  III ,  209.  A  loulis, 
la  loi  permet  le  suicide  aux  per- 
sonnes âgées  de  soixante  ans,  210. 
Les  liiibiianis  sont  braves,  210.  La 
ville  est  superbe,  et  a  produit  plu- 
sieurs hommes  célèbres ,  210 

Ciii'iiisE,  rivière  qui  coule  auprès  d'A- 
thènes, I,  230.  Autre  rivière  du 
même  nom  dans  le  territoire  d'Eleu- 
sis, III,  66. 

Cérkjiomes.  Beautés  des  cérémonies 
religieuses  à  Athènes,  I,  329.  Céré- 
monies effrayantes  qui  précèdent  les 
jugements  de  l'Aréopage,  308.  Des 
Bcoiiciis  dans  la  tète  di's  rameaux  do 
laurier,  II,  60.  Du  counmncmentdes 
vainqueurs  aux  jeux  olympiques,  13T 
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De  l'expiation  quand  on  avait  lue 
quelqu'un,  1,  70.  Des  l'unérailles  des 
peisiiiiiies mortes  en  comLailaiit  pour 
la  patrie,  28S,. 

CÉiŒs.  Vojez  Eleusis. 

Cerf.  Durée  de  sa  vie  ,  21*7. 

CUABRiAs,  général  athénien,  I,  242. 
Idée  de  ses  talents  militaires,  3C3. 
Périt  dans  le  port  de  Chio,  363. 

Chalcis,  ville  d'Eubée,  sa  situation, 
I,  221. 

Chaloéens  (\es).  Les  Grecs  leur  doi- 
vent en  partie  leurs  notions  sur  le 
cour.s  des  astres.  Il ,  25. 

Chambre  des  comptes  à  Athènes.  Ses 
fonctions,  I,  303. 

Champs  élysées,  séjour  du  bonheur 
dans  la  religion  des  Grecs,  76. 

Chansons.  Lts  Giecs  en  avaient  de 
plusieurs  espèces.  Chansons  de  table, 
militaires,  des  vendangeurs,  etc., 
m ,  267.  Voyez  CliaiU  et  Harino- 
diits. 

Chant  mêlé  aux  .plaisirs  de  la  table ,  à 
Athènes ,  382. 

Chauês,  gcMiéral  athénien,  vain  et  sans 
talents,  I,  250.  Corrompu,  avide,  ne 
se  soutenait  auprès  du  peuple  que 
par  les  fêtes  qu'il  lui  donnait.  II, 
288.  Fait  C'udanmer  à  l'amende  ses 
collègues  Tiuiolbue  et  Iplii'  raie,  357. 
Se  niet  à  la  solde  d'Artabaze,  3.S8. 
Les  Athéniens  ,  sur  les  plaintes  d'Ar- 
laxerxès,  rajjpellent  Charèset  tout  la 
paix,  359  Envoyé  sans  succès  au  se- 
cours des  Olynibiens,  378.  Est  em- 
ployé cou  ire  Pliilippe,  et  battu  à  Ché- 
ronée,  III,  281. 

Cbahondas  ,  législateur  de  divers  peu- 
ples de  Sicile,  II,  437.  Belles  maxi- 
mes mises  à  la  tête  de  son  code ,  438. 

Chars  (  l'usage  des  )  détendu  dans  les 
Liais  de  l'iiilippe.  Pourquoi,  11.  4n5. 

Chasses.  Détails  sur  les  ditlérentis 
chasses  en  Elide,  II,  140,  142. 
Moyens  imaginés  par  différents  peu- 
ples pour  prendre  les  animaux  fé- 
roces, 142. 

Chefs  et  soi.oats  étrangers  dans  les 
armées  ailiéiiieniies,  1,  268. 

Chéro.née,  ville  de  Béotie,  célèbre  par 
la  bataille  qu'y  gagna  Philippe,  III , 
282. 

GiiERsoNÈsE  Taurique.  Sa  fertilité,  son 

coninierce,  1 ,  193. 
Chkksunébe  de  Thrace.  Sa  possession 

assure  aux  Athéniens  la  navigation 

de  l'Hell.spdiit,  II,  394. 
CiiiLON  de  Lacédenioiic,  un  des  sages 

de  la  Grèce ,  1 ,  87.  Ex|)ira  de  joie  en 

einbrassunl   son  fils  vainqueur  aux 

jeux  olvmniqiicK,  II,  138. 
Cuio.  Idiîe  de  celte  île,  III,   144.  Ses 

LabiUtnts  prétendent   qu'iluiuère    y 


est  né  ,  145.  Leur  puissance  et 
leurs  richesses  leur  devinrent  fu- 
nestes ,  145. 
Choeur,  Voyez  Théâtre. 
Chronologie.  Incertitude  de  l'an  - 
cienne  chronologie  des  Grecs  , 
III,  39. 
Cigognes  ,  respectées  dans  la  Thessa- 
lie,  qu'elles  avaient  délivrée  des  ser- 
pents qui  l'infestaient,  II,  77. 
CiMON  ,  tils  de  Miliiade  Ses  qualités , 
I,  150.  Ses  expliiils,  150.  Sap.iliiiqua 
à  l'rgacd  des  alliés,  151.  Va  au  se- 
cours d'iiiarus,  152.  Est  rappelé  de 
l'exil  par  les  Athéniens  battus  à  Ta- 
n:igra,  153.  Fait  sif;ner  une  trêve  de 
cinq  ans  entre  Lacédémone  et  Athè- 
nes, 153.  Force  A  rtaxerxès  à  deman- 
der la  paix  en  supplinni,  153.  Com- 
paré à  Périclès,  qui  le  fait  exiler,  i59. 
Meurt  en  Chypre,  154. 

Citoyen.  Pour  avoir  ce  titre,  il  suffi- 
sait à  Athènes  d'elle  tils  d'un  père  et 
d'une  mère  qui  fussent  citoyens,  I, 
233.  Plusieurs  souverains  l'ont  solli- 
cité, difficultés  pour  l'obtenir.  233. 
En  d  autres  républiques,  on  n'était 
citoyen  que  lorsqu'on  descendait 
d'une  suite  d'aïeux  qui  eux-mêmes 
l'avaient  été  ,  II,  423.  Suivant  Aris- 
tote  il  ne  faudrait  accorder  cetic  pré- 
rogative qu'à  celui  qui,  libre  de  tout 
autre  soin  ,  serait  uniquement  con- 
sacré au  service  de  la  patrie  ,  d'où 
il  suivrait  que  le  nom  de  citoyen  ne 
conviendraii  qu'imparfaitement  aux 
enfants  et  aux  vieillards  décrépits, 
et  nullement  à  ceux  qui  exercent  des 
arts  mécaniques,  4'J8.  Quelle  espèce 
d'égalité  doit  régner  entre  les  ci- 
toyens? On  n'en  admet  aucune  dans 
l'oligarchie;  celle  qu'on  aflVcte  dans 
la  démocratie  déiruit  toute  subor- 
dination ,  429.  I>es  législateurs  vou- 
lurent établir  l'égHliie  dos  fortunes  , 
et  ne  purent  réussir,  429.  La  liberté 
du  citoyen  ne  consiste  pas  à  faire 
tout  ce  qu'on  veut,  mais  à  n'être 
obligé  de  faire  que  ce  qu'ordonnent 
le.'-  lois,  429. 

Clazome.nes,  île,  tire  un  grand  profiide 
SCS  huiles,  III,  i50.  Patrie  d'Auaxa- 
gore,  153. 

Clazomémens.  Comment  ils  rétablirent 
leurs  finances,  III,  150. 

CLÉonuLE  de  Lindus,  un  des  sept  SGtges 
de  la  Grèce,  1,  87. 

ClF.ombrote,  roi  de  Sparte,  vaincu  et 
tué  à  Leuctres,  1,  202.  Comment  on 
reçut  la  nouvelle  de  sa  défaite  à 
Sparte,  2o3. 

Ci.ÊoN,  reii.plare  Péiiclès  mort  de  la 
peste  d  Ailièncs.  I,  172.  fl  |jerd  la  vie 
eu  Tliracc,  II,  172. 
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Cléopiia!ste,  de  Corinihe,  fut  le  pre- 
mier peiiure  qui  coloria  les  irails  du 
visa:;u.  11,  110. 

Ci-isiBt^E,  roi  de  Sicyone.  Voyez  ce 
nioi. 

Clisiiiêne  d'Athènes,  force  HIppias 
fl'abdiquer  la  tyraimi»',  I,  102.  Ilaf- 
l'eiiiiii  la  constiiution  établie  par  So- 
lon,  103.  Partage  en  dix  tribus  les 
quatre  qui  subsistaient  avant  hii.iOS. 

Cnide,  dans  la  Ooride,  pairie  de  Ctésias 
ei  d'Kuiioxf,  Ui,  15"».  Célèbre  par  le 
temple  et  la  statue  de  Venuii,  et  par 
le  bois  sac^ré  qui  est  auprès  de  ce 
temple,  15a. 

CocYTE,  fleuve  de  l'Èpire.  II,  87- 

CoDKUii,  dornicr  rui  d'AilicMies,  I,  5.  Se 
déviiQe  à  la  mort  pour  le  salut  de  la 
patrie,  l,C8. 

CoLUMEs  grecques,  é'ablies  jusque 
dans  les  mers  les  plus  éloignées  ; 
queU  furent  les  niolit's  de  ces  émi- 
grations ;  quels  éiaieni  les  rapports 
cies  colonies  avec  leurs  métropules, 
1,  206;  II,  106.  Eiablissenient  des 
Grecs  sur  les  côtes  de  l'Asie  Mineure, 
dans  les  cantons  connus  sous  le  nom 
d'Ëdlide,  d'iouie  et  de  l^^iride.  1,77; 
III,  i45.  I.iurs  mœurs,  leur  gouver- 
nenient  ibid. 

Colonnes  oîi  l'on  gravait  des  traités 
a'alliance,  11,  124.  Autres  qui  desi- 
gr.iiieni  dans  l'Atiique  les  terres  ou 
les  maisons  hypotlicquécs,  i'2k.  Au- 
tres colonnes  autour  du  temple  d'Es- 
culape,  k  Épidaure,  sur,  lesquelles 
étaient  insciils  les  noms  des  ma- 
lades, leurs  maladies,  et  les  moyens 
de  leurs  guérisons,  267. 

COLOPUoN,  pairie  de  Xéncpbanès,  III, 
l&S. 

CoMB.vTS.  Les  combats  singuliers 
avaient  souvent  lieu  entre  les  (Jrccs 
ei  les  Troyens;  mais  la  fuite  n'était 
pas  honteuse,  lorsque  les  torces  n'é- 
taient pas  égales,  i,  G5.  Combats 
gymniques  des  Athéniens,  1,  364. 
Combats  scéniques,  364.  Combats 
aux  jeux  olympiques  ;  ordre  que  l'on 
y  suit,  II,  126. 

Comédie  (histoire  de  la),  III,  91.  Ses 
commencements,  yl.  Les  auteurs  qui 
6e  distinguèrent  dans  ce  genre,  y2. 
Sacrale  n'assistait  point  à  la  repré- 
sentation des  comédies,  et  la  loi  dé- 
fendait aux  aéropagues  d'en  compo- 
Ber,  137.  Mais  il  voyait  avec  plaisir 
les  pièces  d'Euripide,  ete^ti^lalt  So- 
pliocle,  i37.  Aristophane  connut  l'es- 
pace de  plaisanterie  qui  doit  plaire  à 
tous  les  siOîcles,  139.  Idée  de  plu- 
sieurs scènes  de  la  comédie  des  Oi- 
seaux. dArisiopha^:e,  189.  Le  goût  de 
la  comédie  ne  peut  naître  et  se  per- 


fectionner que  chez  1g6  peuples  ri- 
ches et  éilairés,  143. 

Cosietes  (sentiments  sar  les).  Les  an- 
ciens n'eu  oui  pas  connu  le  cours,  II, 
30. 

Commerce.  Voyez  Athéniens,  Cormlhe^ 
Hhodiens. 

Concours  établis  dans  la  Grèce  pour 
les  beaux -arts,  1,  189. 

Co.NPÉiiEKATiON  des  peuples  de  la 
ilrèce  dès  les  temps  les  plus  anciens. 
Les  villes  de  chaque  province  s'é- 
taient unies  par  une  ligue  fcdéraiive. 
Voyez  Diète. 

Connaissances  apportées  en  Grèce  par 
Tluilis,  l'ythagore  et  autres  Grecs, 
de  leurs  voyages  en  Egypte  et  en 
Asie,  I,  188. 

CoNTi'.iBL'TiONS  que  les  Athéniens  exi- 
geaient des  villes  et  des  îles  alliées, 
11,  289;  contributions  volontaires 
iiuiuuelles  ils  se  soumettaient  dans 
les  besoins  pressants  de  l'Etat,  290. 

Co.nvena.nck,  une  des  prijicipales  qua- 
lités de  rélocution,  laquelle  doit  va- 
rier suivant  le  caractère  de  celui  qui 
parle  ou  de  ceux  doni  il  parle,  sui- 
vant la  nature  dos  maiièros  qu'il 
tiaiie  et  des  circonstances  oii  il  se 
trouve,  II,  312. 

CoPAis,  lac.  Sa  description  et  sa  gran- 
deur, 11,  67.  Canaux  pour  l'écoule- 
menide  ses  eaux,  67. 

Coquilles.  Pourquoi  on  trouve  des 
cociuilles  dans  les  montagnes,  et  des 
poissons  pétriliés  dans  les  carrières, 
lil,  13. 

CORAx,  de  Syracuse,  un  des  premiers 
(|ui  aient  lait  un  traité  de  rhétorique, 
11,  304. 

Cor.iNNE,  de  Tanagra,  prit  des  leçons 
de  poésie  sous  ftlyrtis  avec  Pinaare, 
11,  62.  I/cmporta  cinq  fois  sur  ce 
poète,  65. 

Coi'.iNTiiE.  Sa  situation,  II,  98.  Sa  gran- 
deur, 98.  Ses  curiosités,  98.  Sa  cita- 
delle, 99.  Est  l'entrepôt  de  l'Asie  et  de 
l'Europe,  100.  Pleine  de  mat^asins  ei 
de  manufaciuies,  loi.  Les  femmes  y 
sont  fort  belles,  i02.  Les  courtisanes 
y  ruinent  les  étrangers,  io2.  Elles  ne 
sont  pas  admises  à  la  fcte  de  Venus, 
célébrée  par  les  femmes  honnôies, 
1U2.  Variations  arrivées  dans  son 
gniivernemeiit,  i02.  Syracuse,  Poli- 
dee,  Corcyre,  etc.,  culouies  de  Co- 
rinihe, 106. 

Corinthiens.  Après  l'cxtinciion  de  la 
royauté,  les  Corinthiens  formèrent 
un  gouvernenient  <|ui  tenait  plus  de 
l'oligarchie  que  do  la  denioiralie, 
II,  ÎOj.  Phidon,  uu  de  leurs  législa- 
teurs, en  laissant  subsistiH'  l'iiiéua- 
lité  des  l'uriunes,  avait  tàclié  de  dé- 
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terminer  le  nombre  des  familles  et 

des  citoyens,  105. 
CORONÉE,    ville   du    réloponèse,   con- 

siruiie    par    ordre   d'Èpaminondas, 

II,  l'tO. 
CORYCiis.  Voyez  Antres. 
Cos  (lie  de).  Ses  panicularilés,  TIl,  i71. 

Son  temple  d'Escubpe,  171.  Patrie 

d'Hipi  craie,  153. 
COTYLU's  ,  montagne  célèbre   par  un 

temple  d'Apollon.  II,  'J48. 
COTYs,   roi  de  Thrace.  Son  caractère, 

ses  revenus,   II,   85.   Ses  folies ,  sa 

cruauté,  sa  mort,  85. 
CocRACE  (le  vrai).  En  quoi  il  consiste, 

I,  402. 

COCRSE  de  chevaux  et  de  chars  aux 
jeux  olympiques.  II,  128.  Détails  sur 
la  i-durse  des  chars,  128. 

Coi'RTisANES  à  Ailiènes.  Les  lois  les 
protestent,  I,  32'2.  Les  jeunes  gens  se 
ruinent  avec  elles,  322.  Cnuriisanes 
de  Corinihe.  Voyez  Corinlhe. 

Cranaus,  roi  d'Atli^ne-;,  successeur  de 
Cécrops,  I,  53.  Détrôné  par  Amphic- 
tyon,  54. 

Cratès,  auteur  de  comédies,  111,  92. 

Cratinus  auteur  de  comédies,  111,92. 

CRÉ''PHiLE  de  Sa'i  os,  accueillit  Homère 
et  conserva  ses  écrits,  lll,  179. 

CREspnovTE.  un  des  HéracliHes,  obtient 
la  souveraineté  de  la  Messénie,  I,  68; 

II,  185. 

Crésl's.  Présents  qu'il  fît  au  temple  de 
Del  plies,  I,  345. 

Crète  île  de),  aujourd'hui  Candie,  III, 
161.  Son  heureuse  p  •siti(jn  ;  la  nature 
du  sol,  ses  prodiiciioMS,  ses  poits, 
ses  villes  du  temps  d'Homère,  164. 
Ses  traditions  fabuleuses,  I6I.  Ses 
anciennes  conquêtes,  i65.  Tombeau 
ou  antre  de  Jupiter.  163.  Mont  Ida, 
178.  Voyez  Lahi/rinthe. 

Cretois  (les\  sont  excellents  archers 
et  l'iondeurs,  III,  165.  KliaHamanthe 
et  Minos  leur  donnèrcni  des  lois  cé- 
lèbres, dont  Lycurgue  profila  pour 
Sparte^  166.  Pourquoi  ils  ont  plutôt 
dégénère  do  leurs  institutions  que 
les  Spartiates  ,  i66.  Syncrétisme  ; 
quelle  est  ceite  loi,  I67.  Cretois  qui 
se  sont  distingués  dans  la  poésie  et 
dans  les  aris,  167. 

Cryptie,  ou  enibuscade,  exercice  mili- 
tairedes  Spartiates,  II,  209. 

Ctésus.  de  Cnide,  dcmna  l'histoire  de.-; 
Assyriens  et  des  Perses,  III,  33. 

CcisiNE.  Auteurs  grecs  qui  en  ont  écrit, 

I,  377. 

Ci'LTiiRE  DES  TEUREs,  était  protégée  par 

les  rois  de  l'erse,  II,  375. 
CuMEen  Éolide.  Ses  lifibitantsverlucux; 

ils  passaient  pour  des  hommes  pres- 

duc  siupides,  lll,  i49. 


Curie.  Chaque  tribu,  parmi  les  Aihc- 
niens,  se  divisait  en  trois  cuiies.  ii 
chaque  curie  en  trente  clauses,  1, 
388.  Chaque  Athénien  était  inscru 
dans  l'une  des  curies,  soit  d'aboil 
après  sa  naissance,  soit  à  l'âge  de. 
trois  ou  quatre  ans,  rarement  api  i  s 
la  septième  année,  388. 

Cyclades  (îles),  pourquoi  ainsi  appe- 
lées, III,  206.  Après  avoir  été  soumi- 
ses à  différentes  puissances,  elles  se 
formèrent  en  républiques,  207.  Fu- 
rent enfin  assujetties  par  les  Athé- 
niens, 207. 

Cycle  épique,  recueil  qui  contenait  les 
anciennes  traditions  des  Grecs,  et  où 
les  auteurs  dramatiques,  puisaient 
les  sujets  de  leurs  pièces,  III,  124, 
263. 

Cycle  de  Métom.  Voyez  Méton. 

CvDipi'E,  prêtresse  de  Jiinou  à  Argos. 
Ce  qui  arriva  à  ses  deux  fils  Biton  et 
Cléobie,  11,261. 

Cyllêne,  la  ]>lus  haute  montagne  de 
l'Arcadie,  II,  25i.  Port  de  la  ville  d'È- 
lis,  118. 

Cylon  veut  s'emparer  de  l'auioiiié  à 
Athènes,  I,  85.  Ses  partisans  mis  à 
mori,  85. 

Cynosarge.  Voyez  Gymnases. 

Cyparissia,  port,  II,  148. 

CYP.^ÉLlls  devient  roi  de  Corinthe,  II, 
103.  Fut  d'ubord  cruel  et  ensuite 
très-humain,  103. 

Cyrus,  élève  la  puissance  des  Perses, 

I,  107.   Sa  conduite  envers  Panthée, 

II,  144. 

Cythèue,  île  à  l'extrémité  de  la  Laco- 
nie,  11,166.  Idée  de  celte  île  et  de  ses 
habiiants,  i66. 

Cythnos,  île  cyclade,  renommée  pour 
ses  pâturages,  III,  214. 

D 

Dames  Cjeu  des),  connu,  suivant  les  ap- 
parences, parmi  les  Grecs,  I,  317. 

Damind,\s,  Suartiate.  Sa  réponse  aux 
envoyés  de  Philippe,  II,  222. 

Damon  et  Phintias,  modèle  de  la  plus 
parfaite  amitié.  Leur  histoire  ,  III, 
243. 

Danaus,  roi  d'Argos.  Son  arrivée  en 
Grèce,  I,  49,  Ses  descendants,  C7. 

Danse  proprement  dite,  se  mêlait  non- 
seulement  aux  cérémonies  religieu- 
ses, mais  encore  aux  repas.  Les  Athé.. 
nieiis  regardaient  comme  ÎT»ipolis 
ceux  qui,  dans  l'occasion,  refusaient 
de  se  livrer  à  cet  exercice,  I,  383.  Les 
Tliessaliens  l'cstimaieiil  tellemenl, 
qu'ils  appliquaient  les  termes  de  cet 
art  aux  fonctions  des  magistrats  et 
des  généraux,  II,  77.  On  donnait  aussi 
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le  nom  de  tiansfi  ati  jeu  des  acteurs,  à 
la  niarctiodfsclKiMirs,  III,  lOi. 

Daprné,  Utle  du  Ladun.  Sun  aventure, 
11,249. 

DARIUS,  fils  d'Hystaspe,  devient  j-oi  de 
Perse,  I,  I08.  Divise  son  empire  en 
yingt  satrapies,  109.  Fait  des  lois 
sages,  109.  ËtRiidue  de  s^n  empire, 
ses  revenus,  lo9.  Sur  les  avis  de  Dc- 
moi'.rde,  fait  la  guerre  aux  Grecs,  tll. 
Marche  contre  Tes  Scythes,  1 12.  Sou- 
met les  peuples  qui  liabitcnt  auprès 
del'lndiis,  113.  Sa  mort,  119. 

Datis  reçiiit  ordre  de  Darius  de  dé- 
truire Aihèiieset  Êrélrie,  I,  ii5. 

DÉCENCE.  Avec  quelle  sévéïite  on  la  fai- 
sait autrefois  observer  aux  jeunes 
Athéniens,  I,  404. 

DÉCLAMATION. Quelles  Bontles  parties  de 
la  tragédie  que  l'on  déclamait.  Voyez 
Théâtre. 

DÉCRETS  du  sénat  et  du  peuple  d'Athè- 
nes dan>  l'administration,  I,  2y3. 

Dédale  de  Sicyone,  fameux  scul|iteur, 
fut,  à  ce  qu'il  paraît,  le  premier  qui 
détacha  les  bras,  les  mains,  les  jam- 
bes et  les  pieds  dans  les  statues.  If, 
110. 

DÉcitADATio?»  à  Athènes.  Voyez  Peines 
alJliclives. 

DÉLITS.  Diirtcultéde  proportionner  les 
peines  aux  di'lils;  ce  que  la  jurispru- 
dence d'Athènes  statuait  à  cet  égard, 
I,  314.  Quels  soins  on  mettait  à  La- 
cédémone  à  l'examen  des  délits  qui 
entraînaient  la  [leine  de  mort,  11,198. 

Délos  et  les  Cyclades,  III,  199.  Idi  e  de 
la  ville  de  Délos,  203.  Circuit  et  lii- 
geur  de  l'île;  situation  de  la  ville, 
204.  Ses  divers  gouvernerrients,  204. 
Les  tombeaux  de  ses  anciens  habi- 
tants ont  été  transportés  dans  1  île  de 
Rhénée,  2o4. 1.a  paix  y  règne  toujours, 
204.  Temjite  d'Ai'Ollon,s{ii\  antiquité, 
Ea  description,  201.  Autel  qui  passe 
pour  une  des  merveilles  du   monde, 

201.  Autre  autel  où  Pythagore  venait 
faire  ses  ntirandes  ,  202.  Statue 
d'Apollon     de    vingt- quatre    pieds, 

202.  Palmier  de  bronze,  202.  Dif- 
férentes possessions  appartenantes 
au  temple,  224.  —  Fêles  de  Ddos, 
Elles  revenaient  tous  les  ans  au  prin- 
■*<mps;  mais  à  chaque  quatrième  an- 
aée,  elles  se  célébraient  avec  plus  de 
magnificence,  2iio.  Elles  attirent  un 
crnnd  nombre  d  étrangers,  2u3.  Des 
députations  solennelles  ,  nommées 
Théories,  y  venaient  des  Iles  et  des 
divers  cantons  de  la  Grèce,  221.  Di- 
verses petites  finîtes  les  amenaient  à 
Délos,  221.  Les  proues  des  vaisseaux 
offraient  des  attributs  propres  ii  cha- 
que nation,  227.  Théories  des  tles  do 


Rhénée,  de  Myroiie,  da  r.c  's,  d'An- 
dros  et  de  quelques  auties  endi'  ils  , 
222.  Celle  des  Athéniens,  samagniti- 
cence,  223. Celle  dont  fut  charge  Ni- 
cias,  général  des  Athéniens;  son  of- 
frande, son  sacrifice,  223.  Celle  des 
Téniens,  qui,  outre  ses  offrandes, 
apportait  celles  des  Hyperboieens, 
226.  Frais  de  la  théorie  des  Athé- 
niens, 224.  Ballet  de»  jeunes  Duliens 
et  danses  des  jeunes  Déliennes,  222. 
Billet  des  Athéniens  et  des  Uehens 
pour  figurer  les  sinuosités  du  laby- 
rinthe de  Crète,  223.  Ballet  des  nau- 
tonniers;  cérémonie  bizarre  qui  le 
précède;  ils  dansent  les  mains  li<*es 
derrière  le  dos,  225.  Ces  nautonniers 
étaient  des  marchands  étrangers; 
leur  trafic,  225.  Prix  acordés  aux 
vainqueurs,  224.  I^es  pnétcs  les  plus 
distinj^ués  avaient  composé  des  hym- 
nies  pour  ces  fêtes ,  222.  Après  les 
cérémonies  du  temple,  le  sénat  de 
Délos  donnait  un  repas  sur  les  bords 
de  riiiiipus  )  repas  institué  et  fondé 
par  Nicias  ,  224.  Commerce  qu'on 
fsi.saii  dans  l'île  de  Delos.  I.e  cuivre 
qu'on  tirait  de  ses  mines  se  conver- 
tissait en  vases  élégant.^,  225.  Ses 
h.ibitants  avaient  trouvé  l'art  d'en- 
graisser la  volaille,  226. 

DE1.PIIË.S.  Description  de  celte  ville,  I, 
342.  Ses  temples  ,  342.  L'antre  du 
temple  4'Apollon,  349.  Les  Grecs  en- 
voyèrent des  présents  au  temple, 
après  la  bataille  de  Salamine,  I,  138. 

DÉMADE,  orateur.  Son  premier  étal.  If, 
385.  Ses  bonnes  et  ses  mauvaises 
qualités,  385.  Ce  qu'il  dit  à  Philippe 
après  la  bataille  de  Chéronée  ,  III, 
283. 

DÉMARATE,  roi  de  Lacédémone.  Ce 
(ju'il  dit  à  Xercès  sur  ses  projets,  I, 
121. 

DÉMncÈDE,  engage  Darius  à  envahir  la 
Grèce.  S'enfuit  en  Italie,!,  111. 

DÉMOCKITR.  Voy<z  Gouvertiemenl. 

DÉMoci'.iTE  d'Abdère,  céda  ses  biens  à 
son  frère,  et  passa  le  reste  de  ses 
jours  dans  la  retraite,  II,  7.  Son  sys- 
tème de  philosophie,  19.  Son  opinion 
sur  les  comètes,  30.  Sur  la  voie 
lactée,  30.  Ses  écrits,  ses  découver- 
tes, son  éloge,  III,  4. 

DÉMOSTiiÈNE,  orateur,  disciple  de  Pla- 
ton, I,  238.  Etat  de  son  père,  238. 
Gagne  un  procès  contre  ses  luteuis, 
238.  Fréquente  l'école  d'Isée;  pour- 
quoi il  va  il  l'Académie.  238.  Trans- 
crit huit  fois  l'histoire  de  Thuoydid», 
pour  se  former  le  style.  II,  1.  Sur  le 
bruit  des  préparatifs  immenses  du 
roi  de  Perse,  ilcngage  les  Athéniens 
b.  se  mettre  en  etài  de  défense,  36X 
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Il  fait  voir  que  la  sûrcié  d'Atbènes 
dépend  de  l'équilibre  qu'elle  sauia 
maintenir  entre  Lacédénione  et  Tliè- 
bes.  363.  Peint  avec  les  plus  foiies 
couleurs  l'indolenoe  des  Athéniens  et 
l'activité  de  Piiilipjie,  365.  Montre  un 
zèle  ardent  pour  la  patrie,  386.  >'e 
réus.îit  pas  les  premières  fois  à  la 
tribune,  se  corrige  ensuite  à  force  de 
travail.  386,  Reproches  qu'on  lui  a 
faits,  386.  Keçoitun  snuftletdf  Midias, 
et  le  fait  coBdamner  à  l'amende,  387. 
Il  accuse  un  de  ses  cousins  de  l'avoir 
blessé;  lion  mot  à  ce  sujet,  387.  Sun 
amour-propre,  387.  Est  aécoiicerié 
devant  Philippe,  391.  Sa  conduite  à 
l'égard  des  ambassadeurs  de  Phi- 
lippe. Accuse  les  ambassadeurs  athé- 
niens de  s'être  vendus  à  ce  prince, 
393,  397.  Bon  mot  de  Parmenion  à 
■ces  ambassadeurs,  398.  Démosthène 
engage  le  sénat  à  voler  au  secours 
des  Phocéens,  398.  Soulève  la  Grèce 
contrePhilippe,  m,  271.  Ménage  une 
alliance  entre  les  Athéniens  et  les 
Thébains,  281.  Génie  vigoureux  et 
sublime,  II,  399. 

Dénuées  (  valeur  des  principales  )  à 
Athènes,  I,  324. 

Denys  l'ancien,  roi  de  Syracuse,  s'en- 
tretient avec  Platon,  est  offensé  de 
ses  réponses,  et  veut  le  faire  périr, 
I,  199;  II.  39.  Envoie  une  deputalion 
solennelle  aux  jeux  olympiques,  pour 
y  réciter  ses  vers,  II,  132.  Ses  ou -ra- 
ges. Sollicite  bassement  des  suffra- 
ges, et  ne  peut  obtenir  ceux  de  Phi- 
loxène,  III ,  90.  'Vieille  femme  qui 
priait  les  dieux  de  ne  pas  soi-vivre  à 
ce  tyran.  Pourquoi,  11,  40. 

Desys  le  jeune,  roi  de  Syracuse,  solli- 
cite Platon  de  venir  à  sa  cour,  II, 
41.  La  manière  dont  il  le  recuit,  et 
dont  il  le  traite  ensuite,  ki.  Ses 
bonnes  et  ses  mauvaises  qualités,  ^4. 
Consent  au  départ  de  Platon ,  kk.  Il 
le  presse  de  revenir  et  le  renvoie  en- 
core, 48.  Chasse  de  ses  Et^ts,  il  se 
sauve  en  Italie,  351.  Il  remonte  sur 
le  trône,  351.  En  est  chassé  par  Ti- 
moléon,  439.  Sa  conduite  ii  Curinthe, 
440.  Ses  entretiens  avec  Philipiie  roi 
de  Macédoine,  441.  Sa  fin  ,  441. 

Des  (jeu  des),  I,  SI7. 

Désertion,  punie  de  mort  parmi  les 
Athéniens  ,    1 ,  2(ï3. 

Dessin  (  l'art  du).  Son  origine ,  II ,  109. 

Devins  et  Intehprétes,  suivent  l'ar- 
mée, 106,  182.  Dirigent  lesconscien- 

•  ces,  182.  Ont  perpétué  la  supersti- 
tion, 182.  Flattent  les  préjugés  des 
faibles,  183.  Des  femmes  de  la  lie 
du  peuple  font  le  même  tralic,  i83. 

DiAOORAs  de  Mélos ,  donna  de  bonnes 


lois  aux  Mantinéens.  Une  injustice 
qu'il  éprouva  le  rendit  athée,  1,  220. 
Souleva  louie  la  Grèce  contre  lui. 
Poursuivi  de  ville  en  ville,  péril  dans 
un  naufrage,  220. 

DiAGORAS  de  Rhodes,  expire  entre  les 
bras  de  ses  deux  fils,  vainqueurs 
aux  jeux  olympiques,  II,  138. 

Dialectes  de  la  langue  grecque,  III, 
146. 

Diane.  Ses  fêtes  à  Délos  et  à  Brauron. 
Voyez  ces  deux  mots.  Son  .temple  et 
sa  statue  à  Ephèse.  Voyez  Etihèse. 

DiËTE  générale,  assemblée  à  l'isthme 
de  Corintlie,  où  se  trouvèrent  les 
députés  de  tous  les  peuples  qui  n'a- 
vaient pas  voulu  se  soumettre  à 
Xerxès  ,  1 ,  122.  —  Diète  des  Amphic- 
tvons,  se  tenait  au  printemps  à  Del- 
phes, en  automne  aux  Thermopyles, 
Il ,  70.  'Voyez  AmpUicliions.  —  Celle 
de  la  ligne  du  Péloponèse,  l,  i65. — 
Celle  de  la  Béotie,  oii  les  affaires  de 
la  nation  étaient  discutées  dans  qua- 
tre conseils  différents  ;  les  Thébains 
Unirent  par  régler  les  opérations  de 
la  diète ,  II ,  59.  —  Celle  des  Thessa- 
lions;  ses  décrets  n'obligeaient  que 
les  villes  et  les  cantons  qui  les 
avaient  souscrits ,  75  —  Celle  des 
Acarnaniens,  93  —  Celle  des  Éto- 
liens  était  renommée  pour  le  faste 
qu'on  y  étalait,  pour  les  jeux  et  les 
fêtes  qu'on  y  relebruit,  et  pour  le 
concours  des  marchands  et  des  spec- 
ta'.cui's.  On  y  nomniHit  tous  les  ans 
le.-*  chefs  qui  devaient  gouverner  la 
nation,  93.  —  Celle  des  Achéens.  qni 
s'assemblait  tous  tes  ans  par  dépu- 
tés, vers  le  milieu  du  printemps.  On 
y  nommait  des  magistrats  qui  de- 
vaient exécuter  les  règlements  qu'on 
venait  de  faire ,  et  qui ,  dans  un  cas 
pressant,  pouvaient  indiquer  une 
assemblée  extraordinaire,  114.  — 
Celle  de  l'Élide,  116  —  Celle  des 
Arcadiens  ,  244.  —  telle  de  quelques 
villes  del'Argolide,  262.  —  Hiète  de 
Connthe;  où  Philippe  pronose  une 
paix  universelle  pour  la  Grèce,  et  la 
Guerre  contre  les  Perses.  Il  est  élu 
généralissime  des  (irecs,  III,  285.  — 
Celle  des  Eollens,  composée  des  dé- 
putés de  onze  villes,  147.  —  Celle 
des  Ioniens,  formée  par  les  dépu- 
tés de  douze  villes,  147.  —  Celle  des 
Doriens,  composée  d'un  petit  nom- 
bre de  députés,  |47. —  Les  décrets 
de  ces  diètes  n'obligeaient  pas  toutes 
les  villes  du  canton  ,  149. 

Dieu  ,  Divin.  Diverses  acceptions  de  ces 
mots  dans  les  auteurs  anciens,  III, 
254. 

Di£ux.  i^'>mmeui  on  les  représentait 
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autrefois,  III,  m.  Leur  naissance, 
leurs  niariaj^es,  leur  mon  ,  178. 

DiocÊ.NE.  Coaiment  il  preiend  démon- 
trer que  la  détinitiou  de  Tliomnie 
donnée  par  Platon  est  fausse ,  I  , 
239.  Devant  di>clple  d'Antbisthène, 
230.  —  Systi^'nie  de  l'un  et  de  l'autre 
pour  être  heureux  ,  230.  Sa  manière 
de  vivre  ,  son  esjirit ,  son  caractère, 
24l.  Ses  réponses  à  plusieurs  ques- 
tions, 4H.  non  mot  de  i'iaton  a  son 
sujet,  21(2,  "132. 

Dion.  Ses  dt-mèlés  avec  Denys  le 
Jeune,  son  beau-frère,  II,  39.  Ses 
entretiens  avec  Platon ,  4o  Pane 
avec  iranchise  ù  Denys  TAncien  ,  40. 
Donne  de  bons  conseils  à  Denys  le 
Jeune,  40.  Calomnié  auprès  dîe  ce 
prince,  41.  Exilé  par  Denys,  43. 
Indigné  des  ouirages  qu'il  reçoit 
de  Denys,  il  pense  à  retourner 
en  Sicile,  48.  Les  Syracusains  éOu- 
pirent  après  son  arrivée ,  46.  Se 
rend  d'Atliènes  à  Zaeynihe,  et  y 
trouve  trois  njille  hommes  prêts  à 
s'embarnuer.  Ses  exploits  en  Sicile, 
II,  353.  Son  éloiie,  355.  11  pense  a 
réformer  le  gouvernement.  355.  Cul- 
lippe  son  ann  lonspiie  contre  lui.  le 
fait  pihir,  et  périt  Oienlôt  lui-iiiéme 
accalilé  de  miîère,  356. 

DioxYsiAQi'ES,  OU  fêles  consacrées  à 
Bacclius,  I,  ses. 

DiPUiLi's,  pi  été  comique,  II ,  411. 

Disque  ou  Palet  aux  jeux  olyuipiques. 
Quel  est  cet  ctercice,  II,  136. 

DiTHYiiAMDEs ,  hyniiies  chantés  aux 
fèies  de  Bacchus  ,  III ,  74.  Licence 
de  ce  poëme,  ses  écarts,  269.  Poêles 
qui  66  soûl  livres  à  ce  fienre  de  poé- 
sie, 269  Plaisinierie  d'Aristophane 
sur  ces  poètes,  269. 

Divin.  Voyez  Dieu. 

DivOKCE,  permis  à  Athènes,  I,  9-4. 

DocTKi.NE  sacrée,  dans  les  mystères  de 
Cerès.  Voyez  Eleusis. 

DuDOM'..  ville  (rbjiire.  Sa  situation,  son 
temple  de  Jupiter,  sa  foi  et  sacrée, 
ses  clièiies  prophétiques,  ses  sources 
singulières.  Il ,  89.  Trois  prêtresses 
annoncent  ses  décisions,  90.  Com- 
ment les  dieux  dévoilent  leurs  se- 
crets à  ces  prêtresses,  90.  On  con- 
sulte aussi  l'oracle  de  Dodone  par  le 
moyen  des  soiis,  91.  Uépoese  de 
cet  oracle,  conservée  par  les  Athé- 
niens, 91.  Encens  que  l'on  brille  aa 
temple  de  Dodone,  »i  Lcb  premiers 
Grecs  n'avaieut  pas  d'autre  oracle  , 
I  ,   51. 

Doaiicii.iÉii  à  Athènes.  Ce  que  c'est, 
I,  232. 

Doitcis ,  uénérul  rie  Sparte.  Les  alliés 
reluseut  de  lui  obuir,  i ,  14y. 


DORUS  et  ÉOLUs  ,  Gis  de  Deucalion  , 
roi  de  Thessalie,  et  los  son  peiit- 
fils,  donnent  leurs  noms  à  trois 
grandes  peupiaocs  de  la  Grèce;  do 
là  les  tro's  principaux  dialectes 
de  la  langue  grecque,  chacun  des- 
quels reçoit  ensuite  plusieurs  subdi- 
visions ,  III,  i45. 

Dr.ACopi  donne  aux  Athéniens  des  lois 
qui  porieni  l'ernpreiniede  la  sévérité 
de  S'in  carai  lèie,  I,  85.  Il  se  retire 
dans  l'île  d'Égine,  et  y  meurt,  85. 
Son  nom  est  piononcc  avec  respect 
dans  les  tribunaux  d'Athènes,  89. 
Voyez  Lois. 

Drame.  Voyez  Comédie,  Tragédie, 
Théâtre. 

E 

ÉArÈs,  tyran  de  Samos,  III,  180. 
Eau  de  mee  mêlée  dans  la  boisson, 

1,  381. 
Eai:  lustrale.  Comme  elle  se  faisait, 

ses  u.-ages,  1 .  332. 
Éclipses  de  lune  et  de  soleil.  Les  as- 

tioiumies  grecs  savaient  les  prédire-, 

11.29. 

Ec<iLK  d'ÉLÉE.  Xénophanès  en  fut  le 
fondateur,  II,  5. 

Ecole    d'IoNiE.    Son   fondateur;  phi- 
lo.sophes  qui   en    sont    sortis ,    ji 
327. 

Ecole  d'Italie.  Philosophes  cui  en 
sont  sortis,  II,  4.  Pourquoi  elle  ré- 
laiidii  plus  de  lumières  que  celles 
d'Ionie,  S. 

Ecriteaux  placés  à  Athènes  sur  les 
portes  des  maisons ,  pour  en  an- 
noncer la  vente  ou  la  location,  I, 
323. 

EciincRE,  introduite   en    Béotie   pur 
•  Cadnius  ,1,53.  Matière  suj-  laquelle 
on  la  traçait.  Il ,  1. 

ECUYKK,  officier  subalterne  qui  suivait 
partout  l'uflicier  géuéi'al  parmi  les 
Athéiiiens.  1,  261. 

Education.  —  Tous  ceux  qui,  parmi 
les  Gr-cs,  médiièrent  sur  l'art  de 
gouverner  les  hommes,  reconnurent 
que  le  sort  des  empires  dépend  de 
l'instruction  de  la  jeunesse  ,  Il .  202, 
437.  Elle  avait  pour  objet  de  procu- 
rer au  corps  la  force  qu'il  doit  avoir, 
à  l'ànie  la  perfection  dont  elle  est 
susceptible,  I,  384.  On  lie  devaii 
prescrire  aux  enfants,  pendant  les 
cinq  premières  années,  aucun  travail 
qui  les  appliquât,  388.  Les  plus  an- 
ciens législateurs  les  assujettissaient 
à  une  iiisiiiution  commune,  389.  Il 
faut  qu'un  enfant  ne  contracte  au- 
cune habitude  que  la  raison  ne  puisse 
jubiiber  uujuur,  et  queieâeiem}Ues, 
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les  conversaiions,  les  sciences,  les 
exercices  du  corps,  tout  coucoure  à 
lui  faire  aimer  ei  haïr  de  bonne 
heure  ce  qu'il  doit  aimer  et  haïr 
toute  sa  vie,  I,  390.—  Chez  les  Athé- 
niens elle  commençait  à  la  naissance 
de  l'enfant,  et  ne  finissait  qu'à  la 
vingtième  année,  384.  Détail  sur 
la  manière  dont  on  relevait  dans  ses 
premières  années,  385-389.  Exenices 
du  corps  et  de  l'esprit  auxquels  on 
l'accouiuniait  ensuite,  389-.396.  Édu- 
cation des  filles,  40S.  —  Édu'alioji 
des  Spartiates.  Ce  qui  se  pratique  à 
Sparte  quand  l'enfant  est  né,  H,  203. 
Jusqu'à  l'àse  de  sept  ans,  il  est  laissé 
aux  soins  du  père  et  de  la  n  ère,  en- 
suite à  Ceux  des  magistrats,  204. 
Tous  les  enfants  élevés  en  commun  , 
202.  On  leur  inspire  l'amour  de  la 
patrie,  179;  et  la  soumission  aux 
lois,  182.  Ils  sont  ivèf-surveillés  et 
très-soumis,  180  Ils  marchent  en 
public  en  silence  et  avec  gravité, 
180.  Assistent  aux  repas  publics  , 
180.  Ce  qu'on  leur  apprend,  205. 
Exercices  auxquels  on  les  occupe , 
205.  Cooibais  qu'ils  se  livrent  dans 
le  platanifte,  206.  Coups  de  fouet 
qu'on  leur  donne  dans  une  fête  de 
Diane,  106.  Cet  usage  était  contraire 
aux  vues  de  I,ycuri;ue,  207.  Il  leur 
était  permis  d'enlever,  dans  la  cam- 
pagne, ce  qui  était  à  leur  bienséance. 
Pourquoi,  183.  D'attaquer  les  Hilotes. 
Voyez    Crypte.    —    Éducation  des 

(nies.  Jeux  et  exercices  auxquels  on 
es  accoutumait,  Î09.  Les  jeunes  gens 
qui  assistaient  à  ces  jeux,  y  faisaient 
souvent  choix  d'une  épouse,  209. 
■Voyez  tout  le  chapiirexLVii  de  cet 
ouvrage. 

£gée,  roi  d'Athènes,  père  de  Thésée, 
I,  56. 

ÊGiRE,  une  des  principales  villes  de 
l'Achaîe,  II,  112. 

ÊGirM,  ville  où  s'assemblaient  les  états 
de  l'Acliaïe,  II,  113. 

ËGLOGL'E,  petit  pcéme  dont  l'objet  est 
de  peindre  les  douceurs  de  la  vie 
pastorule  :  ce  genre  de  poésie  prit 
son  (  rigiiie  en  Sicile,  et  fit  peu  de 
progrès  dans  la  Grèce,  111,  266. 

Egyptiens,  premiers  législateurs  des 
Grecs,  I,  ^9.  Firent  changer  de  face 
à  l'Aigolide,  à  l'Arcadie,  et  aux  ré- 
gions voisines,  "19.  C'est  à  eux  que  les 
Grecs  doivent  leurs  notions  sur  le 
cours  des  astres.  11,  25. 

ÉLAius,  mont  d'Arcadie,  où  l'on  voit  la 
grotte  de  Cérès  la  Noire,  II,  2'i8. 

ÉLËGiE,  espèce  de  pnéme  de^tlné  dans 
son  origine  à  peindre  tantôt  les  dés- 
aatres  d'une  nation  ou  les  infortunes 


d'un  grand  personnage,  tantôt  la 
mort  d'un  parent,  d'un  ami.  Dans  la 
suite  exprima  les  tourments  de  l'a- 
mour. Quelle  est  l'espèce  de  vers  ou 
de  style  qui  couvient  à  l'élétie.  Quels 
sont  les  auteurs  qui  s'y  sont  distin- 
gués, m,  263. 

Eléments.  Observations  sur  les  quatre 
éléments,  sur  la  forme  de  leurs  par- 
ties, III,  17.  Sur  leurs  principes  de 
mouvement  et  de  repos,  n.  Proprié- 
tés essentielles  aux  éléments,  i8. 
Empédocle  en  admettait  quatre, 
II,  13. 

ÉLEfsis,  ville  de  TAtlique,  célèbre  par 
son  temple  et  les  mystères  de  Cérès 
qu'on  y  célébrait,  III,  65.  Situation 
du  temple,  68.  Ses  quatre  principaux 
ministres,  68.  Ses  prêtresses,  68.  Le 
second  des  archontes  préside  aux 
fêtes,  qui  durentplusieursjours,dont 
le  sixième  est  le  plus  brillant,  69. 
Avantage  que  promettait  l'initiation 
aux  mystères,  66.  Quelles  étaient  les 
cérémonies  de  celte  initiation,  70. 
Ceux  qui  en  troublaient  l'ordre,  punis 
de  mort,  ou  condamnés  à  de  fortes 
amendes,  67.  Doctrine  sacrée  qu'on 
y  enseignait,  72. 

ÉLiOE,  province  du  Péloponèse.  Situa- 
tion de  ce  pays,  II,  116. 

ÉLIS,  capitale  de  l'Ëlide.  Sa  situation, 
comment  elle  s'est  formée,  II,  ii6. 
Son  port,  118. 

ELOQrENCE.  Voyez  fihétorique. 

ËMiGRATio.is,  pourquoi  elles  étaient  fré- 
quentes chez  les  Grecs,  II.  262. 

E.MPÉDOCLE  d'Agrigente,  philosophe  de 
l'école  d'Italie;  ses  talents,  II,  "i.  Ad- 
met quatre  éléments,  13.  Son  sys- 
tème, 111,  9.  Il  illu-tra  sa  patrie  par 
ses  lois,  et  la  philosophie  par  ses 
écrits;  ses  ouvrages,  9.  Comment 
dans  ses  dogmes  il  suivit  Pythagnre, 

10.  Il  distingua  dans  ce  monde  deux 
principes,  qui  entretiennent  partout 
le  mouvement  et  la  vie,  10.  Quatre 
causes  principales  influent  sur  nos 
actions.  11.  Nous  avons  deux  âmes. 
D'où  est  emprunté  le  système  de  mé- 
tempsycose, 11.  Destinée  différente 
des  âmes  pures  et  des  coupables,  1 1. 
Comment  il  décritles tourments  qu'il 
prétend  avoir  éprouvés  lui-même,  12. 

ÉNIGMES,  étaient  en  usage  parmi  les 
Grecs,  III,  270. 

ÉPAMiNONOAS  défend  avec  force  les 
dnûis  de  Thèbes  à  la  diète  de  I.acé- 
démone,  I,  20i.  Triomphe  des  Lacé- 
démoniens  à  Leuclres,  202.  Aorès 
celte  victoire,  il  fait  bâtir  Messène, 

11,  163.  Porte,  avec  Pclopidas,  la  ter- 
reur dans  le  Péloponèse,  I,  203. 
Comment  il  se  défend  d'avoir  gardé 
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le  commandemenl  au  delà  du  terme 
piesiTit  parJa  loi,  I,  'lOk.  Meurt  vuid- 
qucur  à  Mahliiiée,  '^87.  Il  avait  dé- 
truit la  puissance  du  Sparte,  II,  T29. 
Toinl'fau,  trophées  ()iii  lui  sdiit  éle- 
vés dans  la  jjlaitic  de  Maiiliiiéc.  254. 
Trois  villes  sr  disputi'ia  riioiiiuur 
d'avoir  donne  le  jour  au  soldat  qui 
lui  puria  le  coup  nior  tel,  255.  Ses  ver- 
tu.-i,  son  él'igC,  I,  195,  200. 

Ei'iiÈsE.  Son  temple  brûle  par  Héros- 
tralc,  III,  151.  Beauté  de  cet  édifice, 
151.  Statue  de  Diane,  151.  Tixiric  de 
Panhasius.  153. 

EpiiÉsiiiNS,  ont  une  loi  très-sage  sur  la 
cunsiruction   des    cditices    publics, 

m,  151. 

Ephore,  disciple  d'Isocrate,  se  con- 
sacre à  l'iiistoirc,  III,  34.  Son  carac- 
tère,  34.  Jugement  sur  ses  ouvra- 

.  ««^-^  35-         .  ...,,. 

F.PHOi'.KS,  magistrats  institues  a  l.ace- 
d.ii.one  pour  del'endre  le  peuple  en 
cas  d'oiipression,  II,  5. 

f.pii.llARME,  philosophe;  pourquoi  fut 
di>f;racié  par  Hiéron,  et  haï  des  an- 
tres philosophes,  11,5.  Auteur  de 
comédies, perfectionne  la  comédie  en 
Sicile,  111,91.  Sespièces  sont  accueil  ■ 
lies  avec  transport  par  les  Athéniens, 
92.    Aiiteuis  qui  l'imitèrent,  92. 

ÉPicrnE.  tilsde  Néoelès  et  de  Cliércs- 
trate,  nai|uii  dans  une  des  dernières 
années  du  séjour  d'Anacharsis  en 
Grèee,  III,  18"». 

£piDAL'i(E,  ville d'Argolide.  Sa  situation, 
61)11  territoire,  son  temple  d'Ksciilape, 
H,  265.  Belle  inscription  gravée  sur 
la  porte  de  ce  temple,  III,  258.  Sa  ro 
tonde,  dans  le  bois  sacré,  bâtie  par 
Polyelète,  décorée  |iar  Pausias,  cn- 
toureedecolonncssur  lesquelles  s  nt 
inscrits  les  noms  des  malades  qui  ont 
été  guéris,  leurs  malailies,  et  le-* 
moyens  qui  leur  ont  procuré  lasanié, 
II,  267.  Son  théâtre,  construit  par  le 
inO.rnc  architecte,  267. 

£piDAi:i'.iE.N3.  Fûtes  qu'ils  célèbrent  en 
l'huniuur  d'Eseulape,  II,  2G7.  Sont 
fort  crédules,  269. 

ÉPiMËMOE  de  Crète,  vient  à  Athènes.  I, 
86.  Tradition  sur  son  sommeil  et  son 
réveil,  86.  Change  les  cérémonies  re- 
ligieuses des  Athéniens,  87. 

Epiiie  (aspects  agréables  et  riches  cam- 
pagnes de  I');  remarquable  jiar  ses 
ports;  produit  des  clievaux  fort  lé- 
gers à  la  course,  et  des  vaches  d'une 
grandeur  prodigieuse,  II,  88.  La  mai- 
son régnante  en  Epire  tirait  son  ori- 
gine de  l'yrrhus,  lils  d'Achille.  Un  de 
CCS  princes,  élevé  il  Athènes,  fut 
assez  grand  pour  donner  des  bornes 
à  Sun  autoiiie,  88- 


Epopée,  ou  poëmc  épique,  dans  Icc/ijcl 
on  imite  une  action  grande,  circon- 
seriic,  intére8>aiite,  relevée  par  des 
inci. lents  merveilleux  et  par  les 
charmes  varies  de  la  diction.  Sou- 
veiii  lu  manière  de  la  disposer  coûte 
plus  et  fait  plus  d'honneur  au  pucti; 
que  la  cnmposition  des  vers,  III,  2GI. 
l'iiisieurs  poètes  anciens  chantèient 
la  guerre  de  Troie;  d'autres,  dans 
leurs  poèmes,  n'oiiiirent  aucun  des 
exploits  d'Hercule  et  de  Thésée;  ce 
qui  est  contre  la  nature  de  l'épopée, 
263. 

ÉniÎTRiE,  ville  d'Eubéc,  autrefois  rava- 
gée par  les  Perses.  Son  éloge,  dispute 
la  prééminence  à,  la  ville  de  Ciialcis, 
1,221. 

Ekyma.miie,  montagne  d'Arcadie,  où 
l'on  va  chasser  le  sanglier  et  le  cerf, 
II,  250.  On  y  voit  le  tombeau  d'Alc- 
niéon,  250. 

E.sciiiNE  ,  orateur,  disciple  de  Platon. 
Son  enfance,  ses  différents  états,  I, 
239;  II,  387.  Son  éloquence,  son 
amour-propre',  sa  valeur,  387.  Député 
par  les  Aihéniens  vers  Philippe,  389. 
Son  récit  du  jeune  Ciniun  et  de  Cal- 
lirrhoé,  II,  409. 

EsciiiNE,  philosofjhe,  disciple  de  So- 
crate.  H,  35;  III,  46. 

EstuYLE,  peut  être  regardé  comme  le 
père  de  la  tragi'die,  III,  78.  Sa  vie, 
son  caractère,  76.  Il  inir^  duisil  plu- 
sieurs acteurs  dans  ses  tragédies,  76. 
Ueproche  qu'on  lui  fait,  70.  Son  éloge, 
77.  hxamen  de  la  manière  dont  il  a 
traité  les  diffénnies  parties  de  la  ti-a- 
gédie.  77.  Ses  plans  sont  fort  simples, 
77.  Ses  chœuis  font  partie  du  tout, 
77.  Les  caraeières  et  les  moeurs  de 
ses  per.-.oniiages  sont  convenables, 
77.  Comment  il  fait  parler  Clytem- 
nfstre,78.  Il  emploie  dans  ses  tra- 
gédies le  ton  de  l'épopée  et  celui  du 
dithyrambe,  78.  Il  est  quelqucfuis 
obscur,  79.  Quelquefois  il  manque 
d'harmonie  et  de  torieetion,  79.  Son 
stjleest  grand  avec  excès,  et  pom- 
peux jusqu'à  l'eiiflure,  79.  Il  donna  à 
ses  acteurs  une  chaussure  très-haute, 
un  masque,  des  robes  trainantts  et 
magnifiques,  80.  H  obtint  un  thi  àtre 
pourvu  de  machines  et  embelli  de 
décorations,  80.  ElTrui  qu'il  causa  aux 
spectateurs  dans  une  de  ses  pièces, 
80.  Il  cxer(;ait  très-bien  ses  acteurs 
et  jouait  avec  eux,  80.  Son  chant  était 
plein  de  noblesse  et  de  décence,  81. 
Est  faussement  accusé  d'avoir  révélé 
les  mystères  d'Eleusis,  81.  Fàclié  de 
voir  couronner  ses  rivaux,  il  se  rend 
en  Sicile,  où  il  est  bien  accueilli  par 
I     Iliéron,  81.  Sa  mort,  sou  épilajpue. 
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honn  »iirs  rendus  à  sa  mémoire,  III, 
81.  Défauts  quô  lui  reproche  Sopho- 
cle, 84. 

Esclaves.  Il  y  en  a  un  irès-grand 
iionil)ie  dans  la  r.rèce;  ils  sont  de 
deux  sortes,  et  font  un  grand  objet 
de  cmmerce,  I,  23n.  Leur  nomlire 
surpasse  celui  des  citoyens.  230.  — 
Esclaves  à  AibèTies.  Leurs  ociiipa- 
tions,  leurs  punitions;  )l  est  défendu 
de  les  hittre;  quand  ils  sont  aflian- 
chis,  ils  passent  dans  la  classe  des 
domiciliés,  230,  231.  —  Esclaves  des 
Lacédémoniens,  Vov.  Hilotes. 

Escn.APE.  Différentes  traditions  sur  sa 
nais.'ianre,  II,  265.  Fêtes  en  son  hon- 
neur, 267.  Paroles  gravées  au-dessus 
de  la  p'irte  de  son  temple,  267.  Sa 
statue  oar  Thrasymède  dffParos,  267. 
Ses  prêtres  employèrent  l'imposture 
pour  s'accréditer,  267.  Ont  un  ser- 
pent familier,  268.  Il  y  eu  a  de  même 
dans  les  autres  temples  d'Esculape, 
de  Bacchus.  et  de  qtiol()ues  autres 
4ieiix.  269.  Voyez  Épidnxtre. 

Esprit  iiitmain  (!'),  depuis  Tlialès  jus- 
qu'à Périclès  ,  c'est-à-dire  en  deux 
cents  ans,  a  plus  ao.iuis  de  lumières 
que  dans  tous  les  siècles  antérieurs, 
I,  188. 

ETÉOBrTADEs  Mes),  famille  sacerdntale 
d'Athènes,  consacrée  au  culte  de  Mi- 
nerve, I,  234. 

ÉTOLIE,  province  de  la  Grèce,  lî,  93. 

Êtres.  Les  minéraux,  les  végétaux,  les 
animaux,  forment  les  anneaux  de  la 
cbaine  des  êtres,  III,  23.  Qualités  qui 
diiunenl  ii  l'homme  le  rang  suprême 
dans  ce' te  chaîne,  24. 

Ei'BÉE  (Ile  d' ).  Sa  situation,  sa  ferti- 
lité, I,  220.  A  des  eaux  diaudes;  est 
sujette  à  des  tremblements  de  terre, 
220.  Etait  alliée  des  Athi^nieiis,  Tio. 

EcBLLiBE,  philosophe,  chef  de  l'école 
de  Megare;  sa  manière  de  raisonner, 
H,  97;  111,226. 

EccLinE,  philosophe,  fondateur  de  l'é- 
cole de  Mégare,  II,  4.  Son  dcguise- 
Dient  piMirpr.  liter-des  leçons  de  So- 
crate.  96.  Se  livre  aux  subtilités  de  la 
méiapbysiqui',96. 

Eddoxe,  astronome,  né  à  Cnidc,  oîi  l'on 
montrait  la  maison  qui  lui  tenait  lieu 
d'observatoire,  III,  153.  Avait  rapfiorté 
d'Egypte  en  Grèce  la  connaissance  du 
mouven.ent  des  planètes,  11.  26. 

BCMOLPiDKs  (les),  famille  considéra- 
ble à  Athènes,  consaciée  au  sacer- 
doce de  Cerès,  I,  234.  Exercent  une 
juridiction  sur  le  fait  des  mystères, 
338. 

Eupiuf.s.  mi  de  la  Messénie.  excite  ses 
sujets  à  la  guerre.  11,  152.  Est  tué 
daiis  une  bataille,  153. 


Eupnr.ANOR,  peintre.  Ses  ouvrages,  I, 
187.  Il  publia  un  traité^ur  la  svmé- 
trie  et  les  couleurs.  HL  155. 

EcpuRON,  se  rend  tyran  de  Sicyone;  est 
mis  à  mort.  II,  108. 

ErpoLÉMUs  d'Ar^TJs,  construisit  un  très- 
beau  temple  de  Junon,  à  40  stades  de 
cette  ville, II,  260. 

EipoLis,  auteur  de  comédies,  ni,  92. 

Elpompk,  fonde  à  Sicyone  une  école  de 
peinture.  II,  lio. 

EuRiPE,  détroit  qui  sépare  l'Euhée  du 
continent;  a  un  flux  et  ua  reflux,  I, 
222. 

Euripide,  un  des  plus  grands  poètes 
dramatiques,  I,  185.  Il  prend  des  le- 
çons d'éloquence  sous  l'rodicus,  et 
de  philosophie  sous  Anaxagtire,  III, 
83.  Est  remule  de  Soplocle,  83.  Les 
facéties  l'indignent.  83.  Les  auteursde 
comédies  chercjiaieiit  à  décrier  ses 
mœurs,  83.  Sur  la  fin  de  ses  jmrs  il 
se  retire  auprès  d'Archelaûs.  roi  de 
Macédoine,  I,  248  ;  III,  83.  Il  y  trouve 
Zéuxis,  Timothée,  Agathon,  III,  83. 
Sa  réponse  aux  reproches  d'Archéiaiis, 
83.  Sa  mort,  83.  Archélaus  lui  fitéle~ 
ver  un  tombeau  magnilique,  84.  K 
Saïamine,  sa  patrie,  on  montrait  une 
grotte  où  il  avait,  dit-on,  composé  la 
plupart  de  ses  pièces.  84.  Son  céno- 
taphe à,  Athènes,  I,  274;  III,  84.  Fut 
accusé  d'avoir  dégradé  les  caractères 
des  anciens  Grecs,  en  représentant 
tantôt  des  princesses  brûlantes  d'un 
amour  criminel,  taniùt  des  rois  tom- 
bés dans  l'adversité  et  couverts  de 
haillon.'»,  III,  85.  Il  se  proposa  de 
faire  de  la  tragédie  une  école  de  sa- 
gesse, 86.  Multiplia  les  sentences  et 
les  maximes,  86  Son  éloquence  dé- 
généra quelquefois  en  une  vaine  dé- 
clamation, 87.  Habile  à  manier  les 
afieciiuns  de  l'anie,  il  s'élève  quelque- 
fois jusqu'au  sublime,  86.  Il  fixa  la 
langue  de  la  tragédie;  dans  son  style 
enchanteur,  la  faiblesse  de  la  pensée 
semble  disparaître,  et  le  mol  le  plus 
commun  s'ennoblit,  87.  Ce  n'étaitque 
très  -  dilVicilement  qu'il  faisait  des 
vers  faciles,  87.  Il  employa  les  har- 
monies dont  la  douceur  et  ia  mi-llesse 
s'accoi  daient  avec  le  caractère  de  sa 
poésie.  87.  Il  réussit  rarement  dans 
la  disposition  ainsi  que  dans  l'expo- 
sition du  sujet,  88.  Mais  ses  dénoil- 
ments  produisent  presque  toujours  le 
plus  grand  eliet,  89.  Ses  déclama- 
tions contre  les  femmes.  132.  Sa  des- 
cription anatomique  du  nom  de  Thé- 
sée, 132.  Réponse  qu'il  Ht  eu  plein 
théâtre  aux  AthiMiiciis  qui  vou'aieiit 
lui  faire  retrancher  un  vers  dont  ils 
étaient  blessés,  131. 


T.\BLE  g:-n:::rale  des  jîatieres. 
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EcROTAS,  neuve  do  h:  i^aconie,  H,  t69. 
J.a  parcourt  dan.-,  toute  son  éiendur, 
172.  Est  cot^tri  de  cygnes  et  de  ro- 
seaux iièsTreclierihes,  172. 

EuRYniADE.  Sparliati',  commandait  la 
flolie  des  ('•vers  à  l.i  haiaille  de  Sala- 
niiiie,  I,  125.  Voyez  Tlitmislocle. 

EDiiYsTiiÈNE  et  Piioci.Ès,  descendants 
d'ilertule,  curent  en  partage  laLaco- 
nie.  II,  185. 

Elthvcuate  et  Lastiiêne,  livrent  Oiyn- 
tlie  à  Philippe,  11,380.  Périssent  mi- 
scMablenieiit,  382. 

ExKEiciCES  pratiques  dans  les  gymna- 
ses et  dans  les  palestres,  I,  245. 

Exil.  Voyiz  Peines  afiliclires. 

Expiation.  Uuiiiid  on  avait  commis  un 
meurtre,  coniuieut  elle  se  pratiquait, 
I,  70. 

F 

Fadle,  manière  de  disposer  l'action 
d'un  poume,  111.261.  Dans  la  trafjé- 
die,  il  y  a  des  tables  simples  et  ini- 
plexes.  Celles-ci  sont  préférables, 
124. 

Fable,  apolos:ue.  Socrate  avait  mis 
quelques  labiés  d'Esope  eu  vers , 
11,4.        -      . 

Familles  disiinpiices  d'Aihf'nps.  Celles 
des  Eumolpides,  des  EU'obuludes, 
des  Pallaniides.  Voyez  ces  mots. 

Fatalité.  Origine  de  ce  dogme,  !II, 
121.  Dans  plusieurs  tra;;('<lies  (le  Su- 
plioile  et  d'Kuripide,  elle  n'influe 
point  sur  la  marche  de  l'actioi',  !2l. 

Femmes,  a  Ailu'nes,  pouvaient  de-rian- 
der  le  divorce,  I,  94,  .322.  Négli- 
geaient l'oriliogiaplie.  II,  320.  l'reto 
raient  la  tragédie  à  la  coineuie,  111, 
139.  Voypz  A  ihhiiennes. 

Ferme.  Détails  d'une  ferme  athénienne, 
II,  329. 

Fêtes.  —  D'AmycljE,  en  l'honneur 
d'Hyacinthe.  V'oyia  U'iacinthK.  Des 
Ariîiens,  en  l'Iionneiir  de  Junon. 
Voyez  Junon.  —  Uea  Alliéniens,  I, 
363.  Quelques-unes  rappilaienl  les 
prir.cip.iiix  traits  (le  leur  i;li)iie,  3(j3. 
Enlevaient  à  liiiduslrir  eià  la  campa- 
gne plus  d(-  80  jnur.s,  303.  Description 
des  l'anaih'.'iiees  en  l'honneur  de  Mi- 
nerve, 3G6.  Description  des  grandes 
Dionysiaques  en  l'iioniieur  de  Bac- 
clius,  368  Cliaipio  bouTt;  de  l'Atlique 
avait  ses  lOie^e' ses  jeuxparticuliers, 
II,  328.  —  De  Dilos.  Voyez  Uclos.  D't- 
leusis,  en  l^lionncur  île  C(!rôs,  111, 
f..'>.  Voyez  Eleu.-is.  D'Epidaure,  en 
riionneur  d'Estu'.ape,  II.  266.  Des 
iiermioniens,  en  l'honneur  de  Cérès, 
il.  264.  De  ^ax(ls,  en  l'Iionneur  do 
l'.-xcchu.;.  III,  218.  De  Sicyone,  aux 


flambeaux,  II,  106.  Des  Thessaliens, 
86. 

KEvKS.  Pythagoro  n'en  avait  pas  dé- 
fendu l'usage  à  ses  disciples,  III,  187. 

FicTio.Ns,  lartie  essentielle  de  la  poé- 

8i(,>.  111,262 

Fioles,  excellentes  à  Athènes.  On  en 
transportait  en  Perse  pour  la  table 
du  roi,  I.  376.  Celles  de  Naxos,  égale- 
ment renomoKifs,  111,  219. 

Fleurs.  Les  Aihénieits  les  cultivaient 
avec  soiii,  et  en  faisaient  un  grand 
usage,  II,  330. 

Fleuves  et  Fontaines.  Leur  origine 
suivant  quelques  pliiin.^ophes,  III, 
15.  Fleuves  nommés  éternels,  15. 

Fp.omr.nt  de  l'Attiiiue,  muiiis  nourris- 
sant que  celui  de  la   Béolic,  11,  334. 

FRoNTiEi'.E«.de  l'Aitique,  garanties  par 
des  places  fortes.  11,  338 

Fc:ierailles  ;  siiectacles  qui  s'y  don- 
naient et  où  se  rcn.laieiit  tous  les 
héros,  I,  70.  Cérémonies  des  funé- 
railles de  ceux  qui  etai<  nt  morts  pour 
la  patrie,  I,  288.  Voyez  Morts. 

G 

GrLON,  roi  de  Syracuse,  refuse  de  se 
joindre  aux  Grecs  contre  Xerxès,  et 
n'est  p^s  éloigné  de  se  soumettre  à 
ce  prince,  I,  123.  Kepresenie  dans  un 
char  de  bronze,  qui  était  à  Olvmpie, 

II,  128. 

GÉNËALOGres.  Quelques  Athéniens  s'en 
fabi-Kiuaient,  'luoiqu'elles  ne  lussent 
pas   d'une  grande  utilité,   I,23'i. 

Génies.  Il  y  a(|nutre  disses  principales 
de  génies,  111,  25.  Génie  de  Politès; 
ronimeiit  apaisé  a  Ténièse,  29.  Génie 
de  Socniie,  50. 

Globe.  Opini'^ns  diverses  sur  l'état  de 
mitre  globe  après  sa  formation, 
m.  12. 

GoMPiii,  ville  de  Thessalie,  sitnée  au 
pied  du  nioni  Pindiis.  Il,  87. 

GoMNLs.  ville  de  Thcsalie,  irès-im- 
poriunte  par  sa  situation.  Il,  83. 

Goruias,  célèbre  rlioiour  ;  obtient  de 
■grands  succès  à  Aih  lies,  en  Tliessa- 
lie  et  dans  toute  la  Grt'^ce.  On  lut  dé- 
cerne une  statue  dans  le  lemple  de 
Delfilies,  H,  307.  Jug';nient(iu'il  porte 
de  Platon,  308. 

Gorty.ne,  ville  de  Crète.  Sa  situation, 

III,  163.  Comment  on  v  punit  un 
homme  convaincu  d'adultère,  163. 
Caverne  que  l'on  dit  être  le  labyrin- 
the. 163. 

GonTYNirs,  rivière  d'Arcadie,  dont  les 
eaux  conservent  toujours  la  méniti 
temp(''iHiiire,  II,  i<\9 

G(KTYS.  ville  d'Arcadie.  11.249. 

GuivERNEMEM.  —  Quel  est  le  meilleur 
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de  tous?  Qaanlilé  d'écrivains  parmi 
les  Grecs  avaient  cherché  à  résoudre 
ce  proaicme,  U,  282.  UépuliJiquo  de 
"Plaion,  270.  Sentiment  d'Aristute  et 
de  plusieur:^  autres  philosoplies,  412. 
Dans  la  (lièce,  on  ne  trouvait  pas 
deux  nations,  pas  môme  deux  villes, 
qai  eussent  la  même  léj^islation  ou 
la  niênie  forme  de  {gouvernement. 
Partout  la  constiluiiun  inclinnit  vers 
le  despotisme  des  grands,  ou  vers 
celui  de  la  multitude,  418.  Une  con- 
stitution sans  défaut  ne  serait  peut- 
être  pas  susceptible  d'exécution,  ou 
ne  conviendrai',  pas  à  tous  les  peu- 
pies,  427.  Deux  sortes  de  ttouverne- 
menis  :  ceux  oii  l'utilité  publique  est 
comptée  pour  tout,  tels  que  la  mo- 
naichie  tempérée,  l'ai  istocratie  et 
la  république  proprement  dite;  et 
ceux  oîi  elle  n'est  comptée  pour 
rien,  tels  que  la  tyrannie,  l'oligarchie 
et  la  dcmocraiie,  qui  ne  sont  que 
des  corruptions  des  trois  premières 
formes  de  gouvernements.  La  con- 
siiiiiiion  peut  être  excellente,  soit 
que  l'autorilé  se  trouve  entre  les 
mains  d'un  seul. soit  qu'elle  se  trouve 
entre  les  mains  de  plusieurs,  soit 
qu'elle  réside  dans  celles  du  peuple, 
414.  Principes  de  chaque  gouverne- 
ment, 426.  Causes  nombreuses  et 
fréquentes  qui,  da  s  les  républiques 
de  la  Grèce,  ébranlaient  ou  renver- 
saient la  constitution,  423.  Dans  un 
bon  gouv  rnement  doit  se  trouver 
une  sage  distribution  des  peine'-  et 
des  récompenses,  1,  89.  Un  des  meil- 
leurs gouveinements  est  le  nnxte, 
celui  où  se  trouvent  la  royauté,  l'a- 
ristocratie et  la  dcmociaiie,  combi- 
nées par  des  lois  qui  redressent  la 
balance  du  pouvoir,  toutes  les  fois 
qu'elle  incline  trop  vius  l'une  de  ces 
formes.  Il,  43'!.  Itelle  loi  de  Sobui  : 
dans  les  temps  de  trouble,  to  s  les 
citoyens  doivent  se  déclarer  poui'  un 
des  partis.  L'objet  de  cette  l'i  ciait 
de  tirer  les  gens  de  lùcn  d'une  inac- 
tion funeste,  l,  91.  —  Monarchie  ou 
lioyauté.  l'iusieirs  espèces,  l-a  plus 
p.irlaite  est  celle  oit  le  souveniin 
exerce  <lans  ses  Etats  la  même  aiiio- 
rité  qu'un  père  do  lamille  dans  Im- 
térieur  de  sa  nuiison,  11,  415.  Les 
philo.sophcs  grecs  ont  lait  le  plus 
grand  éloge  de  cette  constitutiun  , 
4J4.  Ses  avantages,  tels  que  l'u^ifor- 
mité  des  princi()cs,  le  seciet  des  en- 
treprises, la  célcr  iléd.ms  l'exécution, 
434.  Quelles  sont  le>  prérogatives  du 
Souverain,  410.  Quels  siuit  ses  de- 
voiîs.  Il  faut  que  l'honneur  sortie 
mobile  de  ses  entreprises;  que  l'a- 


mour de  son  peuple  et  la  sûreté  do 
l'EtLiteu  soient  le  prix,  4i6.— /.a  Ty- 
rannie est  une  monarchie  corrompue 
et  dégénérée;  le  souverain  n'y  -ègne 
que  par  la  crainte  qu'il  inspire,  et  sa 
sûreté  doit  être  l'unique  objet  de  son 
attention,  417.  Moyens  odieux  qu'ont 
souvent  employés  plirsieurs  tyrans 
pour  se  maintenir,  417.  Ceux  de  Si- 
cyorie  et  de  Corinihe  conservèrent 
leur  autorité  en  obtenant  l'estime  et 
la  ci'ntianee  des  peuples,  les  uns  par 
leurs  taleirts  militaires,  les  autres  par 
leuralïabiliié,  d'autres  par  les  égards 
qu'en  certaines  occasions  ils  eurent 
pour  les  lois,  418.— i4ris/0C'O(ie.  La 
meilleure  est  celle  où  l'autorité  se- 
rait remise  entre  l"s  mains  d'un  cer- 
tain nmirbre  de  magistrats  éclairés  et 
vertueux,  4l8.  La  vertu  politique,  ou 
l'amour  du  bien  public,  en  est  le 
principe  ;  et  la  constitution  y  est 
plus  ou  moins  avantageuse,  suivant 
que  ce  principe  influe  plus  ou  moins 
sur  le  choix  des  magistrats,  4i  9.  Pour 
l'assurer  il  faut  la  tempérer  de  telle 
manière  que  les  priircipaux  citoyens 
trouvent  les  avantages  de  l'oligarchie, 
et  le  peuple  ceux  de  lu  démocratie, 
4i8.  Quand  cette  cimsijluiion  est  en 
danger,  4i9.  —  L'Oligarchie  est  une 
aristocratie  imparfaite,  dans  laquelle 
toute  l'autorité  est  confiée  à  un  très- 
petit  nombre  de  gens  riches.  Les  ri- 
chesses y  sont  préférées  à  tout,  et  le 
désir  d'en  acquérir  est  le  principe  du 
gouvernement,  420.  Préesuitioris  à 
prendre  pour- établir  et  maintenir  la 
meilleui'edes  oligarchies,  42i.  Causes 
q  ii  la  detiui.^ent,  422.  Hépublique 
jirojirement  dite,  serait  le  meilleur 
des  gouvernements.  Les  riches  et 
les  pauvres  y  trouveraient  les  avan- 
tages de  la  constitution  qu'ils  piefè- 
reiit,  sanscraindre  les  inconvénients 
de  celle  qu'ils  rejettent,  430.  Dàno- 
craiit;  corrupiiiui  de  la  véritab)  ■ 
répuhli(iue,  suivant  Aristote.  Elle  est 
sujette  aux  mômes  révolutions  que 
l'aristocratie.  Elle  est  tempérée,  par- 
tout où  l'on  a  soiir  d'écarter  de  l'ad- 
ministration une  populace  ignorante 
et  inquiète.  Elle  est  lyianni(]ue, 
partout  où  les  pauvres  ont  trop 
d'influence  dans  les  délinérutions 
publi(|;ies,  423.  Il  est  essentiel  à  la 
déinociatie  que  les  magistruiures  ne 
soient  accordées  que  pour  un  temps, 
et  que  celles  du  moins  qui  ne  de- 
rnandeiit  pas  un  certain  degré  do 
lumières  soient  données  par  la  voie 
du  sort,  I,  90.  Ses  inconvénients  et 
ses  danueis,  293,  300.  —  Gouvurne- 
vieiU  d  Athènes  f  tel  qu'il  fut  établi 
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pr  Solftfi.  Trois  objets  esseriiio's  : 
i'i:sseiiil)l(ic  de  a  njiiun.  le  choix  tic» 
rnagi^irais.  ci  los  inluinaiix  de  jus- 
licD.I,  K9,  92.  I.MJs  civiles  et  crimi- 
nelles 92,  98.  Llles  -le  devaient  con- 
server li-ur  a'i  uriic  que  pendant  un 
siècle.  98.  IlorieNi'iiis  sur  la  législa- 
tion de  Sillon,  103.  En  prcleraut  le 
goiiverninieni  pu  pu  aire  ,  il  l'avait 
tempère  de  t'Ile  manière  .  qu'un 
croyait  y  lionver  plu^ieur.-^  avantages 
de  i'oli;;arclMe.  de  l'arisuicrdie  et  de 
la  démticr.iiii;.  10'».  Toute  rauloriie 
entre  les  niajns  du  peu  pi;,;  mais  tous 
ses  décrits  •levaient  iHre  oreecdës 
par  ries  .ii»t:rets  du  séna',  293.  Clian- 
genicnts  faits  à  la  c  nsiitulion  par 
Clïjllif'ne,  105.  Quel  eiail  le  goii- 
vernenicril  d'Ailiènes  du  lenips  de 
Démonliène.  289.  I.e  séniit,  289.  I.cs 
assembléis  du  peuple,  '292  Les  ma- 
gistrats, tels  que  Us  archontes,  les 
stratèges,  etc.,  301.  Les  iiiliiniaux 
de  jii-licH,  3ii4  L'Aréopage.  3u7  An- 
cien gouvi  riii-nient  n'Ailiî'nes.  Voyez 
Cfc/o/n  et  Tliésée.  —  GouveniemKtU 
dt  L'iceJéiTi'ine.  I.ycurcue  l'avait 
tclleiiieiit  coinliiné  qu'on  y  voyait 
l'heureux  mêjanije  de  la  royauté,  de 
l'aristocraiie  et  de  la  démocratie. 
L'aiitoriié  que  prirent  ensuite  les 
éphores  fii  pencher  la  constitution 
vers  'oligarchie.  II,  189.  Les  deux 
rois  joiiissaieni  de  grands  piivilé^ies 
en  qiia'iic  de  chefs  de  la  religion,  de 
l'aJmiinsiraiioii  et  des  armées,  I9u. 
F.n  moulant  sur  le  trône,  ils  pou- 
vaientaniailer  les  dettes  contractée.s, 
soit  avec  leurs  prédeccsseur.s,  soit 
avec  l'Etat,  lyO.  Le  sénat,  préside 
par  les  deux  i  ois ,  et  compose  de 
vingt-huit  sénateurs,  était  le  conseil 
suprême  de  la  nation.  Un  y  discutait 
les  hantes  et  imi  onantes  aiïaiies  de 
rfctat,  193.  l'.ornmcnt  se  faisait  l'élec- 
tion des  séuatcui's:  quels  étaient 
leurs  di  voiis,  193.  Les  ephoies,  au 
nombre  de  cinq  ,  étendaient  leurs 
Buius  sur  toutes  les  parties  de  l'a'i- 
miriistraiion;  ils  veillaient  sur  l'édu- 
cation dj  la  ieu(iC.sse  et  sur  la  cun- 
4t»ic  de  tous  les  ciioyens,  19i.  Le 
peuulo.  qiai  h'S  éli-uit,  les  regardait 
comaie  ses  défenseurs,  et  ne  ce.'sa 
d'augmenter  leurs  prérogatives,  195. 
Ils  comhatiirent  longtemps  contre 
l'aiitoriié  de»  rois  et  (les  sénateurs, 
et  ne  ces>6rent  d'être  leurs  ennemis, 
qu'après  être  devenus  leurs  protec- 
teurs. 197.  Assemblées  de  la  nation  ; 
il  y  en  avait  di:  deux  sort'  s  ;  l'une, 
Composée  uniquement  de  S;  ai  tiales, 
réjilait  la  siii  cession  au  trt^nc  ,  élisait 
ou  dépo,-.;iit  les  magistrat-",  pronon- 
Baribi'L£my.  —  m 


çait  sur  les  délits  public» ,  et  statuait 
^ur  les  grands  nhjeis  de  la  i  elii^inn 
ou  Je  la  législation,  197.  Dans  l'au- 
tre, on  aiiinettuii  les  députes  des 
villes  de  la  Laconic.  qnclqueiois  ceui 
dos  peuples  alliés  ou  des  nations  qui 
vcnaent  iiiip!orer  le  secours  îles  l.a- 
ceJemoniens.  on  y  dL^culiit  les  inté- 
rêts de  la  ligue  du  l'elo,  onè.-e,  198. 
Idées  générales  sur  la  législation  de 
Lycurgue,  .7o.  Défenses  de  ses  lois, 
et  causes  de  leur  décadence.  223. 
Gcuvernement  de  Créle,  digne  d'elo- 
t;es,  II,  42'i.  11  seivitde  modèle  a  Ly- 
curgue, qui  adopta  plusieurs  de  ces 
lois,  229.  Pourquoi  le.s  Cretois  ont 
plutôt  dégénère  de  leurs  insiiintii>ns 
que  les  Snariiates  lil,  itj6.  — ti  urer- 
nement  de  Canhnijf..  Sa  conformité 
avec.  ceiixdeC''èieo-de  l.acedémoue, 
II,  419.  Ses  avant:>gcs  et  ses  défauts, 

,    425. 

GUECK.  Sa  superficie,  I,  f09.  Son  his- 
toire, depuis  les  temps  les  pins  an- 
ciens jn.squ'à  laprise  d'Ailiènes,  l'an 
404  avant  i.  C.  (Vo\ez  l'Iniio  Juction.) 
Depuis  cette d<  rniére époque,  insciu'i 
labataillede  Leuciies,un  372.  (Voyez 
1  •  chapitre  i.)  Ses  démêles  et  ses 
gu  ires  avec  l'hihppe  jusqu'à  la  ba- 
taille de  Chéronée,  en  338.   (Voyej 

les    Cliapilres  LXI    etLXXXII.)    Ta.  le 
des  principales  époques  de  cette  his- 
toire,  ji^squ'au  règne  d'Alexandre 
t<ble  1,111.310. 

GuieiiEs  ,  nom  g 'tiérique  qu'on  donnait 
pal  mi  les  (;iecs  a  ce  que  nous  enieo- 
diins  par  énigiiie,  logugriphe,  acru»> 
iiciie,  etc.,  111,  270. 

GuEiiRF.  des  Grecs  contre  les  Perses, 
appelée  quelquefois  guerre  Médique, 
I,  107.  Celle  du  Peloponè>e  ,  157. 
Gutnre  sociale,  son  commencement, 
362.  Sa  fin.  11.  359.  Guerre  sacrée,  du 
temps  de  Philippe,  359.  Guerres  de 
Messjiiie.  Voyez  Mfssénie. 

Gyaikis.  l'une  des  Cydades;  petite  tl« 
hérissée  de  rochers,  111,209. 

Gymnases  des  Atl  éiiieiis,  sont  au  nom- 
bre de  tiois,  ceux  de  l'Académie,  du 
Lycée,  et  du  Cynosaige;  leurde.scrip- 
t  on,  I,  244.  Exercices  que  l'on  y  pra- 
tiquait, 245. 

(lYMNASiAiiuiF.,  magistrat  qui  préside 
aux  gymnases,  ei  a  suus  lui  plusieurs 
ofHi  i.rs,  1,  2'i5. 

Gyhum,  ville  forte  et  port  excellent 
danc>  la   Lacunie,  II,  169. 

II 

Uadillf.iie:<it  des  hom:iies  et  des  (au>- 
mes,  à  Athènes,  I,  319.  A  Sparte,  II, 
210,  219.    Habillement  dus  (temiuus 
27 
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thébaines,  II,  66.  Des  acteurs,  III, 
105. 
Haluarnasse,  patrie  d"Hérodote,  III, 
153.  Sa  place  publique,  ornée  du  tom- 
beau d'-  Mo-ole  ei  d'aunes  beaux  édi- 
fices, II,  367. 
Harmodius  et  AniSTOGiTos,  se  venocent 
sur  Its  (ils  de  Pisisirale,  d'un  htïiont 
qu'ils  en  avaient  reçu,  F,   102.   Hon- 
neur qu'on  leur  rend,  1(2. 
HÉC\TÉE  de  Milet,   historien;  un  des 
prtmiLTs  qui  aient  écrit  l'Iiistoire  en 
prose,  1, 188.  Il  parcourut  l'Egypte  et 
d'autres  contrées  jusqu'alors  incon- 
nues des  Grei  s,  111,  31. 
HÉGÉLOCHUs,  acteur.   Anecdote  qui  le 

concerne,  m,  133. 
HÉLiASTES  (irit)undl  de-),  un  des  piin- 

i-.ipaux  dWihènes,  1,  298. 
HÉLICE,  vilie  d'Acluiïe,  détruite  par  un 

tremblt-nient  de  terre,  M,  112. 
HÉLicos,  montagne  de  Béotie,  où  les 
muses  étaient  spécialement    hono- 
rées, II,  53. 
HELLEsr(>>T.  Ses  ville'=,  T,  209.  Endroit 
où  XerKrs  passa  ce  détroit  avec  son 
arraép,  210. 
HÉRÀCLIDE.  Syracusain.  Son  caractère 
comparé  à  celui  de  Dion  ,  II,  350   Est 
nommé  amiral  ;  remporte   un  avan- 
tage sur  la  flotte  de  Denys,  351. 
HÉuACLibEs  lies),  descei  dauts  d'Her- 
cule, avaient  tenté  plusieurs  fois  de 
reprendre  le  souverain  pouvoir  dans 
le  Péloponèse.  La  maison  de  l'élups, 
où   les  Pclopides ,  avaient    réprimé 
leurs  efforts,   et  usurpé    la    couron- 
ne  après    la  mort  d'Eurysthée.  Té- 
mène  ,   Cresphonte  et  Aristodème  , 
desi  eudants  d'Hercule,  reconnus  sou- 
verains, I,  67. 
HÊRAr.i.iTE,  philosopbe  d'Ëphèse,  nom- 
mé le  Ténébreux,  vain  et  misanthro- 
pe 11,  7.  Jugement  de  Socrate  sur  un 
ouvrage  d'Heraclite,  7.  Connaissances 
astronomiques  d'Héraciite,  21. 
HÉinuTs.   Leur  personne  est  sacrée; 

leurs  fonctions,  I,  2t)l. 
Hercule,  un  des  Argonautes,  et  le  prc- 
mii  r  des  demi-dieux,  1,55.  Ses  tra- 
vaux et  ses  exploits.  Idée  que  l'on 
doit  s'en  former,  55.  Ses  descendants. 
Voyez  Hérarlides. 
Hkiimiome,  ville  située  vers  l'extrémité 
de  rAr),'olide  ;  ce  qu'on  y  trouvait  de 
remarquable,  II,  264.  Ses  fêtes  de 
Cérès,  2G4. 
HÉRoDOTB  ,  né  à  Halicarnasse  en  Carie, 
«piès  avoir  fiii  plusi.urs  vova'-res, 
urraina  ses  jours  dan»  une  ville  de 
la  grande  f.rèie.  Sou  histoire  univer- 
selle, lue  dans  ^as^omblée  des  jeux 
olympiques,  et  ensuite  dans  celle  des 
Aihéi.iens,  7  reçut  des  applaudisse- 


ments universels.   Son  éloge,  III, 
3i. 
HÉRoiQCEs  (réflexions  sur  les  siècles), 

I,  68. 
HÉROÏSME.  Ce  qu'il  était  chez  les  r.recs, 
dans  les  premiers  siè.  les,  I,  54.  Les 
chefs  plus  jaloux  de  donner  de  grands 
exeuijilcs  que  de  bons  conseils.  Com- 
bats singuliers  pendant  les  batailles, 
65.  I.a  fuite  était  permise  quand  les 
forces  n'étaient  ])as  égales,  65.  Asso- 
ciations d'ainies  et  de  sentiments, 
étaient  fort  coniuiunes  entre  les  hé- 
ros, 66. 

HÉROS.  On  donnait,  dans  les  plus  an- 
ciens tenips,  ce  nom  h  des  rois  ou  à 
des  particuliers  qui  avaient  rendu  de 
giands  serviees  à  riiumanité,  et  q.i 
par  là  devinrent  l'obiet  du  culte  pu- 
plic.  En  quoi  leur  culte  différait  de 
celui  des  dieux,  I,  327. 

HÉnosTRATK,  devenu  célèbre  par  l'in- 

'  ccndie  du  temple  de  Diane  à  Êphèse, 
m,  151. 

HÉMODE,  poète.  Sa  Théogonie,  son  épître 
à  son  frère  Persée;  son  style.  II,  6l. 

HicÉTAS  de  Syracuse.  Suivant  ce  philo- 
sophe, tout  est  en  rejios  dans  le  ciel, 
la  terre  seule  a  un  mouvement,  II,  23. 

HiLOTES,  à  Suarte.  Origine  de  leur 
nom.  Ils  tiennent  le  milieu  entre  les 
e.-cla\es  et  les  hommes  libres,  15, 
176.  Sont  traités  avec  rigueur,  mais 
jouissent  d'avantages  réels,  177.  Peu- 
vent met  iter  d'être  affranchis,  et  de 
monter  au  rang  des  citoyens,  177.  Se 
sont  souvent  rVvoliés,  177. 

llipPAKQL'E,  Athénien,  succède  à  Pisis- 
traie,  I,  loi.  Attire  auprès  de  lui 
.A.iiacreon  et  Simonide  ,  lo2.  Itétahlit 
les  poésies  d'Homère  dans  leur  pu- 
reté, 102.  Tué  par  Hncmodius  et  Aris- 
togiton,  102. 

HirPAi'QrES,  généraux  de  la  cavalerie 
parmi  les  Athéniens,  I,  201. 

HippiAS,  frère  d'Hippaïque,  I,  101.  Ses 
injustices,  I02.  Abdique  la  tyrannie, 
se  retire  en  Perse,  périt  àMarahon, 
102. 

HippocRATE,  de  la  famille  des  Asclé- 
piades,  et  fils  d'Hcmclic'e,  naquit  à 
Cos,  III,  171.  Il  éclaira  l'expérience 
•  par  le  raisonnenient,  et  reciifla  la 
tiéoiie  par  la  pratique,  172.  Mourut 
en  Thessalle,  172.  Son  éloge,  ses  ou- 
vrages, i72.  Ses  règles  pour  l'insti- 
tution d'un  médecin,  173.  ATa  au  se- 
cours des  Athéniens  affligés  de  la 
peste,  I,  170. 

llii'E'oDRoiHK,  lieu  où  se  font  les  courses 
des  chevaux  et  des  chars,  I,  354; 
il,  125. 

HippoMénoN,  un  des  chefs  de  la  guerre 
(leThèbes,  I,  62. 


TABLE   GÉNÉRALE   DES   MATIERES. 


419 


lIi'^TiF.F,  de  Milel,  i^ue  Darius,  roi  de  1 
l'i;rsi',  avait  étutili  au  yniiviTrunicni  | 
rie  Milel,  s'i'laiil  i't)siiiic  à  garder  le 
•  j)oiit  <le  ristcr,  sauve  ce  piiice  cl 
^011  armée,  1,  114  Poii  do  icmps 
apr^s,  ayaiil  ixi'iié  l<"s  iriiul)leS  d'Io- 
iiie,  fst  mis  à  iiiort  i  ar  Its  nciiéraux 
ie  Darius,  qui  te  regrete  cthunoie 
sa  nienii'iic.  1 14 

ilisTOiRE  NAT  hktlk.  Corumont  il  faut 
1  TUidicr  11  lii  iraïU'i ,  M,  19.  I  es  ito- 
Uî, Liions  de  la  naliito  do.vtii  itie 
disliil>uOfS  in  un  1 1  ti(  iidiiduo  c'.c 
classes.  20.  Ci's  tl.ss.  s  divis(^cs  >l 
subdiviM'es  en  plusieurs  espèces.  20. 
Tivisioiis  defe>luei;ses,  20.  Voyez  le 
cliap.  LXIV. 

IliSTOiuENS.  Dms  quelles  sources  les 
1  lus  anciens  Insloiiens  onl  (mis'*  les 
faits,  111,  "29.  Us  ont  adopl<S  sans 
examen,  un  amas  confus  de  xériés 
eld'eireurs,  30.  Ceux  qui  leur  ont 
succédé,  cul  un  peu  dolinuiillé  ce 
cliaos,  30.  lliToloie,  Tliury  ide,  Xé- 
nophiin;  carMcli^re  de  ces  trois  his- 
toriens, 33.  Voyez  le  cliap.  LXV. 

HoiiEKB  fl  rissait  quatre  siècles  après 
la  guerre  de  Troie,  1,78.  P«  êtes  qui 
l'avaient  précédé,  78.Snjri>  de  l'Iliade 
et  de  l'Odyssée,  79.  Histoire  ativéyée 
de  ces  deux  pnëmes,  80.  Lycurgiie 
eiiricl  it  su  patrie  de  ces  poënes,  80. 
Solon  presiiii  aux  n  apsod'S  de 
suivre  dans  leurs  récits  l'uriirc  ob- 
servé par  Hnnière.  8H.  La  ^doire 
d'Homère  auj;mente  de  jour  en  jour  ; 
honneurs  qwe  l'on  rend  à  sa  mé- 
moire. Son  éloge,  82,  83. 

HiiMKItlDKS,  1  oiir  qu'on  d'iinail  à  des 
habiiants  de  1  lie  de  (hio,  (pii  pié- 
tei  daient  descendre  d'Hom^TC,  111, 
144. 

HO.MMES  ILLUSTRES  vers  le  temps  de  la 
guerre  du  Peloponése,  I,  185.  Cfux 
qui  onl  vécu  depuis  l'arrivée  de  la 
Colonie  phénirienoe  en  Grèce,  jus- 
qu'à rétablissement  de  l'école  d'A- 
lexandrie, tables  V  61  VI ,  m,  343, 
360. 

HONNEi  R8  funèbres  rendus  à  ceax  qui 
pcriteiit  à  la  biilaillc  de  Phi'.ce.  I, 
147.  Aux  11  ânes  de  N'io])tolèmi' ,  (ils 
d'Ai'liille,  354.  Voyez  Funérailles  et 
moris. 

Hopi.iTK,  ou  homme  pesuniment  armé, 
avait  un  valet,  I,  SHI. 

HaspuALiTK.  Ses  (Il  Dits  dans  les  temps 
liéioi()iii  s,  1 ,  70. 

Htacinuik.  Fêtes  et  jeux  en  si^n  lion- 
r  eur,  oti  l'on  clnHiUiii  l'iiytine  d'A- 
pollon, II.  'j44. 

Htmnks.  Oc  ëmes  Ivriques  en  l'honneur 
des  f•■l^'l.^  ei  (les  aUiiètes,  l!I,  2S8. 
Le  style  et  la  musique  de  ces  can- 


it'iues  doivent  être  assortis  ^  lenr 
ohjei,  268.  AiitfU's  qui  ont  réus--j 
dans  la  poésie  lyi  ique,  2f!8. 

Hvi'ATF. ,  ville  de  Tlic-sa  ic,  fameuse 
par  SCS  m;it;icienne>.  Il,  71. 

H\i'Ri;i;oiiÉENS.  peuple  qui  h  bite  vers 
le  noid  de  la  (;ièce  ;  particularités 
sur  ce  peuple  et  sou  p.  ys,  III,  228. 

IlYPi'ir.nr,  oraterr  o'Atii^nes;  disciple 
de  l'Ia'on,  1,  239. 

I 

Ic.TiMis,  architecte  qui  fit  un  lrès-bea< 
t'Mi  pie  d'Aïu.lun  sur  le  moii  ("oiy. 
lius.  Cl  celui  de  Minerve  a  Athènes, 
H,  '.>48.  Son  ouvrage  sur  le  l'ariéuon, 
I,  •282. 

Ida,  montagne  de  la  Grèce;  sa  des- 
cription, m,  162. 

IooMi:>ÉF.,  roi  de  Crète,  I,  64.  Chef  de 
I  lusp'iirs  princes  gre  s  obll  es  de 
chercher  des  asiles  à  leur  n-t-'ur  de 
1  roic,  67. 

Ini-.iÉus,  roi  de  Carie,  successeur  d'Ar- 
lém.ise,    envoie    un    corf)s    d'Auxi- 
liaires contre  les  rois  de  t  hypre.  II 
368. 

iLisscs ,  torrent  auprès  d'Athènes, 
■'emp'cs  que  l'^n  voit  sur  ses  bords, 
I,  243. 

IMIMF.TE  (c:in  6  d').  Conif  ent  était 
pu  i  à  Athènes,  I,  339  Voyez  Eu- 
)»o  pide^, 

Ijipp.OMrTis,  étaient  en  usage  parmi  les 
Cf.,  s.  III,  2T0. 

iNAi  n;  s  ft  IMior.oNÉE,  cheTs  de  la  pre- 
mière colonie  égyptienne  qui  aborda 
eu  Grèce,  I,  49.  ' 

iNGi'.ATnuoE  était  très-sévèrement  pu- 
nie chez  les  Perses,  Ll,  237.  Ceux 
qu'ils  comi  reniiientsi  us  le  nom  d'in- 
grats, 237. 

In.sciviptio^s  en  l'hoDniur  d''S  tribus 
qui  avaient  remporté  le  prix  de  la 
niusi(|uc  et  de  la  danse  ;iu\  fclcs 
d'Athènes,  I,  277. 

Institut  de  Pyihagore.  Voyez /'j/</ia- 
gore. 

iNTF.rMf.DES  OU  enlr'actes  dai  s  les  piè- 
ces de  théâtre.  Le  riond>re  n'en 
était  pas  fixé,  et  dépci  dait  uiii(|ue- 
nitnt  du  poète.  On  n'en  iroine  qu'un 
ou  «leux  dans  ccrlainrs  pii  ces,  cinq 
ou  six  da-  s  d'autres.  III,  loo. 

lov,  auteur  dramaiiqui',  est  couronné. 
Se-  ou»rag(s  trop  soii;nés,  III,  90. 

lOM'ENS,  ÉULIENS.    I)0|-.|I-NS,  ét-lbliS  SUT 

le^  côtes  de  l'Asie,  III,  |ii6  Leurcou- 
fodéraiion,  leur  commcrio,  1I17.  Cy- 
I  us  les  unit  à  U  Perse.  i47.Crirsus  les 
assujettit,  i47  Ces  rcpub'iq'ics  es- 
suient depuis  ce  ti-mps  diverses  ré- 
voluti'ins,    l'i"'.   Pourquoi  ne  (lurent 
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conserver  une  entière  liberlé,IIl,n8. 
—  lumens  établis  sur  les  c6ies  de  l'A- 
sie Milieu  e,  1,  77.  Brûlent  J^aides, 
113.  l-eur  caractère,  111,  i52.  Leur 
musique,  I.  425. 

Ipbicratf.,  lils  a'un  cordonnier,  pen- 
dre de  Coiys,  roi  de  Tlirai'p.  {,'énéial 
ailiénien,  I,  iku.  Ses  rét'i>rmi-s,  S'  s 
ru.>;e>  de  ^nen  e,  26'*.  Accusé  par  Clia- 
rès  défend  sa  cause  les  armes  à  la 
niaui,  11,  3i8.  Sa  répiin-e  à  ceux  qui 
lui  reprochaient  la  violence  de  son 
proi  édé,  358. 

Ida.  nioniai;ne  d'Arcadie,  où  les  Messé- 
riens  sont  assiéirés.  Il ,  IS7.  Ils  simt 
forces  par  la  trahison  d'un  berger, 
158. 

Irène,  jeune  Spartiate  de  vinj;t  ans, 
que  l'on  niellait  à  la  tèie  des  aiiin's 
jeunes  gens,  tes  loncti.ins.  Voy.  Édu- 
calinn. 

ISoci.ATR,  orateur.  Principaux  iraiis 
de  sa  vie;  son  caraclèn-,  1,  ikG.  Son 
stylt»,  son  éliH|iietice,  2iib  Kxiailde 
sa  lettre  à  Dénioi  icus,  1,  397.  Écrit  a 
Pliiiippe  do  Macediùne  une  leitie 
pleine  de  (laiterie,  11,  ii2. 

Ituaql'e,  île  de  la  mer  Ionienne,  II, 
93. 


Jason,  un  des  Arconantes,  séduit  el 
enlève  Médée.  tille  d'/lieiès,  et  per.i 
le  trône  l'e  l'hessulie,  I,  55. 

Jaso'*,  lOi  lie  Phares,  ses  qualité."!,  II, 

77.  Entreienait  un  corns  de  six  ruillc 
bonnues.  77.  riniivernait  avec,  dou- 
ceui;  était  auii  fidM''.  77.  Élu  «'hef 
général    de  la    ligu(f   lliessalicniie, 

78.  Ravage  la  PhipCide.  78.  hsl  tiic 
à  la  tète  de  son  aimée,  78.  Il  avait 
formé  le  prnjet,  exécuté  depuis  par 
Pli  lipie  ei  Alexandre  de  Marcdi>ine, 
de  réunir  les  Grecs  et  d'asservir  les 
Perses,  79. 

Jeux  de  combinaison  auxquels  on  exer- 
çait les  enfants  à  Athènes,  I,  'i9't. 
Jeux  des  dames,  des  osselets,  des  des 
ei  autres,  en  usage  parmi  les  Athé- 
niens, 1,  317.  —  Jeux  Islhiniques, 
II,  98.  — Jeux  Néniéeiis;  leur  iusti- 
luiioii,  I,  62.  —  Jeux  olympiques,  11, 
117.  —  Jeux  PyihiqueK,  I.  iki. 

Joi'KURS  de  gobelets  à  Aihènes,  I,  383. 

Juctu-F.sde  Utiles,  dans  les  repas  chez 
les  Cri  es,  I.  383. 

Jugements,  prononcés  par  Ifs  tribu- 
naux d'Alhi'iies,  contie  les  impies, 
'  I,  338. Contre  Rschyle,  Diagoras,  l'ro- 
lagnras,  Prodiciis,  Amixancire,  Alci- 
biude,  accuses  irimpiété,  339,  340. 

Jdnon.  Son  superbe  temple  à  Aigos, 
bâti  par  Eupolémus,  décoré  iiur  l'o- 
lyclite,  11,  260.  Ce  lemvle  aessurvi 


par  une  prêtresse,  261.  Pompe  de  la 
léte  dejunonà  Argos,  261.  Son  tem- 
ple à  Ulyrapie,  II,  I2i.  Jeux  qu'on  y 
célébrait,  i2i.  Son  temple  à  Samos, 
III.  177  Pourquoi  elle  était  représen- 
tée, à  Samos,  en  habit  de  noces,  avec 
deux  paons  et  un  arbuste  a  ses  pieds, 

177. 

JfPiTER.  Sa  statue  et  son  trône,  ouvra- 
ges de  Phidias,  dans  le  teuiole  d'O- 
lympie.  Il,  120. 

JcsiiCE.  Belle  maxime  deSolnn  :  la  jus- 
tice doit  s'exercer  avec  lemeiir  sur 
les  fautes  des  pariiculie'S.  à  .'in^lanl 
m-nie  sur  celles  des  i'.cus  eu  place, 
1, 97,  Voye*  Tribunaux. 


Labycinthe  de  Crète.  \  {pioi  destiné 
dai  s  son  oricine,  III,  1  3. 

I.Aledemunb.  \oyez  Sp'irte. 

l.A«  EoiMOMENs,  nom  qu'on  donnait  à 
tous  les  habitants  de  la  l.acoiiie,  et 
plus  particulièrement  à  ceux  des  ram- 
paL,'nes  et  des  villes  de  la  urovince. 
Ils  formaient  tous  enseuible,  une 
confedéiaiion  ;  ceux  de  Snarte,  pla- 
cés a  ieur  tète,  avaient  Bni  par  les  as- 
servir, II,  175,  176.  Voyez  Spar- 
iinles 

I.ACOME  (voyage  dé),  n.  165.  Idée  de 
celle  province  du  l'élop  .nèse,  17|. 
Est  sujette  aux  tieiiiblemenis  de 
terre,  172. 

I.ADON,  rivière  de  l'Arcadie.  Ses  eaux 
sont  très-lirapides.  II,  249.  Voyez 
Da})hné. 

l.AMACHL's,  général  des  Athéniens  dans 
l'expédition  de  Sicile,  1.   175.  177. 

Langue  grfcoue,  doit  ses  rii  hesses  à 
ri'iianinatio.i  brillanie  des  Grecs.  Ses 
dialectes  prii-cinaux  sont  le  dorien, 
l'éiilien  et  l'ionien,  111,  146.  Oii  se 
p.irle  le  dorien,  146  \.e<  mœurs  de 
ceux  qui  le  pailent  ont  toujours  été 
sévères,  146. 

LAnissF,  ville  de  Thessalie.  entourée 
de  belles  plaines.  On  prétendait  que 
l'air  y  était  devenu  plus  pur  et  plus 
fio'd,  II,  "104.  Les  niagistiats,  élus 
pai  le  peuple,  étaient  ol)lii;é8  de  se 
livrer  à  ses  caprices.  408.  On  y  don- 
nait des  combats  de  taureaux,  408. 

Lairh  M,  mont  de  l'Aitique,  abundaut 
en  mines  d'argent.  II,  339. 

LÉRADÉ,  ville  de  Béoiie,  remplie  de 
nioiiumeiils,  II,  54. 

LÉciiEB,  port  d'6  Corintbe,  sur  la  mer 
de  Crissa,  II,  98. 

LEGISLATEUR.  11  doit  regarder  la  mo- 
rale comme  la  base  rie  sa  politique. 
Voyez  ilœurs.  Plusieurs  législateurs 
grecs  cherchèrent  vaioemenl  àéla- 
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Wir  l'égalité  des  furtunes  entre  les 
citovi'ns  d'iiiie  ville,  II,  IU9. 

LÉUMDAS,  va  fi'cniparcr  des  Theimo- 
pylcs,  1. 125.  Son  discours  aux  cplio- 
res.  I,  125.  Combat  futièUrc!  de  ses 
coni|>a^ri<ins  avant  leur  dépuri,  125. 
Lettres  qu'il  reçoit  do  Xerxès,  et  sa 
réponse.  127.  t.omhat  et  péril  aux 
Tliei'mopyle-.,  aprc'-s  avoir  lait  un 
grand  Ciirna;e  des  Perses,  129.  Son 
dévouement  anime  les  Grecs  et  cf- 
fraNeXerx^s,  <30.  Ses  ossements  sont 
■jcpo.-^és  dans  un  tombeau  proche  le 
théâtre,  a  l.acc>icini<ne,  II,  174. 
BsBos.  dans  la  nier  Kgce.  Descrip- 
lioii  de  celle  île,  I,  211.  Avait  une 
école  de  musique,  215. 

Lesciie,  nom  qu'on  donnait  à  des  por- 
tiques où  l'on  s'a>scnil)laii  |K)ur  con- 
veiser  ou  pour  traiter  il'afl'iiires.  Ce 
lui  de  Delphes  eiait  eiiviclii  de  pein- 
tures de  l'olyjjnnie,  I,  355. 

Lei'CADF,  presqu'île.  11,  91.  Saut  de 
Leiicade;  remèdes  cntie  les  fu- 
reurs de  l'amour,  91.  On  y  coiiseive 
le  tombeau  d'Arteniise.  reine  d'Ha- 
licaniasse.  93.  Sapbu  y  périt  mal- 
heureusement, 92. 

Leucipi-k,  amaul  de  Daphné.  Voyez 
D  iiihué. 

Lel'ciin,  roi  de  Pantirapce.  Son  carac- 
tère, son  couiage,  I,  193.  Mol  qu'on 
cile  de  lui  sur  les  délateurs,  19S. 
Ouvre  un  porta  'Ibéoiiosie:  y  reçoit 
les  Aiiiénicns,  qui  par  reconnais- 
sance l'admetlent  au  nombre  de  leurs 
coiiciloyens,  193. 

Leixtres,  bourwdde  de  Boétie,  oiif.pa- 
minond'is  délit  les  Spartiates,  II,  ..2. 

Lruiyi.iiiiias,  roi  de  Spaitc,  esi  vain- 
queur des  l'eises  auprès  de  Mycale 
en  Icinie,  I,  147. 

Libations  au  bon  Génie  et  à  Jupiter 
sauveur,  usitées  dans  les  festins, 
1,3)13. 

LiDON,  habile  archiiecte,  construit  le 
temple  de  .lu|.iler,  à^iHympie,  1 1,  I  |y 

LlNDE,  ancienne  ville  de  l'île  de  lllio- 
des  ;  cequ'il  y  avait  de  remarquable, 

III,  160 

LiNiis  ancien  poëte  et  musicien  r  sa 
statue.  II,  53. 

Livres.  Êiaiciu  rares  et  codiaient  fort 
cher,  ce  qui  lit  que  les  IuriKtok 
ne  se  repandaieni  qu'avec  lenteur, 
H,  I.  Les  libraires  d'Athènes  ne 
s'assoriissaienl  qu'en  livres  d'ajçie- 
nieiit,  et  en  faisuieiii  des  envois 
dans  les  colonies  gie»iiies,  2. 

LoGiytiE.  —  Les  Grecs  d'Italie  et  de 
Sicile  ont  méililé  les  fircniicr?  sur 
l'art  de  penser  et  de  parler.  II, 
293.  Zélon  d'Êh'e  publia  le  premier 
un  ei8«i  de  dialectique,  isi.  Aris- 


tote  a  fort  perfectionné  la  méthode 
du  rHisoiineniciit.  293.  —  Ues  caté- 
f^orles,  29<i.  Des  individus,  295.  Des 
evfuces,  295.  Des  genres  et  de  la 
oiHeience,  295.  Un  propri',  2yb.  Dej 
l'acciileni.  296.  l)erénonciation.296. 
Du  siij.'i,296.  Du  verbe,  ^96.  De  l'ai- 
uibut,  297.  —  Ju{;ements:  ce  que 
c'est.  Diffcnnies  espèces  d'enoii- 
ciatinns,  2y7.  D'oij  U  plupart  de  nos 
erreurs  lireni  leur  souice.  297.  Le 
philosophe  doit  employer  Its  ex- 
pressions les  plus  usitées,  et  déter- 
miner l'idée  qu'il  attache  à  chaque 
mol,  298.  —  Ce  que  c'estque  delinir; 
règles  dune  bonne  dthmtion,  298. 
be  (juoi  elle  est  composée,  2y8.  — 
Du  syllogisme,  299.  De  quoi  il  est 
compose,  2U9.  KnihymèniC;  ce  que 
c'csl,  300.  Toute  deinoiisiralioii  est 
un  sy\l(i^;isme,  301.  Le  sylln^isnie 
est  ou  demoiisiratir,  ou  dialectique, 
ou  coiiienlieux,  30i  Usaj:e  du  syllo- 
gisme, 301  On  ne  doit  pas  conciure 
du  |iai  liciilier  aunéncial;  une  ex- 
cvplion  ne  dclruii  iias  la  règle,  301. 
Uiiliie  de  la  logi.)ue,  302. 
l.ois.  —  Peu  nonibieuses  ettiès  sim- 
ples dans  les  siècles  héroïques. 
Klles  doivent  être  claires,  précise», 
générales,  relatives  au  climat,  loilles 
en  faveur  de  la  vertu.  Il  faui  qu'elles 
lai -sent  le  moins  do  choses  qu'il 
est  possiiile  à  la  décision  des' juges, 
II,  135.  Des  philosophes  pensaient 
que  piiur  éclairer  Tobeissance  des 
peufiles,  des  préambules  de\ aient 
expiiser  le-;  iiolils  et  l'esprit  des 
lois,  436.  Plalon  avait  composé  les 
preamlMilcs  de  quelques-unes  des 
lois  de  Denys.  loi  de  Syracuse.  4S. 
Zaleiicus  et  (;hiron(las  avaient  mis 
à  la  lôic  de  leurs  codes  une  suite  de 
maximes  (lu'nii  peut  legiiidcrcoii  me 
les  fondements  de  la  morale,  437. 
Il  esi  dangereux  de  faire  de  (ré- 
qiicnts  cliangi'iiicnls  aux  lois,  435. 
Piécaulions  qu'on  prenait  à  Alhéi  es 
pour  en  abiogtr  quelqu'une,  I,  299 
i)aiit.'er  que  coiiraii,  parmi  les  l.o- 
criens  d'iiulie.  celui  (pii  proposait 
d'ubolir  ou  de  moiiMer  une  loi.  Il, 
4.16.  leur  muliipliciic  dans  un  P.iat, 
inilice  de  corruiiion.  435.  —  I  ois  de 
Draron,  si  sévères  qu'elles  décer- 
naient la  mort  aux  crimes  les  plus 
ié;;ers,  I,  8.5.  Elles  furent  abolies, 
on  du  moins  adoucies  ;  mais  on  con- 
serva celles  qui  rettardepi  l'homi- 
cide. 89.  Lois  de  Solon,  lelatues  à 
la  const'iu'.ion.  Il  veut  établir  l'es- 
pèce d'égaillé  qui.  dans  une  répu- 
blique, d'iii  subsisi.T  entre  les  di- 
vers ordres    des    citoyens,  88.    Il 
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donne  l'autorité  suprême  à  l'assem- 
blé.' de  la  n.ilioii,  1,  89.  il  f.iniie  un 
sénat  pour  diriger  le  peu()le,  89. 
TouiH  dici.->ion  <iu  p.'uple  devait  être 
préccdte  par  un  décret  du  sénat,  89. 
Les  orateurs  puljlic>  ne  pnuvaieiU  .se 
mêler  des  affaires  publii|iies  sans 
avoii  subi  un  e  amen  sur  leur  con- 
duite, 9o.  A  qui  il  défera  la  puissance 
exécutrice,  90.  Laissa  au  peuple  le 
choix  (les  maj,'i>^tratM,  a^ec  le  pou- 
ïoii  de  leur  faire  rendre  compte  de 
leur  adm'iiistration.  Us  devaient 
être  choisis  parmi  les  iens>  ri.  bes, 

90.  il  distribua  les  citoyens  de  1  Al- 
tique  en  quatre  cUsscs,  90.  Soiunit 
les  JMgenienis  prononcés  pai  ;es 
mayisinils  supci  leurs  à  des  cours  de 
jusinc,  91.  Voyez  /"r/fcuuaux.  Dniina 
uue  (grande  autorité    à    l'Aréopage, 

91.  Décerna  des  peines  contre  ceux 
qui,  dans  un  temps  de  trouble,  ne 
se  ocelaraieiit  pa-  ouvertement  pour 
un  dos  partis,  91  Condamna  à  la 
mort  lout  cit -yen  qui  tenterait  de 
s'emparer  d;  l'autorité  souveraine, 
—  Loi?  civiles  et  criminelles  de  Sa- 
lon. 11  coiiKiJera  le  iito-en  dans  sa 
personne,  dans  les  oblii-'aiioiis  (ju'il 
conliaete  dinti  sa  conduite.  9U.  Lois 
contre  l'iiomiciie,  les  Mêmes  que 
celles  de  Dr.iton,  89.  ComIic  ceux 
qui  aitentaieni  à  leur  propre  vie,  93. 
Silence  absolu  sur  le  parri,  ide,  pour 
en  inspirer  p  us  d'horreur,  93.  Lois 
pour  défendre  le  pauvre  contre  la 
violence  et  l'injustice,  93.  Sur  les 
successions  et  les  testaments,  isa. 
Sur  les  mariages  des  filles  uniuues, 
111,  228.  sur  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse. 1.  96.  Solon  Hssigne  des  ré- 
comp'  nses  aux  vertus ,  et  le  des- 
honneur aux  vices,  même  pour  les 
gens  en  place,  97.  Les  enlanls  de 
ceux  qui  meurent  les  armes  à  la 
main  doivent  être  élevés  aux  dépens 
du  public.  97.  Les  femmes  conienues 
dans  les  bornes  de  la  nioilcstie;  les 
enf.ints  obligés  de  nuunirdans  leur 
viei'lesse  ceux  dont  ils  ont  re^'u  le 
jour;  les  enfants  des  c.iurtisaïus 
dispei'Sés  de  c  tte  loi.  97.  Les  lois 
de  So'.on  rpgariiées  comme  des  ora- 
cles par  les  Athéniens,  comme  des 
Dfiodi  les  par  le.s  autres  peuples,  98. 
Rëflexions  sur  sa  lé^islaticm,  103. 
Pourquoi  elle  diflêre  de  celle  de  l,v- 
curgiic,  104.  Voyez  Snlon.  —  Lois  de 
Ly'Urgiie  Idée  trénéra'e  de  sa  léuis- 
latiin,  399,  11  adopta  plusieurs  lois 
de  Minos,  II,  229  Comment  ses  lois 
ont  rempli  le  vœ.i  d''  la  nature  et 
celui  de  la  société.  i83  Profondeur 
de  SCS  vues;  il  dépouilla  les  riches- 


ses de  leur  considératinn,  et  l'a- 
mi'ur  de  sa  jalousie,  |99.  l'ar  quelle 
passion  il  détruisit  celle.-?  qui  font  le 
malheur  des  sociétés,  179,  184 
l'ùurquoi  il  ferma  l'entrée  de  la  La- 
conie  aux  etiangers,  et  défendit 
daller  chez  eux,  i83,  239.  Pourquoi 
i'  peimil  le  larcin  aux  jeunes  gens, 
D'jiense  de  ses  lois;  causes  de  leur 
décadence,  229.  Voyez  Gouverne- 
ment. —  Lois  remarquables  chez 
différents  peuples  En  Èt,'yp  e,  cha- 
que pariiculier  était  obligé  de  rendre 
compte  de  sa  forluieetde  ses  res- 
sources, I,  96.  En  Thessalie,  ceux 
qui  tuaient  des  cigognes  subissaient 
la  mèmf  peine  que  les  homicides; 
pourquoi,  11,  77.  A  Mytilène,  l'iita- 
cus  avait  décerné  une  double  peine 
contre  les  fautes  commiics  dans 
l'ivresse;  pourquoi,  I,  213.  a  Athè- 
nes, quand,  un  homme  était  con- 
damné à  perdre  la  vie,  on  commen- 
çait par  ôier  son  nom  du  registre 
des  citoyens,  il,  i59. 

LusTRATio.NS.  Il  y  en  avait  de  deux  sor- 
tes, des  personnes  et  des  choses, 
1 ,  332. 

Lutte  (la).  Ordre  de  cet  exercice  aux 
jeux  olyni|iiqueN,  II  ,  134. 

lUTTEL'us.  Voyez  .(l./t/é/e«,  Lycée,  Pa- 
lestre, Exerices. 

Lyi  ÉE,  Vviy.z  Gi/mnises. 

Lycée,  montagne  de  l'Arcadie,  d'où 
l'on  découvre  presque  lout  le  Pélo- 
ponè.--e,  H,  247.  l'an  a  un  temple  sur 
cette  montagne ,  247. 

Lycophron,  fils  de  Periandre.  tyran  de 
Corinthe,  chassé  et  exilé  par  son 
père  à  Corcyre  ,  Il ,  104.  Est  lue  par 
les  Conyréens,  105. 

Lyci  pii:.ON  ,  tyran  de  Phères  .  veut 
assujettir  les  Thessabens.  Ils  ap- 
pellent Philippe  à  leur  secours,  II, 
309. 

Lycosure,  ville  au  pied  du  mont  Lycée, 
en  Arcadie,  II ,  '247.  Tiaditions  t'abu- 
leuses  de  ses  habitants,  247. 

Lycui-.gi'e,  législateur  dc  La  é.lémone, 
éiablit  sa  ri'forme  environ  deux  si*'- 
cles  avant  Solon ,  I,  io4.<l-.st  tuteur 
de  son  neveu.  II,  185.  Devenu  sus- 
pect, voyage  en  Crèie  et  en  \sie, 
18.1.  Coiiseilleau  poète  Thaïes  d'aller 
s'établir  à  Lucédemone,  185,  Est 
frappé,  en  lonie,  des  beautés  des 
poésies  d'Homère,  i85.  Il  les  ci  pie 
et  les  appoiic  en  <lrfce,  1 ,  80  A  son 
reionrù  Sparte,  il  songe  à  lui  don- 
ner des  l..is,  II.  185.  Il  sou  1. et  ses 
viies  aux  Cl  nseils  de  ses  amis,  186. 
Itles-é  par  un  jeune  homme,  il  le 
gagne  par  sa  bonté  et  sa  patience, 
187.  Ses  lois  appiouvées,  il  lit  qu'il 
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ta  à  I)ol|ihcs  ;  on  loi  promet  avec 
Rernicnl  de  n"y  pa-;  tou^'lur  jusi|u'à 
son  retour.  II,  187. 1.a  pyihie  les  ayunt 
approuvées,  il  envoie  la  répojise  de 
l'oracle  à  Sparle  ,  ei  n  eiin  loin  rie 
sa  patrie  ,  187-  Il  avait  divisé  la  l,a< 
conic  en  diverses  portions  de  terre, 
ainsi  que  le  disirict  de  Sparle,  199. 
Etendue  et  force  de  son  jçiinie,  i99 
Spirie  lui  consacra  un  tenipli-  apr^s 
sani'Ti,  187.  Voyez  Gourenument 
et  Lois. 

Lysandëi;  ,  général  lacédémonicn  ,  né 
dans  la  classe  des  Hilotes.  Gigne  la 
bataille  d'/Ugos-Polanios  ;  se  rrrid 
niatcre  d'Alliéne?",  I,  18I  Ses  viie> 
pour  rclevaiion  deSpiirte,  II,  239.  Les 
sommes  d'argent  qu'il  introduit  à 
l.accdémone  cau.'seni  la  décaien.'e 
des  lois,  Î39.  Son  anihition,  239.  Sa 
politique  (ondée  sur  la  force  et  lu 
perfidie,  239.  Sa  m"ri,  24 1.  Son  pa- 
rallèle avec   Agésilas ,  241. 

Lysias,  orateur  athénien,  I,  185. 

Lvsis  ,  pyiliagoricien  ,  instituteur  d  É- 
paninondus,  I,  lt;6.  Sa  paiii-iice,  sa 
mort  et  ses  Tunérailles ,  II ,  327. 

M 

MACÉDOINE.  Ëlat  de  ce  royaume  quand 
l'iiilippe  monta  sur  le  trône,  1,  361. 

Macédo.mi.ns.  Idée  qu'en  avaient  les 
Grecs,  I,  361. 

Magicirn.nf.s  de  Thessalie,  II.  71.  Leurs 
opérations,  7I.  Leurs  ccrémonifs 
pour  évoquer  les  niàncs,  73- 

Magie,  s'oiait  ii  irouiiie  en  Grf'ce  de 
très-bonne  heure,  II,  7i. 

Magistrats  d'.uliéiu-s,  archontes,  gé 
iiéraux  ,  receveurs,  trésoriers,  cliuin- 
bre  des  comptes,  I,  301. 

Magnés,  auteur  de  comédies,  III,  92. 

Maisons  dos» Athéniens,   on  en   coui- 

.  tait  plus  de  dix  mille,  la  plupart  tiés- 
petiies  et  couvertes  de  icrr.isses , 
I,  370  Maison  d'un  riche  Athénien  , 
370 

^]A^ES.  Évocation  des  mânes  [lar  le.-- 
magiciennes  de  Ihessalic,  M,  73. 
Cciemoiiies  usitées  pour  cclcrfct,  73. 
On  les  évoquait  aussi  dans  un  autre 
du  cap  dr  li'iiarc,  |fi6. 

Mt.NTiNiiK  ,  céiélire  ville  d'Arcadie.  Ila- 
taillc  qui  s'y  livra  entre  les  'Itiebains 
et  les  l.aci'demuiiiens  ,  1 ,  286.  Parti 
cularités  sur  letli'  ville  ,  Il ,  253.  A  un 
temple  de  Diane  cotuniim  avoc  ceux 
d'Orcllonl^ne,253.  Ton. beau  et  tio- 
trophéo  cl  ves  dans  la  plaine  à  Epa- 
ininoiidas,  2.'i4. 

Marathon,  bourg  de  l'Aliique,  ocIMirc 
par  la  victoire  de  Miliiade  sur  les 
Perses  ,  H  ,  338.  Détails  sur  cette  vic- 


toire, il6.  Monuments  élevés  à  M»- 
ruth   n  en  l'hitiiieut  des  (Jrecs,  118 

Mauchandisis  dicrses.  Leur  prix  i 
uhéiics,  I,  3'J4. 

Mai'.ciié  général  d'Athènes,  était  di- 
vise en  plu^^ieurs  rearohés  parli'-u- 
licis,  II,  122. 

Maroomus,  >;énéral  des  armées  de 
Perse ,  pacifie  l'Ionie ,  se  rend  en 
Macédoine,  I,  ii4.  Fond  sur  l'Al- 
lique,  l4o.  lîelnuriie  en  Keoiie,I4l. 
Idée  qu'un  Perse  donne  de  lui,  142. 
Vaincu  et  tué  à  Plali'C,  145. 

Mai'.iack.  —  Célébré  à  Déh  s  suivant  les 
lois  (l'Athènes;  cérémoniei  qui  s'y 
pratiquent,  III,  227.  Habillements  des 
époux  études  amis  qui  les  accompa- 
gnaient. 228.  Divinités  auxquelle.s  on 
otVrait  des  sacrifices,  228.  les  époui 
d;'posaieni  une  tresse  de  leurs  che- 
veux, 228  Pourquoi  dans  les  ma- 
riages on  répète  le  nom  d'Hyoïénéiifi, 
229.  Fld'iibiau  nuptial,  229.  C  ani  de 
riiyménée  du  soir,  230.  Chani  de  l'hy- 
ménée  du  hiatin  ,  230.  —  Alariaye 
à  Sparte,  11,  209  Du  cho  x  d'une 
épouse  ciiez  les  Spartiates,  209. 

Masqdks  des  acteurs.  Voy.  z   Théâtre. 

Mausole,  roi  de  Carie.  Son  ambition, 
II,  367.  Ses  fausses  et  funestes  idées, 
367.  Son  tombeau,  367. 

MÉANDRE,  fleuve  qui  passe  auprès  de 
Milit  eu  loiiie  ,  III ,  I5'.>. 

MÉuKGiN  lè^îles  pour  l'institution  du) 
siiiv.nl  lliii|iocrate ,  III,  173.  Quel 
est  le  médecin  qui  honore  sa  profes- 
sion, 175. 

Mi-uÉË,  tille  d'iE<Hès,roi  de  Colchos; 
s i'duiie  ei  enle\éc  par  Jason  ,  1 ,  55. 
IS'é.ail  peut-être  pas  coupable  de  tous 
les  forfaits  dont  on  l'accuse,  71, 
11,99. 

.'.:Én(iN,  fils  de  Codrus,  établi  ar- 
clionie  ou  c!'cf  p'rpéiue; ,  a  condi- 
tion qu'il  reiidr  il  compte  au  peuple 
de  son  admini-tr  lion,  1,77. 

MhGALOPOi.i  ,  ca) 'i  .le  des  Arcadiens, 
II,  ';4.i.  Signe  un  traité  avec  Archi- 
damus,  2'i5.  Demande  des  lois  à  PJa- 
ton,  2'i5  Est  séparé  en  d  ux  parti>,'S 
par  rilélissoii,  et  décorée  d'édiflce» 
publics ,  de  places,  de  temples,  de 
st  dues, '.24.1. 

Mkgare,  capitale  de  la  Mcgaride  ,  II, 
94.  Fut  soumise  à  des  rois  ,  ensuite 
aux  Athéniens  ,  94.  A  plusieurs 
belles  statues,  et  une  célèbre  école 
de  philosiiphie,  y5.  Chen.in  étroit  de 
Megaie  à  l'isthme  de  Corinihe,  97. 

MÉGARiENS  (les)  portent  Wui s  denrées 
à  Athènes,  et  siirtMut  beaucoup  de 
sel,  II,  94.  Sont  fort  vains,  95 

Melaniim-e  et  COMÉTUO.  Leur  histoire, 
11,115. 
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MÉLOS  ,  île  fertile  de  la  mer  fgte  a 
beimooup  de  soufre  et  d'auires  mi- 
néraux,  111,  219.  Ses  habitants  lu- 
rent injustement  soumis  par  les 
Ailiéniens  et  transpuriés  dans  l'At- 
tique  ,  'îl9.  Spaile  força  ensuite 
les  Athéniens  de  les  renvoyer  à  Mé- 
los, 220. 

MÉ:vANDi'.E,  poète.  Sa  naissance  dans 
une  de."*  derni^rrs  années  du  séjour 
d'Ana(  harsi.s  en  Grèce,  III.  I84. 

aiËNÉcivATE,  médecin.  Sa  "aiiilé  ridi- 
cule, 11,  133.  l'Iaisanteiies  de  Phi- 
lippe à  son  sujet,  133. 

Messénk,  raiilalede  U  Messénie.  Des- 
cription de  cette  ville,  11,  150.  Bâtie 
pur  Épaininiindas  wprès  la  victoire  de 
Leucties,  163. 

Merf'E.n  e  (voyage  de  la\  II.  148. 

Messénikns,  peuple  du  Pclopo:ése, 
bannis  longtemps  de  leur  paiiie  par 
les  L-.iccdénioniens,  et  rappelés  par 
Épaminondas.  Leur  ancien  {;ouver- 
nenicnt  était  un  njélange  de  royauté 
et  d'oligîirihie,  II,  is't.  Leurs  trois 
guerres  con're  les  l.acédénioniens, 
décrites  dans  trois  élégies,  lu. 

Mesiiues  urei  ques  et  rumaines.  I  eurs 
rapports  avec  les  nôtres;  tables  de 
ces  mesures,  III,  37o,  371. 

MÉTHli'SYCOSK.  ou  transmigration  des 
âmes  :  dog'ne  emprunté  des  Kgvp- 
liens.  et  qu  Knipédecle  embellit  des 
fictions  de  la  p' ésie.  III,  11.  l'ytha- 
eore  et  ses  premieis  diocipics  ne 
l'avaient  pus  admis,  188. 

MÉTo.ii  d'Athènes,  astronome.  Ttè^'le  le 
calcndiier  grec,  11,26.  Longueur  rie 
l'année,  tant  solaiie  que  lunaire,  dé- 
terminée par  lui.  27. 

MiF.i..  V"\ez  Aleilks. 

.MiLET,  ville  d'Ionie.  Ce  qu'il  y  a  de  le- 
m^irquahle,  III,  15.'.  Ses  nombreuses 
colonies,  152.  A  donné  le  jour  aux 
premiers  histiTirns,  aux  preoiiers 
philosofihes,  à  A.-pusie,  152.  Sou  in- 
t'  rieur,  ses  dehojs,  152. 

HrLiiAiiE,  pénerid  des  Aihéniens.  .'îes 
qualiiés,  I,  lie.  Sen  discours  au  po- 
leni  ir(pie  pour  conseiller  l;i  bataille 
de  Maïailion,  116.  Meurt  dans  les 
lers,  118. 

MiMF.p,  n'étaient  dans  leur  origine  que 
des  f.irces  obscènes;  ce  qu'ils  de- 
vinrent dans  la  suite,  111,203. 

MiNEitvK,  spécialement  adorée  des  Athé- 
niens. Son  temple,  bâti  dans  la  cita- 
delle, et  nomme  l'arthénon  ;  dimen- 
sion- de  cet  éditicc,  I,  282.  Sa  statue, 
ouvrage  de  Phidias,  282. 

Mines  de  l.aiiiiufn  ,  in  Attique,  abon- 
dantes en  aigent,   II,   iMj.    Il   fallait 
Hcheler  de  la  république  la  pei  tnis 
Bion  de  les  exploiter,  iko.  Thcmis- 


tocle  fit  destiner  à  construire  des 
vaisseaux  le  protit  que  l'Etat  en  reti- 
rait, 340.  Uemai'quts  sur  les  mines 
et  les  exploitations,  340.  Parallèle 
des  ouvriers  agriculleui's  et  de  ceux 
qui  travaillent  aux  carrièies  ou  aux 
mines,  34i. 

MiMSTr.F.s  employés  dans  le  temple 
d'Apolion  à  Delphes,  1,  349. 

MoEi;ns  dans  une  nitiou,  dépendent  de 
celles  du  souverain.  I.a  corruption 
descejid,  et  ne  remonie  pas  d'une 
classe  à  l'autre,  1,  97.  Après  avoir 
étudié  la  nature  et  Thisi  .ire  des  di- 
verses espèces  de  gouvernements,  on 
trouve  pour  dernier  ré.-uliai,  que  la 
différence  des  mœurs  suffit  pour  dé- 
truire la  meilleure  dtfs  cunstitutions, 
pour  rectifier  la  plus  défectueuse,  U, 
436. 

Mo.aiiss  et  Vie  civti.e  des  Athéniens,  I, 
317,429.   I>es  Spartiates. 

Molosses,  ancien  peuple  de  la  Grèce, 
II,  88.  Un  de  leurs  rois  élevé  dans 
Athènes,  adoucit  leurs  nœiirs,  et 
met  des  bornes  à  son  autorité,  89. 

MoNAncniE  Voyez  Gouvernement. 

Mondes  ([iluralité  des;  suivant  Pétron 
d'Hinure,  II,  20. 

MoN.NAiEs  d'Athènes.  Voyez  Aihéniens. 
Moins  altérées  que  relies  des  autres 
peuples.  Leur  évaluation,  III,  table 
\iv,  pige  378. 

Monuments  d'Athènes.  Périclès,  dans 
la  vue  d'occuper  un  peuple  redou- 
table à  ses  chefs  pendant  la  paix,  en 
fit  élever  plusieurs.  Parmi  ceux  qui 
étaient  auprès  du  temple  d'AuoUon  à 
Delphes,  ou  remaruuait  plusieurs 
édi lices  où  les  peuples  et  les  particu- 
liers avaient  porté  des  sommes  con- 
sidérable-, I,  344.  Ceux  de  l'enceinte 
sacrée  de  l'Aliis  à  Olympie,  II,  276. 

MoitALF.  (la)  était  autrefois  un  tissu  de 
maviines;  devint  une  scier.cc  sous 
l'yibagore  et  ses  premiers  disciples. 
Socrate  s'attacha  moins  à  la  iJienrie 
qu'à  la  piaiii|ue.  Théagès,  Mélopus, 
et  Arcliytas;  leurs  u  ailes  ne  n'orale, . 
m,  271.  Les  philosophes  se  parta- 
geaient sur  certains  points  de  mo- 
rale, 272.  Quels  étaient,  sur  la  mo- 
rale, les  principes  d'Arislote,  1,398. 
Voyez  le  chanitic  lxxxi. 

Moins.  Céicnionies  pour  les  morts,  I, 

252.  Féies  générales  pour  les  morts, 

253.  .Sépulture,  regardée  comme  une 
céiémonie  siinte,  253.  Dépenses  pour 
les  funérailles,  254.  l'uiiiiion  rie  ceux 
qui  n'avaient  pus  rendu  les  d'M'tiiers 
devoirs  à  lents  parenls,  254.  Voyez 
Fun  railUs.  Les  mm-ts  des  Grecs 
et  des  Troyens  éiatenl  brûlés  dans 
l'iiilervaric  qui  séparait  les  deux  ar- 
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iiiccs;  leur  mcmnire  élaii  hoiion't; 
pur  des  larmes  et  des  jeux  runèhrcs, 
I,  es. 

Moutons  (les)  eti  Altiqnp,  sont  garviês 
par  des  clnens,  ci  eiiveliipiiLs  dune 
|)Caii,  II,  331.  IMus  les  brelii--l)oiveiil, 
plus  elles  s'cnj^raisseni,  331.  Le  sel 
leui-  proi'iire  plus  de  lait,  33 1. 

MiiLKT.  Voyrz  Animaux. 

MusKS  Koiilaine  qui  leur  est  con'=a- 
oroc,  II,  53.  Leur  liois  sacré,  et  ino- 
numenl.-i  qu'un  y  voit,  53.  Leur  :io- 
JDur  sur  l'Hélicon,  53.  Leurs  noms, 
et  ce  i|ii  ils  sig'.ifieni,  54. 

Mi'.siciv:ns.  in  nnilli|iliaiit  lés  procèdes 
de  l'art,  ils  s'écarlcnl  de  la  nature, 
1,  423.  les  Ioniens  lurent  les  princi- 
pa'.ix  auteurs  de  ces  innovations, 
424  les  I.accilénioniens  ne  voulu- 
rent pis  adopter  la  musique  de  Ti- 
moth'-e,  "125. 

Mcsiçi  K.  —  Faisant  partie  de  l'édu- 
cation. I,es  livres  sur  la  mnsiijue 
éiaient  en  peut  nomlin",  I,  409.  Ac- 
ceptions ditU^renics  du  mot  musique, 
4(>9. —  Partie  Ifvhiiique  dt^  la  niu- 
8;q>ie,  4o9.  Ce  qu'tn  distingue  dans 
la  rnisinue.  4iO.  Les  sons,  les  inter- 
valles, 410.  Les  accords,  411.  les 
genres,  412.  Les  modes,  414.  Ma- 
nièie  de  solfier,  416.  les  noies,  416, 
Hhvthnie.  416.  Kntreiien  sur  la  par- 
lie  ni.irale  de  la  aiusique,  4iB.  l'our- 
Éfuoi  elle  n'(ip6re  ulus  les  niètnes  pri)- 
(1if,'es  qu'auiri'l'oig,  419.  Ce  qu'il  l;iul 
penser  des  effets  de  la  musique  sur 
plusieurs  peuples,  419.  En  violant 
les  roules  de  convenance,  e  le  entre- 
tient et  fortifie  la  corruption,  4V!8. 

Myc.\le  en  Umie;  prornuntoire  céléhre 
pir  un  cotiihai  entre  les  Grecs  et  les 
Perses,  I,  147. 

Myck.ves,  dans  l'Arpolidc,  détruite  i)ar 
ceux  d'Aigos;  c  nservait  les  tnin- 
heaux  n'Airée,  d'Agamemnnn ,  d'O- 
resie,  et  d'F.lectre,  II,  26'2.  Ses  hahi- 
tants  se  réfugient  en  Macédoine, 
•iC2. 

Hyce.nes,  tieà  l'est  de  Délos,  peu  fer- 
tile, n'est  rer  oiiimée  que  par  ses 
mines  et  ses  figuiers,  III,  207.  I  a  i  i- 
gueur  du  climat  eu  rend  les  habi- 
tants cliauves,  207. 

MVLASA,  ville  de  Carie  qui  avait  un 
riche  terriinire  et  quantité  de  tem- 
ples, III,  98. 

Mvnor»ii)fts,  général  athénien,  s'empare 
de  la  l'Iiin-idc  ci  de  piesqne  toute  la 
Iteniie,  I,  153. 

Myiiiis,  femme  célèbre  par  ses  poésies, 
donna  des  leçons  à  Corinne  ci  à  l'in- 
dare,  II,  6'.>. 

Mysom  de  Clien;  on  des  sages  de  la 
Grèce,  I,  88. 


Mytilëne,  capitale  de  l'île  de  l.esbos; 
prise,  et  ses  murs  rusés  par  les 
Athéniens;  descri(>lioii  deceite  ville, 
I,  '2\i.  Délivrée  de  ses  tyrans  par 
l'i'.Uicu.s.  (iueire  qu'elle  fitauiAtlié- 
nieiis,  713. 

Myt  LÊMKNs  (les),  pour  tenirdans  la 
dé|)eridaiice  les  peu'lcs  qu'us  ont 
soumis,  leur  défendent  d'instruire 
leurs  enfants,  I,  384. 

N 

NAISSANCE  d'un  cnfiinl  (le  jour  de  la^, 
(liez  les  t  .iriarC'  était  un  jour  de 
deuil  pour  la  famille,  I,  271.  Sous 
quel  rapport  on  considérait  à  Athènes 
1,1  naissance  disiinguee,  234. 

^ATL'Kl.  (la)  pissc  0  un  genre  et  d'une 
esu^ce  à  l'autre,  par  des  gradations 
iiiipercepiiblcs,  III,  22. 

Naupacte,  ville  des  Locr'en.s-Ozoles, 
ccl^^lre  par  un  temfile  de  Vénus.  I.cs 
veuves  venaient  y  deii.ander  un  nou- 
vel éfioux,  II,  93. 

Nausici.ks,  Athénien,  oblige  Philippe 
de  suspendre  ses  projets.  II,  3ii5. 

N'AXOs,  île  peu  éloignée  de  Puros,  est 
grande  et  ir^s-f.rlile,  III,  218.  Ses 
lialiiianis  se  dislingu^rellt  contre  les 
Perses  dans  les  Iiaiailles  de  Sala- 
mine  et  de  l'iiiéc,  cl  fuient  enlin 
assujettis  p.ir  les  Athéniens,  218.  Ils 
adoriicnt  Bacchus  sous  plusieurs 
noms,  218. 

Némék,  ville  fameuse  par  les  jeux 
qu'on  y  célélirail,  et  par.  le  lion  qui 
pi'i'il  Sous  la  massue  d'Hercule,  II, 
269. 

NiciAS,  un  des  premiers  et  des  plus 
riches  particuliers  u'Atti^nes.  I,  172. 
S'oppose  vainement  ià  la  résMliiiion 
de  porter  la  guerre  en  Sicile;  est 
niiriimé  général,   175.   Sa   mort,  179. 

Nil  (le),  lleuve  d'Kt;yple.  l.es  ani  iens 
CI  oyaient  que  le  ^il,  par  SCS  at:eriis- 
semeiiis,  avait  loinie  louie  lu  basse 
E.;ypie,  III,  14.  I.'liistonen  l-^pliore 
a>aii  ra|)porté  diverses  opiniuns  sur 
le  dcboidement  de  ee  fleuve.  35. 

Nom.  —  ^|lm  donné  a  un  Ailienien 
après  sa  naissance.  Avec  quelles  cé- 
rémonies il  était  declaié  et  inserii 
dans  le  registre  de  la  cui  ie.  I,  3S8.  — 
Noms  pr  pris  usiie.s  parmi  les  lirecs, 
III.  39.  Tirés  des  rapports  avec  les 
aniiiiaiix,  et  de  la  couleur  du  visage, 
40.  Du  dévouement  à  quelque  iJivi- 
niic,40.  Pela  ncnnnaissarice  pour 
celle  (liviniie,  40.  De  la  descendance 
des  dieux,  40.  Les  noms  raptii.riés 
par  lIom^Te,  sont  la  plupait  des 
marijues  de  distinciiori,  4u.  I,ej>  par- 
ticuliers à  qui  ils  étaient  accordes, 
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les  ajoulaieiil  à  ceux  qu'ils  avaient 
reçus  du  leurs  parents,  k\.  Ils  les  ont 
transmis  à  leurs  enfants.  41.  On  ne 
trou\e  dans  Honl^re  piesque  aucune 
dénomination  tléiiissante ,  41.  — 
^oms  de  ceux  nui  si'  sont  disiin.;ucs 
dans  les  Itttros  et  dans  les  arts,"  de- 
puis l'anivée  de  la  colonie  [iliéni- 
cienne  en  Gièce.  jusqu'à  rétablisse- 
ment de  ré. oie  d'Alexandrie,  111  , 
tables  V  et  vi. 

NoTABLKS.  On  peut  entendre  par  ee 
nom  tous  ceux  qui  parmi  les  Ailié- 
DieD>  formaient  la  classe  lies  ciiovins. 
On  y  Comprenait  tous  ceux  qui  se 
distnigu  lient  parleurs  richesses  ou 
par  leur  naissance,  ou  p>4r  leurs  \er- 
tus,  ou  pai'  1;  urs  inlents  ,  I  ,  2, .4. 
C-  tte  classe  n'ii\ait  aucun  privilf^ge, 
et  ne  formait  pas  un  corps  par  icu- 
lier,  Ti'i. 

Notes  de  musiqle.  Voyez  Musique. 

0 

OEta,  en  Thessalie,  mont  sur  lequel  on 

recueille  l'ellébore,  11,  71. 

Offkandes  fiiiies  par  'es  rois  de  Lydie 
au  temple  de  Delphes,  I,  345. 

Oiseaux  ,  sont  tres-se:isibles  aux  ri- 
liueiirs  des  saisons,  111,  22.  Leur  dé- 
part ei  leur  retour  sont  vers  les  équi- 
roxes,  22. 

Oisiveté,  notée  d'infamie  par  Solon. 
Ceiu\  qui  avait  né{;liué  de  donner  un 
métier  à  son  fils,  éiait  privé  dans  sa 
vieillesse  des  secours  qu'il  devait  eu 
attendre,  1,  96. 

Olioai'.cime.  Viiyez  Gnuvernemevi. 

Oliviek.  I  écrops  le  transporte  (l'F.t;ypie 
dans  l'Alliquo,  1,  5|.  L'Aitique  est 
couverte  d'oliviers.  II,  330.  On  ne 
peut  en  arracher  do  S(m  fonds  que 
deux  par  an.  3  M.  lioiiqueis  u'oliviiis 
distribues  en  différents  cantons,  et 
aiipirienant  au  temple  de  Miner\c, 
33i. 

Clïmpe,  montagne  qui  bornait  la  Tlies- 
.-al  e  vers  le  nord.  Arbres,  arbris- 
seaux ,  grottes  et  plmies  qu'on  y 
trouve.  H,  88.  Autre  montagne  du 
moine  nom .  en  Arcadie,  appelée  aussi 
Lycée,  M,  247. 

Olympie  ou  I'isE,  en  Llide.  Sa  situation, 
II,  1 18.  Divers  spectacles  qu'otVraiciu 
les  environs  de  cette  ville  pcmlaiil 
la  ceji  braiion  des  jeux  ,  129.  Jeux 
olympiiiucs  institués  par  lleicnle  ; 
rétablis,  après  une  longue  interrup- 
tion, parles  soins  d'l|iliiius,  souve- 
rain d'un  cinion  de  l'Ëiide.  Ils  se  civ 
lébr. lient  de  quatre  en  quatre  ans. 
C'est  de  ceux  DU  ralhl^tc  Corébus 
(ut  couronné,  que  cunimence  le  cal- 


cul des  olympia-les .  M,  Ii7.  Table 
des  époques  à  l'aii  776. 

O^y.ntke,  ville.  Sa  situation,  sa  beauté, 
11,  377.  Prise  et  détruite  par  fhi- 
lippe,  380. 

Oncmarque,  chef  des  Phocéens,  con- 
vertit en  monnaies,  en  calques  et  en 
épées.  le  tré>oi-  sacré  de  Delphes,  IL 
361.  Est  battu  par  Philippe  et  périi 
(la  is  lecouibat,  363. 

Oraci.Es  de  Deli)Ues,  de  Dodone,  de 
Tiophonius.  Voyez  ces  mots. 

Orateur.  I,'ui:iqae  devoir  de  l'orateur 
est  d'éclairer  les  juges  en  exposatit 
simplement  le  lait,  Iil.  86. 

Orat.  LRs  de  l'Èlat,  k  Athèn.'s,  I,  292. 
Subissent  un  examen  sur  leur  con- 
duite, 90.  Par  où  ils  comaiencenl. 
Doiventavoirdes  lumières  profondes 
et  une  conduite  irréprochable,  294. 
Abus  qu'ils  f  ml  de  leurs  talents,  29S. 
Sont  exposes  à  voir  atlaïuer  leurs 
pers  nni  s  et  leurs  décrets,  297. 

Orchomène,  ville  d'Arcadie;  sa  situa- 
tion. On  y  faisait  des  miroirs  d'une 
pierre  ni'iràtre,  qui  se  trouve  aux 
enviions.  U,  '253.  Tninbeau  de  Péné- 
lope, sur  le  chemin  qui  conduit  de 
cette  ville  à  Mantinêe,  253. 

Orée,  ville  d'Kubée,  place  très-forte, 
et  dont  le  territoire  a  de  bons  vi- 
gnobles, 1,  220 

Okopk,  ville  enl:  '•  i'Ailiquo  1 1  la  Béoiie, 
11,49. 

OiiPiiÊK,  un  des  Argonautes,  I,  55. 

iiiiPiiEi.iNs,  élevés  jusqu'à  vingt  aus  aux 
d  'pens  du  public,  à  Athènes,  I,  267. 

OnTiiAr.oi-.AS,  lègne  avec  modération  à 
Sicycne,  u,  i07. 

OuTii()GR\PHE.  L' s  femmes  d'Athènes 
la  négligeaient.  M,  |09. 

Oss\,  mont.  Arbres,  arbiisseaux,  grot- 
tes et  plantes  qu'on  y  trouve.  II,  83. 

Ostracisme,  exil  de  quelques  «nne-s 
prononcé  par  li  nation  centre  nn 
citoven  trop  p  issanl.  C'éiait  quel- 
quefois le  ».'ul  remède  qui  put  sau- 
ver l'Liat,  11,  432. 


Pai.E'tres.  Athènes  en  avait  plusieurs, 
I,  250.  Kxereices  auxiinels  on  s'y  li- 
vrait, r.égim  '  des  athlètes,  250. 

Pali;t.  Voyez  /)i,syuf. 

I'ai.lantidls  (les  ,  famille  puissante 
d'Athènes:  mécontents  de  Thésée,  I, 
56.  Cherchent  à  s'emparer  du  pou- 
voir, et  forcent  The?ée  à  se  retirer. 

60. 
Pahisu.s,  fleuve  de  M  'ssénie,  donl  les 

eaux  sont  très  pures,  II,  i49. 
Pami'IIilk,  peintre,  établit  des  écolot. 

de  dessin.  Dirige  celle  de  Sicyone;  il 
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eut  pour  disciples  Mclantbe  et  Apelle, 
II,  m. 
Pax,  fort  honoré  chez  Us  Arcadiens, 
avait  lin  temple  sur  le  mont  Lycée, 

II,  ','47. 

Panamiénées.  Ordre  suivi  dans  ces 
fèle^  de  .Minerve,  1,  366. 

Panchack  ,  exercice  corr  po.sé  de  la 
lune  et  du  pugilat,  II,  136. 

Panf.nl's,  pciiiti'C,  frère  de  Phidi^is,  1, 
186. 

Pa>ticapée,  capitale  des  Èidts  de  Leu- 
con,  dans  lu  Chersonèse  taurique,  I, 
193. 

Paradis,  nom  que  les  Perses  donnaient 
aux  paies  ou  j  liiIius  du  roi  tt  des 
grands  de  la  cour,  11,  3;4. 

Pariens.  Des  arliitres  de  l'aros  rétabli- 
rent l'ordre  dins  Milel,  III,  2i 5.  Les 
Pariens  s'unirent  à  Darius,  et  fuient 
défaits  à  Marathon  ,  "21. S.  Assièges 
dans  leur  ville  par  Miltiadf,  ils  man- 
quèrent à  la  p:irole  qu'ils  lui  avaient 
donnée  de  se  rendre,  215.  Kcsiés 
dans  l'alliance  de  Xeixi^s,  ils  demeu- 
rent dans  l'inaoïion  au  port  de  Cyih- 
no-,  215.  Furent  eiilin  soiimi>  par 
le-  Aihrnieiis,  2i5.  Leurs  urètres  sa- 
crilienlanx  Oràccs  sans  couronne  et 
sans  musi'iue  ;  pourquoi,  221. 

Pakmémde  d'Êlee,  supliiste,  I,  i85.  dis- 
ciple de  Xénoplianès  ,  ddnna  d'excel- 
lentes lois  à  Éléesa  patrie,  II,  6.  Di- 
vise la  terre  en  cinq  zone.-,  3i. 

Parnasse,  nioniagne  de  la  Pliocide, 
sous  laquelle  était  la  ville  de  Dtljihes, 
I,  230,  245. 

Parus,  île  fertile  et  puissante,  poi»^- 
dant  deux  excellents  ports,  lll,  w\. 
Arcliiloqiie,  poète  lyrique,  y  naquit, 
215.  Fuiiiiiii  un  marbre  blanc  lurt 
reniimni.',  217. 

Paiiriiasil's,  d'Ê|jlièse,  peintre,  I,  1^6. 

Partménon,  temple  de  .Minerve  à  Athè- 
nes, I,  '^82. 

Patr*.,  ville  de  l'Achuie,  II,  1 14. 

Pausamas,  u'éiicral  des  Laiéd"ii.oniens 
à  la  lial..'ll  de  l'Iatee,  I,  144.  obliije 
l'en  enii  d' ibaidom  cr  l'île  do  Chy- 
pre et  de  llyzance,  148.  Ses  ve.xaiio.s 
et  sa  trahison  lui  loni  ôier  le  coni- 
mindeiiieiii  et  la  vie,  148. 

Paisias,  peintre  de  l'école  de  Sicyone 
Ses  talilcaiix  dans  la  rotonde  d'kscu- 
lape  a  l-'.piduure.  II,  267. 

Pays  connus  des  Gr.  es  vers  le  milieu 
du  quatrième  siècle  avant  J.  C. , 
11,31. 

PÊciie.  Différentes  manières  de  pécher 
h  Samos:  la  pèelie  du  thon,  184. 

l'EiNt^  afllictives  ehei  les  Athéniens,  I, 
3i4.  Comment  on  exécutait  les  cri- 
minels condamnés  h  la  mort,  315. 
Contre  quels  coupables  était  décerné 


l'einiirsonnement,  31"..  Dans  qucles 
occasions  l'cxil  eluit  ordonné  par  la 
loi,  315.  les  biens  o'un  exilé  étaient 
confisqués  au  iiiolildu  trésor  public 
et  de  quelques  temples,  3i6.  La  dc- 
giadation,  prononcée  contre  un  Athé- 
nien, le  privait  de  la  lolalilé  nu  Utr 
paiiie  des  droits  de  citoyen  ,  suivant 
le  délit,  316.  Uua.'id  la  loi  n'avait  pas 
|irononcé  la  prine,  l'iccusé  pouvait 
choisir  la  plus  douce,  8l4 

Peintuiie.  liéfli-xiONS  sur  l'origine  et 
les  progrès  de  cet  nrt.  II,  lu9.  Les 
progrès  ne  la  peinture  encaustique 
sont  dus  à  Polygnot',  Arcéailas  et 
Ihcanor,  111,217. 

PÉi.ioN.  lU'l  aspect  de  cette  moiitairne. 
Il,  81  Froid  qu'il  y  f.iit;  arbres,  plan- 
tes, arbustes  qu'on  y  trouve,  81 

Pellè-ve,  ville  d'Achaie.  Sa  siiuaiiin, 
II,  1 12.  Les  temples  qui  sont  auprès, 

112. 

PÉLOPiDAs,  général  ihébain.  Ses  ex- 
pl 'Ils,  1,  200.  Conjointeri/ent  avec 
Kpaniinondas .  il  porte  la  terreur  et 
ta  désolation  dans  le  Pélononese,  1, 
203.  Nomme  béotarqiie  après  la  ba- 
taille de  Leuctres,  203.  Choisi  pour 
arbitre  en  Macédoine;  reçu  avec  dis- 
tinction à  la  Cour  de  Suzo,  205.  Périt 
en  Tliessalie,  20.") 

PÉi.OPONÈsE  (guerre  du'i,  I,  1 66- Cette 
guerre  altéra  les  mœurs  des  Athé- 
niens, 184. 

PÉNER,  lleuve  célèbre  de  Tliessalie,  II, 
82.  Villes  des  environs,  82. 

PÉNELOi'E,  leniine  d'i,lys-e  ;  son  tom- 
iieau.  11,  253.  Bruit  désavaiiiafseiix 
qui  couraient  chez  les  ManiineeiiS 
sur  sa  tideli'.é,  253. 

Pe.ntathlr  ('combat  du).  En  quoi  il 
consistait,  II,  136. 

Pe;<tf.i  lyi'E,  non  del'Attiqiie,  d'oii  l'on 
tirait  un  l'on  beau  inaibre.  II,  339. 

Pèkes  (pouvoir  des   a  Athènes,  I,  92. 

Periamire,  roi  lie  Corinthe.  Ses  belles 
qualités,  II,  I03.  Chasse  et  exile  son 
fils  Lvcophron,  |ii4  \eui  en  vain  le 
rappeler  et  se  venge  de»  Corcyiéeiis, 

105. 

PÉRicLÈs.  Ses  commencements,  1,  153. 
Consacre  ses  premières  années  à 
l'étude  de  la  philosophie,  i57.  Son 
éloquence,  ses  lumièns,  sa  cmidiiite 
politique,  157.  Domine  dans  Athènes, 
I5y.  Fut  cau-e  de  la  trop  grande  au- 
toriiédu  peuple,  I05.  Keint  l'Aréo- 
page au  silence,  en  le  dépouillant  île 
ses  privilèges,  106.  Etend  par  dci 
conquêtes  le  domaine  de  la  républi- 
que, 159.  Mécontente  les  alliés  d'A- 
thènes, 160.  Son  discours  au  sujet 
des  trois  ambassades  de  Lacédémone, 
185.  Pour  occuper  le  peuple  il  ea  bel 
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lit  Athènes,  189.  On  lui  fait  un  re- 
proche de  celle  dépense;  le  peuple 
l'ahsoui,  189.  Epouse  la  célèbre  Âs- 
pasie  qui  avait  été  sa  maîtresse,  183. 
Meurt  de  la  peste  à  Ailiènos.  Mot 
qu'il  dit  avant  de  mourir,  171.  Ré- 
flexions sur  son  siècle,  i83. 
PÉRicTiONE,  V>l'ilosi)phe  pythagoricien- 
ne ;  sou  tiaité  de  la  sagesse,  II,  5. 
PÉuiLAûs.  Groupe   qui  le   représentait 

avec  Othryadas,  II,  255. 
Pekse  (la).  Notice  de  ce  vaste  empire, 
I,  109.  Kertiliié  de  ses  campagnes; 
industrie  et  commerce  de  ses  habi- 
tants, 11.  413.  Les  impositions  ré- 
glées par  Darius,  et  fixées  pour  tou- 
jours, I,  109.  Nombre,  valeur,  et  dis- 
cipline des  troupes,  110.  Les  rois  ne 
marchaient  jamais  sans  traîner  à 
leur  suite  une  immense  quantité  de 
combattants,  1 1 1.  llsjouissaient  d'une 
autniité  absolue,  et  cimentée  par  le 
respect  et  l'amour  des  peuples,  lil. 
Ils  protégeaient  la  culture  d«s  ter- 
res, II,  375.  Avaient  établi  des  inien- 
danis  dans  chaque  district,  pour  ré- 
gler le  inilitaire  et  le  civil,  375. 
Persépolis,  ville  de  Perse.  Ses  tom- 
beaux; le  palais  des  ruis,  11,374.  Ce 
pal.iis  servait  aussi  de  citadelle.  S?'* 
PfcSANTF.iiR.  Pourquoi  les  corps  nii.xtes 
Sent  plus  ou  moins  pesants,  III,  18. 
Peste  (la),  dans    Athènes.    Quels  en 

étaient  les  symptômes,  I,  170. 
PÉiHON  d  Minière.  Son  système  sur  la 

pluralité  des  mondes.  II,  20. 
Peupi  E  d'Athènes.  Son  poitiait,  I,  296 
PiiAR.*,   ville  d'Achaïe.   Ses  divinités, 

II,  H4. 
PnF.BinAS,  Spartiate,  s'empare  par  tra- 
ïiison  de  la  citadelle  de   Thèlies.  I, 
197.  I.acédeninne  en  est  indiuiiee  et 
punit  Phébidas;   mais  elle  retient  la 
citadelle,  I98. 
PiiÉiMME,  épouse  d'Arsame.  Esquisse  de 
son  poriiait,  111,274.  Voyez  Arsame. 
PliENÉiis,  ville  d'Arcartie,  11,250.  Grand 
canal     conr.itnit    irès-aiicieiinement 
dans  la  plaine  voisine  pour  l'ocoule- 
meni  des  eaux,  252. 
PiiÉcÊLUATE,  auteur  de  comédies,  III, 

92. 
PiiËiircvnE,  pliilosophp,  natif  de  Syros, 
niaiire  lie  pytliat!ore,  qui  vintd'Ualie 
recueillir  ses  derniers  sotipirs,    III, 
Sl<i. 
Pu  DIAS,  célèbre  sculpteur;  rli  irgé  par 
l'éiiclès  (le   la  diiection   des  mnnu- 
ments  qui  «levaiem  eu.bellir  Athènes; 
accusé  à   tort  d'avoir  soiisirait  urio 
parue  de  l'or'dont  il  avait  enrichi  la 
sia'iie  de  Minerve,  I,  ICO. 
PliinoN,  législateur  des  Corinlbieiis,  H, 
10». 


PniGALÉE,  ville  d'Arcadie,  sur  un  ro- 
cher très-escarpé.  Statue  de  la  place 
publique.  II,  248.  On  y  célébrait  une 
fêle  où  les  esclaves  mangeaient  avec 
leurs  maîtres,  2119. 
PniLippE,  roi  de  Macédoine.  —  Son  ca- 
ractère, ses  qualités,  son   assiduité 
aupièa  d'Èpaniinondas,  F,  228.   Il  ré- 
pare l'injustice  que  lui  dvait  lait  com- 
mettre un  soldat  avide  et  in^irat,  II, 
364.  Divers  portraits  Qu'on  faisait  de 
ce  prince,  369.  Ce  qu'il  dit  des  ora- 
teurs qui  l'accablent  d'injures,  et  de 
ses  sujets  qui  lui  disent  des  vérité» 
choquantes,  373.  Sa  moiieiatinn  en- 
vers deux  femmes  d-j  peuple,  373.  H 
n'oublie  pas  les  servies,  373.  Il  ôie 
les  fers  à  un  prisonnier  qui  liiidonne 
un  avis,  373.  Sa  douceur  eiiveis  ceux 
qui  décnaient  sa  comiuiie,  373.'  Met 
en  liberté  les  deux   tilles   d'Apollo- 
phane,  à  la  demande  de  Saiynis,  co 
médien,  381.  Di'fend  les  chars  dans 
ses  Étals,  pourquiij,  405.   Son  juge- 
meni  contre  fleux  scéléats,  411. — 
Con  luile  ■poUtiqw et  militaire .  S'en- 
fuit de  Thèbes,se  rend  en  Macédoine, 
I,    361.   lianime  les  Macédoniens,  et 
détait  Argée,  36i.  Farii  un  traité   de 
paix    avec  Athènes,    362.    S'empare 
d'Amphipolis  et  de  quelques  antres 
villes,  362.  Sa  conduite,  s^n  activité; 
perd  un  œil  au  siège  de  Méihoiie,  II, 
362.  Vient  au  secours  des  Thessaliens, 
que    Lycoiihron,    lyran    de    Plières, 
voiil.iii  assujettir,  et  bat  1rs  Phocéens, 
363     Est   ailniiié  dos   (irecs;  on    ne 
^'le  fiue  de  ses  talents,  de  ses  ver- 
tus, 364.  Ses  projets  suspendus  par 
Naiisiclès,  36.Ï.  Gafine  et  tromne  les 
Oiyiilhiens  par  des  bieiifiits,  377.  Ce 
qu'on   disait  de  son  entrenrise  con- 
tre Olynihe.  378.  Sestrounes  défaites 
dans  l'Eiibéepar  Phoi-ion,  379.  Prend 
et  détruit  Olynihe,    par  la   Iruhlsiin 
d'Eulhycrale  et  de  I.Hslhènc.  380    Ke- 
ç'iil  des  ambassadeurs  des  Athéniens, 
389  Fait  un  traité  de  paix  et  un  au- 
tre   d'alliance   avec   les   Athéniens, 
395.  Quels  en  sont  les  priniinaiix  ar- 
ticles,  395.   Fait  de  nouvelles  con- 
quêtes  en    Tlrrarc,   396.  Obiient  de 
rassemblée  des  Athéniens   un  dé-ret 
favorable  pour  lui  et  sa  oosiérité,  400 
Fait  condamner  les  Phocéens  ;  leurs 
priviléu'cs  sont  dévolus  aux  rois  de 
Macédoine,  402.  lUiine  les  villes  de  la 
Pliocide,  403     Fruit  qu'il    renre    de 
cette  expédition,  403.   Fiit  \in  butin 
inimcnsc  en  lllync;  règle  les  allaires 
de  ThesKulie,  408.  ITi  nd  li  défense 
des  Messcntetis  et  des  Aruiens,   408. 
Se  plaint  des  Athéniens, 408.  Attaqué 
Périnlhe,    11!  ,    ?75.    I.es    [tyzantins 
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ayant  soro'jru  celle  place,  il  en  l^ve 
le  .Hi<''{;e,  ei  va  s^e  pincer  suus  les  murs 
de  nvz<iiu:e,  275.  Ksi  olili|;é  de  le%er 
le  bicgi?  "le  Byzanci-,  278.  Il  pa*se  li  s 
Thi-iniopylec,  pén6l:e  dans   li   l'lii>- 
ciilc,  ei   iDiiibe  sur  Éiaice,-  280.  La 
prise  'le  celle  vnio  ronsiei  ne  Alliom-s. 
380.   DiscDins  el  deciei  ^le   Uénios- 
thèiiH  h  ce  .siijel.  380.  I»hili()pe  bai  les 
AiTii  hissieiifjei  s'empare  de  leur  ville, 
S«l.  Il  gagne  la  baiaille  de  Cbéronée 
Ctmire  les  Alhéiiiens  el  les  Tliébains, 
282.    TiMnoi},'iie  une  joie    indécenie. 
Mol  de  Déu  ade;  l'liili[)iie  lui  fail  6>er 
ses  l'ers,  28i-  i.i  s  Ailiéiiieiis  accep- 
tenl  la  p.iix  el  lallianee  proposées  par 
Alexandre.    !■  s    Ci^ndilions  en    sont 
douces,  285.   Philippe   propose,  a  la 
dif'ie  de  0  ruitlie,  une  paix  univer- 
selle pour  la  (Irèi-.e,  el  la  guerre  con- 
tre les  l'ersi>s.  285.  Ces  deux  pro|iu- 
sitions  acoepiées,  il  est  élu  gi'néia- 
li.s.sinic    de    l'année    des    Grics,    cl 
reluuii  e  dans  ses  Étals  pour  se  pré- 
parer à  celte  giiene,  285. 
PniLisius,   banni   par  Denys  l'Anrion, 
reviei  l  de  son  exil;  calomnie   Dion 
et  l'Iaiiin,  II,  43   Eci  ivii  les  antic|ui- 
tés  d«  Sicile,  et  la  vie  des  deux  De- 
nys,   III,    33.    l'eril    miséialilement 
après  U  dispeision  de  la  doue  qu'il 
coiiiniand»ii,  33. 
PniLficLF.s,  aulour  dramatiiiiie,  fut  sur- 
noniinc  la  liiU',  à  cause  du  style  amer 
de  ses  pièces,  ill,  90.    Les  Aihcniens 
préléièieiil  une  de  ses    ijèces  à  la 
plus  belle  de  Sophicle,  90. 
Pnu.osiÉLK,   chff   des    Phicéens,   se 
furutie  a  Delphes,  II,  360.  Prend  une 
parue  iies  trésors  du  temple,  361.  Il 
péril,  3til. 
Philosophes.   Ils   ne  commencèrent  à 
puralire  dans  la  Crèce  que   sers  le 
temps  de  Solon,  II,  2.  Leurs  diverses 
écoles,  2.  Leurs  ditlcreiites  opinions 
sur  1  es.serice  de  la  di»iiiiie,  l'ongine 
de  l'univeis,  la   nature  de  l'ame,  9. 
Perseru  es  à  Athènes  du  temps  de 
Periclès,  I,  190. 
Phlionte,  ville  d'Ai  hiôe.  Ses  habitants 
s'expuseiiliiux  horreurs  de  la  giierie 
etdc  la  fdniini',  plutùi  que  de  man- 
quera leurs  allies.  II,  III. 
PnocRK,  une  des  plus  anciennes  villes 
de  l'Iipiiie,  lon.ia  les  villes  d  Elee  en 
Hulie,  de  Marseille  dans  les  Gaules, 
III,  I<is. 
PiiOi  EKNS  de  Grèce,  donnèrent  une  fois 
upe  preuve  inippante  de  leur  amour 
pour  la   liberté,   1,  3:'i9.   Condanuiés 
oar  les  amphictyins  ,  ils  s'emiiaront 
du   (em[)ln   de   Delphes,  II,  359.    Ils 
enlèvcni  du  iresor  sacre  plus  de  dix 
mille  talents,  I,  3<>6.    Conveitissent 


en  armes  les  plus  belles  Statuer  de 
bronze  qu'on  voyait  autour  du  lirn- 
|j|e,  II,  nui.  I  hiiippe  les  soumet  ut 
d>-i:iiit  leurs  vilirs.  Ils  perdent  le 
sulTi'.iue  qu'ils  avaient  dans  l'assem- 
blée di's  aiiipliiciyons,  ei  ce  priviége 
est  dévolu  aux  rois  d&Maceduine, 
II,  «iOt.  ■ 

PlKiciOK  (description  de  lai,  l  359. 

PiiucioN.  Sa  naissance,  .«sa  probité, 
I,  2i»2.  Kréqueiiie  l'Aïadémie,  sert 
sous  i;h  ibi  ias,  vit  pauvre  et  conteni, 
242  Dcfail  dans  l'cubée  les  troupes 
de  Pliilippe,  11,379.  Chasse  de  Celle 
île  tous  les  p.  tiis  tyrans  que  l'iiil  ppe 
y  avait  établis,  37»,  III,  27S.  Trait  de 
sa  s.. gesse  et  de  son  humanité  av.int 
el  airès  la  bataille,  II,  380.  Ses  bel- 
les iiu-ilites,  388.  Empêche  les  Béo- 
tiens de  se  rrndre  maîtii  s  de  Mé- 
ftare,  lli,27i.  Aneedoie-  surPlioeion, 
276.  K.sl  nommé  à  la  place  de  Cha- 
if's  pour  secourir  les  Byzaciiin.--',  277. 
Il  s'o(ipose,  à  l'avis  de  l)cinos:l.èi>e 
qui  veuiconlinui  r  la  guerre  :  sa  lé- 
ponse  aux  orateurs,  2si. 

PiiiiVNÉ.  Traits  de  cite  courtisane.  II, 
(tlo  .Son  adessC  pour  avoir  le  plus 
bel  ouvrage  de  Praiixèle,  4iO.  Accu- 
sée d'iiiipioié;  coinmenl  Hypéride 
g.mne  lesjiig.'S,  411. 

l'iluY.Nicus,  iivul  d'Kschyle,  introduit 
sur  la  siène  des  roli  s  de  feniiiies. 
Ses  suicès,  111,  90.  F.nqiKiya  l'espère 
de  vers  qui  cumieni  le  mieux  au 
drame,  75. 

PiiYi.\r.()UKs.  Ce  que  c'est,  I,  261. 

PuYsufiE  pvmicLLiF.r.K  des  Crées, 
pleine  d'erreurs  et  d'e.sprit,  III,  |6. 

PiGiiEs,  auteur  d'une  Iliade  tn  verselé- 
giaques,  III,  26(i. 

Pi.NUAiiE,  élève  de  Myrtis,  célèbre  par 
ses  od'S,  II,  62.  Son  génie,  son  en- 
Ihoiisiasine,  62.  Sa  vie,  >on  i  ai  acière, 
6'i.  Honneurs  qu'on  Un  a  rendus^  65. 

PiNOiis,  moni  qui  sépare  la  Tliessalie 
de  l' Kl. ire.  II,  87. 

Pir.ÉF.,  pori  d'Athènes,  formé  par  Thé- 
n.istocle,  I,2;2. 

Piuf.sk,  loiitaiiie  deCorinilie,  oii  Bellé- 
riitilioii  trouva,  dit-on,  le  cIkvuI  Pé- 
gase, II,  99. 

PisisTiiATK,  tyran  d'Athènes.  Ses  qua- 
lités, I,  99.  Ses  ruses  pour  as.«eivir 
sa  patrie,  loo.  Consacre  ses  jours  au 
bien  de  l'f.lHl,  100.  Fail  des  lois  uli- 
Us,  loo.  1  talilit  uiieliibliotlièqiie  pu- 
l>li(pie,10l.  Tiailsipii  prouvent  l'elc- 
vaiion  de  son  ame,  loi.  Kaii  rétiblir 
le  texted'Himièi-e  dans  sa  pureté,  80. 
Assii^ne  aux  soldais  invalides  ui  e 
subsistance  assurée  pour  le  reste  de 
leur  joui  s,  loo.  Il  eut  soin  de  se  r»- 
Tèiir  des  princii  aies  macistratufe»; 
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et  ce  fut  comme  <  hef  perpti-tuel  d'un 
État  dcnioiTatique,  qu'il  exerça  un 
pouvoir  absolu  lo3. 

TiTTACLS  de  My'ilène,  un  des  sages 
de  la  Grèce,  I,  88.  Délivre  Myiilène 
de  srs  i.rans  et  de  la  guerre  des 
Aihéiiietis;^y  réiablit  la  faix,  lui 
diiui:e  lies  |^is,  et  abdi  |ue  le  pouvoir 
souverain,  '213. 

PLA^ÉTEs  (connaissance  du  ninuve- 
mei:t  des'.  O-inion  des  p'. ihagori- 
ciens  sur  l'ordre  des  planètes,  24. 

Plantes  potagères  de  l'Attique ,  II, 
335. 

Pi  ATKF.,  ville  de  Bc  lie,  auprès  de  la- 
quelle fut  def.it  îlardoaius,  II,  51. 
Fut  deux  fois  détruite  par  les  Thé- 
bains,  52. 

Platêen«,  conibaltirent  à  Marathon, 
I,  116.  Célébraient  toiis  les  ans  une 
fèie  pour  perpétuer  le  souvenir  de  la 
viciuire  de  l'Iaién,  II,  il. 

Platon.  Portraitdece  philosophe,  1, 235. 
Ses  occu  al'OMs  dans  sa  jeune  se, 
236.  Son  genre  de  vie,  ses  écrits,  3J7. 
Ses  VI  yages  en  Sicile,  !I.  39.  Est  ap- 
plaudi aux  jeux  olvnijii.^ues,  l.;l.  Ae- 
cuse  de  s  être  cguyé  dans  ses  écrits 
aux  dépens  de  plusieurs  célèbies 
rhéteurs  de  S"n  temps,  et  d'avoir 
suiiposc  des  enueticiis  de  Sccr.ao, 
308.  Son  difc  utssui  la  formation  du 
monde,  3^2.  CommeMi  il  y  cxnliniie 
l'origine  da  mal,  S'il.  Dans  une  de 
ses  lettres,  il  sembe  indiqu'T  une 
autre  solution  de  •  e  problème,  383. 
Extr.iitdesa  république, 270  Tableau 
de  la  eo  dition  humai::e,  et  de  la  ca- 
verne oij  le-  homme- sont  l'omnie  en- 
sevelis; deux  mondes,  l'un  vi.-;il)le, 
l'autre  idéal,  279.  Mol  de  lui  sur  l'édu- 
cation, 380.  Sa  mort,  son  te.^laraent, 
287. 

Plongeurs  renommés  de  Délos,  III, 

227. 

Poésie.  Le  vers  seul  ne  la  constitue 
pas;  elle  ne  peut  se  passer  de  Ac- 
tions, III,  262.  Ses  différents  genres, 
263. 

Poissons,  sont  sujets  aux  mêmes  émi- 
grations qi'.e  les  oiseaux,  III,  22. 

PoLYcLÈTf,  sfulp'eui  et  architecte  cé- 
lèbre d'Argos,  I,  188.  Henrarque  sur 
SCS  ouvrages,  Il ,  258.  t'ne  de  ses  fi- 
gures fut  nommée  le  Canon  ou  la 
Kègle,  258.  Ses  staïues  iiu  temple  de 
Junon  à  Argns,  260.  Son  temple 
d'K^cu'ape,  267- 

POLYcrATK,  (ils  fl'iîacès,  tyran  de  ?a- 
m(>s,  III,  180  Fait  mouiir  un  de  ses 
frères,  et  exile l'auire,  ISO.t'.onimcMt 
il  se  conduisit  après  son  elt'vatiuri, 
180.  Il  fortifia  SaniMS  et  la  décora  de 
riiuniinients,  Ibl.   Ii   muitipl  a  d-ins 


ses  États  les  p'us  belles  espèces 
d'animaux  domestiques,  i8i.  Il  y 
introduisit  les  délires  de  la  t.sble  et 
de  la  volupté,  i8l.  Un  Satrai'C  le  fit 
expirer  dans  des  tourments   horri- 

ble.s  182 

PoLYDAMAs,  fameux  athlète.  Trait  de 
sa  force  prodigieuse.  H,  i32. 

PoLYGNOTE  de  1  hasos.  célèhre  peintre, 
I,  186. 

PoLYMNis,  père  d'Kpaminondas,  est 
chargé  de  la  eo'iduiie  du  jeune  Phi- 
lippe, frère  de  Perdicas,  roi  de  Ma- 
ced'ine,  I,  227. 

PONT-Ki:xiN.  Description  de  celte  mei, 
I,  igi».  1,1  s  fil  uves  qui  s'y  jettent  di- 
minuent l'amcnume  de  ses  eaux, 
19%.  N'est  pro'onde  que  vers  sa  par- 
tie orientale,  195. 

Po.NT  DE  BATEAUX,  Construit  par  ordre 
de  Darius  sur  le  Bo^ptiore  deThrace, 
I,  206.  Autre  construit,  par  ordre  du 
même  prince,  sur  l'Isier  ou  Danube, 
pour  assurer  la  retraite  de  son  ar- 
mée,  I,  112.    Autres  construits   par 

.    ordre  de  Xerxès  mit  l'Hellespont,  120. 

PopiLATiON.  Les  philosophes  et  les  lé 
gislaieurs  de  la  Grèee  étaient  irès- 
éloignés  de  favoriser  la  population, 
I,  385;  11,  106. 

Pkasies,  bourg  de  l'Attique,  dont  le 
port,  nommé  Panorme  ,  est  sûr  et 
commode.  II,  ?39. 

Pc.AXiTÈLE,  sculpteur.  Sa  statue  repré- 
sentant un  satyre,  11,  "no.  Auire  re- 
préseMlant  l'Amour,  410.  Autre  sta- 
tue de  Praxitèle  placée  à  Cnide,  et 
représentant  Venus,  III,  153. 

PuÉTUES  (les)  lornieni  en  Egypte  le 
premier  ordre  de  l'Ëtai,  I,  335.  Ceux 
de  laGrèce  ont  obtenu  des  honneurs, 
mai,^  ils  ne  forment  pas  un  corps 
particulier,  335.  Dans  les  bourgs,  un 
seul  prêtre  suftii  ;  dans  les  villes  con- 
sidérables, ils  toruent  (luelquerois 
une  com'i  unauté,  333.  Ils  oïlicient 
avec  de  riches  vêtements,  333. 

PiiÉTiiEssf.s  de  Junon  au  temuled'Ar- 
gos,  II,  261.  Remarque  sur  plusieurs 
de  ces  prêtresses, 261 .  Voyez  Cydtppe. 

PiiiÊRES.  Quand  on  les  adre-se  aux 
dieux,  l,  328.  Comment  on  prie,  eom- 
nient  on  doit  prier,  329.  Prières  pu- 
bliques, 32».  Leur  objet;  ce  que  1  on 
doit  demander,  111,258. 

Pr.oCESsiONS  ou  iHÉoiilES,  qui  allaient 
au  temple  de  Delphes,  I,  349.  Voyez 
Delos,  pour  celles  qui  allaient  dans 
cette  île. 

Prodicus  de  Céos,  sophiste  ;  son  élo- 
quence, III,  214.  il  s'aituchiiit  au 
terme  propre,  et  découvrait  les  dis- 
tineii'ii.s  irès-lines  entre  les  mous 
qui    paraissent  synonymes,    Platon 
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s'égayaii  à  ses  dépens ,  11,307.  Ac- 
cusé d'avoir  avancé  dis  iraximrs 
contre  la  religion,  les  Athéniens  le 
conda^lrl^^enl  à  lu  n  oit,  III,  214. 

PROPONTinF.,  mer.  Viles  bâties  sur  ses 
hoids,  I,  208. 

l'ROTAGOKAS,  sophiste,  disciple  de  Dé- 
inociite,  I,  185.  Donna' des  luis  aux 
Thuriens;  fut  accusé  d'impiété,  et 
banni  de  rAUiqne,  II,  7. 

PiioxEMEs.  Ce  qu'un  entendait  par  ce 
mut,  II,  49. 

l'RiiiKNCK.  Arisii  te  la  recommande 
comme  le  fondement  de  toutes  les 
venus,  I,  402. 

Prtta>f.  ,  nom  qu'on  donnait,  en  cer- 
taines républiques,  au  premier  des 
magistrat",  II,  103.  A  Athènes,  il  éiuit 
cornniuri  aux  ci[K|u»nie  sénateurs 
qui,  pendant  un  certain  nombre  de 
jonrs,  vcillaiont  spécialeiiient  aux 
intéiôts  de  l'Ëiat.  Ils  logeaient  au 
Prytanée,  I,  290. 

Prïtanéf,.  Maison  à  Athènes,  où  la  ré- 
publique enirt-tei  ait  noii-.seulement 
les  cinquanie  pryanes,  niais  encore 

Quelques  citoyens  qui  avaient  renilu 
es  se;  VKCs  à  l'Rl  t,  11,  :!77. 

P.-oiMiis,  ville  irés-ancienne,  snr  les 
conlins  de  l'Arcadie  et  de  lÉlide, 
II,  250. 

PU(;iLAT  (combat  du).  En  quoi  il  con- 
sistait, II ,  i35. 

Pureté  du  cœur  Dieu  l'exige,  III,  258. 
Cetie  ilocirine  ,  enseignée  par  les 
philosophes,  était  reconnue  par  les 
prèiies,  258. 

Py(;iikvs  I  les)  habitaient  au-de-sus  de 

,  l'Rjjtypte,  Vers  li'S  sources  du  Nil.  Ils 
étaient  noirs,  très  petits,  et  n'avaient 
que  'es  cavernes  (,our  demeures, 
111,22. 

l'YLOs ,  ville  de  In  Messénie.  Ses  habi- 
bilaiits  prétend<iient  que  Nestor  y 
avait  régné.  II,  i43. 

•"YTiiACoHE.  —  Né  à  Samos,  m,  179. 
Prend  des  leçons  de  Ihalès,  voyage 
en  Egypte  et  en  d'antres  contrées, 
trouve  à  son  retour  sa  patiie  opnri- 
inée  par  Polycratc;  va  s'établir  à 
Ciotoneen  Italie,  op^Ie  en  ce  can- 
lon  une  révolution  surprenante  dans 
les  idées  ci  dans  les  mœurs;  persé- 
cuté siirla  lin  de  sa  vie,  il  reçut  après 
sa  mort  des  h 'Uneurs  presque liivins, 
II,  3.  les  ouvrîmes  qu'on  lui  attri- 
bue Sont  pres(|ue  tous  de  ses  disci- 
ples, III ,  186.  Croyait  ii  la  divination 
comme  Socrate,  et  disait  comme  I  y- 
curguc  que  ses  lois  étaient  approu- 
Tee>  par  l'oracle  d'Apollon  ,  ia7.  Son 
opinu)n  sur  le  dogmi-  de  la  (netemn- 
•yroso,  188  Ne  condamnait  pas  l'u- 
sage des  fèves,  187.  Proscrivait  l'cx-  [ 


ces  du  \  in  etde8viande?,i87.  Pourquoi 
sa  philosophie  était  entourée  de  lé- 
nM)res,  191  —  Disciiles  de  l'ijiha- 
goie.  Distribués  en  diilerenles  clas- 
ses, vivaient  en  conimun,  n'étaient 
admis  qu'>iprès  de  longues  1  pieuves, 
1&2.  Leurs  uccupaiionK  pendant  la 
journée,  if2.  Us  avaieo'des  associé.'» 
et  (les  alTiliés  ,  1<«3.  Union  intlioequi 
régnait  eiitie  eux,  i95.  Pyihagore, 
qui  en  était  a<loré,  les  traitait  avec 
l'autoiito  d'un  manai-qiie  et  la  ten- 
dres.'e  d'un  père,  >y5  Diiïéienie  de 
Cet  institut  avec  c.e'ui  des  prêtres 
égyptien!-.,  198.  Sa  .lécadence,  i98. 
Il  est  Sorti  de  cefe  é'o  e  une  foule 
de  législateurs,  de  géomètres,  d'as- 
tionmies  ,  et  de  philosophe.*  qui  ont 
édairé  la  Orèce,  199.  Leur  opinion 
sur  le  rang  de-  planètes,  II ,  '.24.  Ils 
int  CI  11  découvrir  (ians  les  nombres 
un  dos  priocipesdu  .•.ystènie  mu-ical, 
et  ceux  de  la  plivsi(|ue  et  rie  la  mo- 
rale, 13.  Leur  opinion  sur  l'àuiO  du 
monde,  ik. 

PYTnACOi'.iCiKNS  Voyez  Pythngore. 

Pytiiif.  la)  de  Oi'liihes.  ne  montait  sur 
le  trépied  qu'une  l'ois  par  m -is,  I, 
329.  Il  y  avait  trois  pythies  qui  ser- 
vaient à  tour  (le  rôle,  239.  Piepara- 
tion  pour  consulter  la  pythie,  2j9. 
Transports  .ont  elle  était  saisit-,  Sio. 
Fourberies  des  ministres  du  temple, 
3110 

Python  de  Byzance,  célèbre  orateur, 
delénd  la  cause  de  Philippe  contre 
les  Athéniens,  III,  2Si. 

R 

r.AisoN.  L'excès  de  la  raison  et  de  la 
vertu  est  presque  aussi  funeste  que 
celui  lies  plaisirs  III,  28i, 

Religion  à  AilK'iies,  I,  327.  La  religion 
don  inantc  coii-isie  toute  dans  l'cxic- 
rieiir,  3j8.  Ci  imes  contre  U  religion, 
337.  Les  magistrats  lont  punir  de 
mort  eC'  X  qui  parlent  ou  écrivent 
contre  l'existence  des  dieux,  338.  — 
Helinifn  des  Spartiates.  Voyez  le 
cliaiiiire  XI. IX. 

Uf.ims  à  Athènes  et  à  l'armée.  On  fait 
deux  re;ias  par  jour.  I.cs  gens  riches 
n'en  font  qu'un.  I,3i7.  Descripiii^n 
o'iin  grand  souper  i  liez  un  riche 
Alhénicn,  370.  les  repas  publics 
regardés  par  Aiislole  comme  con- 
tnbii.int  au  maintien  de  l'union  par- 
mi I.  s  ciiovcns  ,  II.  H33. 

Revknus  de  l'Eut  partiii  les  A'.héoierB, 
d'oii  ils  provenaient.  II,  288.  Ceux 
qu'ils  iivaienl  assigiu  s  a  l'entieiien 
des  prêtres  et  des  lenipbs,  I  ,  33* 

lliiAM>o.>iTE,  Tille  del'Altique.  Sa  sil  a 
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lion;  lemple  et  statue  de  Némésis 
par  Phidias,  II,  338. 

RuÉNÉK,  île  voisine  de  Délos.  On  y  avait 
Iraiis,  oilé  les  tombeaux  des  Uéliens, 
III  .  339. 

^HÉroiiiQUR.  La  rhétorique  donne  aux 
lalenis  dt-s  1(11  nies  plus  agréables. 
Il ,  302.  Aueuis  grec.>  qui  ont  donné 
des  piéceptes  sur  rt'lii()neiici',  on  >|iji 
m  ont  liissé  des  modèles ,  ZO'2.  Les 
écrivains  grecs,  pcnilanl  plusieurs 
siècles,  n'ont  écrit  qu'en  vers.  303 
le  style  des  preniiers  écrivains  in 
prose  ciaii  sans  agrcnieni,  sans  hai- 
nionii',  303.  On  (ii>linuiia  pa  mi  les 
Grecs  trois  sortes  de  lanu-aj-'es  e'  deux 
espèces  d'or.ileurs,  309.  Il  _v  ai  ri  li- gen- 
res •l'éloquence,  le  deliheiaiii,  léjudi- 
cirtiie.  le  deiiionstralit',  309.  QiiHlilés 
ncces-aires  a  l'or.iiem ,  309.  A  i|iioi  s'é- 
laieiil  bu  lies  les  iheteuis  vivant  .Aris- 
toie.  SlO.Hi-ntxiiiiislinniiien.sesetad- 
ditioiis  mipoi'Umlesu'Ai  istoie  sur  ctt 
ob  et,  321.  I.a  conveiiance,  la  cla'té, 
sont  deux  principales  qu.ilités  de  l'é 
locnliiin.  3i2.  Eu  quoi  C"nsislent  la 
convenance  ei  la  cl.irté ,  it'2.  La 
pr'Se  doit  s'absifiiir  de  la  eadenc  e 
affectée  à  la  poésie,  313.  L'éloquence 
du  barreau  ditîéie  essenliellenienl 
dr  celle  de  la  iiibune,  'ilk  I/oiateur 
doit  l'viier  la  muliiplniié  des  vers  et 
(les  mots  coin|ios('s  inifininli's  de  la 
P"ésie,  les  epiiiiètts  nisenses  ,  les 
nietuphoresobscures  et  liiees  de  loin, 
Sik.  L'eloqueuiC  s'assortit  an  carac- 
tère de  la  nation ,  316.  1!  ne  laui 
prendre  pour  modèle  de  style  au- 
cun orat>ur  parti  uliei-;  il  faut  les 
méditer  tous,  317-  La  servitude  auiol- 
iiraii  l'éloquence;  la  pliilo-opliif  l'aii- 
néaniirait,  318.  Voyez  Cnax,  Fi- 
guie^,  Philosi^lihic,  Prolagams. 

niiiiDRS.  Ode  de  Pmdare  sur  l'île  de 
Hliodcs,  m,  158.  Ancien  nom  île  celte 
île,  158.  ^011  état  du  tcm|)S  d'Ilonicre, 
158.  Quand  la  ville  de  Uliodes  lut  bâ- 
tie, 158.  Siiuation  et  niagniliccnce  de 
ce  te  ville,  158. 

RnODiENs.  1  eur  indu.strie,  leur  r,om- 
ineice,  leurs  colonies,  111,  I59.  Leurs 
loi^  maiiiimes,  civiles  eicriininrlli  s, 
159  Leur  earaoïére  et  leurs  mœurs, 
i6o.  Ceux  d'entre  eux  qui  se  distin- 
guèrent dans  les  lettres,  i6l. 

Riciii-s.  Ildine  réciproi|iie  des  riches  et 
des  pauvres,  maladie  incuialde  de 
louies  les  républiques  de  la  Grèce, 
II,  108;  m,  179. 

UiviÉr.Es,  Fontaines.  Oh  la  nature 
a-t-elle  placé  leur  origini!  ?  III,  i6. 

Ilois  (les)  de  Perse.  Jouissent  d'ui.c  aii- 
tonié absolue,  I,  iii.  Kespeclés  pcn- 
rtani  leur  vie,  pleurésà  leur  mort,  m. 


Sacerdoces.  Les  uns  étaient  attachés 
à  des  maisons  anciennes  et  puis- 
santes, les  autres  étaient  conférés 
par  le  peuple,  I,  SS"!. 

Sackifices  usités  a  Athène."».  Les  sa- 
critices  hum^iins  étaient  Huiretois 
tiès-freqiieiits,  1,  3ii;  il,  248. 

Sagesse.  Parmi  les  fdiiiosophes  grecs, 
les  uns  ont  donne  ce  nom  à  l'étude 
des  vérités  éternelles;  o'auties,  à  la 
science  des  bieiis.,qui  conviennent  à 
l'homme.  Dans  \@  pteniier  son-;,  elle 
ne  réside  que  dans  la  coiitempla- 
tion  ;  dans  le  sccund,  elle  est  tout 
en  praiiipie  et  influe  sur  notre  bun- 
heur,  III,  k<t. 

Salamine,  île  en  f;icc  d'ÉIeusis,  l,  132. 
K,iu.eii>e  baiaille  nav.ile  de  ce  nom, 
136.  Quoique  Salaniine  louche  à  l'At- 
tlipie,  les  grains  y  mûrissent  plus  tôt, 
II,  331.  S.i  sujerticie,  I,  23». 

Samie.ns  (les)  sont  fTt  liches,  III, 
179.  Siiiriiuels,  industrieux,  actifs, 
179.  Dec  luvieiil  l'île  de  Tarte-sus, 
179.  Ëpr.  uveni  l'  utes  les  espères  de 
tyrannies  apiôs  la  moi  t  de  Polycrate, 
182. 

Samos  (île  de).  S*  description,  III , 
175  Ses  temples,  ses  édiliccs,  ses 
productions,  sa  grotte,  son  canal, 
son  n  61e,  173.  t^on  lemple  de  Ju- 
non  ;  statue  de  ceue  dée-se,  sa  des- 
cripiion,  176.  Voyez  Jution.  Statues 
doiii  le  temple  était  entouré,  178. 
l'vihagoie  éiait  de  Sanios,  ainsi  que 
Klnecus  et  Théodore,  sculpteurs  qui 
ont  fiit  d'utiles  découvertes,  179.  La 
terre  de  Samos  et  utile  en  méde- 
cine, et  ou  eu  fait  de»  vases  recher- 
chés, 179. 

Sai'Ho  de  Leshos,  placée  au  premier 
rang  des  poêles  lyriques,  1,  215. 
Quelques-unes  de  ses  maximes,  216. 
Son  image  eni|ireinle  sur  les  nion- 
naie.s  de  Mytilène,  216.  Inspire  le 
goût  des  K  t.res  aux  femmes  ue  Lcs- 
bos,  217.  r.lle  se  relire  en  sieile,  oîi 
on  lui  éleva  une  statue  (iprès  sa 
m(-rt,  217.  Klle  aima  l'haon  dont  elle 
fut  abandonnée;  elle  tenta  le  saut  de 
Lcucade  et  péril  dans  les  flois,  217; 
II,  92.  Éloge  de  s-  s  peésies,  1 ,  218. 
Traduction  de  qucliues  strophes 
d'une  (le  ses  odes,  218. 

Saiuiaigmr  (l'île  lie)  fut  soumise  en 
partie  aux  Carthaginois,  qui  défon- 
dirent au;c  h.ibiiants  d'ensemencer 
leurs  terres,  II,  V83. 

Sardes,  capitale  de  Lydie,  brûlée  par 
les  Ioniens,  I,  I13.  Les  Athéniens 
avaient  contribué  à  la  j)rise  do  cette 
ville.  Il 4. 
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Satire.  En  quoi  elle  di(T^^e  de  la  tragé- 
die ei  delà  «oaipHie.  III,  86.  Eschyle, 
Sophoclp,  Kiiripide,  Aciieus  ei  Ht'f;é- 
mon.udt  rciiss  <l;.nsci;  genre,  96. 

SATYRU8.  Voyez  Philippe. 

Saot  (exercice  du)  aux  jeux  olympi- 
ques, II,  137. 

Sadt  de  Lki'Caok.  Voye7.  Leucade. 

ScoPAS,  sculpi' ur,  1.  188. 

ScuLPTUKE.  lielli  XI  ns  sur  l'oripine  et 
les  prcigrè-  lie  rci  art.  II,  li)9. 

Sel  ATTiQi!E,  pUisaiiierie  tine  et  lé- 
gère, qui  réunissait  la  déceuce  et  la 
liberté,  qui-  peu  >S|e  gens,  môme 
parmi  les  AtlienierS ,  savaient  em- 
ployer, 1,  3'^  5 

SÉNAT  d'Ailii'ncs,  établi  par  Solon.  Se 
renouvelle  inu.s  les  ans,  s'assemble 
tous  les  jours,  ex'>ptc  les  fetcs  el 
les  jours  regardes  comme  funestes, 
I,  289. 

SÉRiPiiE,  tle  remplie  de  montagnes 
escarpées,  III,  819. 

Serment.  De  qui  on  l'exigeait  à  Athè- 
nes, I,  3116.  scrnieni  d'-s  Grecs  avant 
la  bataille  de  IMuiée,  141. 

Service  iiilit\ike  à  Athènes.  Peines 
contre  ceux  qui  refusent  de  servir, 
qui  luieni,  qui  trahissent  l'État,  qui 
déseneiit,  I,  26S.  —  Voyez  le  chap.  1,. 

Sicile.  KevnbMdus  anivees  dans  ce. te 
île  sous  le  règne  du  jeune  Denys. 
Voyez  les  thap.  xxxiii,lx,lxi,  lxui. 
On  y  trouve  bvaucuup  de  gens  d'es- 
prit, II,  s. 

SiCTONF.,  a  un  territoire  très-ferlile  et 
très-beau,  II,  I06.  Ses  tombeiiiix  sont 
hos  de  U  ville,  liiG.  Sa  fête  aux 
flambeaux,  1O6.  Orthagoras  y  régnu 
avec  modér  tion ,  107.  Vertus  et 
courace  de  Clisihène,  roi  de  Sicyone, 
107.  Vainqueui  aux  jeux  olympiques, 
y  proclame  un  con  ours  pour  le  ma- 
riage de  Si  fille  Agarisie,  107.  Li  s 
arts  flfurissent  a  Sicyone,  on  y  éta- 
blit une  nouvelle  école  de  peinture, 

109. 

SiuoMiDE,  né  dans  l'tlo  de  Céos,  mérita 
l'estime  dos  riàs,  des  sages,  et  des 
grands  hommes  «le  son  temps,  III, 
210.  Ses  promptes  reparties,  21O. 
Pdëie  et  philiisoplie,  srs  écrits  pleins 
de  ^'alhéiique,  21 1.  Abrégé  de  sa  plii- 
lijsophie,  213.  Itépreliensibie  quel- 
quelois  dHii8  ses  principes  et  dans 
sa  conduite,  213.   Sa  mort,  213. 

SiPBNOs,  une  des  Iles  Cyclades,  avait 
de  riches  mines  d'or  et  d'argent  qui 
furent  comblées  par  la  mer,  III,  2i9. 

Seimdtride,  un  des  pli^s  riches  et  des 
plus  voliiplucux  Sybarites;  traits  de 
sa  mollesse  et  de  >ou  faste,  II,  107. 

Smtiime,  détruite  par  les  Ly  liens,  III. 
150.  Ses  LdliiantB  prétendent  qu'Ilo- 

BARTII'^.iK.My.   —  III. 


m'rc  composa  8C8  ouvrages  dins 
une  grotte  voisine  d'-  leur  ville,  150. 

Socif.te  d'Athènci-,  dont  les  membres 
s'assisiaient  muliii-llemcnt ,  I.  326. 
Aiiiie  qui  s'aimi'-iiii  à  i'<  cueillir  lei 
ridicules,  326.  l'hilippe  lui  envoie  un 
talem.  II,  38.^. 

S0C11ATE.  —  ^om8  et  profession  de  son 
père  et  de  sa  mire,  III,  it'i.  Fré- 
quenie  les  p'iloM)piies  et  .es  sophis- 
tes, 42.  Il  regïiidaii  la  c  nnaissance 
des  devoirs  comme  la  seule  néc:es- 
saire  a  l'honmio,  42.  Si  s  p' incipes, 
4.3.  Se  charge  d'insiruiie  les  hiimmed 
et  de  le.-i  conduire  à  la  vertu  par  la 
vérité,  46.  Il  les  aitir.^it  par  les  char- 
mes de  sa  lonvcrsaiioii  ,  46.  Mot 
d'K^chine  à  ce  sujet;  réponse  de 
Sourate,  46.  Se.-  binons  n'étaient  que 
des  cniietiens  famMieis,  47.  Ses 
maximes,  47.  Ses  iiisi-inli  s  Alcibiade 
et  Critias  ,  48.  Son  curact'' re,  ses 
mœ  irs,  ses  vei  tus,  48  Voyez  Comé- 
die. Génie  de  Socaie,  50.  Ce  que 
l'on  doit  en  pfiisfr,  50.  l'réveniious 
contre  Socrate,  52.  Plusieurs  auteurs 
le  jouèrent  sur  II- ilieairi,  53.  Il  di- 
rigea la  plii.osopliie  veis  l'utilité 
publique,  III,  1.  les  écr  is  >orti3  de 
son  école  sont  presque  tous  en 
forme  de  dialogues,  II,  4.  Kst  ac- 
cusé par  Mélius,  Arivius  et  l.ycon, 
III,  502.  Quelle  lut  la  prin'  ipale  cause 
de  r.iCcusaiion  cont'e  lui ,  50.  Sa 
tranquilliié  pend.ini  l'accusaiion,  56. 
Sa  défense,  58.  Jugement  contre  lui, 

60.  Il  reçoit  avec  iianq  illiie  U  sen- 
tence de  niort,  61  Se  recd  de  lui- 
inême  à  la  prison,  61 .  Y  passe  trente 
j'urs  conversant  ave.'  ses  iiiscples, 

61.  Ils  veulent  le  tirer  de  prison,  62. 
Il  prouve  que  leur  xèle  n'est  pas  con- 
forme à  ses  principes,  62.  Le  garde 
de  la  prison  pleure  en  lui  annonçant 
qu'il  est  temps  de  prendre  le  poison, 
64.  Il  prend  U  coupe,  et  boit  sans 
émotion,  64.  Il  r.ippelle  le  courage 
de  ses  amis  fi'ii'lar;t  en  pleurs,  65. 

S.iLDK  des  fantiissiiis  et  des  cavaliers 
athéniens,  I,  264. 

SoLoN  d'Athènes ,  le  plus  illustre  des 
sages  de  la  Grèce.  Son  origine,  I,  87. 
A  de  grands  talents  il  joignit  celui 
de  la  poésie,  87.  Koproclies  qu'on 
peut  lui  faire,  87.  Sa  vigueur,  sa 
constance,  88.  Il  expose  ses  lois,  89. 
En  fait  jurer  rob>ervation  pi'udant 
son  absence;  voyage  en  Egypte,  en 
Crète,  87,  88,  98.  ses  lois  respectées 
enCrèceeteii  Italie, 98  Placées  dans 
hi  citadelle  ,  puis  iiansp  .rtées  dans 
le  Prytanée,  98.  Do  son  temps  il  se 
fit  une  révolution  stir|iren«nie  dans 
les  esprits;  alors  commencèreal   'a 
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philosophie,  l'hisloire,  la  tracédip, 
lal;orIH'dl^■,  11,  2.  Voyez  Gouverne- 
ment. Loi^,  Tribunaux,  Sénatj  Ly- 
curg-if. 

Swpi'is'  >•■'»•  Oe  que  c'était,  II,  305  U  ne 
faut  )ia<  les  ju^r  d'après  les  dialo- 
{;iie>  'le  ri;il.Ti,  308. 

SoiMiocLK,  exieiU'Di  pnéle  dramatique. 
Êpiii]iie  de  sa  nal.s^ance,  III,  8i.  A 
Vinyi-liuii  ans  il  i  oncoiirui  avf  c  Ks- 
cliyle,  et  !ul  cnuronrié,  82.  A  l'âge 
de"  qiialie- viii^ils  ans,  accusé  |>ar 
6o  fils  (le  ii'èire  plus  en  éiai  de  cnn- 
duiie  s.  s  HiTanes,  «omnienl  il  réfuie 
celle  accN-ati»n,  81  Car  ct^re  rie  >es 
heios,  85.  Sa  suurnurilé  dans  la 
COiiiiiiilc  d  s  p'f'Ces,  88.  Aii.slonhaiie 
le  niellait  an  de-su.^  d'En'ipide,  8%. 
Idée  de  son  Anl.goi'C,  I,  Ï70. 

Sp*i.ie  ou  l,\cEi>E.M()XE.  n'a  ni  mnrs 
ui  riiadeile,  11,  173.  Elle  est  cotnpij 
se.'  de  emq  bourgades,  séparées  les 
unes  des  iiiitres,  et  oi^eupees  ehai-une 
}.ail'uiie  d''^  LMiq  iribus,  173.  Moiiu 
meiils  de  la  t;raiick;  piai^e,  173-  î^ur 
la  |)liis  11  Mitu  eolline  esi  un  lemple 
d--  Slinere,  corisiru'i  en  auaii,  I73. 
Salle.",  poniynes,  hiiipodr-nie,  pla- 
laiiis.e,  17^.  M  lisons  peliles  ei  grns 
sit>re(neiii  i;i>ii>iruiies  ;  lombcaux 
tans  ornements,  et  n'annonçiiiit  au- 
cu'ie  disUMCiion  enire  les  eitoyeiis, 
211.  I.a  vile,  presque  enliéremeni 
deiriiiu;  pir  d"nftrcnx  irenit)lenieiils 
de  lerrp,  implore  le  se.ours  d'Alliè- 
ii'  s  conii'e  ses  escl.ivcs  révoltes,  I, 
I5i. 

Spatiates  et  Lacf.démoniens.  — Nous 
)e~  ^l^is^ons.  pane  que  les  anciens 
les  ont  ^0!lvenl  conl'on.ius;  les  pie- 
mier'  étaient  les  h.il)iiants  de  la  ca- 
pia'e;  les  seconds  ceux  de  la  pro- 
vince, II.  17L.  l'on''  prendre  lei.oin 
d>- Sp.iriiHte,  il  f.illaii  ètie  né  d'un 
père  et  d'une  mèie  Spartiates  ;  pri- 
yile^es  ail^ichés  à  ce  litre,  176.  — 
fiiuivernement  Cl  lois  des  Sjiartidies. 
Voyez  Gouremetneiit.  Leur  leligion 
et  leur.-,  lêtes,  222.  I,eur  édiicaiioii. 
Voyez  ce  moi.  —  Seivice  niililairc. 
—  heurs  mœurs  et  leurs  usages.  A 
vinpl  MHS,  ils  lais-aieni  cnlire  leurs 
ceveux  et  leur  barlie,  2i0.  Letirs 
h'Iiiis  simples  et  grossle:s,  2i0. 
Leur  iPiiiine  ausière,  2ii.  I.eiir 
lirouet  noir,  2I2.  Leur  respect  pour 
les  vicill.nls.  Voyez  Vieillards. 
Quoicpi'ils  eussent  plusieuis  espèces 
de  vin,  ils  ne  s''ei)ivraienl  j<rniais, 
21-2.  Leurs  ri|.ns  publics.  2i3.  lis  ne 
Culliaient  point  les  sciences,  2|4. 
J-eur  gi'ûl  pour  la  musique  qui  porte 
h  la  venu  2i(i.  Leur  ïversicrl  mur 
la  rhétoriqoe,-  2i*    leur  élonocnoe 


simple;  ils  s'exprimaient  tvec'érfCr- 
gie  et  préCMioii,  215.  Les  arts  de 
luxe  leur  étaieiii  imerdits,  217.  Ils 
s'assemblaient  dan>  des  salles  noin- 
mi'es  l.,escliès,  pour  C"iiverser,  218. 
—  Femmes  de  Sparte.  Gr.iudés, 
forte.-f.  brillantes  de  sa-nié,  et  fort 
b.lies,2i9.  l.eut  liabilleinenl  et  celui 
des  filles.  Leur  értiicaiion.  Voyez 
Éducation.  Pour<iuoi  les  lilles  avaient 
la  niiiiiio  du  coiiis  découvert,  219. 
Les  tilles  piraissaient  à  visage  rté- 
coiverl,  et  le^finimcs  voilées.  2i9. 
Haute  idée  qii'^es  avaient  de  l'hon- 
neur et  de  la  liiierie,  220.  Leur» 
niieurs  s'alierèrent  ensuite,  25|. 
Voyez  Maiiige.  ~  LacéiUmonient 
pt oj/ienent  diti.  T.enr  origine.  For- 
maient une  confédération  a  la  tête  de 
laquelle  se  ifouvaienl  les  Spaîiiates, 
II,  I7t>.  Leui'  diète  se  tenait  toujours 
à  Sparte,  176.  Il-  haïssaient  les  sp^r- 
tia  es,  176.  N'avaient  pas  la  même 
é.iuiation  que  les  derniers,  i7S. 
r.éunisavec  ct-ux  dé  la  c-ipitale,  ils 
furent  Inulenins  riconnus  pour 
chefs  delà  lijAue  du  l'éloponèse,  l, 
161.  Disco.:rs  et  n-procbes  que  leur 
fait  l'aïuoHSSideur  de  Corinilie,  i6l. 
Leurs  };uerres  comre  les  Mes&éniens, 
c-ntre  les  peuples  voisins.  11',  15|, 
237    Conidient justifiées,  168. 

Si'EUTiiL\s.  Spartiate.  Son  devxjueineDt 
pour  la  latie,  I,  Vii. 

Staoe  d'Olvnipie.  Sa  description,  II, 
i25. 

StaiiR,  mesure.  .Ses  rapports  avr-c  le 
millo  roma  n  et  notre  lieiie  de  deux 
mille  (inq  cents  loiseSj  III,  tables 
XII  et  xni. 

Stiienelaidvs  enfraire  les  T.acédémo- 
niens  dans  la  guerre  du  l'éloponèâe, 
I.  i6'i. 

Stiiate'jes.ou  généraux  des  Athéniens, 
1,257.  Ils  étaient  au  nombre  de  dix, 
et  commard^iienl  autrefois  chaïuii 
un  JHur;  ensuite  un  seul  coinman- 
dait,  les  autres  restaient  à  Athènes, 
258. 

SiiiATONiCfs,  joueur  de  cithare,  111, 
I4'i.  Son  caractère,  ses  rcpai  lies, 
141. 

Si  YLE.  Règles  et  observations  sur  tout 
c>  qui  le  concerne,  11,  3ii.  Divcises 
espi  ces  de  style,  suivuni  les  gr^im- 
niaiiieiis,  311.  La  die. ion  d'<il  Vit- 
rier selon  les  circonstances,  313. 
Que's  sont  les  modèles  du  style 
p:iriiii  les  cciivaiis  d'Aihèfles,  317. 
V.iyez  Langue  irerque. 

Stympiiale,  ninnia^ne,  ville,  lacet  ri- 
vière d'Ari-adie,  II,  25t. 

Styx,  ruisseau  en  Areadi''.  ProiSi'iéiès 
qric- Vonr  nirifti'iUii  à  ses  eaUx',  11,  2So 
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Swtira,  cap  Ao  rMii<|<ie.  snrmonié 
d'un  iu'au  leinple  goiifucriiu  Minerve, 
11,  ;t*l. 

SOPPl.li  ES  «"O  iiKAçe  ^  Attitnrs,  I,  314 
Exil,  (jnaiiil  il  iivdii  lieu,  3|5.  Kegra- 
diiiiiiri  t'U  fl<>lri>surp,  'le  qucn  ellf 
[>ri>j)it,  »I6.  ^'eiilraliiail  pas  loujouiB 
ro|)|)ioUre,  316. 

Su7.e,  iiue  lies  capitales  de  la  Perse, 

STAuni'S,   Si«rtiate.    Son    disiours    à 

Gélon,  r(ii  «le  Syracuse;  réponse  de 

r.eloii,  1.  [U3. 
STCcntUM,  ville  «le  Thrs-alie,  près  du 

molli   Ossa,   un  doA  pliiH  agréables 

séjours  lie  li  ^;l^l■e,  II,  82. 
Stli  iK.isMR.  Voyez  L>'iiq"e. 
Syn.  RÉ1I8MF..  Voyez  Creloix. 
Sthos,  une  ncsllcs  Cyehides,  oh  naquit 

le  philosophe  Phcrécyde,  III,  214. 


Tachos,  roi  d'Egypte,  reçoit  mal  Agé- 

siliis  qui  vie  l  à  son   secours  et  lui 

reiuse  le  e.ommandenient  de  sou  ar- 

niee,  I,  360. 

Talécri:s.  Spartiate,  sa  rénonse  à  un 

envoyé  de  l'Inlippe,  II,  22.'. 
Takauiia,  ville  de  Beoiie.  Ses  maisons 
01  nées  lie  peiniiircs  cricaiistiqii<s,  II, 
50  Ses  luliil.^nls  Sont  liospilulins. 
pleins  de  bunne  foi,  a'Ioiiiies  à  l'a- 
L'iliulture.  passionnes  pour  les  coin- 
bals  de  t-oqs,  50. 
Taxiaujle,  ou  ollicicr  géoéral  à  Aiht'-- 

nes,  1,2.7.  Ses  tondions,  26n. 
TBUÊR,    une  d' s   ville--   principales  du 
l'éloi'Oiii'se.   Ses  liahitaiiis  Se  oistin- 
cui''rKiil  à  ia   bainill     du   Platée,    ei 
dans  leur  guerre  contre  les  Maiiti- 
neens  et   !■ .-.    Laci  «lén  on.en~  ,    III, 
272     Ils  avaient  un  ^ufierhe  teinple 
consacre  à  Mim-rveel  construit  par 
Scopas,  H,  WS. 
Tbif.sii.la,  Argienno    qui   illustra    sa 
patrie  p.ir  si  s  ecuts  et  la  sauva  par 
son  coiiint;e,  II,  v5a. 
TtMoiNS.  r  lit  tout  daui  leurs  déposi- 
tions à  A  lii^'ues,  I,  3il. 
TiiHi'i'. ,  vuilee  deliciiuse  entre  !e  mont 

Ohnipf  et  le  mont  Ossa,  II,  82.  ■ 
Tempi.es.  Êclairi  issenu-rlssur  Us  tem- 
ples de  la  (irt^-ce,  I.  '-80. 
TÉNAiiK  ville  et  poi  t  (le  la  I  aconle,  II, 
166.  Son   temple  du  .Neptune,  sa  ca- 
verne reua'di'C  r.ninnie  une  des  bou- 
ches de  IViil'er.  I66. 
Tésos,  une  ues  îli  s  ('.y(  ladi  s,  au  nord 
ouiïstde  l)elo>,  a  un    hois  sui  re,  un 
supclie  iciiiplc  clevc  il  .Neptune,  cl 
entouré  de  plusi-ui  s  gi'amls  eoilii-os. 
Il),  208    Tris-fertile  et  arrosée  par 
4'agrtablcb  funtuines,  208. 


Téos.  vil  le  de  rionie,  patrie  d'Aoacrétin, 
III.  153. 

TttiPA.NURE  de  Li  sbos  ,  ninsiiien,  lut 
plusieurs  lois  v..in|iieur  aux  eux  do 
la  Grëi'C,  peifoctionna  la  lyre  et  U 
poésie.  I,  215. 

TF.i'.nF.  (la).  Pourquoi  elle  se  soutient 
dans  les  airs,  il,  Su.  Du  lciiMit>  d'A- 
ristotp,  on  ne  cm  iii-i-sait  (|ii  une  pe- 
tite partie  de  sa  surfai  e,  et  persoijne 
ne  l'av.iii  parc -urue  en  enti. t.  31. 
l.es  matliéniaiiriens  lui  donnau'R 
quatre  cent  nulle  siailes  de  circoufé- 
nnce,  33.  Causes  dts  ses  tremble- 
ments, m.  19. 

TiuLÉs  de  Milct,  un  des  sages  de  Im 
Créée,  légi>lateur  et  poë'e,  l,  88.  Le 
plus  ancien  des  philosophes  grues. 
188. 

Tii.\UMAci,  ville  de  Thessalie.  Sa  bçlla 
situation.  Il,  ik. 

TiiÉ\ Ml,  prêtresse,  refuse  de  prouonoer 
des  imprccatioiis  contre  Alcil>iadc,  I, 
3iiO. 

TuEATiîE.  -  Théâtre  d'Athènes,  d'al)ord 
construit  en  l'Ois,  ensiile  en  pierre, 
III,  97.  Description  suc  incie  «le  ses 
parties,  i,  270  II  n'était  pas  rouvert; 
l'avant  ,sci  ne  divisée  en  deux  parties, 
m,  i<7.  Pouvait  cnntenir  trente  iiiijle 
peisonnes,  1,169.  Avec  qii<l  luiimlta 
on  s'v  nluçaii,  V70.  Le  p. neiie  res- 
tait vide,  ponriliiui  ?  III,  y7.  On  y  rtviv- 
nuii  souvent  ues  combuis  ou  concoars 
de  poésie,  de  mu.-ique  et  de  dan-e; 
on  y  vit  le  niénie  j"ur  une  lra;é>lia 
d'Fiiripiile  *tuii  spectace  île  paiiiins, 
97  Etait  embelli  de  dccoraiions  aiu^ 
logiies  au  Sujet.  108  le  sp  ciacle  80 
diversiliait  dans  le  lOinant  de  ta 
pièce,  108.  la  rei>résenlation  dps 
[lièi  es  eviitpuil  un  giaml  noinlire 
de  mailiine.s,  1 1 1.  I  es  ent'eiirencura 
de  sficctaclcs  n'cx'gèieni  d'ai.ord  au- 
cune rctriluition  de  la  [nit  d-  s  s|iet;- 
lateurs  ;  on  l-'ur  paya  cnsu.te  uuo 
drachme  par  lète  :  1-erii  lè>  roduisit 
ce  prix,  et  pour  s'aitHclier  les  pau- 
vres, il  leur  lit  distribuer  à  chacun 
deux  oboles,  l'une  loiir  payer  .ça 
pli.ce,  l'autre  nom  subvenir  il  ses  lio- 
soins,  itl.  Histoire  -lu  lhé'<lrf  itf» 
Grecs,  (irigine  el  prof.'ii's  de  l'ait 
diamalit]Ue,  73.  Kcics  i  ii  l'on  don- 
nait dis  nièces,  I,  27i';  IH.  97  (i.m- 
nient  on  faisait  eonconrir  ces  piécM, 
98.  A  qui  on  les  priSOntat;  Ooinnient 
on  les  jugea  1,  9'J.  l.^s  (.lus  u'raiids 
poètes  reninli-sairiit  quelque  ois  un 
rôle  dans  leU'S  pièci  s ,  i"5.  Deux 
sortes  d  acteurs, les  uns  spi't  i  ileniçnl 
chargés  de  st'iwe  le  hl  de  l'action, 
les  autres  composant  le  cba-i.r,  lOO. 
les  femmes  ne  nioi-taioni  pus  sur  le 
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ihcâtre,  des  hommes  se  chargeaient 
de  leurs  rôles,  i07.  Leurs  habits,  et 
les  att.  ibuis  ciu'ils  [Hirtaient  quelque- 
fois. 105  Poarc(!ioi  Hvaieiil-ils  des 
masques?  i05.  Le  iliœur composé  de 
quinze  personnes  dans  la  irag  die, 
de  Yint:t- qii.ilre  iians  la  coniédie. 
100.  Qiiell'  s  étaiinl  ces  fonctions, 
100.  Quelles  etiieni  les  parties  qu'on 
déclamait ,  et  rellrj.  qu'on  chantait, 
lOî.  Dans  le  chani,  la  ^oix  était  ac- 
compagnée de  la  Bûie;  dans  la  dé- 
clamation, soutenue  car  une  lyre, 
lO'i.  Qu.  1~  genres  de  musique  bannis 
du  theàire,  103.  Deux  espèces  de 
danses  y  étaient  ad  lisos;  la  danse 
proprement  diie,  ci  celle  qui  rèj;le 
les  mouvements  et  les  diverses  in- 
flexions du  corps,  103. 

Thêbai.ns.  Leur  caracl^re, leurs  mœurs, 
II,  66.  J.eur  haïuillon  sacré,  composé 
de  tniis  1  ents  jt  unes  gueiriers,  66. 

Tbèbes,  capitule  de  la  Bt oiie,  consacrée 
à  Bacihus.  Descrip'.ion  de  ce"te  ville, 
ses  monuujeuis,  son  gouvernemeni, 
II,  58. 

Thémistocle.  général  athénien.  Com- 
mandait e  i-etiire  de  l'armée  de^ 
Grecs  à  Maraihtin,  I.  117.  Hatte  le 
peuple,  et  fait  exiler  Aristide,  119. 
Relève  le  ■  oui  âge  des  Grecs  cnnire 
Xer\ès,  lik.  Kiigage  les  Athéniens 
à  i' occuper  de  le.r.»  vaisseaux,  131. 
Vainqtieurà  Salamine.  136.  Heçoitde 
giands  honneurs  à  Spirte,  139.  ainsi 
qu'aux  ji  iix  ■■lympiqnes,  II,  I3i.  Se 
rend  odieux  aux  alliés  et  aux  I  acé- 
démoniens,  I,  150.  Kst  banni,  se  r  - 
tire  au  rél'ipoiièse,  ei  ensuite  chez 
Us  Peises,  150. 

Théopompf,  <li-i  iple  d'Isocrate,  se  con- 
sacre a  l'hisinire,  ill,  34.  Son  carac- 
tère, sa  vanité,  36. 

Théories,  dépuiations  solennelles  des 
villes  de  la  Grèce  aux  fêtes  de  Del- 
phes. I,  ik9:  de  T.mijé,  11,  85;  d'O- 
lympie,  i3o;  de  Oelos.  Voyez  Déloti. 

THtRMOPVLKs.  hesiripiiiin  de  ce  detilé, 
I,  126.  Tombât  c|ui  s'y  livre,  127.  Oii 
se  renrent  les  conipaiinins  de  I  éoni- 
das,  III,  i29:  11,68.  .Monuments  qui 
y  furent  élevés  par  ordre  des  am- 
phiciyons.  68. 

Thekmvs,  ville  oh  s'assemblent  les  Éto- 
liens.  II,  93. 

Thésép,  roi  d'Aihènes  Ses  exploits,  I, 
56.  Munie  .--ur  li' trône;  met  des  bor- 
nes à  son  au  nrité;  cliiin^e  le  g'U- 
Tcrni'nieni  d'Atbènes,  57  ;  et  le  r<nd 
démorraiiqiie.  58  Se  laf  se  de  faire  le 
bonh'  ur  ae  son  peuple,  S9.  Court 
après  ime  fausse  g'oire  :  on  peut  le 
considérer  sous  l'iniugc  d'un  héros, 
d'un  roi,  d'un  aventurier;  honneurs 


qui  lui  sont  décernés  aprèa  sa  moi  t, 
60, 

Thespies,  en  néotie.  Munaments  qu'on 
voit  parmi  les  ruioed  de  cette  ville, 
II,  52. 

Thespis,  poète.  Ce  qui  lui  inspira  l'idée 
de  ses  tragédies,  111,  75. 

THF.ss.tLiB.  Desciiption  de  cette  pro- 
vince, II,  69.  Fut  le  séjour  des  héros 
et  lethéàtie  des  plus  tirands  exploits, 
74.  Peuples  qui  en  étaii  nt  originai- 
res, ou  qu'on  y  distinguait  au  temps 
de  ce  voyage,  74.  Productions  du 
pays,  75.  Il  y  avait  rie  fann  uses  ma- 
giciennes, surtoutà  Hypate,  71. 

TntssALiF.NS  (Its)  Leurgouvernement, 

II,  74.  Leurs  forces,  75.  Domptèrent 
les  premiers  les  chevaux,  294.  A  valent 
beaucoup  d'esclaves,  en  vendaient  à 
d'autres  peuples,  75.  Leurs  mœurs, 
leur  caractère,  76.  Leur  mauvaise 
éducation,  76.  Leur  goiit  pi  ur  la 
danse,  77.  Leur  respect  pour  les 
cigognes,  77.  Célèbrent  une  fête  en 
mémoire  du  tremblement  de  terre 
qui,  enidonnant  passage  aux  eaux  du 
Pénée,  découvrit  la  b*lle  plaine  de 
Larisse,  86.  Irr.plorent  Philippe  do 
Macédoine  contie  leurs  tyrans,  81. 

Thon.  Vo;ez  Pêche. 

TnoRicos,  place  forte  et  maritime  de 
l'Atlique,  II,  339. 

iHi'.ASïBiLE,  délivre  Athènes  des  trente 
lyrans,  I,  188 

TiiiciDiDE,  beau-frère  de  Cimon,  vou- 
lant ranimer  le  parii  des  riches,  est 
banni  d'Athènes,  I,  i59   - 

Thucviuoe.  histnrien,  I,  169.  Se  pro- 
pose d'égoler  Hérodote.  185.  Ecrivit 
la  guerre  du  Péluponèse,  III,  32. 
Son  récit  est  lonùnué  par  Xéno- 
I  hon ,  33.  Jugement  sur  son  his- 
t'ire,  32. 

Thyiades,  femmes  initiées  aux  mys- 
tères de    Bacch:8.    Leiiîs  cscès,  I, 

Thy.viéi.é,  partie  de  l'avant-scène  oii 
le  choeur  se  tenait  communément, 

III,  «5. 

TiMANTHE,  pe'ntre,  I,  187. 

TiMOciiÉnM,  athlète  et  poète  Son  épi- 
laphc  par  Simonide.  III,   16I. 

TiMoLF.oN,  né  a  Coriiiihe,  1,255.  Dans 
une  bataille,  il  sauve  i*  vie  à  son 
frère  Tiniiipiianès,  2'.6.  Ce  fière  se 
rendant,  malgré  ses  remontrances, 
letyr.in  de  sa  pairie,  il  consent  qu'on 
le  mette  à  mon,  ■2:-S.  Il  va  secourir 
les  Syracusains,  II,  442.  Aborde  en 
Italie,  puis  en  Sieile,  maigre  la  flotte 
des  Carti  agitiois,  442.  Ayant  forcé 
Denys  le  Jeune  de  se  rendre  à  dis- 
creln  n,  il  rappelle  les  Syracusains, 
et  rend  la  liberté  ît  la  Sicile.  443.  U 
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rectifie  les  h^is  de  Syra<u';e,  kiii.  Il 
rétablil  le  bmihi'ur  et  l'iinidii  en  Si- 
cile, 444,  Il  se  réduit  à  l'éiat  de  sim- 
ple particulier,  et  n'en  est  pas  moins 
rhéri  et  respecté  des  Syraciisains, 
444.  Il»  pleurei.t  sa  mort,  lui  font  de 
magnifiques  funérailles,  et  honorent 
tous  les  ans  sa  mémoire,  445. 

Timon  le  Misanthro|ie,  aciusé  d'avoir 
haï  les  hommes;  Si  defi  nse,  ill,  168. 
Ce  qu'il  dit  à  Alcibiade,  I,  i74. 

TiMOiHÉE,  général  athénien  Son  ca- 
ractère, ses  talents.  Il,  i22.  Rem- 
porte de  grandes  victoires,  réunit 
suixante-quinze  villes  à  la  république, 
II,  357.  Injustement  condamné,  il  se 
retire  à  Cah  is  en  Eubée,  358.  Son 
bon  mot  contre  Charès,  qui  causa  sa 
disgrâce,  358. 

TiRYNTHE ,  ville  de  l'Argolide.  Ses 
murs,  constinits  d'énormes  rochers, 
avaient  été  élevés,  disait  on,  par  les 
Cyclopes,  II,  263.  Ses  habitants  plai- 
santaient sur  tout,  264. 

Titane,  bourg  auprès  de  Sicyone,  II, 
lio. 

TOLMiDÉs,  rav.ige  les  côtes  du  Pélopo- 
nèse,  I,  153. 

Tombeaux.  Les  plus  anciens  étaieni 
des  collines  artiliciellcs,  remplacées 
en  fcgypte  par  les  pyramides.  Voyez 
Sicyone. 

Ton  de  la  bonne  compagnie,  est  fonde 
en  partie  sur  des  convenances  arbi- 
traires. Il  s'était  forme  assez  tard 
parmi  les  Athéniens,  oii  on  le  dési- 
gnait par  les  mots  d'adresse  et  de 
•    dextérité.  I,  i91,  3V6. 

Tragédie.  Son  origine  et  ses  progrès 
parmi  les  Giers,  III,  75.  —  Quel  est 
son  objet?  d'ex'iter  la  terreur  et  la 
pitié.  Comment  iiroilnit-ellecet  ellei? 
en  imitant  mie  action  urave,  entifie. 
et  d'une  certaine  éiendue,  113  l'ac- 
tion devrait èire renfeimée dans  l'es- 
pace de  temps  qui  s'écoule  entre  !e 
lever  et  le  cnuclier  du  suleil,  Us.  — 
Parties  de  la  tragédie  relativement  à 
son  étendue;  le  prologue  ou  l'exposi- 
tion; l'épisi'de  on  le  nœud;  l'exi  de 
ou  le  denoi'iment;  l'intermède  ou 
l'enli'acte,  99  Parties  intégrantes 
de  ce  drame  ;  1 1  fable,  les  mœurs,  la 
diction,  les  pensées,  la  musique, 
100.  L'action  se  passe  dans  un  tissu 
de  scènes  ,  coupées  par  des  inter- 
mèdes dont  II-  ninibrc  est  laissé  au 
choix  du  poète,  |i>0.  l/iiuéièt  théâ- 
tral dépend  surioui  (le  la  fable  ou  de 
la  constitution  dusnjei,  |I5.  I.a  viai- 
seriiblance  doit  régner  dans  toutes 
les  parties  du  drame.  116.  I.e  héros 
principal  ne  doit  pan  être  un  scélé- 
rat, 119.  Mtiis  il  faut  qu'il  puisse,  en 


quelque  façon,  fe  reprocher  son  in- 
foriune,  l2o.  Que  fiui-il  penser  des 
pièces  oîj  le  héros  est  coupable  mal- 
gré lui,  120.  Dans  plunieura  pièces 
de  l'ancien  ihéatie,  le  dogme  de  1j 
fatalité  n'influait  ni  sur  le.->  malheurs 
du  principal  personnage,  ni  sur  la 
niarclie  de  l'action,  121.-  Variétés 
dans  les  fabUs.  qui  sont  siniples  ou 
implexes;  ces  dernières  sont  préfé- 
rables, \'ik.—  Variété  dans  les  inoi-* 
dents,  qui  excitent  la  terreur  ou  la 
pitié.  125.  Variété  l'ai  s  les  recon- 
naissances, dont  les  plus  belles,  nées 
de  l'action  Uiôme,  produisent  une 
révolution  subite  dans  l'état  des  per- 
sonnes. 126.  ^ari^■té  dans  les  .arac- 
tères,  dont  les  plus  cnnus  peuvent 
se  grnduer  de  plusieurs  manières, 
126.  Variété  dans  U-s  catastrophes, 
dont  les  unes  se  lerininent  au  bin- 
heur,  les  autres  au  maltuur. et  d'au- 
tres où,  par  une  double  révolution, 
les  bons  et  les  méchahis  éprouvent 
un  chaiigenient  de  forlui.e.  Les  pre- 
mières tie  couNirnnent  qu'à  la  comé- 
die; les  secondes  .  préiernbles  pour 
la  tragédie.  Des  auteurs  assignaient 
le  prenii'-r  lan^  aux  troisii'nii-s,  i'26. 
—  Parmi  les  Grecs,  la  tragédie  s'at- 
tachait moins  au  développement  des 
passions  qu'a  b'urs  etiets.  Ils  la  re- 
gardaient tellement  comme  le  récit 
d'une  action  lerrible  et  l"ucbante, 
que  plusieurs  de  leurs  pièces  se  ter- 
minaient par  Ci-3  nui  s  :  C'es-t  ainsi 
que  finit  cette  aventure,  128  Elle  ne 
doit  pas  cxc  1er  une  terreur  trop 
forte.  Les  Grecs  le  voulnient  pas 
qu'on  en.-;ant;lantàt  la  sc^ne ,  118. 
Dans  la  tragédie,  les  mœurs  des  per- 
sonnages doivent  èire  bonnes,  con- 
venables, assorties  à  rà;;e  et  à  la  di- 
gnité de  chaque  personnage.  129. 
Les  pensées  belles,  les  scittimcnis 
élevés,  130.  Les  ninximes  amenées  à 
prnpns  et  conforii  es  à  la  saine  mo- 
rale, 131.  —  Quel  e-t  le  siyie  conve- 
nable à  la  iraiiédie,  131.  Jeux  de 
mots,  fans-es  étvmob'gies,  farces, 
plaisanterie.^,  et  antres  detauis  dans 
les  plus  belles  pièces  du  théâtre 
grec,  132. 

TiiEMBLUjRS,  Ce  que  c'était  à  Spaite, 
Il  ,  230. 

Trézénb  en  Argolide.  Monuments  de 
cette  ville,  II,  264  Sa  situation  ;  l'air 
y  est  malsain  ;  ses  vins  peu  csiiinés; 
ses  eaux  d'une  mauvaise  qualité, 
•J65. 

Tribunaux  de  justice  h  Athènes,  ré- 
gies par  Soloii.  Il  y  en  avait  dix 
principaux,  tous  pre.-ides  pur  un  ou 
plusieu'"'^  xrehonlcs,  l,  304.  Ils  i^i- 
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geaient  en  dernier  ressort  les  causes 
jugées  par  le  S'  mit  ou  par  l'assem- 
blée de  la  nulioii,  301-  Ils  ne  coii- 
naissiiieiu  nue  des  iiiiei'èts.des  par- 
lioiilieis.  30'!.  Ceux  (|iii  les  compo- 
saient eiaieiii  au  nombre  ti'enviîon 
:6ix  mille.  i>n  les  eh.isissatt  tous  \e>- 
ans  |>ar  la  voie  du  sort.  QncUs  qua- 
lités on  exigi-ait  d'eux.  Ils  lecevaieni 
du  iresor  public  trois  oboles  ■  neuf 
:«ols)  par  séance,  3  i'».  Oes  ofticii-rs 
(Siil>aUeriies  paiconriienllous  les  ans 
les  bourgs  de  1  Attique,  iU  y  reii- 
daieni  la  justice,  et  retivnyuieni  eer- 
. vaines  causes  à  des  arbitres,  306. 
Vovez  la  lubie  des  iribunauxet  ma- 
gisuats  d'Aihènes.  taMe m. 

Tkoie  (  royaume  l't  guerre  d.),  I,  63. 

TuOpnoNiL's  (anire  et  oracle  ife),  II, 
Si.Ceremoniis  qu'on  observait  qtiauii 
on  consuliaii  I  oiai  le.  55. 

Tboi  PRs  levée  des),  romment  elle  se 
faisait  à  A  At'nes,  1,  257.  Leurs  exer- 
cices, 26  i. 

Tyran,  iiuannie.  Voyez  Gfouverne- 
meiit. 

Ttrték,  poêle,  anime  par  ses  vers  les 
Lacédémonieos  au  combat,  11,  155. 


Tendamoes  de  l^Altique.  Voyoi  Alti- 
que. 

Veus.  Faut-il  les  bannir  de  la  prose? 
U,  313. 

▼ekti'.  Signification  de  ce  mot  dans 
son  origine,  III,  27i.Qu. -l'es  sont  U'.« 
principales  vertus,  271.  To'ite  ver  u. 
selon  >ociate,  est  une  sciince;  tont 
vice  est  une-  rrcur,  45.  Aristote place 
une  vertu  entre  ses  deuiC  extrêmes, 
1,400. 

Victimes,  comment  se  partagent  dans 
les  sacrifices,  III,  55.  Qii;iiid  on  u 
Cummence  d'en  nnuiuler,  189. 

TlCToiiirs  des  Grecs  sur  les  l'erses.  Ef- 
fets qii''  lies  iiroduisirent  sur  ks  I  a- 
cc  lemoniens  et  les  Aibcnieiis,  l,  148. 
Iluincrenirancicnni'coiisiilulinii  d'A- 
tbèues,  106.  Celles  de  Marallioii,  Sa- 
luniirie  ei  Hlau;e  leii'it-iii  les  Athé- 
niens pré-oiTi|)tiieiix,  107. 

"Skuxahds  (le^). respectes  elicoasultéa 


dans  les  siècles  héroTqaes.  Respecta 
chez  les  l/acé(icraoiiiens,  II,  131. 

ViCNK  (ciiliure  de  la).  Voyez  Altique. 

Vins  dlfter^•nts  en  Grèce.  Leurs  quali- 
tés, I,  380. 


Xantippe  l'At^iénien,  vainqueur  des 
Peises  à  Mycale,  I,  147. 

XÉNOCuATR,  di>ciple  de  Platon,  1,238. 

Xénophanes,  fondateur  de  l'éi  oie  d'Ë- 
lée,  e'iii  Parniénide  pour  disciple,  U, 
5.  ^-on  opinion  sur  le  n/Opde,  qu'il 
croyait  éteiiicl,  17. 

XÉNopiioN  d'Aitiones,  disciple  d,e  So- 
crate.  écrivit  la  guerredu  Pelnpouèse. 
Il  etitre  comme  volontaire  dans  l'ar- 
mée du  jeune  Cyrus,  e>t  ch:irgé  avec 
quelques  aunes  oflicieis  de  ramener 
les  Giecj  dan.-i  bur  parie,  I,  2^5. 
Quelque  teiiips  après  son  retour, 
exile  par  les  Athéniens,  il  se  retire  à 
Scilloiite,  2i5.  Vient  a  Corinthe  et  re- 
tourne à  Siillohte,  U,  140.  Ses  occu- 
pations dans  celle  retraite,  140.  Ca- 
ractère de  son  style,  I,  39'i.  C'est 
dan^  ses  écrits  pluiôt  que  dms  ceux 
de  Platon,  qu'il  faut  étudier  les  ien- 
tiineiits  de  Socrate,  II,  143. 

Xerxês,  roi  de  Perse,  I,  119.  Veut  as- 
snjeuir  la  r.rèce,  119.  Jette  ileui 
poiiis  sur  l'Heliespoiit,  120.  Dévaste 
i'Altique;  pille  ei  brûle  Athènes,  132. 
Uepas-e  l'Hellesponl  dans  uue  bar- 
que, 138. 


Zalelgcs,  législateur  des  Locriens  d'I- 
'.alie.  Vove^  Loi*. 

Zenon,  philosophe  de  l'école  d'Élée, 
conspire  coiitie  le  ivran  de  sa  pairie, 
ei  inenit  avec  courage,  U,  6.  Niait  le 
mouvement,  18. 

Zecxis  d'Hcnclée,  peintre  célèbre,  I, 
187.  Son  Amour  dans  un  icmnle  de 
Venus  à  Athènes,  l,  285.  Son  Hélène, 
dans  un  des  poniques  de  cetie  ville, 
III,  155. 

Zones,  fyihagore  et  Thaïes  diviser,  nt 
le  i-iel  eu  i^inq  zones,  et  Pai  mcniJe 
divisa  de  niê-iic  la  teiic.  II,  31. 

ZuPYKE.  Sou  zèle  pour  Daiius,  I,  108. 
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